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CORRESPONDANCE. 

(suite.) 


DCLXVIII. — A MADEMOISELLE d’IvERROIS, 

Moliers, < , 9 avril 1765. 

Au moins , mademoiselle , n’aîlez pas m’accuser aussi de croire que 
les femmes n’ont point d’âme; car, au contraire, je suis persuadé que 
toutes celles qui vous ressemblent en ont au moins deux à leur dispo- 
sition. Quel dommage que la vôtre vous suflise l J’en connois une qui 
sg plairoit fort à loger en même lieu. Mille respects à la chère maman 
et à toute la famille. Je vous prie, madem..iselle, d’agréer les miens 

DCLXIX. — A M. Meuron, procureur général a Neuchâtel. 

Moliers, le 9 avril t7G5. 

Permettez, monsieur, qu’avant votre départ je vous supplie de 
joindre à tant de soins obligeans pour moi celui de faire agreer à 
MM. du conseil d’Élat mon profond respect et ma vive reconnoissance. 
Il m’est extrêmement consolant de jouir, sous l’agrément du gouver- 
nement de cet État, de la protection dont le roi m’honore, et des 
bonlct» de milord maréchal; de si précieux actes de bienveillance m’im- 
posent de nouveaux devoirs que mon cœur remplira toujours avec 
zèle, noii-seulemenl en fidèle sujet de l’Etat, mais en homme particu- 
lièrement obligé à l’illustre corps qui le gouverne. Je me flatte qu’on 
a vu jusqu’ici dans ma conduite une simplicité sincère, et autant d'a- 
\er.Mon pour la dispute que d’amour pour la paix. J’ose dire que ja- 
mais homme ne chercha moins à répandre ses opinions, et ne fut 
moins auteur dans la vie privée et sociale : si , dans la chaîne de mes 
disgrâces, les sollicitations, le devoir, l’honneur même, m’ont forcé 
de prendre la plume pour ma défense et pour celle d’autrui , je n’ai 
rempli qu’à regret un devoir si triste, et j’ai regardé cette cruelle né- 
cessité comme un nouveau malheur pour moi. Maintenant, monsieur, 
que , grâce au ciel , j’en suis quitte, je m’impose la loi de me taire; et, 
pour mon repos et pour celui de l’État où j’ai le bonheur de vivre, je 
m’engage librement , tant que j’aurai le même avantage , à ne plus trai- 
ter aucune matière qui puisse y déplaire, ni dans aucun des États voi- 
sins. Je ferai plus, je rentre avec plaisir dans l’obscurité où j’aurow 
dû toujours vivre , et j’espère sur aucun sujet ne plus occuper le public 
de moi. Je voudrois de tout mon cœur offrir à ma nouvelle patrie un 
Irtribut plus digne d’elle : je lui sacrifie un bien très-peu regrettable , 

je préfère infiniment au vain bruit du monde l’amitié de ses mem- 
|l)res et la faveur de ses chefs. 

Recevez, monsieur , je vous supplie, mes très-humbles sahilalion?, 
RuusstAu vm 1 
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DCLXX. — A M. DU Peyrou. 

Vendredi 12 aviil 17 ‘>5. 

Plus j’étois touché de vos peines, plus j’étois fâché contre vous; tit 
en cela j’avois tort; le commencement de votre lettre me le prouve. Je 
ne SUIS pas toujours raisonnable, mais j’aime toujours ({u’on me 
parle raison. Je voudrois connoître vos peines pour les soulager, pour 
leb partager du moins. Les vrais épanchemens du cœur veulent non- 
:.eulement ramitiê, mais la familiarité, et la familiarité ne \ient que 
par l’habitude de vivre ensemble. Puisse un jour cette habitude si 
douce douner, entre nous, à Tamitié tous ses charmes I Je les senürai 
trop bien pour ne pas vous les faire sentir aussi. 

La sentence de Cicéron que vous demandez est amtcus Plato, ami- 
eus Aristotelcs , sed magts arnica veritas. Mais vous pourrez la resserrer, 
en n’employant que les deux premiers mots et les trois derniers , et 
souvenez-vous qu’elle emporte l’obligation de me dire mes vérités. Au 
lieu de vous dire précisément si vous devez employer le terme de con- 
dare inquisitorial , j’aime mieux vous exposer le principe sur lequel 
je me détermine en pareil doute. Qu’une expression .soit ou ne soit pas 
ce qu’on appelle françoise ou du bel usage, ce n’est pas de cela qu'il 
s’agit : on ne parle et l’on n’écrit que pour se faire entendre; ])our\u 
qu’on soit intelligible, on va à son but; quand on est clair on \ va 
encore mieux : parlez donc clairement pour quiconque entend le fran- 
üois. Voilà la règle, et soyez sûr que, fissiez-vous au surplus cinq 
cents barbarismes , vous n’en auriez pas moins bien écrit. Je vais pins 
loin , et je soutiens qu’il faut quelquefois faire des fautes de gram- 
maire pour être plus lumineux. C’est en cela, et non dans touUs hs 
pédanteries du purisme, que consiste le véritable art d’écrire. Ceci 
posé, j’examine, sur cette règle, le conclave inquisitorial , et je me 
demande si ces deux mots réunis présentent à l’esprit une idée bien 
une et bien nette, et il me paroît que non. Le mot conclave en latin ne 
signifie qu’une chambre retirée , mais en françois il signifie l’assemblt e 
des cardinaux pour l’élection du pape. Cette idée ii’a nul rapport à la 
vôtre, et elle exclut même celle de l’inquisition. Voyez si, peut èlie 
en changeant le premier mot, et mettant, par exemple, criai de 
synode inquisitorial, vous n’irez pas mieux à votre but. 11 semble 
môme que le mot synode pris pour une assemblée de ministres, con- 
trastant avec celui d’inqutsilorial , feroit mieux sentir l’inconséquence 
de ces messieurs. L’union seule de ces deux mots feroit, à mon sens , 
un argument sans réplique; et voilà en quoi consiste la finesse de 
l’emploi des mots. Pardon, monsieur, de mes longueries; mais, 
comme vous pouvez avoir quelquefois, dans l’honnêteté de votre âinc , 
l’occasion de parler au public pour le bien de la vérité, j’ai cru (jue 
vous seriez peut-être bien aise de connoître la règle générale qui me 
paroît toujours bonne à suivre dans le choix des mots. 

Comme je suis très-persuadé que votre ouvrage n’aura nul besoin de 
ma révision , je vous prie de m’en dispenser à cause de la matière. Il 
cüiiVJOiit que jc puisse dire que je n’y ai aucune part et que je ne l’ai 
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pas vu. Il est même inutile de m’envoyer aucune des pièces que vous 
vous proposez d’y mettre, puisqu’il me suf/ira de les trouver toutes 
dans l’imprimé. 

Au train dont la neige tombe, nous en aurons ce soir plus d’un 
pied : cela , et mon état encore empiré , m’ôtera le plaisir de vous aller 
voir aussitôt que je l’espérois. Sitôt que je le pourrai , comptez que 
vous verrez celui qui vous aime. 

DCLXXI. — Au MÊME. 

45 avril 1766. 

Je prends acte du reproche que vous me faites de trop de pr<^ipit«* 
tion vis-à-vis de M. Vernes , et je vous prédis que dans trois mois d'ici 
vous me reprocherez trop de lenteur et de modération. 

Je n’aime pas que les choses qui se sont passées dans le têle-à-tète se 
publient; c’est pourquoi la note sur laquelle vous me consultez est peu 
♦le mon goût. Je n’aime pas même trop, dans le texte, l’épithète si 
iioux , donnée aux éloges du professeur. Il y a de l’erreur dans mes 
éloges, mais je ne crois pas qu’il y ait de la fadeur, et, quand il y eu 
.iuroit, je ne voudrois pas que ce fût vous qui la relevassiez. Au reste, 
je n’cxige rien; je dis mon goût, suivez le vôtre. 

Chanté veut dire amour ^ ainsi l’on n’aime jamais que par charité; 
«est par charité que je vous aime et que je veux être aimé de vous. 
-Mais ce mot part d’une âme triste , et n’échappe pas à la mienne. J’ai 
uesoin d’être auprès de vous; mais pas un moment de relâche, ni dans 
ie mauvais temps , ni dans mon état : cela est bien cruel. Fi du mon- 
sieur, je ne puis le souffrir. Je vous embrasse. 

DCLXXn. — AM. Duchesne. 

A MoUers-ïravers , le 21 avril 4 76.5. 

Vous me marquez, monsieur, que la lettre de change que vous 
m’envoyez n’entre pas dans notre compte : d’où vient-elle donc? à pro- 
pos de quoi, comment? expliquez-moi cela, je vous en prie; vous de- 
vez comprendre que jusqu’à cette explication je ne puis faire usage de 
ladite lettre. Ainsi j’attends votre réponse pour en faire usage ou vous 
la renvoyer. 

J’ai tiré sur vous une lettre de douze cents francs payable à M. Ro- 
guiu le 30 de ce mois; j’en tirerai une pareille pour le 30 de l’autre 
mois , au moyen de quoi cette affaire sera réglée. A l’égard de l’acte 
pour la pension , je n’en suis ni pressé ni en peine ; vous le ferez à vo- 
tre commodité. 

J’ai reçu enfin la petite caisse; elle avoit été déballée et ouverte 
comme à l’ordinaire ; elle contenoit plusieurs articles auxquels je n’a- 
vois pas songé; mais en revanche elle n’en con tenait aucun de ceux 
que je vous avois demandés, pas même le Tournefort^ dont la priva- 
tion me fâche beaucoup. Du reste, je vous fais mes remercîmens de ce 
jielit envoi , et j’en attends le mémoire. 

Je vous fais , messieurs , mes salutations de tout mon cœur. 
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Je souffre si cruellement que j’ai beaucoup de peine à écrire , et ne 
sais pas trop ce que je dis. 

DCLXXIII. — A M. DU Peyrou. 

22 aviil 4765. 

L’amitié est une chose si sainte , que le nom n’en doit pas même être 
employé dans l’usage ordinaire : ainsi nous serons amis , et nous ne 
nous dirons pas mon ami. J’eus un surnom jadis que je crois mériter 
mieux que jamais ; à Paris , on ne m’appeloit que le citoyen. A votre 
égard , prenez un nom de société qui vous plaise et que je puisse vous 
donner. Je me plais à songer que vous devez être un jour mon cher 
hôte , et j’aimerois à vous en donner le titre d’avance -, mais celui-U ou 
un autre, prenez-en un qui soit de votre goût, et qui supprime entre 
nous le maussade mot de monsieur^ que l’amitié et sa familiarité doi- 
vent proscrire. 

Votre petite note est très-bien. Sur ce que j’apprends, il me paroît 
important que vous preniez vos mesures si justes et si sûres, que l’é- 
cnt paroisse avant la générale de mai. J’ai eu le plaisir de voie M- de 
Pury ; c’est un digne homme dont je n’oublierai jamais les services. Je 
soulfre toujours beaucoup. 

Je vous embrasse. 

FAaminez toujours le cachet de mes lettres, pour voir si elles n’ont 
point été ouvertes, et pour cause : je me servirai toujours de la lyre 

DCLXXIV. — AM. D’IvERNOis. 

Molicrs, le 22 avrd 4765. 

J’ai reçu, monsieur, tous vos envois, et ma sensibilité à votre ami- 
tié augmente de jour en jour : mais j’ai une grâce à vous demander, 
c’est de ne me plus parler des afîaiios de Geiiè\e , et ne plus m’envoyer 
aucune pièce qui s’y rapporte. Pourquoi veut-on absolument, par de si 
tristes images, me faire finir dans l’affliction le reste des malheureux 
jours que la nature m’a comptés, et m’ôler un repos dont j’ai si grand 
besoin, et que j’ai si chèrement acheté? Ouelque plaisir que me fasst* 
votre correspondance, si vous continuez d’y faire entrer des objets 
dont je ne puis ni ne veux plus m’occuper , vous me forcerez d'y re 
iioncer. 

Parmi ce que m’a apporté le neveu de M. Vieussieux , il y avoit uru* 
lettre de Venise, où celui qui l’écrit a eu l’étourderie de ne pas mar- 
quer son adresse. Si vous savez par quelle voie est venue cette lettre , 
informez-vous , de grAce , si je ne pourrois pas me servir de la mém.* 
voie pour faire parvenir ma réponse. 

Je vous remercie du vin de Lanel; mais, mon cher monsieur, nous 
sommes convenus, ce me semble, que vous ne m’enverriez plus rien 
de ce qui ne vous coûte rien. Vous me paroissez n’avoir pas poui 
cette convention la même mémoire qui vous sert si bien dans mes 
commissions. 

Je ne veux rien vous dire du chevalier de Malte; il est encore à 
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Neuchâtel. Il m’a apporté une lettre de M. de Paoli qui n’est certaine- 
ment pas supposée : cependant la conduite de cet hommedà est en tout 
bi extraordinaire que je ne pub prendre sur moi de m’y fier ; et je lui ai 
remis pour M. Paoli une réponse qui ne signifie rien, et qui le renvoie 
à notre correspondance ordinaire , laquelle n’est pas connue du cheva- 
lier. Tout ceci, je vous prie, entre nous. 

Mon état empire au lieu de s’adoucir. Il me vî^'ut du monde des qua- 
tre coins de l’Europe. Je prends le parti de laisser à la poste les lettres 
que je ne connois pas , ne pouvant plus y suffire. Selon toute apparence 
je ne pourrai guère jouir à ce voyage du plaisir de vous voir tranquil- 
lement. Il faut espérer qu’une autre fois je serai plus heureux. 

La lieutenante est à Neuchâtel. Je ne veux lui faire votre commis- 
sion que d : bouche. Je crains qu’elle ne pût vous aller voir seule , et 
qie la compagnie qu’elle seroit forcée de se donner ne fût pas trop du 
goût de Mme d’Ivernois , à qui je présente mon respect. J’embrasse 
tendrement son cher mari. 

Bien des salutations aux amis et bonnes connoissances. 

DCLXXV. — AM. CoiNDET. 

Moliers, le 27 avril 47G5. 

Je devrois, mon cher Coindet, vous écrire souvent, ne fût-ce que 
pour vous remercier. Mais acceptez, je vous prie, la bonne volonté 
pour l’effet ; car , en ce moment , eussé-je dix mains et dix secrétaires , 
je ne suffirois pas à tout ce qu’on me force d’écrire. Je dois aussi des 
remercîmeiis à M. Watelet et à M. Loiseau. Quand je ne leur en de- 
vrois pas , je voudrois leur écrire. En attendant que je puisse là-dessus 
me satisfaire , faites-leur les plus tendres salutations de ma part. 

Je comprends qu’on a pu vous marquer de Genève que je quittois 
Motiers. On y a si bien travaillé pour cela , qu’on n’a pas douté du suc- 
cès. Je ne sais pas encore si je prendrai le parti de complaire à ces 
messieurs ; mais jusqu’ici cela dépend uniquement de ma volonté , et 
il est apparent que cela n’en dépendra pas moins dans la suite. 

Vous aurez su que je portois autrefois l’honorable surnom de ci- 
toyen par excellence , lorsque je l’avois beaucoup moins mérité qu’au- 
jourd’hui. Vous pouvez voir, par la couronne civique dont j’ai entouré 
ma devise, à la tète de mon dernier ouvrage, quelle justice je sens 
m’être due à cet égard. Je souhaite qu’au moins mes amis me l’accor- 
dent , en me rendant ce nom de citoyen , qui m’est si cher , et que j’ai 
payé si cher. Ce n’est point pour moi un titre vain, puisque, outre 
que , par une élection unanime , j’ai ici une patrie qui m’a choisi , s’il 
est sur la terre un État où règne la justice et la liberté , je suis citoyen 
né de cet Ëtat-là. Concluons : je fus et je suis le citoyen. Quiconque 
m’aime ne doit plus me donner d’autre nom. 

A mesure que vous m’envoyez quelque chose , vous ne m’en mar- 
quez point le prix. Cela fait que je ne puis vous rendre vos déboursés. 
Vous prétendez que je ne vous devois qu’un écu pour le cadre de l’a- 
mitié : c’est une moquerie , mais soit ; depuis lors le compte doit être 
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aunmenté. Donnez-m’en la note, et je chargerai Duchesne de tous 
re^ourser. Car, pour vos soins, je ne puis les payer qu en recou- 
noissance, puisque c’est le seul prix que vous en voulez agre^. Le 
Corneille est admirable; c’est dommage qu’il ait été un peu chiffonne 
dans le transport. J’ai reçu la charmante oiseleuse avec un nouveau 
plaisir, augmenté par les bontés de l’aimable graveur. Il mente un 
nouveau remercîment pour celui dont il me dispense : sans in acquit- 
ter , une lettre me coûte ; c’est me faire un second présent que de ni en 

exempter. a xn 

Je vois , par le présent que vous m’avez envoyé de la part de M. a- 
telet, que Mme Le Comte ni lui n’ont pas voulu profaner, dans mes 
mains , leurs propres ouvrages. Ils m’auroient pourtant été beaucoup 
plus précieuxTque toute autre estampe ; mais , du reste , on ne sauroit 
refuser plus magniflq,ueraent. 

Voici le huitième mois que je ne suis sorti de la chambre. Plaignez- 
moi , mon cher Coindet , vous qui savez que je n’ai plus d'autre plaisir 
que la promenade , et que je ne suis qu’une machine ambulante. En- 
core ma prison me seroit-elle moins rude, si du moiins j’y vivois tran- 
quille, et qu’on m’y laissât le temps d’écrire à mon aise à mes amis 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Pour trouver , s’il se peut , le rejios après lequel je soupire , je prends 
le parti de vider ma tête de toute idée, et de l’empailler avec du foin. 
Je gagnerai à cela de mettre un nouvel intérêt à mes promenades , par 
le plaisir d’iierboriser. Je voudrois trouver un recueil de plantes gra- 
vées, bien ressemblantes , quand même il faudroit y meltre^un certain 
prix. Ne pourriez-vous point m’aider dans cette recherche? Cela me 
procureroit encore le plaisir de m’occuper l’hiver à les enluminer. 

DCLXXVI. — A M. Duchesne. 

{Timbrée de PontaHier.) 

Molicrs, lo 2H avnl 1705 

J’ai, monsieur, un extrême besoin de deux livres de botanique, Tiit: 
de Tournefort, en trois volumes 111-4®, intitulé Institutiones rei hcr- 
barix ; ou, si vous ne trouvez pas celui-là , le livre du même auteur 
intitulé JSotantcoTi Parisiensc in-folio; ces deux livres doivent être 
chers à cause des figures : cependant ne laissez pas, je vous en prie, 
de me les envoyer Je plus tôt que vous pourrez en m'en marquant b* 
prix , parce que , .s’il est trop cher pour moi , je trouverai ici à m’en 
défaire. 

Mme la marquise de Verdelin vous a fait remettre pour moi un livre 
de Mme de Beaumont que je n’ai pas trouvé dans votre dernier envoi. 
Voyez, je vous prie, ce qu’il pourroit être devenu. Vous ôtes assuré- 
ment un très- galant homme , mais le plus négligent ou, passez-moi le 
terme , le plus étourdi que je connoisse. Dans les lettres mêmes que 
vous m’écrivez , à peine y a-t-il une phrase entière : il faut que je sup- 
plée la moitié des mots. Vous m’obligeriez beaucoup de vouloir êlro 
plus soigneux de mes commissions à l’avenir. 
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J’ai toujours ici votre lettre de change ; j’atteads d’avoir rex;'Iicalior\ 
que je vous ai demandée , pour savoir si je dois vous la renvoyer ou 
m’en servir. 

Si vous n’avez pas payé les estampes que vous a remises M. Paiic- 
koucke, je vous prie de le faire, et de prendre en même temps des 
mesures avec lui pour que , s’il continue à m’envoyer Y Année littéraire 
et Y Avant-coureur , l’un et l’autre lui soient payés. Vous m’enverrez 
mon mémoire quand il vous plaira. 

DCLXXVII. — A M. i)ü Peyroü. 

le î9 avril 4765. 

A'^otre avis, mon cher hôte, de ne faire passer aucun exemplaire par 
mes main»^, est très-sage; c’est une réflexion que i’avois faite moi- 
même , et que je comptois vous communiquer. 

J*ai reçu votre présent* ; je vous en remercie ; il me fait grand plai- 
sir, et je brûle d’être à portée d’en faire usage. J’ai plus que jamais la 
passion de la botanique; mais je vois avec confusion que je ne coii- 
nois pas encore assez de plantes empiriquement pour les étudier par 
système. Cependant je ne me rebuterai pas, et je me propose d’aller, 
dans la belle saison , passer une quinzaine de jours près de M. Gague- 
1)111, pour me mettre en état du moins de suivre mon Liiinæus. 

J’ai dans la tête que , si vous pouvez vous soutenir jusqu’au temps do 
noire caravane, elle vous garantira d'être arrêté durant le reste de 
l’année, vu que la goutte n’a point de plus grand ennemi que l’exer- 
cice pédestre Vous devriez prendre la botanique ]»our remède, quand 
vous ne la prendriez pas par goût. Au reste, je vous avertis que le 
charme de cette science consiste surtout dans l’étude anatomique des 
plantes. Je ne puis faire cette étude à mon gré, faute des inslrumens 
nécessaires, comme micro.«:cope.s de diverses mesures de fo>cr, pelitos 
pinces l)ien menues, semblables aux brucelles des joailliers, ciseaux 
très-fins à découper. Vous devriez tâcher de vous pourvoir de tout 
cela pour notre course, et vous verriez que l’usage en est très-agréable 
et très-instructif. 

Vou.s me parlez du temps remis : il ne l’est assurément pas ici ; j’ai 
fait quelques essais de sortie qui m’ont réussi médiocrement, et jamais 
sans pluie. Il me tarde d’aller vous embrasser, mais il faut faire des 
visites, et cela m’épouvante un peu , surtout vu mon état. 

Notre arcliiprôtre ^ continue ses ardentes philippiques ; il en a fait hier 
une , dans laquelle il s'est tellement attendri sur les miracles , qu’il 
fondoit en larmes, et y fai soit fondre ses pieux auditeurs. Il paroît 
avoir pris le parti le plus sûr : c’est de ne point s’embarrasser du con- 
seil d’État ni de la classe , mais d’aller ici son train en ameutant la 
canaille. Cependant tout s’est borné jusqu’à présent à quelques insul- 
tes; et, comme je ne réponds rien du tout, ils auront difficÛement oc- 
casion d’aller plus loin. 

Quand verrez-vous la fin de ce vilain procès? Je voudrois aussi voir 

4. Les ouvrages de Lionée. (Eu.) — 2. Monlmolliu. (En.) 
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déjà votre bâtiment fini pour y occuper ma cellule, et vous appeler 

tout de bon mon cher hôte. Bonjour. 

L’homme d’ici paroU absolument forcené , et détermine a pousser lui 
seul les choses aussi loin qu’elles peuvent aller. Il me pareil toujours 
plaisant qu’un homme aussi généralement méprisé n en soit pas moins 
redoutable. S’ü espère m’effrayer au point de me faire fuir , il se trompe. 


DCLXXYIII. — Au MÊME. 

2 mai 170.“». 

Mon cher hôte, votre lettre à milord maréchal est très-belle: il n’y a 
pas une syllabe à ajouter ni à retrancher, et je vous garantis qu’elle 
lui fera le plus grand plaisir. ^ ^ 

Je vois par le tour que prennent les choses que l’archiprctre sera 
bientôt forcé de me laisser en repos : c’est alors que je veux sortir de 
Motiers , lorsqu’il sqra bien établi qu’étant maître d’y rester tranquille , 
ma retraite n’aura point l’air d’une fuite. Je crois qu’en pareil cas je 
me déterminerai tout à fait à être h Cressier l'iiôte de mon hôte , au 
moins si cela lui convient. Mais, quoique la maison soit trop grande 
pour moi , il me la faudroit tout entière , accommodée , meublée , bien 
fermée , et avec le petit jardin. Voilà bien des choses , voyez si cc n’est 
pas trop. Il y a plus : quoique , au point où nous en sommes , ce soit 
peut-être à moi une sorte d’ingratitude de ne pas accepter ce logement 
gratuitement , il faut , pour m’y mettre tout à fait à mon^iise , que vous 
me louiez comme vous pourriez faire à tout autre, et que vous y com- 
preniez les frais pour le mettre en état. Cela posé , je pourrois bien 
m’y établir pour le reste de ma vie , sauf à occuper près de vous un 
autre appartement en ville , quand votre bâtiment sera fait. Voilà , mon 
cher hôte, mes châteaux en Espagne; voyez s’il vous convient de les 
réaliser. 

On me mande de Berne que le sieur Bertrand a demandé le 29 au 
sénat sa démission, et l’a obtenue sans difficulté; on ajoute qu’il 
quittera Berne. Le voyage de M. Chaillet n’auroit-il point contribué à 
cela ? 

si le temps s’obstine à être mauvais, je suis bien tenté d’accepter 
votre offre : en ce cas , vous pourriez expédier vos tracas les plus 
pressés le reste de cette semaine , et m’envoyer votre carrosse lundi ou 
mardi prochain. Je vous irois joindre à Neuchâtel , et de là nous irions 
ensemble à Bienne , à pied, s’il faisoit beau, en carrosse s’il faisoit 
mauvais. Ce qui m’embarrasse est que je voudrois aller auparavant à 
Oorgier voir M. Andrié, et je ne sais comment arranger ces diverses 
courses , d’autant moins qu’il faut absolument que je sois de retour ici 
les huit ou dix derniers jours du mois. Vous pourriez, dimanche au 
soir , m écrire votre sentiment ; lundi au soir je vous ferois ma réponse ; 
et , SI le mauvais temps conlinuoit , vous m’enverriez votre carrosse 
pour me rendre mercredi près de vous : mais, s’il fait beau, j’irai pre- 
mièrement et pédestrement à Gorgier. Voilà mes arrangemens, Luf 
nniJt n ^ obstacles tirés de mon état, qui ne s’améliore 

point. Peut-être la vie sédentaire et méditative, la désagréable occupa- 
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tion d’écrire des lettre», l’eittitude d’être assis qui me nuit et que je 
iiéteste , contribuent-elles a m'entretenir dans ce mauvais état. 

Je reviens aux tracasseries d'ici, qui ne me fâchent pas tant par rap- 
])ort à moi que par rapport à ces braves anciens qui méritent tant 
d’encouragement , et que la canaille accable d’opprobres. Tout ce qui 
s’est fait en leur faveur n’a pas été assez solennel; des arrêts secrets 
n’arrêtent point la populace qui les ignore. Un arrêt affiché, ou quel- 
que témoignage public d’approbation , voilà ce qu'on leur devrait pour 
l’utilité publique , et ce qui mortifieroit plus cruellement l’archiprêtre 
que toutes les censures du conseil d'£tat ou de la classe , faites à huis 
dos. Je prédis qu'il n’y a qu'un expédient de cette espèce qui puisse 
finir tout, et sur-le-champ. Je vous embrasse. 

A vue '’e pays, je ne crois pas que la semaine prochaine je sois en- 
core en état de voyager, à moins d’une révolution bien subite, que le 
temps ni mon état ne me promettent pas. 

DCLXXIX. — AM. Düchesnb. 

A Moli. ra-Travcrs, le 4 mai 1765. 

Je suis très-fâché, monsieur, de votre indisposition , et j’espère que 
\ous \oiidrez bien me donner des nouvelles de votre rétablissement. 

En attendant que vous puissiez m’expliquer d’où viennent les douze 
rents francs dont il s’agit, je vous renvoie la lettre de change. Vous 
m’assurez que ces douze cents francs sont à moi , c’est ce qui me pa- 
raît difficile à croire; je ne suis pas assez riche pour avoir des biens 
([iii me sont inconnus. 

Je vous prie de me marquer si je puis compter sur les commissions 
dont je vous ai parlé dans ma précédente. Lorsque les tomes XII et 
XIII de VHistoire naturelle paroîtront , vous m’obligerez de me les 
envoyer. 

Je vous salue , monsieur , de tout mon cœur. 

DCLXXX. — Au MÊME. 

A Motiers, le mai 476$. 

Je reçois, monsieur, avec votre lettre du 9, le contrat de constitu- 
tion que vous y avez joint, et je vous en remercie. Il ne faut pas que 
\ ous m’envoyiez le payement de la petite rente en deux termes ; mais 
à la fin de chaque année , déduction faite des commissions de l’année 
courante , vous m'enverrez ce qui restera. 

Quoique la première lettre de douze cents livres ne vous eût pas en* 
core été présentée le 9 , il y avoit longtemps que je l'avois tirée ; mais 
ou n’a voulu par politesse vous la présenter qu’après les dix jours de 
faveur; j’enverrai demain la seconde, et peut-être ne vous sera-t-elle 
l)résentée que vers le 10 de juin. Il y a quinze jours que je vous ai 
renvoyé celle sur M. de Rougemont , n’étant pas ma coutume de rece * 
voir de l’argent sans savoir ni d’où ni pourquoi il me vient. 

Je vous suis fort obligé du soin que vous avez eu de prendre et de 
faire relier pour moi le Tourne fort et le Vaillant; il y a encore un 
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livre gravé dont j’aurois grande envie, mais qjie je croîs fort cher : 
c’est un recueil de figures de plantes et d’animaux relatives au livre de 
M. Geoffroi, gravé par M. de Gargault; si le prix de ces trois livres, 
pris ensemble, ne passe pas cent francs, je vous prie d’y joindre aussi 
ce dernier, prenant garde qu’un cahier séparé contenant les noms 
françois et latins y soit aussi et relié à la tète du premier tome. Pour 
achever ma collection de livres de botanique, j’aurai encore besoin du 
traité des arbres et arbustes de M. du Hamel, chez Guérin et de La 
Tour, et d’un in-12 intitulé Methodus foliorum^ par M. de Sauvages; 
mais il faut aller doucement , et nous pourrons achever cette collec- 
tion peu à peu. 

Les deux épreuves des deux premières planches du Dictionnaire sont 
fort nettes, et je suis content de la gravure. Je les examinerai , puis 
vous enverrai les corrections plus à loisir. Vous pourrez m’envoyer 
successivement les autres épreuves. 

Faites-moi le plaisir de remettre le papier ci-joint à M. Coindet en 
lui faisant mes salutations ; vous aurez aussi la bonté de lui rendre ce 
qu’il aura remboursé pour moi , et de me le passer eu compte sur les 
trois cents francs. 

Je prends le parti, monsieur, de passer encore l’été dans ce vallon, 
et comme dans le lieu où je compte aller m’établir avant l’hiver, notre 
correspondance sera plus lente et plus difficile, je serois d’avis que 
vous profitassiez de mon séjour ici pour commencer J’impression de 
l’ouvrage, afin que toutes les épreuves que je pourrai revoir ici soient 
autant de retranché sur les embarras que je prévois pour les autres. 
S’il vous convient de commencer dès à présent, n’oubliez pas de 
mettre vos paquets à la poste le mardi ou le mercredi matin au plus 
tard ; ne sachant pas bien lequel des deux jours , je crois le mardi le 
plus sûr; l’épreuve vous reviendra le vendredi de l'autre semaine quand 
je serai ici, et de la suivante quand je serai absent, et vous pourrez 
compter sur mon exactitude. 

N’oubliez pas de joindre k votre prochain envoi les portraits que 
vous pourrez recouvrer autres que ceux que j’ai déjà, entre autres 
celui de M. Marmontel. J’ai lire sur vous cette semaine la seconde 
lettre de change. 

Je vous embrasse , messieurs , de tout mon cœur. 

Si vous trouvez Linnxi Species ptantarum ^ deux volumes, joignez- 
le à votre envoi. 


DCLXXXI. — A M. DU Peyroü. 

Jeudi 23 mai t765. 

J’espère , mon cher hôte , que cette vilaine goutte n’aura fait que 
vous menacer. Dansez et marchez beaucoup; tourmenlez-la si bien 
qu elle nous laisse en repos projeter et faire notre course. On dit que 
les pèlerins n’ont jamais la goutte ; rien n’est donc tel pour l’éviter que 
de se faire pèlerin. 

Sultan m’a tenu quelques jours en peine ; sur son état présent je 
SUIS parfaitement rassuré ; ce qui m’alarmoit le plus étoit la prompti- 
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tude avec laquelle sa plaie s’étoit refermée : il avoit à la jambe un trou 
fort profond ; elle étoit enflée ; il soulTroit beaucoup et ne pouvoit se 
soutenir. En cinq ou six heures , avec une simple application de thé- 
riaque, plus d’enflure, plus de douleur, plus de trou, à peine en ai-je 
pu retrouver la place : il est gaillardement revenu de son pied à Mo- 
tiers , et se porte à merveille depuis ce temps-là. Comme vous avez 
des chiens , j’ai cru qu’il ctoit bon de vous apprendre l’histoire de 
mon spécifique; elle est aussi étonnante que certaine. Il faut ajouter 
que je l’ai mis au lait durant quelques jours ; c’est une précaution qu’il 
faut toujours prendre sitôt qu’un animal est blessé. 

Il est singulier que depuis trois jours je ressens les mêmes attaques 
que j’ai eues cet hiver : il est constaté que ce séjour ne me vaut rien à 
aucun égard. Ainsi, mon parti est pris; tirez-moi d’ici au plus vile. Je 
vous embrasse. 

DCLXXXIl. — Au M£M£. 

23 mai 47C5. 

Dans la crainte que vous n’ayez besoin de votre mémoire, je vous le 
renvoie après l’avoir lu. Je l’ai trouvé fort bien raisonné; il me paroît 
seulement que vous assujettissez les sociétés en général à des lois 
plus rigoureuses qu’elles ne sont établies par le droit public : car, par 
exemple, selon vos principes, A, étant allié de B, ne pourroit posté- 
rieurement s’engager à fournir à C des troupes en certains cas contre 
B, engagement qui toutefois se contracte et s’exécute fréquemment 
sans qu’on prétende avoir enfreint l’alliance antérieure. 

Vous aurez su les nouvelles tentatives et leur mauvais succès, ce qui 
n’empêche pas que ce séjour ne soit devenu pour moi absolument inha- 
bitable ; ainsi , j’accepte tous vos bons soins , soit pour Suchié , soit 
pour Cressier, soit pour La Coudre; je m’en rapporte entièrement à 
votre choix; et, pour moi, je ne vois qu’une raison de préférence, 
après celle de loger chez vous , c’est pour le logement qui sera le plus 
tôt prêt. 

Tl ino paroît que vous pouvez prendre votre parti sur la brochure ; 
je pense même que cette affaire, une fois éventée, en deviendra par- 
tout plus difficile à exécuter , et je vous conseille d’abandonner cette 
entreprise : que si vous persistez, vous avez de nouvelles pièces à join- 
dre à votre recueil ; et , tandis que vous le complétei’ez , il faut travailler 
d’avance à prendre si bien vos mesures que le manuscrit n’aille à sa 
destination qu’au moment qu’on pourra l’exécuter , et après que 
toutes les difficultés seront prévues et levées. La Hollande me paroît 
désormais le seul endroit sùr; mais il faut compter sur six mois 
d’attente. 

Je suis bien éloigné d’avoir maintenant le loisir de travailler à notre 
écrit. Comme ce n’est pas un acte où le notaire doive mettre la main , 
et que notre convention générale est faite , rien ne presse sur le reste ; 
c’est ce que nous pourrons rédiger ensemble à loisir. Il s’agit seule- 
ment de savoir quand vous me permettrez d’en parler à mes amis ; car 
rien de ce qui s’intéresse à moi ne doit ignorer que je vous devrai le 
repos de ma vie. 
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DCLXXXIH. - AM. PANCSOüCtE. 

Molicrs-TraTers, 20 m»M76u. 

a 1«H« tnnTKiienr m’a non-seulement désabusé , mai* 

SlSS-rSSrSI 

nuire ou m’épouvanter ont tourné à leur confusion, et . 

leVLrtificaLns les plus cruelles. J’ai fait plus que 
n’os^t faire, en triomphant d’eux. Battus dans toutes les formes légi- 
timés, ils prennent le parti d’ameuter la canaille, et de suaire chefs 
de bandits!^ Cette voie est assez bonne ^ 

Quoi qu’il en soit , je les mets au pis. Dans le zele qui les ti^^re ' 
pourront me faire assassiner; mais très-sûrement ils ne me feiont pas 
fuir. II y a cependant longtemps que j’ai résolu d’aller m établir dans 
le bas parmi les hommes; mais j’attendrai que les loups enrages d ici 
aient achevé de hurler et de mordre. Après cela , s ils me laissent 1 1 \ i e , 
je les quitterai. Qu’un autre étranger y tienne , s’il peut, trois ans, 
comme j’ai fait , et puis qu’il en dise des nouvelles. 


DCLXXXIV. -- A M. n’IvERNOis. 

MoUers, le 30 mai 4705. 

Je suis très-inquiet de vous, monsieur. Suivant ce que vous m’aviez 
marqué, j’ai suspendu mes courses et mes affaires pour revenir vous 
attendre ici dès le 20; cependant ni moi ni personne n’avons entendu 
parler de vous. Je crains que vous ne soyez malade; faites-moi du 
moins écrire deux mots par chanté. 

Il m’est impossible de vous attendre plus longtemps que deux ou 
trois jours encore ; mais je ne serai jamais assez éloigné d’ici que , 
lorsque vous y viendrez, nous ne puissions pas nous joindre. On vous 
dira chez moi où je serai; et, selon vos arrangemens de route, vous 
> ieiidrez , ou l’on m’enverra chercher. 

Voici, monsieur, deux lettres pour Gênes, auxqueDes je vous prie 
de donner cours en faisant affranchir, s’il est nécessaire. J’attends de 
vos nouvelles avec la plus grande impatience, et vous embrasse de 
tout mon cœur. 


DCLXXXV. - A M. Klüpfpel. 

Mûliers, mai 4 765. 

Ce n’est pas, mon cher ami, faute d’empressement à vous répondre 
que j’ai différé si longtemps: mais les tracas dans lesquels je me suis 
irouvé, et un voyage que j’ai fait à l’autre extrémité du pays, m’ont 
f..it renvoyer ce plaisir àun moment plus tranquille. Si j’avois fait le 
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voyage de Berlin , j’aurois pensé que je passois près d’un ancien ami , 
el je me serois dkourné pour aller vous embrasser. Un autre motif 
encore m’eût attiré dans votre ville : c’eût été le désir d’être présenté 
par vous à Mme la duchesse de Saxe-Gotha , et de voir de près cette 
grande princesse , qui , fût- elle personne privée , feroit admirer son 
esprit et son mérite. La reconnoissance m’auroit &it même un devoir 
d’accomplir ce projet après la manière obligeante dont il a plu à Son 
Altesse Sérénissime d’écrire sur mon compte ê milord maréchal; et , au 
risque de lui faire dire : « N’étoit-ce que cela? » j’aurois justifié par 
mon obéissance à ses ordres mon empressement à lui faire ma cour. 
Mais ) mon cher ami , ma situation à tous égards ne me permet plus 
d’entreprendre de grands voyages ; et un homme qui , huit mois de 
l’année, ne peut sortir de sa chambre, n’est guère en état de faire de^ 
voyages de deux cents lieues. Toutes les bontés dont milord maréchal 
m’honore , tous les sentimens qui m'attachent à cet homme respectable , 
me font désirer bien vivement de finir mes jours près de lui : mais li 
sait que c'est un désir qu’R m’est impossible de satisfaire; et il ne me 
rcble pour nourrir cette espérance que celle de le revoir quelque jour 
en ce pays. Je voudrois , mon cher ami , pouvoir nourrir par rapport à 
vous la même espérance : ce seroit une grande consolation pour moi de 
vous embrasser encore une fois en ma vie , et de retrouver en vous l’ami 
tendre et vrai près duquel j’ai passé de si douces heures , et que je 
li ai jamais cessé de regretter. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

DCLXXXVI. — Billet a M. de Voltaire. 

Moliers, le 31 mai 4705. 

hi M. de Voltaire a dit qu’au lieu d’avoir été secrétaire de l’ambassa- 
deur de France à Venise j’ai été son valet, M. de Voltaire en a menti 
comme un impudent. 

Si dans les années 1743 et 1744 je n’ai pas été premier secrétaire de 
l'ambassadeur de France , si je n’ai pas fait les fonctions de secrétaire 
d .jrabassade , si je n’en ai pas eu les honneurs au sénat de Venise , j’en 
aurai menti moi-même. 

• DCLXXXVII. — A M. d’Escherny. 

Moliers, le 4” juin 4763. 

Je suis bien sensible, monsieur, et à la bonté que vous avez de 
penser à mon logement, et à celle qu’ont les obligeans propriétaires de 
la maison de Cornaux, (le vouloir bien m’accorcfer la préférence sur 
ceux qui se sont présentés pour l’habiter. Je vais à Yverdun voir mon 
ami M. Roguin , et mon amie Mme Boy de La Tour, qui est malade, et 
qui croit que je lui peux être de quelque consolation. J’espère que dans 
quelques jours M, du Peyrou sera rétabli, et que, vous trouvant tous 
en bonne santé , je pourrai consulter avec vous sur le lieu où je dois 
planter le piquet. Cette manière de chercher est si agréable , qu’il est 
naturel que je ne sois pas pressé de trouver. Bien des salutations , 
monsieur , de tout mon cœur. 
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DCLXXXVra. — A M. DO PmoD- 

Marài H juîn 1765. 

Si je reste un jour de plus je suis pris : je pars donc , mon cher 
fl ôte, pour La Ferrière, où je vous attendrai avec le plus grand em- 
pressement, mais sans mMmpatienter. Ce qui achève de me déterminer 
est qu’on m*apprend que vous avez commencé à sortir. Je vous recom- 
mande de ne pas oublier parmi vos provisions, café, sucre, cafetière, 
briquet, et tout l’attirail pour faire, quand on veut, du café dans les 
bois. Prenez Linnæus et Sauvages, quelque livre amusant et quelque 
jeu pour s’amuser plusieurs, si l’on est arrêté dans une maison par le 
mauvais temps. 11 faut tout prévoir pour prévenir le désœuvrement et 
l’ennui. 

Bonjour : je compte partir demain matin, s’il fait beau, pour aller 
coucher au Locle, et dîner ou coucher ù la Ferrière le lendemain 
jeudi. Je vous embrasse. 

DCXXXIX. — Au MÊME. 

A la Ferrière, le 46 juin 47C5. 

Me voici, mon cher hôte, à la Ferrière, où je ne suis arrivé que 
pour y garder la chambre, avec un rhume affreux, une assez grosse 
fièvre, et une esquinancie, mal auquel j’étois très-sujet dans ma jeu- 
nesse, mais dont j’espérois que l’âge m’auroit exempté. Je me trom- 
pojs; eette. attaque a été violente, j’espère qu’elle sera* courte. Ui fic\re 
i'st diminuée, ma gorge se dégage, j’avale plus aisément ; mais il m’est 
i'iicore impossible de parler. 

J’apprends, par deux lettres que je \iens de recevoir de M. de Pury, 
qu’il a pris la peine, allant, comme je pense, à Monlezi, de passer 
chez moi; j’étois déjà parti ; j’y ai regret pour bien des raisons; entre 
tiuLres, parce que nous serions convenus du temps et de la manière de 
nous réunir. Il m’apprend que vous ne pourrez de longtemps vous 
mettre en campagne ; cela me fait prendre le parti de me rendre au- 
près de vous; car je ne puis me passer plus longtemps do vous voir. 
Ainsi vous pouve/: attendre votre hôte au plus lard sur la fin de la sc- 
inaiiie, à moins que d’ici à ce temps je n’aic de vos nouvelles. Si vous 
pouviez venir à cheval jusqu’ici, je ne doute pas que l’excellent aii', la 
lioaulé du paysage, et la tranfpiillité du pajs, ne vous fît toutes sortes 
de biens, et que vous ne vous y rétablissiez plus promptement qu’oii 
vous etps. 

Je n’écris point à M. le colonel, parce que je ne sais s’il est h Neu- 
châtel ou A sa montagne; mais je vous prie de vouloir bien lui dire ou 
lui marquer que je ne ccnnois pas assez M. Fischer pour le juger; que 
M. le comte de Dohna , qui a vécu avec lui plus que moi, doit en mieux 
juger; et qu’un homme ne se juge pas ainsi de la première vue. Tout 
ce que je sais, c’est qu’il a des connoissances et de l’esprit; il me paroît 
d’une humeur complaisante et douce; sa conversation est pleine de 
sens et d’honnôteté ; j’ai même vu de lui des choses qui me paroisseiit 
annoncer des moeurs et de la vertu. Quand il n’est question que de 
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voyager avec un homme, ce serdt être difficile de demuider mieux 
^ue cela. 

Au peu que j’ai vu sur la botanique, je comprends que je repartirai 
(i’ici plus ignorant que je n’y sms arrivé, plus convaincu du moins de 
mon Ignorance, pulsqu’en vérifiant mes connoissances sur les plantes, 
il se trouve que plusieurs de celles que je croyois connoltre, je ne les 
connoissois point. Dieu soit loué! c’est toujours apprendre quelque 
chose que d’apprendre qu’on ne sait rien. Le messager attend et me 
presse ; il faut finir. Bonjour, mon cher hôte; je vous embiasse de tout 
mon coeur. 

DCXC. — Au MÊME. 

Motiers, le 29 juin 1765. 

Savez-\ous, mon cher hôte, que vous me gêtez si fort, qu’il m’est 
<àésormais fort pénible de vivre éloigné de vous? Depuis deux jouis (uic 
JC SUIS de retour, il m’ennuie déjà de ne point vous voir. Je songe, on 
conséquence, à redescendre dès demain, et voici un arrangement qui 
fait à présent mon cliàteau eu Espagne, et qui se réalisera ou sc lé- 
lormera selon que le temps, voire santé et votre volonté le permet- 
iront. 

Si le temps se remet aujourd’hui, nous descendions demain, M. d’I- 
lornuis, Mlle Le Vasseur, et moi; et, comme il n’est question que 
d’une nuit, pour ne pas nous séparer nous coucherons à l’auberge. Le 
lundi, j’irai aiec M, d’hcrnois faire une promenade, d’où nous serons 
de retour le lendemain. M. d’Ivernois continuera son voyage, et moi 
l’irai avec Mlle Le Vasseur voir la maison de Cressier. Nous pourrons y 
séjourner un jour ou deux, .si nous trouvons des lits, pour avoir le 
mrnps d’aller voir l’ile; puis nous reviendrons. Mlle Le Vasseur s’en re- 
tournera à Motiers, et moi j’attendrai près de vous que nous puissions 
faire la caravane du Creux du Vent, après quoi chacun s’en retournera 
à ses affaires. 

Comme la petite course que je dois faire avec M. d’Ivernois me rap- 
proche du pont de Thielle , je pourrois de là me rendre directement à 
Cressier, et Mlle Le Vasseur s’y rendre aussi, de son côté, si elletrou- 
voit une voiture, ou que vous pussiez lui en prêter une. 

Tous ces arrangemens un peu précipités sont inévitables ; sans quoi , 
restant ici quelques jours encore, je suis intercepté pour le reste de la 
belle saison. Il faut même, en supposant leur exécution possible, que 
le secret en demeure entre nous, sans quoi nous serons poursuivis, où 
fjiie nous soyons, par les gens qui me viendront voir, et qui, ne me 
trouvant pas ici, me chercheront où que je sois. Au reste, mon état est 
si .sensiblement empiré depuis mon retour ici , que je crains beaucoup 
tl’y passer l’hher, et que, malgré tous les embarras, si Cressier peut 
être prêt au commencement d’octobre, je suis déterminé à m’y trans- 
planter. 

Je vous écris à la hâte, mon très-cher hôte, accablé de petits tracas 
qui m’excèdent. Comme mon voyage dépend du temps, qui parolt se 
lirouiller, il n’est pas sûr que j’arrive demain à Neuchâtel. A tout évé- 
nement, vous pourriez envoyer demain au soir à la Couronne, et, si 
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j’y suis arrivé, m*y faire passer vos observations sur les arrangemen» 
proposés; car, comme j’arriverai le soir pour repartir le matin, je ne 
veux pas même qu’on me voie dans les rues. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

DCXCI. — Au MÊÏIE. 

A rile de la Motte, le 4 juillet ^65. 

Je suis, mon cher hôte et mon ami, dans l’île, et je compte y rester 
quelques jours, jusqu’à ce que j’y reçoive de vos nouvelles. J’imagine 
qu’il ne vous sera pas difficile de m’en donner par le canal de M. le 
major Chambrier. Au premier signe, je vous rejoins : c’est à vous de 
voir en quel temps vous aurez plus de loisir à me donner. Ke soyez 
point inquiet de me savoir ici seul. J’y attendrai de ^os nouvelles avec 
empressement, mais sans impatience. J’emploierai ce loisir à repasser 
au peu les événemens de ma vie et à préparer mes Confessions. Je 
souhaite de consommer un ouvrage où je pourrai parler de mon cher 
hôte d’une maniéçe qui contente mon cœur. Bonjour. 

DCXCII. — Au MÊME. 

A Brol, le lundi <5 juillet 1705. 

Vos gens, mon cher hôte, ont été bien mouillés, et le seront encore , 
de quoi je suis bien fâché ; ainsi, tromant ici un char à banc, je ne 
les mènerai pas plus loin. 

Je pars le cœur plein de vous, et aussi empressé de, vous revoir que 
si nous ne nous étions vus depuis longtemps. Puissé-je apprendre h 
notre première entrevue que tous vos tracas sont finis, et que vou^ 
a^ez l’esprit aussi tranquille que \otro honnête cœur doit être content 
de lui-même et serein dans tous les temps! La cérémonie de ce matin 
met dans le mien la satisfaction la plus douce. Voilà, mon cher hôte, 
les traits qui me peignent au vrai l’âme de milord maréchal,' et me 
montrent qu’il connolt la mienne. Je ne coniiois personne plus fait pour 
vous aimer et pour être aimé de vous. Comment ne verrois-je pas enfin 
réunis tous ceux qui m’aiment? ils sont dignes de s’aimer tous. Je vous 
embrasse. 

Mlle Le Vasseur est pénétrée de \os bontés, et veut absolument qip 
je vous le dise. 

DCXCIII. ~ A M. D’IVERNOIS. 

Moliers, le 2o juillet 4765. 

J’arrive il y a trois jours; je reçois vos lettres, vos envois, M. Chap- 
puis, etc. Mille remerclmens. Je vous renvoie les deux lettres. J’ai bien 
les bilboquets, mais je ne puis m’en servir, parce que, outre que les 
cordons sont trop courts, je n’en ai point pour changer, et qu’ils s’usent 
très-promptement. 

Je vous remercie aussi du livre de M. Claparède*. Comme mes 
plantes et mon bilboquet me laissent peu de temps à perdre , je n’ai lu 

4, Cûtutdéraiiotu xx les miracles ^ 1705, in-S®, (Éd.) 
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ni ne lirai ce livre, que je crois fort beau. Mais ne m’envoyez plus de 
tous ces beaux livres car je vous a.voue qu’ils m’ennuient à la mor.t et 
que je n’aime pas à m^nnuyer. 

Mille salutations à H. Deluc et à sa famille. Je le remercie du soin 
qu’il veut bien donner à l’optique. Je n’ai point d’estampes. Je le prie 
d’en faire aussi l’emplette , et de les choisir belles et bien enluminées ; 
car je n’aurai pas le temps de les enluminer. Une douzaine me suffira 
quant à présent : je souhaite que l’illusion soit parfaite, ou rien. 

Mlle Le Vasseur a reçu votre envoi , dont elle vous fait ses remercî- 
mens, et moi mes reproches. Vous ôtes un donneur insupportable ; il 
n’y a pas moyen de vivre avec vous. 

J’ai passé huit ou dix jours charmans dans l’iie de Saint-Pierre , 
mais toujours obsédé d’importuns; j’excepte de ce nombre M. de Graf- 
fenried, b'’illi de Nidau, qui est venu dîner avec moi : c’est un homme 
plein d’esprit et de coimoissances, titré, très-opulent, et qui, malgré 
cola, me paroît penser très-bien et dire tout haut ce qu’il pense. 

Je reçois à l’instant vos lettres et envois des 16 et 17. Je suis sur- 
chargé, accablé, écrasé de visites, de lettres et d’affaires , malade par- 
dessus le marché; et vous voulez que j’aille à Morges m’aboucher avec 
M. Vernes ! il n’y a ni possibilité ni raison à cela. Laissez-lui faire ses 
perquisitions, qn’il prouve, et il sera content de moi : mais en atten- 
dant je ne veux nul commerce avec lui. Vous verrez à votre premier 
voyage ce que j’ai fait; vous jugerez de mes preuves et de celles qui 
peuvent les détruire. En attendant je n’ai rien publié : je ne publierai 
nen sans nouveau sujet de parlôr. Je pardonne de tout mon cœur à 
M. Vernes, môme en le supposant coupable : je suis fâché de lui avoir 
nui ; je ne veux plus lui nuire, à moins que je n’y sois forcé. Je don- 
nerois tout au monde pour le croire innocent, afin qu’il connût mon 
cœur et qu’il vît comment je répare mes torts. Mais avant de le déclarer 
innocent il faut que je le croie; et je crois si décidément le contraire, 
<iue je n’imagine pas même comment il pourra me dépersuader. Qu’il 
prouve, et je suis à, ses pieds. Mais, pour Dieu, s’il est coupable, con- 
seillez-lui de se taire; c’est pour lui le meilleur parti. Je vous embrasse. 

Notre archiprôtre ‘ fait imprimer à Yverdun une réponse que le ma- 
gistrat de Neuchâtel a refusé la permission d’imprimer à cause des per- 
sonnalités. Je suis bien aise que toute la terre connoisse la frénésie du 
personnage. Vous savez que le colonel Piiry a été fait conseiller d’Etat. 
Si notre homme ne sent pas celui-là, il faut qu’il soit ladre comme un 
vieux porc. 

Ma lettre a, par oubli, retardé d’un ordinaire. Tout bien pensé, j’a- 
bandonne l’optique pour la botanique : et, si votre ami étoit à portée de 
me faire faire les petits outils nécessaires pour la (dissection des fieîirs, 
je serois sûr que son intelligence suppléeroit avantageusement à celle 
des ouvriers. Ces outils consistent dans trois ou quatre microscopes de 
différens foyers, de petites pinces délicates et minces pour tenir les 
fleurs, des ciseaux très-fins, canifs et lancettes, pour les découper. Je 

4 . MonlmoUin. (Éo ) 
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serois bien aise d^avoir le tout à double, excepté les microscopes,, 
parce qu*il y a ici quelqu’un qui a le même goût que moi et qui a été 
mal servi. 

DCXCIV. — Au MÊME. 

Motiers, le août t7C5. 

Si vous n’êtes point ennuyé, monsieur, de mériter des remercl- 
mens, moi je suis ennuyé d’en faire; ainsi n’en parlons plus. Je 
sms, en vérité, fort embarrassé de l’emploi du présent de Mlle votro 
lillc. La bonté qu’elle a eue de s’occuper de moi mérite que je m’en 
fasse honneur, et je n’ose. Je suis à la fois vain et sot : c’est trop; il 
faudroit choisir. Je crois que je prendrai le parti do tourner la cliose 
en plaisanterie, et de dire qu’une jeune demoiselle m’enchaîne par les 
poignets 

Je suis indigné de l’insultante lettre du ministre : il vous croit lo 
cœur assez bas pour penser comme lui. 11 est mutile que je vous envoie 
ce que je lui éctirois à votre place; vous ne vous en serviriez pas. 
Suivez vos propres mouvemens : vous trouverez assez ce qu’il faut lui 
dire, et vous le lui direz moins durement que moi. 

M. Deluc est en vérité trop complaisant de so prêter ainsi h toutes 
mes fantaisies; mais je vous avoue qu’il ne sauroit me faire plus do 
plaisir que de vouloir bien s’occuper de mes petits instrumens. Je raf- 
fole de la botanique; cela ne fait qu’empirer tous les jours; je n’ai plus 
que du foin dans la tête : je vais devenir plante moi^même un de ces 
matins, et je prends déjà racine à MotidTs, en dépit de l’archiprêtre 
qui continue d’ameuter la canaille pour m’eu chasser. 

J’ai grande envie de voir M. de Conzié, mais je ne compte pas pou- 
voir aller à sa terre pour cette année : j’ai regret aux plaisirs dont cela 
me prive; mais il faut céder à la nécessité. 

Les lettres de l’arciiiprêtre sont, à ce qu’on dit, imprimées; je 'ne 
sais pourquoi elles ne paroisseiit pas. J1 est étonnant que vous ayez 
cru que je lui ferois l’iionneur de lui répondre : serez-vous toujours la 
dupe de ces bruits-là? 

Mes respects à Mme d’ivernois. Recevez ceux de Mlle Le Vasseur et 
les salutations de celui qui vous aime. 

DCXCV. — A MADUJOISELLE D’IvERNOIS. 

Motiers, le août t7«5. 

Vous me remerciez, mademoiselle, du présent que vous me faites-, 
et moi je devroisle reprocher : car si je vous fais aimer le travail, vous 
me faites aimer le luxe : c’est rendre le mal pour le bien. Je puis , il 
est vrai, vous remercier d’un autre miracle aussi grand et plus utile; 
c’est de me rendre exact à répondre et de me donner du plaisir à l’être. 
.1 en aurai toujours, mademoiselle, à vous témoigner ma reconnois- 
sance et à mériter votre amitié. 

Mes respects, je vous prie, à la très-bonne maman. 

< . Jîlic avoit envoje à Rousseau une paire de manchettes. (Én.) 
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DCXCVI. — A M. DU Peyrou. 

Moliers-Travers , le 8 août <785. 

î^on, monsieur, jamais, quoi que Ton en dise, je ne me repentirai 
d’avoir loué M. de Montmollin. J*ai loué de lui ce que j’en connoissois, 
sa conduite vraiment pastorale envers moi : je n’ai point loué son ca- 
ractère que je ne connoissois pas ; je n’ai point loué sa véracité , sa 
liroiture. J’avouerai même que son extérieur, qui ne lui est pas faM>- 
1 aille, son ton, son air, son regard sinistre, me rep^ussoient malgré 
moi ; j’étois étonné de voir tant de douceur, d’humanité, de vertu, se 
caclier sous une aussi sombre physionomie ; mais j’étouffois ce pencliant 
injuste. Falloit-il juger d’un homme sur des signes trompeurs que sa 
roiiduite domentoit si bien? falloit-il épier malignement le principe 
sucret d’une tolérance peu étendue? Je hais cet art cruel d’empoisonniîr 
les bonnes actions d’autrui, et mon cœur ne sait point trouver de mau- 
vais motifs à ce qui est Lien. Plus je senlois en moi d’éloignement 
jiour M. de Montmollin, plus je cherchois à le combattre par la rccon- 
iiüibsaiice que je lui devois. Supposons der chef possible le môme cas , 
et tout ce que j’ai fait je le referois encore. 

Aujourd’hui M. de Montmollin lève le masque et se montre vraiment 
tel (ju’il est. Sa conduite présente explique la précédente. 11 est clair 
que sa prétendue tolérance, qui le quitte au moment qu’elle eût été le 
plus juste, vient de la môme source que ce cruel zèle qui l’a pris subi- 
tement. Quel étoit .son objet? quel est-il à présent? je l’ignore; je sais 
;&euloracnt qu’il ne sauroit être bon. Non-seulement il m’admet avec 
empressement, avec honneur à la communion, mais il me recherche, 
me prône, me fête, quand je parois avoir attaqué de gaieté de cœur le 
christianisme : et quand je prouve qu’il est faux que je l’aie attaqué, 
qu’il est faux du moins que j’aie en ce dessein, le voilà lui-môme alta- 
(juant brusquement ma sûreté, mu foi, ma personne ; il veut m’excom- 
munier, me proscrire', il ameute la paroisse après moi, il me poursuii 
avec un acharnement qui tient de la rage. Ces disparates sont elles 
dans son devoir? Non; la chanté n’est point inconstante, la \cr(u ne 
se contredit point elle-même , et la conscience n’a pas deux voix. Aprè> 
s’être montré si peu tolérant, il s’étoit avisé trop tard de l’être; cette 
affectation ne lui alloit point, et, comme elle n’abusoit personne, il a 
bien fait de rentrer dans son état naturel. En détruisant son propre 
oinrage, en me faisant plus de mal qu’il ne m’avoit fait de bien, il 
m’acquitte envers lui de toute reconnoissance ; je ne lui dois plus que 
la vérité, je me la dois à moi-même; et, puisqu’il me force à la dire, 
je la dirai. 

Vous voulez savoir au vrai ce qui s’est passé entre nous dans cette 
affaire. M. de Montmollin a fait au public sa relation en homme d’Êglise , 
et, trempant sa plume dans ce miel empoisonné qui tue, il s’est mé- 
nagé tous les avantages de son état. Pour moi , monsieur , je vous ferai 
la mienne du ton simple dont les gens d’honneur se parlent entre eux. 
Je ne m’étendrai point en protestations d’être sincère; je laisse à votre 
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esprit sain, à votre cœur ami de la vérité, le soin de la déméler entre 
lui et moi. 

Je ne suis point, grâces au ciel, de ces gens qu’on fête et que l’on 
méprise: j’ai l’honneur d’être de ceux que l’on estime et qu’on chasse. 
Quand je me réfugiai dans ce pays, je n’y apportai de recommanda- 
tion pour personne , pas même pour milord maréchal. Je n’ai qu’une 
recommandation que je porte partout, et près de milord maréchal; il 
n’en faut point d’autre. Deux heures après mon arrivée, écrivant à Son 
Kxcellence pour l’en informer et me mettre sous sa protection , je vis 
entrer un homme inconnu qui , s’étant nommé le pasteur du lieu , me 
fit des avances de toute espèce, et qui, voyant que j’écrivois à milord 
maréchal, m’offrit d’ajouter de sa main quelques lignes pour me re- 
commander. Je n’acceptai point cette offre : ma lettre partit, et j’eus 
l’accueil que peut espérer l’innocence opprimée paitout où léguera la 
^erlul 

Comme je no pi’attendois pas dans la circonstance à trouver un pas- 
leur si liant, je contai dès le même jour cette histoire à tout le monde, 

( t entre autres à M. le colonel Roguin, qui, plein pour moi des bontés 
les plus tendres, avoit bien voulu m’accompagner jusqu’ici. 

Ces emjiresscmens de M. de Montmollm continuèrent : je crus devoir 
en profiter; et, voyant approcher la communion de septembre, je pris 
le parti de lui écrire pour savoir si, malgré la rumeur publique, je 
pouvois m’y présenter. Je préférai une lettre à une visite, pour éviter 
les explications verbales qu’il auroil pu vouloir pousser trop loin. C’est 
même sur quoi je lAchai de le prévenir; car déclarer que je ne voulois 
ni désavouer ni défendre mon livre, c’étoit dire assez que je ne voulois 
entrer sur ce point dans aucune discussion. Et en effet, forcé de dé- 
fendre mon honneur et ma personne au sujet de ce livre, j’ai toujours 
l>assé condamnation sur les erreurs qui pouvoieiit y être, me bornant 
?i rnoiitier qu’elles ne prouvoient point que l’auteur voulût attaquer le 
christianisme, et qu’on avoit tort de le poursuivre crimiDellemeiit pour 
cela. 

M. do Montmollm écrit que j'allai le lendemain savoir sa réponse . 
c’est ce que j’aurois fait s’il ne fût venu me l’apporter. Ma mémoire* 
peut me tromper sur ces bagatelles; mais il me prévint, ce me sem- 
ide, et je me soumciis au moins que parles démonstrations de la plus 
\ive joie il me marqua combien ma démarche lui faisoit de plaisir. Il 
me du en propres termes que lui et son troupeau s’en tenoient hono- 
lés, et que cette démarche inespérée alloit édifier tous les fidèles. Ce 
moment, je vous l’avoue, fut un des plus doux de ma vie. 11 faut con- 
iioltre tous mes malheurs, il faut avoir éprouvé les peines d’un cœur 
sensible qui perd tout ce qui lui étoit cher, pour juger combien il 
m étoit consolant de tenir à une société de frères qui me dédomraagc- 
roient des pertes que j’avois faites, et des amis que je ne pouvois plus 
cuKiver. Il me sembloit qu’uni de cœur avec ce petit troupeau dans un 
culte affectueux et raisonnable, j’oublierois plus aisément tous mes 
ennemis. Dans les premiers temps je m’attendrissois au temple jus- 
qu aux larmes. N ayant jamais vécû chez les prolestans, je m’étois fait 
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d'eux et de leur clergé des Images angéliques : ce culte si simple et si 
pur étoit précisément ce qu’il falloit à mon cœur ; il me sembloit fait 
exprès pour soutenir le courage et l’espoir des malheureux ; tous ceux 
qui le partageoient me sembloient autant de vrais chrétiens unis entre 
eux par la plus tendre charité. Qu’ils m’ont bien guéri d’une erreur si 
douce! Mais enfin j’y étois alors, et c’étoit d’après mes idées que je ju- 
geois du prix d’être admis au milieu d’eux. 

Voyant que durant cette visite M. de Montmdllin ne me disoit rien 
sur mes sentimens en matière de foi, je crus qu’il réservoit cet entre- 
tien pour un autre temps ; et , sachant combien ces messieurs sont en- 
clins à s’arroger le droit qu’ils n’ont pas de juger de la foi des chré- 
tiens , je lui déclarai que je n’entendois me soumettre à aucune 
interrogation ni à aucun éclaircissement, quel qu’il pût être. Il me ré- 
pondit qu’il n’en exigeroit jamais, et il m’a là-dessus si bien tenu 
parole, je l’ai toujours trouvé si soigneux d’éviter toute discussion sur 
la doctrine, que jusqu’à la dernière affaire il ne m’en a jamais dit un 
seul mot, quoiqu’il me soit arrivé de lui en parler quelquefois moi- 
même. 

Les choses se passèrent de cette sorte , tant avant qu’après la com- 
munion ; toujours même empressement de la part de M. de Montmollin , 
et toujours même silence sur les matières théologiques. 11 portoit même 
SI loin l’esprit de tolérance, et le montroit si omertement dans ses 
sermons, qu’il m’inquiétoit quelquefois pour lui-même. Comme je lui 
étois sincèrement attaché, je ne lui déguisois point mes alarmes, et je 
me souviens qu’un jour qu’il prêchoit très-vivement contre l’intolérance 
(les protestans, je fus Irès-effrayé de lui entendre soutenir avec cha- 
leur que rCglise réformée avoit grand besoin d’une réformation nou- 
velle , tant dans la doctrine que dans les mœurs. Je n’imaginois guère 
alors qu’il fourniroit dans peu lui-même une si grande preuve de ce 
besoin. 

Sa tolérance et l’honneur qu’elle lui faisoit dans le monde excitèrent 
la jalousie de plusieurs de ses confrères, surtout à Genève. Ils ne ces- 
sèrent de le harceler par des reproches, et de lui fendre des pièges où 
il est à la fin tombé. J’en suis fâché, mais ce n’est assurément pas ma 
faute. Si M. de Montmollin eût voulu soutenir une conduite si pasto- 
rale par des moyens qui en fussent dignes, s’il se fût contenté, pour 
sa défense , d’employer avec courage , avec franchise , les seules armes 
diî christianisme et de la vérité, quel exemple ne donnoit-il point à 
l’Lglise, à l’Europe entière? quel triomphe ne s’assuroit-il point? Il a 
préféré les armes de son métier , et les sentant mollir contre la vérité , 
pour sa défense , il a voulu les rendre offensives en m’attaquant. Il s’est 
trompé; ces vieilles armes, fortes contre qui les craint, foibles contre 
qui les brave , se sont brisées. 11 s’étoit mal adressé pour réussir. 

Quelques mois après mon admission , je vis entrer un soir M. de 
Montmollin dans ma chambre : il avoit l’air embarrassé ; il s’assit et 
garda longtemps le silence ; il le rompit enfin par un de ces longs 
exordes dont le fréquent besoin lui a fait un talent. Venant ensuite à 
son sujet, il me dit que le parti qu’il a\oit pris de m’admettre à la com- 



CORRESPONDANf.E. 


munion lui avoit attiré bien des chagrins et le blâme de ses confrères^ 
qu*il étoit réduit à se justifier là-dessus d*une manière qui pût leur 
fermer la bouche, et que, si la bonne opinion qu*il avoit de mes senti- 
mens lui avoit fait supprimer les explications qu’à sa place un autre 
auroit exigées, il ne pouvoit, sans se compromettre, laisser croire qu’il 
n’en avoit eu aucune. 

Là-dessus, tirant doucement un papier de sa poche, il se mit à lire, 
dans un projet de lettre à un ministre de Genève , des détails d’entre- 
tiens qui n’avoient jamais existé, mais où il plaçoit, à la vérité fort 
heureusement, quelques mots, par-ci par-là, dits à la volée et sur un 
tout autre objet. Jugez, monsieur, de mon étonnement; il fut tel que 
j’eus besoin de toute la longueur de cette lecture pour me remettre en 
l’écoutant. Dans les endroits où la fiction étoit la plus forte, il s’inter- 
rompoit en me disant : Vous sentes la nécessité..,, ma situation.... ma 
place.... il faut bien un peu se prêter. Cette lettre, au reste, étoit faite 
avec assez d’adresse, et, à peu de chose près, il avoit grand soin de ne 
lu’y faire dire que ce que j’aurois pu dire en effet. En finissant il me 
<iemanda si j’approuvois cette lettre, et s’il pouvoit l’envoyer telle 
qu’elle étoit. 

Je répondis que je le plaignois d’être réduit à de pareilles ressour- 
ces; que, quant à moi, je ne pouvois rien dire de semblable; mais 
que, puisque c’étoit lui qui se chargeoit de le dire, c’étoit son affaire 
et non pas la mienne ; que je n’y voyoïs rien non» plus que je fusse 
obligé de démentir. « Gomme tout ceci, reprit-il, ne peut nuire à per- 
sonne, et peut vous itre utile ainsi qu’à moi, je passe aisément sur un 
petit scrupule qui ne feroit qu’empêcher le bien; mais dites-moi, au 
surplus, SI vous êtes content de cette lettre, et si vous n’y voyez 
rien à changer pour qu’elle soit mieux. » Je lui dis que je la trouvoîs 
bien pour la fin qu’il s’y projiosoit. 11 me pressa tant, que, pour lui 
complaire, je lui indiquai quelques légèics corrections qui ne signi- 
fioient pas grand’ciiose. Or il faut savoir que, de la manière dont nous 
devant M. de Montmollin; mais durant 
tout ce petit colloque, il la poussa comme par hasard devant moi ; et 

me présenta la plumé 

pour faire les changemens indiqués ; ce que je fis avec la sim dicité 
qne je mots à toute chose. Cela fait, il m?t so'n papier dans sTp^oche: 
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dis en le quittant que, sM vexioit avec de bonnes nouvelles, je Tembras- 
serois; sinon, que nous nous tournerions Le dos. J’ai pu dire des choses 
équivalentes, mais en termes plus honnêtes; et quant à ces dernières 
expressions, je suis très>sdr de ne m’en être point servi. 11. de Mont» 
juollin peut reconnoltre qu’il ne me fait pas si aisément tourner le dos 
qu’il l’avoit cm. 

Quant au dévot pathos dont il use pour prouver la nécessité de sévir, 
on sent pour quelle sorte de gens il est fait, et ni vous ni moi n’avons 
rien à leur dire. Laissant à part ce jargon d’inquisiteur, je vais exa» 
miner ses raisons vis-à-vis de moi, sans entrer dans celles qu’il pouvoit 
avoir avec d’autres. 

Ennuyé du triste métier d’auteur, pour lequel j’étoîs si peu fait, j’a- 
vois depuis longtemps résolu d’y renoncer. Quand VÉmtle parut, j’avois 
déclaré à tous mes amis à Paris, à Genève, et ailleurs, que c’étoit 
mon dernier ouvrage, et qu’en l’achevant je posois la plume pour ne 
la plus reprendre. Beaucoup de lettres me restent où l’on cherchoit à 
me dissuader de ce dessein. En arrivant ici, j’avois dit la môme chose 
à tout le monde, à vous-même ainsi qu’à M. de MontmoUin. 11 est le 
seul qui se soit avisé de transformer ce p’^opos en promesse, et de pré- 
tendre que je m’étois engagé avec lui de ne plus écrire, parce que je 
lin eu avois montré l’intention. Si je lui disois aujourd’hui que je compte 
aller demain à P^euchàtel, prendroit-il acte de cette parole? et si j’y 
manquois, m’en feroit-il un procès? C’est la même chose absolument, 
et je n’ai pas plus songé à faire une promesse à M. de MontmoUin qu’à 
vous, d’une résolution dont j’jiiformois simplement l’un et l’autre. 

M. de MontmoUin oseroit-il dire qu’il ait entendu la chose autre- 
ment? oseroit-il affirmer, comme il l’ose faire entendre, que c’est sur 
cet engagement prétendu qu’il m’admit à la communion ? La preuve 
du contraire est qu’à la publication de ma Lettre à If. Varchevéque de 
Paris, M. de MontmoUin, loin de m’accuser de lui avoir manqué de 
parole, fut très-content de cet ouvrage, et qu’il en fit l’éloge à moi- 
même et à tout le monde , sans dire alors un mot de cette fabuleuse 
promesse qu’il m’accuse aujourd’hui de lui avoir faite auparavant. Re- 
marquez pourtant que cet écrit est bien plus fort sur les mystères et 
même sur les miracles que celui dont il fait maintenant tant de bruit; 
remarquez encore que j’y parle de môme en mon nom , et non plus au 
nom du vicaire. Peut-on chercher des sujets d’excommunication dans 
ce dernier, qui n’ont pas même été des sujets de plainte dans 
l’autre? 

Quand j’aurois fait à M. de MontmoUin cette promesse, à laqueUe je 
ne songeai de ma vie , prétendroit-il qu’eUe fût si absolue qu’eUe ne 
supportât pas la moindre exception, pas même d’imprimer un mémoire 
pour ma défense, lorsque j’aurois un procès? Et quelle exception m’é- 
toit mieux permise que celle où, me justifiant, je le justifiois lui- 
même, où je montroîs qu’il étoit faux qu’il eût admis dans son Eglise 
un agresseur de la religion? QueUe promesse pouvoit m’acquitter de 
oe que je devois à d’autres et à moi-même? Comment pouvois-jo sup- 
primer un écrit défensif pour mon honneur, pour celui de mes anciens 
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eofmtriotes; vn écrit que tant de grands motifs rendoient néce3sa/r<» , 
et^^vois à remplir de si saints devoirs? A qui M, de MontmoJliii 
fera-t-il croire que je lui ai promis d’endurer Tignominie en silence 
K présent même que j’ai pris avec un corps respectable un engagement 
formel, qui est-ce, dans ce corps, qui m’accuseroit d’y manquer, si, 
forcé par les outrages de M. de Montmollin, je prenois le parti de les 
repousser aussi publiquement qu’il ose le faire? Quelque promesse que 
fasse un honnête homme, on n’exigera jamais, on présumera bien 
moins encore, qu’elle aille jusqu’à se laisser déshonorer. 

En publiant les Lettres écrites de la montagne ^ je fis mon devoir et 
je ne manquai point à M. de Montmollin. Il en jugea lui-même ainsi , 
puisque après la publication de l’ouvrage, dont je lui avois envoyé un 
exemplaire, il ne changea point avec moi de manière d’agir. Il le lut 
avec plaisir, m’en parla avec éloge; pas un mot qui sentit l’objection 
Depuis lors il me vit longtemps encore, toujours de la meilleure ami- 
tié ; jamais la môindre plainte sur mon livre. On parloit dans ce temps- 
là d’une édition générale de mes écrits; non-seulement il approuvbit 
cette entreprise, il désiroit môme s’y intéresser : il me marqua ce 
désir, que je n’encourageai pas, sachant que la compagnie qui s’étoit 
formée se trouvoit déjà trop nombreuse , et ne vouloit plus d’autre as- 
socié. Sur mon peu d’empressement, qu’il remarqua trop, il réfléchit 
quelque temjis apiés que la bienséance de son état ne lui permcttoit 
pas d’entrer dans cette entreprise. C’est alors que la classe prit le ÿlarti 
de s’y opposer, et fit des représentations à la cour. . > ’ 

Du reste, la bonne intelligence étoit si parfaite encore entre nous, 
et mon dernier ouvrage y mettent si peu d’obstacle , que, loDgftem])> 
après sa publication, M. de Montmollin ,v cau^nt,#avee moi, me dit 
qu’il vouloit demander à la cour une alimentation de .prébende, et me 
proposa de mettre quelques lignes dans la lettre qu’il écrirôit pour cet 
effet à milord maréchal. Cotte forme de recommandation me paroissant 
trop familière , je lui demandai quinze jours pour en écrire à milord 
maréchal auparavant. II se tut, et ne m’a plus parlé de cette affaire 
Dès lors il commença de voir d'un autre œil lei» Lettres de la montagne , 
sans cependant en improuver jamais un .seul mot en ma présence. Uni* 
fois seulement il me dit ; Pour moi^ je crois aux miracles, J’aurois pu 
lui répondre : J*y crois tout autant que vous. 

Puisque je suis sur mes torts avec M. de Montmollin, je dois vous 
avouer, monsieur, que je m’en reconnois d’autres encore. Pénétré 
pour lui de reconnoissance , j’ai cherché toutes les occasions de la lut 
marquer, tant en public qu’en particulier ; mais je n’ai point fait d’un 
sentiment si noble un trafic d’intérêt; l’exemple ne m’a point gagné. 
Je ne lui ai point fait de présens, je ne sais pas acheter les choses 
saintes. M. de Montmollin vouloit savoir toutes mes affaires , connoître 
tous mes correspondans , diriger, recevoir mon testament, gouverner 
mon petit ménage : voilà ce que je n’ai point souffert. M. de Montmol- 
« r longtemps : pour moi c’est un vrai supplice. Ra- 

^ jamais je n’ai mangé chez lui. Enfin j’ai 

toujours repoussé avec tous les égards et tout le respect possible l’inti- 



mitJ* qti’ii vouîoit ôtaWir entre nous. Elle n’est jamais un daroir dis 
qu’elle ne conrient pas à tous deux, 

VOjlA mes torts, je les confesse sans pouvoir m’en repentir : ils sont 
grands si l’on veut, mais ils sont les seuls, et j’atteste quiconque con- 
noît un peu ces contrées , si je ne m’y suis pas souvent rendu désa- 
gréable aux honnêtes gens par mon zèle à louer dans M. de Montmollin 
ce que j’y trouvois de louable. Le rôle qu’il avoit joué précédemment 
le rendoit odieux, et l’on n’aimoit pas à me voir effacer par ma propre 
histoire celle des maux dont il fut l’auteur. 

Cependant, quelques mécontentemens secrets qu’d eût contre moi, 
jamais il n’eût pris pour les faire éclater un moment si mal choisi, si 
d’autres motifs ne l’eussent porté à ressaisir l’occasion fugitive qu’il 
avoit d’abord laissé échapper : il voyoit trop combien sa conduite alloa 
être choquante et contradictoire. Que de combats n’a-t-ilpas dû sentir 
en lui-même avant d’oser afficher une si claire prévarication ! Car pas- 
sons telle condamnation qu’on voudra sur If’s Lettres de la montagne , 
en diront-elles enfin plus que r^mt7e, après lequel j’ai été non pas 
laissé , mais admis à la table sacrée ? plus que la Lettre à Jf. de Beaumont , 
sur laquelle on ns m’a pas dit un seul me:? Qu’elles ne soient, si l’on 
veut, qu’un tissu d’erreurs, que s’ensuivra-t-il? qu’elles ne m’ont 
point justifié, et que l’auteur d'Émile demeure inexcusable, mais ja- 
mais que celui des Lettres écrites de la montagne doive en particulier 
être condamné. Après avoir fait grâce à un homme du crime dont on 
l’accuse, le punit-on pour s’être mal défendu? Voilà pourtant ce que 
fait ici M. de Montmollin; et je le défie, lui et tous ses confrères, de 
citer dans ce dernier ouvrage aucun des sentimens qu’ils censurent, 
que JC ne prouve être plus fortement établi dans les précéderis. 

Mais, excité sous main par d’autres gens, il saisit le prétexte qu’on 
lui présente, sûr qu’en criant à tort et à travers à l'impie, on met tou- 
jours lo peuple en fureur; il sonne après coup le tocsin de Motiers sur 
un pauvre homme, pour s’être osé défendre chez les Génevois; el, 
sentant bien que le succès seul pouvoit le sauver du blâme, il n’épargne 
rien ])Our se l’assurer. Je >is à Motiers : je ne veux point parler de ce 
qui s’y passe, vous le savez aussi bien que moi; personne à Neuchâtel 
ne l’ignore; les étrangers qui viennent le voient, gémissent, et moi je 
me tais. 

M. de Montmollin s’excuse sur les ordres de la classe. Mais, suppo- 
soiis-les exécutés par des voies légitimes; si ces ordres étoient justes, 
comment avoit-il attendu si tard à le sentir? comment ne les préve- 
iioit-il point lui-même que cela regardoit spécialement? comment, 
après avoir lu et relu les Lettres de la montagne^ n’y avoit-il jamais 
trouvé un mot à reprendre, ou pourquoi ne m’en avoit-il rien dit, à 
moi son paroissien, dans plusieurs visites qu’il m’avoit faites? Qu’étoit 
devenu son zèle pastoral? Voudroit-il qu’on le prît pour un imbécile 
qui ne sait voir dans un livre de son métier ce qui y est que quand on 
le lui montre? Si ces ordres étoient injustes, pourquoi s’y soumettoit- 
il? Un ministre de l’Kvangile, un pasteur, doit-il persécuter par obéis- 
sance un homme qu’il sait être innocent? Ignoroit-il queparoltre même 
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éü coi^istoire est une peine ignominieuse, un affront cruel pour un 
homme de mon ôge, surtout dans un village où l’on nenÆonnoît d’au- 
tres matières consistoriales que des admonitions sur les mœurs? Ü y a 
dix ans que je fus dispensé à Genève de paroître en consistoire dans 
une occasion beaucoup plus légitime, et, ce que je me reproche pres- 
que, contre le texte formel de la loi. Mais il n’est pas étonnant que l'on 
connoisse à Genève des bienséances que l’on ignore k Moüers. 

Je ne sais pour qui M. de MontmoUin prend ses lecteurs quand il leur 
dit qu’il n’y avoit point d’inquisition dans celte affaire; c’est comme 
s’il disoit qu’il n’y avoit point de consistoire ; car c’est la même chose 
en cette occasion. Il fait entendre, il assure même qu’elle ne devoit 
point avoir de suite temporelle : le contraire est connu de tous les gens 
au fait du projet; et qui ne sait qu’en surprenant la religion du conseil 
d’Ëtat, on l’avoit déjà engagé à faire des démarches qui tendoient à 
m’ôter la protection du roi ? Le pas nécessaire pour achever étoit l’ex- 
communication f après quoi de nouvelles remontrances au conseil d’Ëtat 


auroient fait le reste : on s’y étoit engagé ; et voilà d’où vient la dou- 
leur de n’avoir pu réussir. Car d’ailleurs qu’importe à M. de Montmol- 
lin? Craint-il que je ne me présente pour communier de sa main? qu’il 
se ras'suro : je ne suis pas aguerri aux communions, comme je vois 
tant de gens l’étre : j’admire ces estomacs dévots toujours si prêts à 
digérer le pain sacré; le mien n’est pas si robuste. 

Il dit qu’il n’avoit qu’une question tres-simjile à me faire de la part 
de la classe. Pourquoi donc, en me citant, ne me’fil-il pas signifier 
celte question? Ouello est celte ruse d’user de surprise, et de forcer les 
gens de répondre à Tinstanf môme , sans leur donner un moment pour 
réfléchir? C’est qu’avec cette question de la chiîfee dont M. de Mont- 
molhn parle , il m’en réservoit de son chef d’autï^es doîit Î1 ne parle 
point, et .sur lesquelles il ne vouloit pas que j’eusse le temps de me 
préparer. On sait que son pro|ct étoit absolument de me pieiidre en 
m’embarrasser par tant d’interrogations captieuses qu’il en 
vînt à bout; il savoil combien j’étois languissant et foible. Je ne veux 

ÜfL! «l’épuiser mes forces; mais, quamJ 

jt fus cité , } étois malade, hors d’état de sortir, et gardant la cliamhre 
depuis SIX mois : c étoit l’iiivor; il faisoit froid, et c’est, pour un pauvre 
infirme, un étrange spécifique qu’une séance de plusieurs heures de- 
liout , interrogé sans relâche , sur des matières de théologie devan t des 

0^3 r "’y ettendri. importe 

I* n^ f,**” j® pouvois sortir de mon lit, si i’avois là 

0 ^ daUer, s’il faudrait me faire porter; on ne s’embarmsoit pas de 

pas aux 

ablre.'ZmeTs’v fit’ia ''’i 
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juger? « J*agi880is, dît-il, comme pasteur, comme chef du consistoire, 
et non comme représentant de la vénérable classe. » C’étoit bien iaid 
changer de rôle, après en avoir fait jusqu’alors un si différent. Cran 
gnons, monsieur, les gens qui font si volontiers deux personnages 
dans la même affaire ; il est rare que ces deux en fassent un bon. 

11 appuie la nécessité de sévir sur le scandale causé par mon livre. 
Voilà des scrupules tout nouveaux, qu’il n’eut point du temps de 
V Émile, Le scandale fut tout aussi grand pour le moins; les gens d’JS- 
glise et les gazetiers ne firent pas moins de bruit; on brûbit, on 
brayoit, on m’insultoit par toute l’Europe, M. de MontmoUin trouve 
aujourd’hui des raisons de m’excommunier dans celles qui ne l’empê* 
chèrent pas alors de m’admettre. Son zèle, suivant le pi^epte, prend 
toutes les formes pour agir selon les temps et les lieux. Mais qui est-ce, 
je vous prie, qui excita dans sa paroisse le scandale dont il se plaint au 
sujet de mon dernier livre ? Qui est-ce qui affectoit d’en faire un bruit 
affreux, et par soi-même et par des gens apostés? Qui est-ce, parmi 
tout oc peuple si saintement forcené, qui auroit su que j’avois commis 
le crime énorme de prouver que le conseil de Genève m’avoit condamné 
à tort, SI l’on n’eût pris soin de le leur lire, en leur peignant ce sin- 
gulier crime avec les couleurs que chacun sait? Qui d’entre eux est 
môme en état de lire mon livre et d’entendre ce dont il s’agit? Excep- 
tons, SI l’on veut, Tardent satellite de M. de MontmoUin, ce grand 
maréchal qu’il cite si fièrement, ce grand clerc, le Boirude de son 
Église, qui se connoît si bien en fers de chevaux et en livres de théo- 
logie. Je veux le croire en état de lire à jeun et sans épeler une ligne 
entière; quel autre des ameutés en peut faire autant? En entrevoyant 
sur mes pages les mots d^évangile et de miracles, ils auroient cru lire 
un livre de dévotion ; et me sachant bon homme, ils auroient dit : « Que 
Dieu le bénisse, il nous édifie. » Mais on leur a tant assuré que j’étois 
un homme abominable, un impie, qui disoit qu’il n’y avoit point do 
Dieu, et que les femmes n’avoient point d’âme; que, sans songer au 
langage si contraire qu’on leur tenoit ci-devant, iis ont à leur tour 
répété : « C’est un impie, un scélérat, c’est l’Antéchrist; il faut l’excom- 
munier , le brûler. » On leur a chantahlement répondu : « Sans doute ; 
mais cnez, et laissez-noiis faire, tout ira bien. ■» 

La marche ordinaire de MM. les gens d’Église me parolt admirable 
pour aller à leur but : après avoir établi en principe leur compé- 
lunce sur tout scandale, ils excitent le scandale sur tel objet qu’il leur 
plaît, et puis, en vertu de ce scandale qui est leur ouvrage, ils s’em- 
parent de l’affaire pour la juger. Voilà de quoi se rendre maître de 
(ous les peuples, de toutes les lois, de tous les rois, et de toute la 
terre, sans qu’on ait le moindre mot à leur dire. Vous rappelez-vous le 
conte de ce chirurgien dont la boutique donnoit sur deux rues, et qui 
sortant par une porte estropioit les passants, puis rentroit subtilement, 
et pour les panser ressortoit par l’autre? Voilà l’histoire de tous les 
clergés du monde, excepté que le chirurgien guérissoit du moins ses 
blessés , et que ces messieurs , en traitant les leurs , les achèvent. 

N’entrons point, monsieur, dans les intrigues secrètes qu’il ne faut 
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pas mettre au grand jour. Mais si M. de Montmollin n’eût voulu qu exé- 
cuter Tordre de la classe, ou faire Tacquit de sa conscience, pourquoi 
l’acharneinent qu’il a mis à cette affaire? pourquoi ce tumulte excité 
dans le pays? pourquoi ces prédications violentes? pourquoi ces conci- 
liabules? pourquoi tant de sots bruits répandus pour tâcher de mel- 
frayer par les cris de la populace? Tout cela n’est-il pas notoire au 
public? M. de Montmollin le nie; et pourquoi non, puisqu’il a bien nié 
d’avoir prétendu deux voix dans le consistoire? Moi, j’en vois trois, si 
je ne me trompe : d’aboid celle de son diacre, qui n’étoit lâ que commo 
son représentant; la sienne ensuite, qui formoit l’égalité; et celle enfin 
qu’il vouloit avoir pour départager les suffrages. Trois voix â lui seul , 
c’eût été beaucoup , même pour absoudre ; il les vouloit pour condam- 
ner, et ne put les obtenir : où éloit le mal? M. de Montmollin étoit 
trop heureux que son consistoire, plus sage que lui , Teût tiré d’affaire 
avec la classe, avec ses confrères, avec ses correspondans , avec lui- 
même. a J’ai fait mon devoir, auroit-il dit; j’ai vivement poursuivi U 
chose ; mon consistoire iTa pas jugé comme moi , il a absous Rousseau 
contre mon avis. Ce n’est pas ma faute; je me retire; je n’en puis faire 
davantage sans blesser les lois, sans désobéir au prince, sans troublez 
le repos public; je suis trop bon chrétien, trop bon citoyen, trop bon 
pasteur, pour rien tenter de semblable. » Après avoir échoué, il pouvoit 
encore, avec un peu d’adresse, conserver sa dignité et recouvrer sa 
réputation ; mais Tamour-propre irrité n’est pas si sape ; on pardonne 
encore moins aux autres le mal qu’on leur a voulu faire que celui qu’on 
leur a fait en effet. Furieux de voir manquer â la face de l’Europe ce 
grand crédit dont il aime à se vanter, il ne peut quitter la partie; il dit 
en classe qu’il n’est pas sans espoir de la renouer; il le tente dans un 
autre consistoire : mais, pour se montrer moins à découvert, il ne la 
propose pas lui-même, il la fait proposer par son maréchal, par cel 
instrument de ses menées, qu’il appelle à témoin qu’il n’en a pas fait. 
Cela n’étoit-il pas finement trouvé? Ce n’est pas que M. de Montmollin 
ne soit fin; mais un homme que la colore aveugle ne fait plus que des 
sottises quand il se livre à sa passion. 

Cette ressource lui manque encore. Vous croiriez qu’au moins alor.- 
SOS efforts s’arrêtent là : point du tout : dans l’assemblée suivante de la 


classe, il propose un autre expédient, fondé sur Timpossibilité d’éluder 
Tactivité de l’officier du prince dans sa paroisse; c'est d’attendre que 
J aie passé dans une autre, et là de recommencer les poursuites sur 
nouveaux frais. En conséquence de ce bel expédient, les sermons em- 
portés recommencent ; on met derechef le peuple en rumeur , comptant , 
à force de désagrément, me forcer enfin de quitter la paroisse. En voilà 
trop, en vérité, pour un homme aussi tolérant que M. de Montmollin 
prétend Tôtre, et qui n’agu que par Tordre de son corps. 

Ma lettre s’allonge beaucoup, monsieur, mais il le faut, et pourquoi 
r seroit-ce l’abréger que d’en multiplier les formules? 

Laissons à M. de Montmollin le plaisir de dire dix fois de suite : « Di- 
nazarde, ma sœur, dormez-vous? »■ 

Je n ai point entamé la question de droit ; je me suis interdit cette 
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matière. Je me suis borné dans la seconde partie de cettie lettre & tous 
prouver que M. de Montmollin, malgré lo ton béat qu*il affecte , n’a 
point été conduit dans cette affaire par le zèle de la foi, ni par son 
devoir; mais qu’il a, selon l’usage, fait servir Dieu d’instrument à ses 
jiassions. Or jugez si pour de telles fins on emploie des moyens qui 
soient honnêtes, et dispensez-moi d’entrer dans des détails qui feroient 
gémir la vertu. 

Dans la première partie de ma lettre , je rapporte des faits opposés üt 
ceux qu’avance M. de Montmollin. Il avoit eu l’art de se ménager des 
indices auxquels je n’ai pu répondre que par le récit fidèle de ce qui 
s’est passé. De ces assertions contraires de sa part et de la mienne vous 
conclurez que l’un des deux est un menteur; et j’avoue que cette con- 
clusion me paroît juste. 

Kn voulant finir ma lettre et poser sa brochure, je la feuillette encore. 
Les observations se présentent sans nombre, et il ne faut pas toujours 
recommencer. Cependant , comment passer ce que j’ai dans cet instant 
sous les yeux ? Que feront nos ministres , se disoit-on publiquement? 
(icfendront-ils V Évangile attaqué si ouvertement par ses ennemis? C’est 
donc moi qui suis l’ennemi de l’Évangile, parce que je m’indigne qu’on 
le défigure et qu’on l’avilisse ? Eh ! que ses prétendus défenseurs n’imi- 
tent-ils l’usage que j’en voudrois faire? que n’en prennent-ils ce qui les 
rendroit bons et justes? que n’en laissent-ils ce qui ne sert de rien à 
personne , et qu’ils n’entendent pas plus que moi ? 

Si un citoyen de ce pays avoit osé dire ou écrire quelque chose d’up- 
prochant d ce qu* avance M. Rousseau, ne séviroit-on pas contre lui? 
Non assurément; j’ose le croire pour l’honneur de cet État. Peuples de 
NeuchÉlel, quelles seroient donc vos franchises, si, pour quelque point 
qui fourniroit matière de chicane aux ministres, ils pouvaient pour- 
suivre au milieu de vous l’auteur d’un factum imprimé à l’autre bout 
de l’Europe, pour sa défense en pays étranger? M. de Montmollin m’a 
ciioisi pour vous imposer en moi ce nouveau joug : mais serois-je digne 
d’avoir été reçu parmi vous, si j’y laissais, par mon exemple, une sei- 
Mtude que je n’y ai point trouvée? 

M. Rousseau, nouveau citoyen, a~Uil donc plus de privilèges que 
tous les anciens citoyens ? Je ne réclame pas môme ici les leurs; je ne 
léclame que ceux que j’a'iois étant homme, et comme simple étranger. 
T.e correspondant que M. de Montmollin fait parler, ce merveilleux 
correspondant qu’il ne nomme point, et qui lui donne tant de louanges, 
est un singulier raisonneur, ce me semble. Je veux avoir, selon lui, 
]*lus de privilèges que tous les citoyens, parce que je résiste è des 
vexations que n’endura jamais aucun citoyen. Pour m’ôter le droit de 
défendre ma bourse contre un voleur qui voudroit me la prendre, il 
ji’auroit donc qu’à me dire : Tous êtes plaisant de ne vouloir pas que 
je vous vole / Je volerois bien un homme du pays s'il passait au lieu 
de vous. 

Remarquez qii’ici M. le professeur de Montmollin est le seul souve- 
rain, le seul despote qui me condamne, et que la loi, le consistoire, 
le magistrat, le gouvernement, le gouverneur, le roi môme, qui me 
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pn>t($g«nt, sont autant de rebelles à l’autorité suprême de M. le pro> 
fessettr de Montmollin. 

î/anonyme demande si je ne me suis pas soumis comme citoyen aux 
lois de vital et aux usdges ; et de l’affirmative , qu’assurément on ne 
lui contestera pas, il conclut que je me suis soumis à une loi qui 
n’existe point, et à un usage qui n’eut jamais lieu. 

M. de Montmollin dit à cola que cette loi existe à Genève , et que je 
me suis plaint moi-môme qu’on l’a violée à mon préjudice. Ainsi donc 
la loi qui existe à Genève , et qui n’existe pas à Motiers , on la viole à 
Genève pour me décréter, et on la suit à, Motiers pour m’excommunier. 
Convenez que me voilà, dans une agréable position ! C’étoît sans doute 
dans un de ses moments de gaieté que M. de Montmollin fit ce raison- 
nement-là. 


M plaisante à peu près sur le môme ton dans une note sur l’offre ’ 
que je voulus lui faire à la classe, à condition qu’on me laissât en 
repos; il dit que c’est se moquer, et qu’on ne fait pas ainsi la loi à ses 
supérieurs. 

Premièrement, il se moque lui -même quand il prétend qu’offrir 
une satisfaction très-obséquieuse et très-raisonnable à gens qui se 
plaignent, quoique à tort, c’est leur faire la loi. 

Mais la plaisanterie est d’avoir appelé MM. de la classe mes su- 
périeurs, comme si j’étois homme d’Cglise. Car qui ne sait que la 
classe, ayant juridiction sur le clergé seulement, et îi’ayant au surplus 
rien à commander à qui que ce soit, ses membres ne sont comme tels 
les supérieurs de personne *? Or de me traiter en homme d’Eglise est 
une plaisanterie fort déplacée, à mon avis. M. de Montmollin sait très- 
bien que je ne suis point homme d’Eglise, et que j’ai môme, grâces au 
Ciel, très-peu de vocation pour le devenir. 


mots .sur U loi Ire que j’écrivis au consistoire et 
j ai fini. M. de Montmollin pi omet peu de commentaires sur cette 
IcUre. Je crois qu’il fait très-bien, et qu’il eût mieux fait encore de 
n cil point donner du tout. Permettez que je passe en revue ceux qui 
me regardent ; rexamen ne sera pas long. 

Comment répondre, da-il, à des questions qu'on ignore? Comme 
; ?" P™'*™'"' d avance qu’on n’a point le droit de questionner. 

toute VEurtf. "" 


compte qu'à Dieu ne se publie- 

roit-olle pas dans toute l’Europe ? ^ 

Uemarquez l’étrange prétention d'empêcher un homme de dire son 


quand je le publiai et oui fut personne n'cn sut rien que 

pns y faire la raoindrrrénonse^ w malhonnêlcmeiil reçue, qu’on ne daigna 
M. de Monlmollin ma deelaritm’n redemander à 

a. Il faut c?uire que la appropriée, 

posoil assez d’arroeance nmir v««i Montmollin , si 1 on lui sup- 

<’la»8P quelque .upériSSerru'î’».“"“,“T'"‘ ^ '» 

que CCS supérieurs nrélenduB n. ** “ï » PMcent ans 

i prétendus ne signoient qu’aptès tous les autres corps. 
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sentiment, quand on lui en prête d’autres, de lui fermer la bouche et 
de le faire parler. 

Celui qui erre en chrétien redresse volontiers ses erreurs. Plaisant 
sophisme l 

Celui qui erre en chrétien ne sait pas qu’il erre. S’il redressoit ses 
erreurs sans les connoître, il n’erreroil pas moins, et de plus il men- 
tiroit. Ce ne seroit plus errer en chrétien. 

Est-ce s*appuyer sur Vautorité de VÉvangile que de rendre douteux 
les miracles ? Oui , quand c’est par l’autorité même de l’Êvangile qu’on 
rend douteux les miracles. 

Et d*y jeter du ridicule? Pourquoi non, quand, s’appuyant sur 
rjÊvangile , on prouve que ce ridicule n’est que dans les interprétation*^ 
des théologiens ? 

Je suis sûr que M. de MontmoUin se félicitoit ici beaucoup de son 
laconisme. Il est toujours aisé de répondre à de bons raisonnements 
par des sentences ineptes. 

Quant à la note de Théodore de Bèse^ il n"a pas voulu dire autre 
chose, sinon que la foi du chrétien n'est pas appuyée uniquement sur 
les miracles. 

Prenez garde, monsieur le professeur; ou vous n’entendez pas le 
latin, ou vous êtes un homme de mamaise foi. 

Ce passage, non salis tuta fides eorum qui miraculis nituntur, ne 
signifie point du tout, comme vous le prétendez, que la foi du chrétien 
n'est pas appuyée uniquement sur les miracles. 

Au contraire, il signifie très-exactement que la foi de quiconque 
s'appuie sur les miracles est peu solide. Ce sens se rapporte fort bien 
au passage de saint Jean qu’il commente, et qui dit de Jésus que plu- 
sieurs crurent en lui, voyant ses miracles, mais qu’il ne leur confioit 
point pour cela sa personne, parce qu*tl les connoissoit bien. Pensez- 
vous qu’il auroit aujourd’hui plus de confiance en ceux qui font tant 
de bruit de la môme fôi ? 

Ne croiroit-on pas entendre M. Rousseau dire , dans sa Lettre à 
1 archevêque de Paris, qu'on devrait lui dresser des statues pour son 
Emile ? Notez que cela se dit au moment où , pressé par la comparai- 
son â'Émile et des Lettres de la montagne , M. de MontmoUin ne sait 
comment s’échapper ; il sc tire d’affaire par une gambade. 

S’il falloit suivre pied à pied ses écarts, s’il falloit examiner le poids 
de scs affirmations, et analyser les singuliers raisonnements dont il 
nous paye, on ne finiroit pas, et il faut finir. Au bout de tout cela, 
fier de s’être nommé, il s’en vante. Je ne vois pas trop là de quoi se 
\anter. Quand une fois on a pris son parti sur certaine chose, on a 
pou de mérite à se nommer. 

l’our vous, monsieur, qui garuiez par ménagement pour lui l’ano- 
nyme qu’il vous reproche, nommez-vous, puisqu’il le veut; acceptez 
des honnêtes gens l’éloge qui vous est dû; montrez -vous le digne 
avocat de la cause juste, Tbistorien de la vérité, l’apologiste des droits 
de l’opprimé, de ceux du prince, de l’Etat et des peuples, tous atta* 
qués par lui dans ma personne. Mes défenseurs, mes protecteurs sont 
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connus; qu’il montre à son tour son anonyme et ses partisans dans 
cette affaire : il en a déjà nommé deux; qu’il achève. Il m’a fait bien 
du mal : il vouloit m’en faire bien davantage; que tout le monde con- 
noisse ses amis et les miens; je ne veux point d’autre vengeanco 

Recevez, monsieur, mes tendres salutations. 

DCXCVII. — A M. Duchesne. 

A Moliers, le H aoAl 47C5. 

Puisqu’il est certain que Mme Duchesne n’a pas besoin d’argent 
comptant, j’irai recevoir le montant de la lettre de change lorsque je 
pourrai me rendre chez M. de Rougemont; car depuis quinze jours je 
suis retenu chez moi par une nouvelle attaque qui me traite fort rude- 
ment. Le séjour de Moliers m’est cruel de bien des manières; cepen- 
dant, pour être à portée de voir les épreuves, je prends le parti d’y 
demeurer encore cet hiver. Je vous assure que, si vous connaissiez 
bien ma situation, vous me saunez quelque gré de ce sacrifice. 

Vous m’obligerez de donner jdus d'attention au futur envoi qn’.Tii 
ju’ücédent. Je vois dans V Avant-coureur que le cinquième tome des 
j lantes de la Lorraine paialt; \ons savez que jen’aî reçu ni le qua- 
trième ni aucune planche. Voyez, je vous prie, s’il y auroit moyen de 
mettre cette affaire en règle, et si enfin vous relirez les plaiiclies. 
n’allez pas les faire plier dans les iii-12. Tl faut les faire coiidie ou 
lelier de toute leur grandeur , et faire en sorte qu’elles ne maculent jias. 

En me faisant cct émoi, je \ous prie de m’envoyer aussi la note 
exacte de ce que je vous dois jusqu’à ce moment, on y compicnant b* 
Sauvages J que je prendrai le paiti de garder pour moi, ne \oyani 
aucun des moyens de m’en défaire en ce pays, surtout au ju-ix de 
\)ngt-cinq francs, qui me parolt énorme pour cinq xolumes tiès- 
ordinaires. 

Si vous pouviez m’emoyer encore quelques bonnes épreuves de mes 
portraits, vous me feriez plaisir; car tout ie monde m’accable pour eu 
avoir, et, n’en ayant plus à donner, je fais des mécontens. Je^ou 
drois même que vous m’en fissiez encadrer encore trois ou quatre ru 
\ erres fins. On m’a si fort tourmenté que j'ai été forcé de reprendic à 
Mlle Le Vasseur celui que je lui avois donné. 

On a imprimé à Lyon une lettre anonyme où l’auteur, homme très- 
«•onsidéré et très-digne de l’être, rcndoit un compte très-fidèle dos 
tracasseries que Je clergé de ce pays m’a suscitées. Là-dessus M. de 
Montmolliii, ministre de ce village, a fait imprimer en réponse une 
ilizaiiie de lettres très dignes de lui, dans lesquelles il débite tant de 
mensonges, et traite l’anonyme si brutalement, qu’il l’oblige à conti- 
nuer sa relation et à SC nommer. Cette relation contiendra plusicuis 
pièces et entre autres une longue lettre de moi, où je rends compte 
<Ie ce qui s’est passé entre M. de Montmoliin et moi depuis mon arri- 
vée en ce pays. Je ne m’imagine pas que toutes ces tracasseries inté- 
ressent beaucoup le public où vous êtes ; cependant , comme on aime 
assez à connoître un peu en détail les manœuvres des gens d’Cglise, 
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peut-être que cette raison pourroit rendre ce nourel écrit intéressant; 
d'autant plus que le ministre, qui est un intrigant, ne manquera pas 
de remplir la France et les journaux de sa brochure. Je ne suis point 
chargé de rous proposer celle qui se prépare'; mais si je croyois qu’elle 
vous fit plaisir, je conseillerois volontiers à l’auteur de vous "l’envoyer; 
mais en ce cas il faudroit beaucoup d’exactitude et de diligence. Voyez, 
et répondez-moi. 

Mlle Le Vasseur vous remercie de votre souvenir ; elle vous fait ses 
salutations, et assure Mme Duchesne de son respect, ainsi que moi. 

DCXCVIII. — A MADAME Latour. 

A Moliers, le août 1765. 

Chère Mcnanne, vous ôtes affligée, et je suis désarmé; je m’atten- 
dris en me représentant vos beaux yeux en larmes. Vos larmes séche- 
ront, mais mes malheurs ne finiront qu’avec ma vie. Que cela vous 
engage désormais à les respecter, et à ne plus compter avec mes dé- 
fauts, car vous auriez trop à faire, et à mon âge on ne se corrige plus 
de rien : les violens reproches m’indignert et ne me subjuguent pas. 
J’avois rompu trop légèrement avec vous, j’avoistort; mais, en me 
peignant comme un monstre, vous ne m’auriez pas ramené; je vous 
aurois laissé dire et je me serois tu, car je savois bien que je n’étois pas 
un monstre. Quand nos amis nous manquent, il faut les gronder, mais 
il ne faut jamais leur mettre le marché à la main sur l’estime qu’on 
leur doit, et qu’ils savent bien qu’on ne peut leur ôter, quoi qu’il 
arrive. Pardon, chère Marianne, j’avois le cœur encore un peu gros de 
vos reproches, il falloit le dégonfler. A présent tâchons d’oublier nos 
enfantillages; laissez-moi me dire mon fait sur les miens, je m’en 
acquitterai mieux que vous. Après cela, pardonnez-moi, n’en parlons 
plus et aimons-nous bien tous trois. Ce dernier mot servira de réponse 
à votre amie ; j’espère qu’elle ne la trouvera pas trop courte ; je ne 
voudrois pas avoir dit ce mot-là même, si je la soupçonnois de croira 
qu’on peut dire plus. 

Je dois des ménagemens à votre tristesse, et ne veux point vous 
parler de mou état présent; mais, si de longtemps je ne peux pas vous 
écrire , n’interprétez pas ce silence en mauvaise part. 

DCXCIX. — AM. n’IvERNOis. 

A Moliers, le 4 5 août 4765. 

J’ai reçu tous vos envois, monsieur, et je vous remercie des com- 
missions; elles sont fort bien, et je vous prie aussi d’en faire mes re- 
merctmens à M. Deluc. A l’égard des abricots, par respect pour 
Mme d’Ivernois, je veux bien ne pas les renvoyer; mais j’ai là-dessus 
deux choses à vous dire, et je vous les dis pour la dernière fois : l’une, 
qu’à faire aux gens des cadeaux malgré eux, et à les servir à notre 
mode et non pas à la leur, je vois plus de vanité que d’amitié; l’autre, 
que je suis très-déterminé à secouer toute espèce de joug qu’on peut 
vouloir m’imposer malgré moi, quel qu’il puisse être; que quand cela 
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ne peüt sfe faire qu’en rompant, je romps, et que quand une fois j’ai 
rompu , je ne renoue jamais ; c’est pour la vie. Votre amitié, monsieur, 
m’est trop précieuse pour que je vous pardonnasse jamais de m’y avoir 
£ait renoncer. 

Les cadeaux sont un petit commerce d’amitié fort agréable quand ils 
sont réciproques : mais ce commerce demande de part et d’autre de la 
peine et des soins ; et la peine et les soins sont le fléau de ma vie ; 
j’aime mieux un quart d’heure d’oisiveté que toutes les confitures de 
la terre. Voulez-vous me faire des présens qui Soient pour mon cœur 
d’un prix inestimable? procurez-moi des loisirs, sauvez-moi des visites, 
fournissez-moi des moyens de n’écrire à personne; alors je vous devrai 
le bonheur de ma vie, et je reconnottrai les soins du véritable ami; 
autrement non. 

M. Marcuard est venu lui cinq ou sixième : j’étbis malade, je n’ai 
pu le voir ni lui ni sa compagnie. Je suis bien aise de savoir que les 
visites que vous mq forcez de faire m’en attirent. Maintenant que je 
suis averti , si j’y suis repris ce sera ma faute. 

Votre M. de Fournière, qui part de Bordeaux pour me venir voir, 
ne s’embarrasse pas si cela me convient ou non. Comme ü fait tous ses 
petits arrangemens sans moi, il ne trouvera pas mauvais, je pense, 
que je prenne les miens sans lui. 

Quant à M. Liotard, son voyage ayant un but déterminé qui se 
rapporte plus à moi qu’à lui, il mérite une exception et il l’aura. Les 
grands talens exigent des égards. Je ne réponds pas qu^il me trouve 
en état de me laisser peindre, mais je réponds qu’il aura lieu d’être 
content de la réception que je lui ferai. Au reste, avertissez-le que, 
pour être sûr de me trouver, et de me trouver libre, il ne doit pas 
venir avant le 4 ou le 5 de septembre. 

Je suis étonné du front qu’£ueu le sieur Durey de se présenter chez 
vous, sachant que vous m’honorez de votre amitié. Jq ne sais s’il a fait 
ce qu’il vous a dit : mais je suis bien sûr qu’il ne vous a pas dit tout 
ce qu’il a fait. C’est le dernier des misérables. 

J’ai vu depuis quelque temps beaucoup d’Anglois ; mais M. Wilkes 
n’a pas paru, que je sache. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

DCC. — AM. Moultou. 

Moliers, le 15 août 1765. 

J’ai tort, cher Moultou, de ne vous avoir pas accusé sur-le-champ 
la réception de l’argent et de l’étoffe. Je n’ai que mon état pour excuse ; 
mais cette excuse n’est que trop bonne , malheureusement. Cet état est 
toujours le même, et ma seule consolation est qu’il ne peut plus guère 
changer en pis. If n’y a plus aucune apparence au voyage d’Êcosse. 
C’étoit là que j’auroîs voulu, vivre ; mais tout pays est bon pour mourir , 
excepté toutefois celui-ci, quand on laisse quelque chose après soi. 

Je crois que vous avez bien fait de vous détacher de Vernes. Çes 
gens faux sont plus dangereux amis qu’ennemis : d’ailleurs c’est une 
petite perte ; je lui ai toujours trouvé peu d’esprit avec beaucoup de 
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prétention : mais je Taimois, le cro|en.t Inm homme, lu^ oomxaeat 
j’en dois penser, aujoaiü'hui que je sais qull n’est qu’un méohaat sot. 
Cher ami , ne me parlez plus de lui, je vous prie ; ne joignons pas aux 
sentimens douloureux des idées déplaisantes : la paix M l’Ame est le 
seul bien qui reste à ma portée, et le plus précieux dont je puisse 
jouir; je m’y tiens. J’espère qu’à ma dernière heure le scrutateur des 
cœurs ne trouvera dans le mien que la justice et l’amitié. 

Puisque vous n’avez pas voulu déduire ni me marquer le prix de la 
laine, comme je vous en avois prié, j’exige au moins gue vous ne 
vous mêliez plus des autres commissions de Mlle Le Vasseur, qui me 
charge de vous présenter ses remercîmens et ses respects. Pour moi , 
dans l’état où je suis, à moins qu’il ne change, il ne me faut pi»*» 
d’autres provisions que celles qu’on peut emporter avec soi. Bonjour, 
mon ami ; je vous embrasse. 

DCCI. — A M. Guy*. 

A Motiers , le 23 août 4 765. 

Je reçois, monsieur, avec votre lettre du 17, la lettre de change 
pour Mlle Le Vasseur, qui vous en fait ses remercîmens. Pour moi, je 
vous en ferois plutôt des reproches, surtout vu la précédente lettre de 
cinquante louis, dont les inquiétudes qui me sont restées m’ont em- 
pêché jusqu’ici de recevoir le montant. 

J’attendois par cet ordinaire de nouvelles épreuves , et c’étoit pour 
n’en pas retarder le renvoi que je suis revenu précipitamment; cepen- 
dant je n’ai rien reçu. Je ne puis pas vous promettre pour le reste de 
d’automne l’exactitude que j’ai mise jusqu’à présent à me trouver ici 
les jours de courrier. 

L’imprimé que vous m’avez envoyé, intitulé Pièces origfinoàes, est 
très-défectueux, plein de fautes et d’absurdités. Ce dont je vous parlois 
est tout autre chose ; ce sont des relations en forme de lettres de tout 
ce qui s’est passé jusqu’ici dans ce pays concernant mon affaire. Les 
pièces originales que vous m’avez envoyées y sont aussi comprises 
<lans les pièces justificatives, dont elles ne font que la moindre partie. 
Tout le recueil, en y comprenant les lettres de M. de Montmollin, fe- 
roitun volume m-12, qui, je pense, auroit son débit, s’il étoit bien 
imprimé. Du reste, je crois que l’écrit qui se prépara le sera premiè- 
rement en ce pays. Mais le tout sera rassemUé par quelqu’un dan.s 
celui où vous êtes, et j’aimerois mieux que ce fût par vous que par un 
autre. 

Je vois, monsieur, par la rareté de vos envois, que les épreuves du 
Dictionnaire coûteront beaucoup de temps et d’argent pour venir dans 
ce pays. Cela et la rigueur de l’hiver dans ces montagnes me donneroit 
bien l’envie d’aller passer celui-ci à Paris, en attendant qu’un appar- 
tement qui m’est destiné dans ime maison qui se bâtit à Keuchàtel fût 


f . M. Duchesne venoit de mourir. Rousseau continua sa correspondance 
avec M. Guy, son associé. (Éd.) 
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habitable, ou du moins que la belle saison me permit de revenir ha?- 
biter le mien, où je laisserois Mlle Le Vasseur et mon petit ménage 
jusqu’à mon retour. Ne sauriez-vous point dans vos quartiers quelque 
chambre garnie en bon air et à portée du Luxembourg , ou , ce qui 
seroit encore mieux, à la campagne? Si vous me faisiez là-dessus, 
quelque réponse encourageante , et que mon état me permit un voyage , 
je ne répondrois pas que vous ne me vissiez un beau matin. Je ne 
suppose pas que MM. du parlement fussent encore d’humeur à me 
chercher querelle; en tout cas, ils feroient ce qu’il leur plairoit. Je 
suis si accoutumé aux persécutions des hommes qu’elles sont devenues 
en ‘quelque manière mon élément. Au reste, quoi qu’il arrive, il faut 
absolument que je sois de retour ici au mois de mai , à moins qu’on ne 
me retînt par force, et il faut toute l’envie que j’ai de revoir ce dernier 
ouvrage pour me faire faire un si grand voyage dans un pays où je ne 
puis ni ne veux rester. J’attends l’envoi que vous m’annoncez , et vous 
salue, etc. * 

Il me parolt clair que le volume dont M. Marin vous parle, et qui 
doit entrer à Paris, est précisément le recueil de mensonges que le 
ministre d’ici a fait imprimer, et auquel l’écnt dont je vous parlois 
doit servir de réponse. 

DCCII. — AM. n’IVERNOis. 

, Motiers, le 25âOûH7G5. 

Engagez, monsieur, je vous en prie, M. Liotard non-seulement à 
venir seul, à moins qu’il ne lui soit extrêmement agréable de venir 
avec M. Wilkes, mais à différer son départ jusqu’au mois d’octobre : 
car, en vérité, l’on ne me laisse plus respirer. Il m’est absolument 
nécessaire de reprendre haleine ; et, lorsqu’une compagnie que j’attends 
à la fin du mois sera repartie , je serai forcé de partir moi'-méme pour 
quelque temps, pour éviter quelques-unes des bandes qui me tombent, 
non plus par deux ou trois, comme autrefois, mais par sept ou huit à 
la fois. 

Vous avez eu bien tort d’imaginer que je voulusse cesser de vous 
écrire, puisque l’exception est faite pour vous depuis longtemps. Il est 
vrai que je voudrois que cela ne devînt une tâche onéreuse ni pour 
vous ni pour moi. Ecrivons à notre aise et quand nous en aurons la 
commodité. Mais si vous voulez m’asservir régulièrement à vous écrire 
tous les huit ou quinze jours, je vous déclare une fois pour toutes que 
cela ne m’est pas possij3le; et quand vous vous plaindrez de m’avoir 
écrit tant de lettres sans réponse, vous voudrez bien vous tenir pour 
dit une fois pour toutes : Pourquoi m*en écrivez-vous tant? 

Tout en vous querellant j’-abuse de votre complaisance. Voici une 
réponse pour Venise : vous m’avez dit que vous pourriez la faire tenir; 
ainsi je vous l’envoie sans savoir l’adresse. Ceux qui ont remis la lettre 
à laquelle celle-ci répond y suppléeront. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 
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DCCin. — A M. DU Peîeoü. 

MoUers, le 20 août I76J5. 

Tespère que vous serez arrivé à Neuchûtel heureusement. Donnez- 
moi de vos nouvelles , mais ne vous servez plus de la poste. J’ai résolu 
de ne plus écrire ni recevoir aucune lettre par cette voie ; et je suis 
même forcé de prendre ce parti, puisque personne, de ma part, ne 
peut approcher du bureau sans y être insulté. II faut, au lieu de cela, 
se servir de la messagerie , qui part d’ici tous les mardis au soir, et de 
Neuchâtel tous les jeudis au soir. Si vos gens sont embarrassés de 
trouver cette femme , ils pourront déposer leurs lettres à la Couronna , 
et Mlles Petitpierre voudront bien se charger de l’en charger. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

DCCIV. — A M. Guy. 

A Moliers, le 1*' septembre 1765. 

Je n’ai point reçu, monsieur, aujourd’hui de vos nouvelles, et cela 
me fait de la peine , parce que la vie orageuse que je mène , me forçant 
de changer de projets tous les jours, ne me permettra, selon toute 
apparence, ni de rester ici cet hiver ni de vous [aller voir, comme je 
l’avois désiré. Ainsi nous perdons pour la correction un temps très- 
précieux et des commodités que nous n’aurons plus dans la suite. 

On m’a présenté cette semaine un paquet venu par Genève sur 
lequel j’ai reconnu votre écriture ; mais ce paquet ouvert , déchiré , 
étoit en tel état et chargé d’un port si exorbitant , que , pour punir les 
gens de la poste entièrement livrés au ministre d’ici , j’ai pris le parti 
de leur laisser et ce paquet et plusieurs autres , et de ne plus rien re- 
cevoir par cette voie. Je comprends que vous aurez voulu faire contre- 
signer ce paquet, et que, pour me punir de cela, on aura pris le parti de 
le faire circuler, afin d’en grossir le port et d’en retarder la réception, 
et moi , pour faire retomber cette méchanceté des gens des postes sur 
eux-mêmes, je prends le parti de ne plus rien recevoir du tout qui 
passe par leurs bureaux. 

Si donc ce paquet contenoit les épreuves qui suivent celles des deux 
premières feuilles, comme je le présume, renvoyez -moi ces deux 
mêmes épreuves, mais prenez si bien vos mesures que le paquet 
vienne par Pontarlier , et non par Genève, où l’on envoie de Paris tout 
ce qui n’est pas affranchi pour ce pays-ci. Je pense que, pour épargner 
quelques ports , vous vous exposez à des retards beaucoup plus dispen- 
dieux ou à publier un livre très-mal imprimé. Si, au lieu de vous obsti- 
ner â faire contre-signer par des gens qui se moquent de vous, vous 
ailliez parler aux commis des postes, et vous abonner pour l’envoi et le 
retour de vos feuilles, ils vous feroient sûrement un parti raisonnable, 
et vous seriez servi diligemment. Quoi qu’il en soit, je suis déterminé, 
pour de bonnes raisons , à ne plus recevoir ni lettres ni paquets venant 
par Genève , et à n’avoir plus aucune affaire avec les gens de la poste 
d’ici. Pour recevoir mes paquets de Pontarlier , je prierai M. Junet de 
Iss adresser ici â quelqu’un de confiance ou , pour faire mieux encore , 
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je lui enverrai tous les samedis un exprès pour me les apporter. Mais 
cet arrangement ne peut durer que pendant le séjour qui me reste à 
faire ici , et qui ne sauroit être long encore. Ainsi je vous conseille 
d’en profiter. Je voudrois faire mieux, mais mon sort es.t plus fort que 
moi. Je prends à regret une résolution embarrassante , et ce n’est 
surément pas par avarice que fai refusé mes lettres ; mais je ne puis 
plus enduVer qu’on se moque de moi avec autant dfîmpudence , qu’on 
retarde de quinze jours et plus mes paquets , qu’on les ouvre , qu’on 
les Use, et puis qu’on me les envoie tranquillement ouverts , taxés de 
ports ef&oyableS) et que, quand je m’en plains, on se moque de moi. 

DCCV. — Au MÊME. 

A Moiiers-Travers, le 7 septembre 4706. 
L’émeute est telle ici, monsieur, parmi la canaille, que la nuit der- 
nière mes portes oAt été forcées, mes vitres cassées, et une pierre 
grosse comme la tête est venue frapper presque mon lit. On a tenu ce 
matin une justice extraordinaire ; mais les assassins ne sont pas décou- 
verts. Le ministre s’est fait ouvertement chef d’une bande de coupe- 
jarrets. J’ai reçu ce matin une députation d'une communauté voisine 
dont je suis membre , pour m’offrir asile , logement , défense et toute 
assistance possible. Avant d'accepter, je pars demain pour un petit 
voyage, et, comme il est à présumer que j’aurai cette nuit à soutenir 
un siège, je suis bien armé, bien escorté, bien résolu, eî ne soyez pas 
en peine de moi ; je vous réponds que les brigands trouveront à qui 
parler. On croit que le ministre devient absolument enragé ; vous sen- 
tez que jusqu’à ce que je sois fixé je ne puis voir ni même recevoir 
d’épreuves. Tout ceci est parvenu à un degré de violence qui ne peut 
durer. Je vous écrirai sitôt que l’orage sera passé. Eu attendant, ne 
soyez point en peine de moi ; tout va bien , à la santé près. 

Je vous embrasse. 

DCGVI. — A M. n’IvEHNOis. 

Neuchâtel, ce lundi 40 septembre 4765. 

Les bruits pubËcs vous apprendront, monsieur, ce qui s’est passé, 
et comment le pasteur de Motiers s’e.st fait ouvertement capitaine de 
coupe -jarrets. Votre amitié pour moi m’engage à me presser de 
vous tranquilliser sur mon compte. Grâce au ciel je suis en sûreté, et 
bois de Motiers , où je compte ne retourner de ma vie : mais malheu- 
reusement ma gouvernante et mon bagagejy sont encore; mais j’espère 
que le gouvernement donnera des ordres qui contiendront ccs enragés 
leur digne chef. En attendant que vous soyez mieux instruit de tout , 
je vous conseille de ne pas vous fier à ce que vous écriront vos parens, 
et je suis forcé de vous déclarer qu’ils ont pris, dans cette occasion, 
un parti qui les déshonore. Aimez-moi toujours ; je vous aime de tout 
mon cœur, et je vous embrasse. 

Adressez tout simplement vos lettres à M. du Peyrou à Neuchâtel; 
et pour éviter les enveloppes, mettez simplement une croix au-dessus, 
de radresse ; il saura ce que cela veut dire. 
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Dcevn. — AM. Dr PETROir, 

Ce dimanche à midi, 45 septembre 4765. 

M. le majoT Gbambrier Tient, mon cher hûte, de m’envoyer^ par un 
bateau exprès, les deux lettres que SL Jeannîn a«voit eu la Ûonté de me 
luire passer , et qui auroient été assez tôt dans un mois d’icû Si vous 
n’avez pas la bonté de faire entendre k M. le major qu’à moins de cas 
trèsq^ressans il ne faut pas envoyer des bateaux exprès, je ferai des frais 
effroyables en lettres inutiles, et d’autant plus onéreux, que je ne 
pourrai pas refuser mes lettres, comme je le faisois par la poste. J’es- 
pérois avoir dans cette île l’avantage que les lettres me parviendroient 
difficilement, et au contraire j’en suis accablé de toutes parts, avec 
cette diffère ice qu’il faut payer les bateliers qui les portent dix fois plus 
que par la poste. Faites-moi l’amitié, je vous supplie, ou de refuser 
net toutes celles qui vous viendront, ou de les garder toutes jusqu’à 
quelque occasion moins coûteuse. Si je ne prends pas quelque résolu- 
tion désespérée, je serai entièrement écrasé ici par les lettres et par 
les visites. 

Je ne sais ce que vous ferez de la Vision ; elle ne sauroit paroître 
avec les trois fautes effroyables que j’y trouve. L’une page 3 , ligne 3 . 
en remontant , dessous , lisez des sons ; la seconde , page 0 , ligne 4 , eu 
remontant, amuseront ^ lisez, ameuteront; et la troisième, page 15, 
ligne, 11 , cm, lisez, coup. 

J’aurois mille choses à vous dire ; le bateau est arrivé au moment 
qu’on alloit se mettre à table , et je fais attendre tout le monde pour le 
dîner , ce qui me désole. 

Lorsque Mlle Le Vasseur sera venue avec tout mon bagage , il faut 
qu’elle attende à Neuchâtel de mes nouvelles , et je ne puis m’arranger 
définitivement qu’après la réponse de Berne , que j’aurai mardi au sou 
tout au plus tôt. Mille choses à tous ceux qui m’aiment, mais point de 
lettres sur toutes choses , si ce n’est pour matières intéressantes. Je 
vous embrasse. 


DCCVIII. — Aü MÊME. 

A rtle de Saint-Pierre, le 48 septembre 4765, 
Enfin , mon cher hôte , me voici sûr à peu près de rester ici , mais 
avec de si grandes incommodités , qu’il faut en vérité toute ma répu- 
gnance à m’éloigner de vous pour me les faire endurer. Il s’agit main- 
tenant d’avoir ici Mlle Le Vasseur avec mon bagage. Le receveur compte 
envoyer lundi , ou le premier beau jour de la semaine prochaine , 
un bateau chargé de fruits à Neuchâtel,. et, pour l’amour de mol, il 
s’est offert d’y aller lui-même : en conséquence , j’écris à Mlle Le Vas- 
seur de. se tenir prête pour profiter d’une si bonne occasion , du moins 
pour le bagage ; car , quant à elle , j’aimerois autant qu’elle cherchât 
quelque autre voiture , pour peu qu’il ne fît pas très-beau , ou qu’elle 
eût quelque répugnance à venir sur un bateau chargé. Ayez la même 
bonté qui vous, est ordinaire , de donner à tout cela le coup d’œil de 
l’amitié. 
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Je suis si occupé de mouAtabUssement, que je ne puis songer à autre 
chose , ni écrire à personne. Je dois cependant des multitudes de 
lettres, surtout h MM. Meuron, Chaillet, Sturler, Martinet. Comment 
donc faire ? écrire du matin au soir ? c’est ce que je ne puis faire nullo 
part, surtout dans cette Ile : ils pardonneront. Je vous enverrai la se- 
maine prochaine la lettre pour MM. de Couvet. 

Ne comptiez-vous pas paroître cette semaine ? Donnez-moi des nou- 
velles de cela. M. de Vautravers m’a amené hier des ministres dont je 
me scrois bien passé. 

Je m’arrange sur ce que vous m’avez marqué de la messagerie. Je 
puis envoyer à la Neuville tous les samedis et môme tous les mercre- 
dis , s’il étoit nécessaire. On ira retirer mes lettres à la poste , et l’on 
y portera les miennes; cela sera plus simple et évitera les cascades. 
Si vos tracas vous permettent de me donner un peu au long de vos 
nouvelles, tant mieujc ; sinon, un « Bonjour, je me porte bien, » me sul- 
fit. Mille choses au commandant de la place, sous les ordies duquel j’ai 
fait service une nuit. Je vous embrasse. 

DCCIX. — Au MÊME. 

Le 29 sepiemhre. 

En vous envoyant, mon cher hôte, un petit bonjour avec les lettres 
ci-jointes, je n’ai que le temps de vous marquer que Mlle Le Vasseur , 
\os envois, et mon bagage, me sont heureusement arrivés. Jusqu’ici, 
aux arrivans près qui ne cessent pas, tout va bien de ce côté. Puisse-t-il 
en être de même du vôtre ! Je vous embrasse de tout mon cœur. 


DCCX. — AM. Guy. 

A rile Saint-Pierre, au lac de Sienne, le octobre <765. 

Je reçois, monsieur, votre lettre du 10 septembre; vous ne voyez 
pas que la crise que je viens d’essuyer puisse influer sur le voyage pro- 
jeté ; elle y influe pourtant si bien que je suis désormais hors d’état 
d y songer. Forcé , quand j’y pensois le moins , il quitter un village 
dont le ministre s’est fait capitaine de coupe-jarrets, et me voyant 
refuser le feu et l’eau chez toutes les puissances, il m’a fallu chercher 
un asile, et songer à un déménagement qui, pour être petit, ne laisse 
pas a être embarrassant pour un homme dans mon état. Les soins né- 
cessaires pour me ménager une retraite et des gens qui m’y souffrent 
ne me laissent point songer à un voyage qui ne me sauveroit aucun 
des embarras que j’éprouve, et ne me laisseroit pas le temps et les 
moyens d y pourvoir. La petite Ile où je suis m’a paru propre à y Axer 
ma retraite. EUe est trÈs-agréable ; ci n’y trouve nt gens d’Effltse ni 

mfson oSl^’ en une seule 

maison occupée par des gens très-honnêtes, très-gais, d’un très-hon 

commet^ et chee qui l’on trouve tout ce qm est néc«sa“r“ 

B appartient à MM. de 

MTp" Æenrs ptlV e‘ le® souverains, et vous 

’ * q le Leurs ExceUences m ont interdit, il y a trois ans , la demeure 
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dans leurs Etats. Or tous savez aussi que les gouveimemens révoquent 
trés'souvent le l>ien qu’ils font^ mais jamais le mal; e’est une des pre* 
mières maximes d’Ëtat par toute la terre. Reste donc à voir si , après 
m’avoir chassé de leur pays, ils voudront bien me tolérer dans letor 
maison. Si j’obtiens d’eux cette grâce , je suis tout déterminé à fixer 
mon séjour dans cette lie, et à y finir mes misères et mes jours. 

Dans cette position , je serai hors d’état d’entretenir avec vous une 
correspondance aussi régulière qu’auparavant , puisqu’il n’y a point 
de postes au voisinage , que la communication avec la terre ferme , en 
tout temps incommode et coûteuse, est sujette è être interceptée ou 
par les vents ou par les glaces. Cependant vous pourrez continuer à 
m’écrire par Pontarlier ; M. Junet continuera à me faire parvenir vos 
lettres ; il ne seroit pas même impossible que je visse ici mes épreuves, 
si les retards et l’irrégularité des envois ne rendoient cette révision 
trop incommode pour vous. Vous pourriez essayer, et l’expérience nous 
apprendroît ce qui peut se faire. 

Je n’ai pas encore reçu la petite caisse , mais je sais qu’elle est à 
Pontarlier. Je me félicite beaucoup d’avoir pris le goût de la botanique ; 
elle me sera d’un grand secours dans cette île , si j’y fixe mon séjour. 
Donnez-moi de vos nouvelles et de celles de M. Lenieps et de M. Coin- 
det. Mlle Le Vasseur, qui m’est venue joindre, vous fait ses salutations 
et vous réitère ses remercîmens. En passant à Neuchâtel , elle a fait 
usage de la lettre de change, qui lui est venue bien à propos. L’argent 
ne nous manque pas; mais où achète-t-on le repos? Voilà la seule 
chose dont j’ai besoin, et-que je ne puis trouver. Bonjour, monsieur. 

DCCXI. — A M. DU Peyrou. 

Ce dimanche 6 octobre, à midi. 

J’envoie, mon cher hôte, à Mme la commandante ' dix mesures de 
pommes remettes , que je la supplie d’agréer , non comme un présent 
que je prends la liberté de lui faire , mais en échange du café que vous 
m’avez destiné. 

Depuis ma lettre écrite et partie ce matin, j’ai reçu votre paquet 
du 3. Je vois avec douleur le procès qu’on vous prépare. Vous avez 
afiaire au plus déterminé des scélérats, et vous êtes un homme de 
bien : jugez des avantages qu’il aura sur vous. Mensonges, cabales, 
fourberies, noirceurs, faux sermens, faux témoins, subornation de 
juges ; quelles armes terribles dont vous êtes privé , et qu’il emplaiera 
contre vous ! J’avoue que, si sa famille le soutient, il faut qu’eÙe soit 
composée de membres qui se donnent tout ouvertement pour gens de 
sac et de corde ; mais il faut s’attendre à tout de la part des hommes , 
et je suis fâché de vous dire que vous vivez dans un pays plein de 
gens d’esprit, mais qui n’imaginent pas même qu’il existe quelque 
chose qui se puisse appeler justice et vertu. J’ai l’âme navrée, et tout 
ceci met le comble à. mes malheurs. 

4. C'éu^it la mère de du Peyrou, qui'-étoit veuve d’un commandant de 
Surinam. (Éd.) 
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Vaus pouvez, si vous TOulôz^in’enwy«rla petite caisse par le retour 
dut bateau qui tous portera les pommes et qui la conduira à Cerlier, 
ou je la/erai prendre. Mon généreux ami, je vous embrasse le cœur 
ému et les yeux en larmes. 

DCCHI. — Au MÊME. 

Le 7 oetobre. 

Voici, mon cher hôte, un troisième paquet depuis Tarrivée de 
Mlle Levasseur. Comme je vous sais fort occupé, qu’il a fait fort mau- 
vais , et que votre ouvrage n’a peut-être point encore paru , je ne suis 
point en peine de votre silence, et j’espère que vous vous portez bien. 
Pour moi^ je n’en puis pas dire autant, et c’est dommage. Il ne me 
manque que la santé pour être parfaitement content de cette lie , dont 
je ne compte jdus sortir de l’année. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. , 

Mille remerclmens et très-humbles respects de Mlle Le Vasseur. 

DGCXIII. — Au MÊME. 

Ce vendredi 4 4 octobre. 

Je suppose, mon cher hôto, que vous aurez reçu un mot de lettre 
où je vous accusais la réception du dernier paquet , contenant , entre 
autres, un exemplaire de votre réponse au sicaîre de Motiers. Deux 
heures après je reçus votre billet du samedi ; je n’ai montré la réponse 
ù personne , et ne la montrerai point. Je suis curieux d’apprendre ce 
que sa famille aura obtenu de vous. Â l’éloge que vous faisiez de ces 
gens-là, je croyois qu’ils alloient étouffer ce monstre entre deux. mate- 
las, Tant qu’il ne s’est montré que demi-coquin , iis ont paru le désap- 
prouver ; mais , depuis qu’il s’est fait ouvertement chef de brigands , 
les voilà tous ses satellites. Que Dieu vous délivre d’eux, et moi aussi î 
Tirez-vous de leurs mains comme vous pourrez , et tenons-nous désor- 
mais bien loin de pareilles gens. 

DCGXIV. — Au MÊME. 

Mardi soir 4 5 octobre. 

Voici , mon cher hôte , deux lettres auxquelles je vous prie de vou- 
loir bien donner cours. J’ai reçu, avec la vôtre du 9 , la petite caisse 
et le café , sur lequel vous m’avez bien triché , puisque la quantité en 
est bien plus forte que celle en échange de laquelle j’envoyois les 
pommes. 

J’apprends avec bien de la peine et tous vos tracas et les maladies 
successives de tous vos gens, surtout de M. Jeannin , qui vous est tou- 
jours fort utile, et qui mérite qu’on s’intéresse pour lui. Je vous avoue, 
au reste, que je ne suis pas fàcbé que la négociation en question se 
soit rompue, surtout par la faute de ce sacripant; car j’ôtois presque 
sur d avance de ce qu’il auroit écrit et dit à tout le monde au sujet du 
juste désaveu que vous exigiez , et qu’il n’auroit pas manqué de don- 
ner pour un acte de sa complaisance envers sa famille , que vous aviez 
intéressée pour voua tirer d’embarras. Je serai assez curieux de savoir 
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ce qui s’est daneJe ooaxseil de samedi, fort inutilemeut, au reste, 
puisque ces messieurs tf’oot aucune force pour faire Taloir leur auto- 
rité , et que tout aboudi à dos arrêts presque clandestins , qu’on ignore 
ou dont on se moque. 

J’ai vu ici M. l’intendant de l’hôpital, à qui M. Sturler avoit eu la 
bonté d’écrire, et qui lui a manifesté de meilleures intentions que celles 
que je lui crois en effet. J’ai poussé jusqu’à la bassesse des avances 
*pour captiver sa bienveillance qui me paroissent avoir fort mal réussi. 
Ce qui me console est que mon séjour ici ne dépend paa de lui, et qu’il 
n’osera peut-être pas témoigner la mauvaise volonté qu’il peut avoir, 
voyant qu’en général on ne voit pas à Berne de mauvais œil mon séjour 
ici , et que M. Je bailli de Nidau paroît aussi m’y voir avec plaisir. Je 
ne sais s’^’l convient de faire cette confidence à M. Chaillet, dont le zèle 
est quelquefois trop impétueux. Mais si vous aviez occasion d’en tou- 
cher quelque chose à M. Sturler, j’avoue que je n’en serois pas fâché, 
quand ce ne seroit que pour savoir au juste les vrais sentimens de Leurs 
Excellences à ce sujet; car enfin il seroit désagiéable d’avoir fhit beau- 
coup de dépense pour m’accommoder ici , et d’être obligé d’en partir 
au printemps. 

Je voudrois de tout mon coeur complaire à M. d’Eschemy; mais con- 
venez qu’il n’auroit guère pu prendre plus mal son temps pour mettie 
en avant cette affaire. D’aiUeurs ce n’est point ici le moment d’en par- 
ler, pour des raisons qui ne regardent ni milord, ni M. d’Eschemy, 
ni moi, et dont je vous ferai confidence, quand nous nous verrons, 
sous le sceau du secret. Ainsi je suis prêt à renvoyer à M. d’Escherny 
ses papiers, s’il est pressé : s’il ne l’est pas, le temps peut venir d’en 
faire usage, et alors il doit être sûr de ma bonne volonté ; mais je ne 
puis rien promettre au delà. 

En parcourant votre ouvrage, j’avois trouvé quelques corrections à 
faire ; mais le relisant à la hâte, je n’en ai su retrouver que trois, mar- 
quées dans le papier ci-joint. 

Voici quelques notes de commissions qui ne pressent point, et dont 
vous ferez celles que vous pourrez, lorsque vous viendrez ici, puisque 
TOUS me flattez de venir bientôt. 

P Les deui; rasoirs que vous m’avez donnés sont déjà gâtés, soit par 
la maladresse de mes essais , soit à cause de l’extrême rudesse de ma 
barbe ; il m’en faudroit au moins encore quatre , afin que je n’eusse pas 
sans cesse recours à des expédiens très^incommodes dans ma position, 
pour les faire repasser. Mais peut-être les faudroivil un peu moins fins 
pour une si forte barbe. 

2® J’aurois besoin d’un cahier de papier doré pour mes herbiers ; je 
préférerois du papier doré en plein A celui qui a des ramages. 

J’ai peine à me désaccoutumer tout d’un coup de lire la gazette, et à 
ne plus rien savoir des affaires de l’Europe. Comme vous prenez et 
gardez, je crois, quelques gazettes, si M. Jeannin vouloit bien me les 
envoyer suite après suite dans les occasions , je serob très-attentif à 
B’en point égarer, et à les lui renvoyer de même. Je ne me soucie point 
de gazettes récentes, ni d’avoir souvent des paquets ; il ose suffira seu- 
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lement qu’il n’y ait point d’interruption dans la suite : du reste, le 
temps n’y fait rien. J’ai cessé de les lire depuis le 1*' septembre. 

Bans l’accord pour ma pension, il entre, entre autres choses, une 
étrenne annuelle pour Mme la receveuse. Ne pourriez-vous pas m’ai- 
der à trouver quelque cadeau honnête à lui faire, et qui cependant 
ne passât pas trente à trente-six francs de France? Je sais qu’elle a envie 
d’avoir une tabatière de femme. Nous avons jusqu’à la fin de l’année 
mais la rencontre peut venir plus tôt. Voilà tout ce qui me vient à pré-* 
sent ; mais je sens que j’oublie bien des choses. Mille pardons et em- 
brassemens. 

DCCXV. — Au MÊME. 

Ile de Saini-Pierrc , le 47 oclobre 4765. 

On me chasse d’ici , mon cher hôte. Le climat de Berlin est trop rude 
pour moi; je me détermine à passer en Angleterre, où j’aurois dû 
d’abord aller. J’auro^ grand besoin de tenir conseil avec vous ; mais 
je ne puis aller à Neuchâtel ; voyez si vous pourriez par chanté vous 
dérober à vos affaires pour faire un tour jusqu’ici. Je vous embrasse. 

DCCXVI. — A M. DE Graffenried, bailli a Nidaü. 

Ile de Saint-Pierre, le 47 oclobre 4765. 

Monsieur , 

J’obéirai à l’ordre de Leurs Excellences avec le regret de sortir de 
votre gouvernement et de votre voisinage, mais avec la consolation 
d’emporter votre estime et celle des honnêtes gens. Nous entrons dans 
une saison dure, surtout pour un pauvre infirme : je ne suis poin,t pré- 
paré pour un long voyage, et mes affaires demanderoient quelques 
préparations. J’aurois souhaité, monsieur, qu’il vous eût plu de me 
marquer si l’on m’ordonnoit de partir sur-le-champ, ou si l’6n vouloit 
bien m’accorder quelques semaines pour prendre les arrangemens né- 
cessaires à ma situation. En attendant qu’il vous plaise de me pres- 
crire un terme, que je m’efforcerai même d’abréger, je supposerai 
qu’il m’est permis de séjourner ici jusqu’à ce que j aie mis l’ordre le 
plus pressant à mes affaires. Ce qui me rend ce retard presque indi.s- 
pensable est que , sur les indices que je croyois sûrs . je me suis arrangé 
pour passer ici le reste de ma vie avec l’agrément tacite du souverain. 
Je voudrois être sûr que ma visite ne vous déplairoit pasj quelque pré- 
cieux que me soient les momens en cette occasion, j’en déroberai de 
bien agréables pour aller vous renouveler, monsieur, les assurances 
de mon respect. 

DCCXVIÎ. — Au MÊME. 

Ile de Saint-Pierre, le 20 oclobre 476 5. 

Monsieur, 

Le triste état où je me trouve et la confiance que j’ai dans vos bontés 
me déterminent à vous supplier de vouloir bien faire agréer à Leurs 
Excellences une proposition qui tend à me délivrer une fois pour toutes 
des tourmens d’une vie orageuse, et qui va mieux, ce me semble, au 
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but de ceux qui me poursuivent que ne fera mon éloignemOïtt. J*ai 
consulté ma situation, mon âge, mon humeur, mes forces; rien de 
tout cela ne me permet d’entreprendre en ce moment, et sans|urépa> 
ration , de longs et pénibles voyages , d’aller errant dans des pays froids , 
et ie me fatiguer à chercher au loin un asile , dans une saison où mes 
infirmités ne me permettent pas même de sortir de la chambre. Après 
ce qui s’est passé, je ne puis me résoudre à rentrer dans le territoire 
de Neuchâtel, où la protection du prince et du gouvemeraent ne sau- 
roit me garantir des fureurs d’une populace excitée oui ne connolt au- 
cun frein; et vous comprenez, monsieur, qu’aucun des États voisins 
ne voudra ou n’osera donner retraite à un malheureux si durement 
chassé de celui-ci. 

Dans c''tte extrémité, je ne vois pour moi qu’une seule ressource, 
et, quelque effrayante qu’elle paroisse, je la prendrai non-seulement 
sans répugnance, mais avec empressement, si Leurs Excellences veu- 
lent bien y consentir ; c’est qu’il leur plaise que je passe en prison le 
reste de mes jours dans quelqu’un de leurs châteaux, ou tel autre heu 
()e leurs États qu’il leur semblera bon de choisir. J’y vivrai à mes dé- 
pens, et je donnerai sûreté de n’ôtre jamais à leur charge; je me sou- 
mets à n’avoir ni papier ni plume, ni aucune communication au de- 
hors, si ce n’est pour l’absolue nécessité et par le canal de ceux qui 
seront chargés de moi ; seulement qu’on me laisse , avec l’usage de 
quelques livres , la liberté de me promener quelquefois dans un jardin , 
et je suis content. 

Ne croyez point, monsieur, qu’un expédient si violent en apparence 
soit le fruit du désespoir ; j'ai l’esprit très-calme en ce moment : je me 
suis donné le temps d’y bien penser, et c’est d’après la profonde consi- 
dération de mon état que je m’y détermine. Considérez, je vous sup- 
plie, que , si ce parti est extraordinaire, ma situation l’est encore plus : 
mes malheurs sont sans exemple ; la vie orageuse que je mène sans 
relâche, depuis plusieurs années, seroit terrible pour un homme en 
santé ; jugez ce qu’elle doit être pour un pauvre infirme épuisé de 
maux et d’ennuis , et qui n’aspire qu’à mourir en paix. Toutes les pas- 
sions sont éteintes dans mon cœur; il n’y reste que Tardent désir du 
repos et de la retraite; je les trouverois dans l’habitation que je de- 
mande. Délivré des importuns, à couvert de nouvelles catastrophes, 
j’attendrois tranquillement la dernière, et, n’étant plus instruit de ce 
(jni se passe dans le monde, je ne serois plus attristé de rien. J’aime 
là liberté, sans doute; mais la mienne n’est point au pouvoir des 
hommes, et ce re seront ni des murs ni des clefs qui me Tôteront. 
Cette captivité, monsieur, me parolt si peu terrible, je sens si bien 
que je jouirois de tout le bonheur que je puis encore espérer dans 
cette vie , que c’est par là même que , quoiqu’elle doive délivrer mes 
ennemis de toute inquiétude à mon égard, je n’ose espérer de Tobtenir : 
mais je ne veux rien avoir à me reprocher vis-à-vis de moi, non plus 
que vis-à-vis d’autrui : je veux pouvoir me rendre témoignage que j’ai 
tenté tous les moyens praticables et honnêtes qui pouvoient m’assurer 
le repos, et prévenir les nouveaux orages qu’on me force d’aller chercher. 
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' Je connois^ monsieur, les sentimens d’humanité dont votre âme gé- 
néreuse est remplie : je sens tout ce qu’une grâce de cette espèce peut 
TOUS coûter à demander', mais quand vous aurez compris que, vu ma 
situation, cette grâce en seroit en effét une très-grande pour moi, ces 
mêmes sentimens, qui font votre répugnance, me sont garans^que 
vous saurez la surmonter. Tattends, pour prendre définitivement mon 
parti, qu’il vous plaise de m’honorer de quelque réponse. 

Daignez, monsieur, je vous supplie, agréer mes excuses et mon 
respect. 

DCCXVIII. — Au MÊME. 

Le 22 octobre 4765. 

Je puis, monsieur, quitter samedi prochain l’île de Saint-Pierre, et 
je me conformerai en cela à l’ordre de Leurs Excellences; mais, vu 
l’étendue de leurs États et ma triste situation , il m’est absolument im- 
possible de sortir le même jour de l’enceinte de leur territoire. J’obéirai 
en tout ce qui me sera possible. Si Leurs Excellences me veulent punir 
de ne l’avoir pas fait, elles peuvent disposer à leur gré de ma personne 
et de ma vie : j’ai appris à m’attendre â tout de la part des hommes ; 
ils ne prendront point mon âme au dépourvu. 

Recevez, homme juste et généreux, les assurances de ma respec- 
tueuse reconnoissance, et d’un souvenir qui ne sortira jamais de mon 
cœur. 

DCCXIX. — A M, DU Peyroü. » 

Vendredi matin, 2B octobre 4765. 

Je vous prie de tâcher d’obtenir de quelqu’un qui connoisse cetto 
route un itinéraire exact, avec les noms des cilles, bourgs, lieux, et 
bonnes auberges. Vous pourrez me l’envoyer à Bâle ou à Francfort 
par une adresse que je demanderai à M. de Luze. Je pars à l’instant! 
Je vous embrasse mille fois. 


DCCXX. — A M. DE Graffenried. 

Bienne, le 25 octobre 4765 

Je i^ois, monsieur, avec reconnoissance les nouvelles marques de 
vos attentions et de vos bontés pour moi; mais je n’en profiterai pas 
pour le présent : les prévenances et sollicitations de MM. de Bienne ma 
détennment h passer quelque temps avec eux, et, ce qui me flatte & 

mes salutations et mon respect. * 


DCCXXI. — AM. DU Peyrou. 

Bienne, le 27 octobre 4766. 

reste 
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\ caresses et aux soUicitaüons; je 

<1 y passer l’hiver, et j’ai lieu de croire que iè l’v nas- 
rns Changement 

w» rxA ’ ’ pouvant me venir joindre avec Mlle Le Vawnr 

je pourrai, pendantl’hiver,fairemoi-méie le 



Ce qui me flatte dans tout ceci est que je reste votre voisin, avec l’es- 
poir de vous voir quelquèTois dans vos momens de loisir. Donnes-moi 
de vos nouvelles et de celles de nos amis. Je vous de tout 

mon cœur. 


DCCXXII. — A M. Goy. 

A Bienne, le il octobre I7es K 

Chassé du canton de Berne avec la dernièie violence, je m’étois, 
monsieur, mis en route pour BerHn; mais, lorsque je m’y attendois le 
moins, j’ai trouvé ici des prévenances, des caresses ei. une hospitalité 
qui me déterminent d’autant plus d’en profiter, que, vu mon état et la 
saison, il étoit hors de toute apparence que je pusse supporter un 
voyage aussi long et aussi pénible. J’espère aussi que ce nouvel arran- 
gement me mettra à portée de recevoir vos feuilles, comme vous le 
désirez. Pour cela vous pouvez me les adresser directement à Êienne, 
par Pontarlier, et, en les affranchissant jusqu’à Pontarlier, je crois 
qu’elles me parviendront, et je vous les renverrai diligemment par la 
même voie. Vous vous souviendrez que je n’ai vu que les deux pre- 
mières feuilles. A l’égard des planches, s’il y en a quelqu’une dont je 
ne vous aie pas renvoyé l’épreuve, c’est qu’il n’y avoit point de correc- 
tions considérables à faire ; ainsi , en faisant fidèlement celles que j’ai 
marquées, vous pourrez faire tirer. M. Coindet, que je vous prie de 
saluer de ma part, et h qui j’écrirai le plus tôt qu’il me sera possible, 
me marque qu’il vous remettra pour moi un rouleau d’estampes. Vous 
pourrez , si vous le voulez bien , prendre la peine de me les envoyer é 
l’ordinaire par Pontarlier, à l’adresse de M. Jnnet; et, si vous avez de 
quoi en faire une petite caisse avec quelques romans nouveaux et autres 
livres amusans, vous verrez en même temps s’il n’est pas possible 
d’avoir aussi quelques-unes des planches du livre de botanique pour 
lequel vous avez souscrit chez Durand : car il est bien extraordinaire 
qu’on y parle tant de ces planches, et qu’il ne soit jamais possible d’en 
voir une seule. Vous ne m’avez point envoyé la note du prix des livres 
que vous m’avez fournis. Vous pourrez, si elle ne monte pas à trois 
cents livres, porter jusqu’à cette somme ce que vous ajouterez dans ce 
dernier envoi , afin que la première année de la pension soit soldée ; 
mais je vous prie de ne pas aller au delà. 

Je finis à la hâte, en vous saluant de tout mon cœur. 

DCCXXUI. — A M. nu Petrou. 

Bienne, lundi 28 octobre 4765. 

On m’a trompé, mon cher hôte; je pars demain matin avant qu’on 
me chasse. Donnez-moi de vos nouvelles à Bâle. Je vous recommande 
ma pauvre gouvernante. Je ne puis écrire à personne, quelque désir 
que j’en aie; je n’ai pas même le temps de respirer, ni la force. Je 
vous embrasse. 


I. Kousseau a, par distraction, daté de 1763 au lieu de (]^.) 
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BGCX^^ÎV. — Au MÊME, 

A Bâle , 30 octobre. 

J^arrive malado, mais sans grand accident. M. de Luze a eu soin de 
me pounroir d’une chambre, sans quoi je n’en aurois point trouvé, vu 
la foire. Je partirai pour Strasbourg le plus tôt qu’il me sera possible , 
peut-être dès demain *, mais je suis parfaitement sûr maintenant qu’il 
m’est totalement impossible de soutenir à présent le voyage de Berlin. 
J’ignore absolument ce que je ferai ; je renvoie à déiibéper à Stras- 
bourg. Je souhaite fort d’y recevoir de vos nouvelles. Je compte loger 
d VEsprit, chez M. Weisse; cependant, n’étant encore bien sûr de 
rien, ne m’écrivez à cette adresse que ce qui peut se perdre sans in- 
convénient. Mon cher hôte , aimez-moi toujours. Je vous aime et vous 
embrasse de tout mon cœur. 

DCCXXV. — A M. DE Lüze. 

« 

Strasbourg, le 4 novembre nC3. 

J’arrive, monsieur, du plus détestable voyage, à tous égards, que 
j’aie fait de ma vie. J’arrive excédé, rendu; mais enfin j arrive, et, 
grâce â vous , dans une maison où je puis me remettre et reprendre 
haleine à mon aise, car je ne puis songer à reprendre de longtemps 
ma route; et, si j’en ai encore une pareille à celle que je viens de 
faire , il me sera totalement impossible de la soutenir. Je ne me pré- 
vaux point sitôt de votre lettre pour M. Zollicoffer; dar j’aime fort 
le plaisir de prince de garder l’incognito le plus longtemps qu’on 
peut. Que ne puis-je le garder le reste de ma vie ! je serois encore 
un heureux mortel. Je ne sais au reste comment m’accueilleront 
les François; mais, s’ils font tant que de me chasser, ils ne choisiront 
pas le temps que je suis malade , et s’y prendront moins brutalemëht 
que les Bernois. Je suis d’une lassitude à no pouvoir tenir la plume. 
Le cocher veut repartir dès aujourd’hui. Je n’écris donc point îc Al. du 
Peyrou : veuillez suppléer à ce que je ne puis faire ; je lùi écrirai dans 
la semaine infailliblement. 11 faut que je lui parle de vos attentions et 
de vos bontés mieux que je ne peux faire à vous-même. Ma manière 
d’en remercier est d’en profiter: et, sur ce pied, l’on ne peut être 
mieux remercié que vous l’êtes : mais il est juste que je lui parle de 
l’effet qu’a produit sa recommandation. Bonjour, monsieur; bonne 
foire et bon voyage. J’espère a^oir le plaisir de vous embrasser encore 
ici. 

DCCXXVI. — AM. Guy. 

A Strasbourg, le 4 novembre 1705. 

Les nouveaux malheurs qui me sont arrivés, monsieur, depuis vos 
dernières lettres, et qui m’ont amené ici, m’ont empêché de vous écrire 
plus tôt sur vos dernières propositions, dont je vous remercie, et dont 
je voudrois profiter, tant pour revoir mes amis que pour veiller à la 
correction du Dictionnaire. Malheureusement je suis plus loin de 
vous que je n’étois, et dans un accablement qui me met, quant à pré- 
•ent, hors d’état de faire route; mais U se peut qu’une quinzaino de 
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jours de repos me rëfabUi^ assez pour cela; car il faut que je sois do 
fer pour avoir soutenu toutes les agitations que je d’essuyer. 

11 y a, monsieur, bien des difficultés pour vous aller joindre : pre« 
mièrement l’incertitude si ce voyage, quoique assez court, ne déplaira 
à personne, si l’on n’y mettra point d’obstacle, et si, arrivant à Paris 
rendu de fatigue, il n’en faudra pas repartir à l’instant. Je suis si ac- 
coutumé d’être chassé de partout, qu’il est naturel de m’attendre à la 
même chose dans un pays ofi j’ai déjà été décrété. Qu’on se contente 
de m’arrêter, de m’enfermer, à la bonne heure, j’y consens très-fort; 
mais forcer un homme dans mon état de courir dans cette saison , en 
vérité cela est bien dur. Si je n’ai pas au moins deux mois pour me re- 
poser à Paris , il ne faut pas que j’y aille ; de là je passe en Angleterre ; 
cela est déjà tout arrangé. 

Mais une difficulté plus grande encore est celle de la voiture ; car il 
m’est absolument impossible de soutenir aucune voiture publique, où 
l’heure est fixée, et où il faut marcher malade ou non, sans parler des 
autres incommodités. Je pourrois prendre la poste, mais il faudroit 
avoir une chaise de poste; je n’en ai poi.it, et, quoique l’argent ne 
manque pas, la dépense d’en acheter une est trop forte pour moi. 
D’ailleurs, je ne pourrois emporter avec moi mon petit bagage com- 
posé principalement de deux malles fort pesantes, et ce seroit encore 
un autre embarras. 

Resteroit à louer ici une chaise et des chevaux, de marcher tout à 
mon aise, et de m’arrêter quand j’en aurois besoin : cela seroit fort 
l)ien; mais cela n’est pas permis, les privilèges des fermiers des dili- 
gences et carrosses sont exclusifs. J’ai une fois voyagé comme cela en 
France avec une chaise de louage, et je n’y retournerai de mes jours, 
moins pour lè scrupule que pour le désagrément. Je ne vois qu’un 
seul moyen ; c’est d’obtenir, s’il se peut, des fermiers des voitures 
de Strasbourg une permission de louer une voiture et des chevaux, 
s’ils n’aiment mieux m’en faire fournir une eux-mêmes, à condition de 
marcher à ma volonté et de séjourner quand il me plaira, sauf à payer 
les séjours comme il est juste. Vous sentez qu’une telle permission ne 
s’obtiendra pas sans payer ; je doute môme qu’elle s’obtienne aisément 
même en payant ; vous pouvez là-dessus faire l’accord , je le ratifie. En 
ce cas, si vous trouviez une voiture commode qui fermât bien, deux 
bons chevaux et un voiturier raisonnable, vous pourriez faire marché 
en mon nom et me l’envoyer, surtout si la voiture pouvoit porter mon 
petit bagage ; sinon , je tàcherois d’en trouver une ici ; la difficulté ne 
seroit pas là, mais dans la permission; vous pourriez voir à ce sujet 
Mme la marquise de Verdelin à l’abbaye de Panthemont : peut-être par 
ses amis vous aideroit-€lle à l’obtenir. Si ce moyen nous manque, il 
faut renoncer au voyage, et me résoudre à gagner comme je pourrai 
l’Angleterre par la voie de Francfort et de k Hollande, qui, dans le 
fond , est la plus courte ; mais passer l’hiver en Hollande ou même y 
voyager dans cette saison est une chose terrible. Peut-être faudra-t-il 
passer l’hiver dans ce cabaret, et alors, si vous voulez m’envoyer vds 
' épreuves, je les renverrai; mais cela sera très-dispeïidieux, 
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Consulte» sur tout cela^ et répoudez-moi sans tarder, je vous prie; 
j’attends ici votre réponse ^ logé chez M. Konig, à la Fleur; mais sur- 
tout gardez^moi le secret autant qu’il sera possible; car je désire abso- 
lument être ignoré pendant le court séjour que je ferai à Paris, et ne 
voir que quelques amis. Ce n’est ni au parlement ni au gouvernement 
que je veux me cacher, mais aux importuns. Réponse au plus tôt; je 
vous salue, monsieur, etc. 

Mille salutations à Mme Duchesne. 

Au cas que je ne puisse pas emporter mes malles avec moi, marquez> 
moi, je vous prie, par quelle voie il faut vous les adresser, à qui j’en 
dois remettre les clefs, et toutes les instructions dont j’ai besoin sur 
cet article. Car après avoir voyagé toute ma vie, je suis aussi embar- 
rassé sur ces choses-là que si je n’avois jamais perdu mon clocher de 
vue, et plût à Dieu. 


DCCXXVII. — A M. Dü Peyhou. 

Strasbourg, le 6 novembre 1765. 

Je suis arrivé, mon cher hôte, à Strasbourg samedi, tout à fait hors 
d’état de continuer ma route, tant par l’effet de mon mal et de la fa- 
tigue, que par la fièvre et une chaleur d’entrailles qui s’y sont jointes. 
Il m’est aussi impossible d’aller maintenant à Potsdam qu’à la Chine et 
je ne sais plus trop ce que je vais devenir, car probablement on ne ine 
laissera pas longtemps ici. Quand on est une fois au point où je suis 
on n'a j^Ius de projets jk faire; il ne reste qu’à se résoudre à toutes 
choses, et plier la tête sous le pesant joug de la nécessité. 

J’ai écrit à milord maréchal; je voudrois attendre ici sa réponse. Si 
1 on me chasse, j'irai chercher de l’autre côté du Rhin quelque huma- 
nité, quelque hospitalité; si je n’en trouve plus nulle part; Hfàudra 
hîS! moyen de s’en passer. Bonjour, non plus mon 

encore 

a la vie , de tels liens ne se rompent pas aisément 

Je vous embrasse. 


DCCXXVIII. — Au MÊME. 

Strasbourg, le 10 novembre 1765 

“S amis sur ies dansrers 

qu’à Berlin ji ^ ^ Strasbou^ 

d’un a^ et ü a r?» ^ « ‘û”‘ le zèle 

posé qu’dpouToine déStron mê'ÎS^ 

que je ne Lia plus enS;. mrcevoir bien agréablement 

mon compta ** ™“^“er ce mol pour vous rassurer sur 

Je TOUS embrasse de tout mon cœur. 
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DCCXXIX. ~ Av MÊUE« 

A Stra&bourgy le 47 novembre 4705* 

Je reçois, mon cher hôte, votre lettre n» 6. Vous aurez vu par les 
miennes que je renonce absolument au voyage de Berlin, du moins 
pour cet hiver, à moins que milord maréchsd, à qui j’ai écrit, no fût 
d’un avis contraire. Mais je le connois ; il veut mon repos sur toute 
chose, ou plutôt il ne veut que cela. Selon toute apparence, je passerai 
l’hiver ici. On ne peut rien ajouter aux marques de biei^veillance , d’es- 
time, et même de respect, qu’on m’y donne, depuis M. le maréchal et 
les chefs du pays, jusqu’aux derniers du peuple. Ce qui vous surprendra 
est que les gens d’Bglise semblent vouloir renchérir encore sur les 
autres. Ils ont l’air de me dire dans leurs manières : Distinguez- 
nous de vos ministres^ vous voyez que nous ne pensons pas comme 
eux. 

Je ne sais pas encore de quels livres j’aurai besoin ; cela dépendra 
beaucoup du choix de ma demeure, mais, en quelque lieu que ce soit, 
je suis absolument déterminé à reprendre la botanique. En conséquence , 
je vous prie de vouloir bien faire trier d’avance tous les livres qui en 
traitent, figures et autres, et les bien encaisser. Je voudrois aussi que 
mes herbiers et plantes sèches y fussent joints : car, ne connoissant pas. 
à beaucoup près toutes les plantes qui y sont, j’en peux tirer encore 
beaucoup d’instruction sur les plantes de la Suisse, que je ne trouverai 
pas ailleurs. Sitôt que je serai arrêté, je consacrerai le goût que j’ai 
pour les herbiers à vous en faire un aussi complet qu’il me sera possible , 
et dont je tâcherai que vous soyez content. 

Mon cher hôte , je ne donne pas ma confiance à demi ; visitez , ar- 
rangez tous mes papiers , lisez et feuilletez tout sans scrupule. Je vous 
plains de l’ennui que vous donnera tout ce fatras sans choix, et jo vous 
remercie de l’ordre que vous y voudrez mettre. Tâchez de ne pas chan- 
ger les numéros des paquets , afin qu’ils nous servent toujours d’indi- 
cation pour les papiers dont je puis avoir besoin. Par exemple , je suif 
dans le cas de désirer beaucoup de faire usage ici de deux pièces qui 
sont dans le numéro 12 : l’une est Pygmalion , et l’autre ^Engagement 
téméraire. Le directeur du spectacle a pour moi mille attentions ; il m’a 
donné pour mon usage une petite loge grillée ; il m’a fait faire ime clef 
d’une petite porte :pour entrer incognito ; il fait jouer les pièces qu’il 
juge pouvoir me plaire. Je voudrois tâcher de reconnoître ses honnête- 
tés , et je* crois que quelque barbouillage de ma façon , bon ou mauvais, 
lui seroit utile par la bienveillance que le public a pour moi , et qui 
s’est bien marquée au Devin du village. Si j’osois espérer que vous 
vous laissassiez tenter à la proposition de M. de Luze , vous apporteriez 
ces pièces vous-même , et nous nous amuserions à les faire répéter: 
Mais , comme il n’y a nulle copie de Pygmalion , il en faudroit faire 
'aire une par précaution , surtout si , ne venant pas vous-môme , vous 



lonnez-moi le temps de la réponse. Selon les réponses que j’attends , 
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je pourrois , si la chose ne tous étoit pas trop importune , tous prier 
de permettre que Mlle Le Vasseur Tint avec tous. 

Je vous embrasse. 

Je reçois en ce moment le n®7. EcriTCz toujours par M ZoUicofîer. 

^ DCCXXX. — A M. Guy. 

^ A Strasbourg, le 20 novembre <705. 

Uimpbssibilité, monsieur, de me remettre sitôt en route, et le bon 
accueil que je reçois ici , m’ont déterminé à y rester encore quelque 
temps, jusqu’à ce que je sois assez remis pour reprendre la route soit 
d’Angleterre, auquel cas j’irai certainement vous voir, soit de Berlin 
où je suis attendu. En attendant, je puis revoir vos feuilles, et je com- 
mence par vous renvoyer celles que vous m’aviez adressées à Bienne. 
Vous pouvez jusqu’à nouvel avis m’envoyer ici directement, à la Fleury 
chez M. Konig, la suite des épreu\es, et je vous les renverrai prompte- 
ment ; mais tâchez de grâce qu’on les compose avec plus de soin . et 
qu’on n’y fasse plus de quiproquo. 

Je suis extrêmement sensible à tous les soins que vous vous êtes 
donnés pour me procurer des instructions et des facilités pour le 
voyage. Lorsque je serai dans le cas de l’entreprendre , je trouverai ici 
tous les secours dont j’ai besoin pour cela , et j’aurai soin , faisant par- 
tir mes malles à l’avance, de vous les adresser, comme vous me le 
marquez. Mlle Le Vasseur n’est point avec moi. J’ai été forcé de la lais- 
ser à nie , ou elle restera jusqu’à ce que , déterminé sur le lieu de ma 
retraite , je puisse l’y faire venir de son côté. Je fais mille remercîmens 
et salutations à Mme Duchesne ; recevez les miennes , monsieur, ^etc. 

DCCXXXI. — A M. n’IvERKOis. 

Strasbourg, le 2< novembre 4765. 

Ne soyez point en peine de moi, monsieur; grâce au ciel, je ne suis 
plus en Suisse , je le sens tous les jours à l’accueil dont on m’honore ici ; 
mais ma santé est dans un délabrement facile à imaginer. Mes papiers 
et mes livres sont restés dans un désordre épouvantable ; la malle que 
vous savez a été remise à M. Martinet, châtelain du Val-de-Travers; 
vos papiers sont restés parmi les miens ; n’en soyez point en peine ; ils 
se retrouveront, mais il faut du temps. Vous pouvez m’écrire ici ou à 
l’adresse de M. du Peyrou, à Neuchâtel. Vous pouvez aussi, et même 
je vous en prie, tirer sur moi à vue pour l’argent que je vous dois et 
dont j’ignore la somme. Je ne vous dis rien de vos parens; mais, mal- 
gré ce que vous m’avez fait dire par M. Desarts , je compte et compterai 
toujours sur votre amitié, comme vous pouvez toujours compter sur 
la mienne. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

DCCXXXIL — A M. DU Peyrou. 

Strasbourg, le 25 novembre 4765. 

J’ai , mon cher hôte , votre n® 8 et tous les précédens. Ne soyez point 
en peine du passe-port; ce n’est pas une chose si absolument nè- 
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ccssaire que vous le supposez, ni si difficile ù. tenouveler au besoin j 
unis il me sera toujours précieux par k maia me Tient et par 

les soins dont il est la preuve. 

Quelque plaisir que j’eusse à vous voir, le changement que j’ai été 
forcé de mettre dans ma manière de vivre ralentit mon empressement 
à cet égard. Les fréquens dîners en ville, et k fréquentation des 
femmes et des gens du monde, à quoi je m’étois livré d’abord, en 
retour de leur bienveillance , m’imposoient une gêne qui a tellement 
pris sur ma santé , qu’il a fallu tout rompre et redevex .ir ours par né- 
cessité. Vivant seul ou avec Fischer, qui est un très-bon garçon , je ne 
sorois à portée de partager aucun amusement avec vous, et vous iriez 
sans moi dans le monde , ou bien ne vivant qu’avec moi vous seriez 
dans cette ville sans k connoître. Je ne désespère pas des moyens de 
nous voir plus agréablement et plus à notre aise ; mais cek est encore 
dans les futurs contingens : d’ailleurs , n’étant pas encore décidé sur 
inoi-môme , je ne le suis pas sur le voyage de Mlle Le Vasseur. Cepen- 
dant , SI vous venez , vous êtes sûr de me trouver encore ici ; et , dans 
ce cas , je sei;oisbien çiise d’en être instruit d avance , afin de vous faire 
préparer un logemeiÀ dans cette maison ; car je ne suppose pas que 
vous vouliez que nous soyons séparés. 

L’heure presse, le monde vient; je vous quitte brusquement, mais 
mon cœur ne vous quitte pas. 

DCCXXXIII. — A M. DE Luze. 

Strasbourg, le 27 novembre 1765. 

Je me réjouis , monsieur , de votre heureuse arrivée à Paris , et je 
suis sensible aux bons soins dont vous vous êtes occupé pour moi dès 
l’instant même ; c’est une suite de vos bontés pour moi , qui ne m’étonne 
plus , mais qui me touche toujours* J’ai différé d’un jour à vous ré- 
pondre, pour vous envoyer la copie que vous me demandez, et que 
vous trouverez ci-jointe : vous pouvez la lire à qui il vous plaira ; mais 
je vous prie de ne pas la laisser transcrire. Il est superflu de prendre 
de nouvelles informations sur k sûreté de mon passage à Paris : j’ai là* 
dessus les meilleures assurances ; mais j’ignore encore si je serai dans 
le cas de m’en prévaloir , vu k saison , vu mon état qui ne me permet 
pas à présent de me mettre en route. Sitôt que je serai déterminé de 
manière ou d’autre, je vous le manderai. Je vous prie de me mainte- 
nir dans les bons souvenirs de Mme de Faugnes , et de lui dire que 
l’empressement de la revoir, ainsi que M. de Faugnes, et d’entretenir 
chez eux une conno-issance qui s’est faite chez vous , entre pour beau- 
coup dans le désir que j’ai de passer par Paris. J’ajoute de grand cœur, 
et j’espère que vous n’en doutez pas, que ma tentation d’aller en A.n- 
gleterre s’augmente extrêmement par l’agrément de vous y suivre , et 
de voyager avec vous. Voilà quant à présent tout ce que je puis dire 
.sur cet article ; je ne tarderai pas à vous parler plus positivement; mais 
jusqu’à présent cet 'arrangement est très-douteux. Recevez mes plus 
tendres salutations; je vous embrasse, monsieur , de tout mon cœur. 

Prêt à fermer ma lettre, je reçois la vôtre sans date, qui contient 
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les éclair<îissemens que vous avez eu la bonté de prendre avec Guy ; ce 

g me détermineabsolument à vous allez joindre aussitôt que je serai 
état de soutenlfle voyage. Faites-moi entrer dans vos arrangemens 
pour celui de Londres : je me réjouis beaucoup de le faire avec vous. 
Je ne joins pas ici ma lettre à M. de Gralfenried , sur ce que vous me 
marquez qu’èlle court Paris. Je marquerai à M. Guy le temps précis de 
mon départ; ainsi vous en pourrez être informé par lui. Qu*il ne m’en- 
voie personne , je trouverai ici ce qu’il me faut. Rey m’a envoyé son 
commis , pour m’emmener en Hollande : il s’en retournera comme il 
est venu. 

BGCXXXIV. — A M. DU Peyroü. 

A Strasbourg, le 30 novembre 1765. 

Tout bien pesé , je me détermine à passer en Angleterre. Si j’étois 
en état , je partiroii^ dès demain ; mais ma rétention me tourmente si 
cruellement, qu’il faut laisser calmer cette attaque. Employant ma 
ressource ordinaire, je compte être en état de partir dans huit ou dix 
jours; ainsi ne m’écrivez plus ici, votre lettre ne m’y trouveroit pas; 
avertissez, je vous prie, Mlle Le Vasseur de la même chose : je compte 
m’arrêter à Paris quinze jours ou trois semaines; je vous enverrai mon 
adresse avant de partir. Au reste, vous pouvez toujours m’écrire par 
M. de Luze, que je compte joindre & Paris pour faire avec lui le 
voyage. Je suis très-fâché de n’avoir pas encore écrit à Mme de Luze. 
Elle me rend bien peu de justice .«u elle est inquiète de Aies sentimens ; 
ils sont tels qu’elle les mérite, et c’est tout dire. Je m’attache aussi 
très-véritablement à son mari. 11 a l’air froid et le cœur chaud, il res- 
semble en cela à. mon cher hôte : voilà les gens qu’il me faut. 

J’approuve très-fort d’user sobrement de la poste , qui en Suisse est 
devenue un brigandage public : elle est plus respectée en France, 
mais les ports y sont exorbi tans, et j’ai, depuis mon arrivée ici, plus 
de cent francs de ports de lettres. Retenez et lisez les lettres qui vous 
viennent pour moi ; ne m’envoyez que celles qui l’exigent absolument ; 
il suffit d’un petit extrait des autres. 

Je reçois en ce moment votre paquet n* 10. Vous devez avoir reçu 
une de mes lettres où je vous priois d’ouvrir toutes celles qui vous ve- 
noient à mon adresse : ainsi vos scrupules sont fort mal placés. Je ne 
sais si je vous écrirai encore avant mon départ; mais ne m’écrivez plus 
ici. Je vous embrasse de la plus tendre amitié. 

DCCXXXV. — A M. d’Ivehnws. 

A Strasbourg, le 2 décembre 4765. 

Vous ne doutez pas, monsieur, du plaisir avec lequel j’ai reçu vos 
deux lettres et celles de M. Deluc. On s’attache à ce qu’au aime à pro- 
portion des maux qu’il nous coûte. Jugez par là si mon cœur est tou- 
jours au milieu de vous. Je suis arrivé dans cette ville malade et rendu 
de fatigue. Je m’y repose avec le plaisir qu’on a de se retrouver parmi 
des humains, en sortant du milieu des bêtes féroces. J’ose dire que, 
depuis le commandant de la province jusqu’au dernier bourgeois de 
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Strasiioiirg, tout te monde désiraroît de me mte paanr id mes jours : 
maif telle it’est pas ina Tocatioii. Hons d'état do obtenir te route de 
Berlin, je ^etuls te pai^i de passer en Auÿoteiee. Je m*mêletei 
4[umze jours ou trois semaines à Pans, et vous pouvez m'y donner ée 
vos nouvelles chez la veuve Duchesne, libraire, rue Saint^cques. 

Je vous remercie de la bonté que vous avez eue de songer à mes 
commissions. J'ai d’autres prunes à digérer ; ainsi disposez des vôtres. 
Quant aux bilboquets et aux mouchoirs, je voudroîs bien que vous 
pussiez me les envoyer à, Paris , car ils me feroieat grand plaisir ; mais, 
à cause que les mouchoirs sont neufs, j’ai peur que «.ete ne soit diffi- 
cile. Je suis maintenant très en état d’acquitter votre petit mémoire 
sans m’incommoder. Il n’en sera pas de même lorsque, après tes frais 
d’un voyage long et coûteux, j’en serai à ceux de mon premier éta- 
blissement en Angleterre : ainsi, je voudrois bien que vous voulussiez 
tirer sur moi à Paris à vue le montant du mémoire en question. Si 
vous voulez absolument remettre cette affaire au temps où je serai plus 
tranquille, je vous prie au moins de me marquer à combien tous vos 
déboursés se montent, et permettre que je vous en fasse mon billet. 
Considérez , mon bon ami , que vous avez une nombreuse famille à qui 
vous devez compte de l’emploi de votre temps, et que le partage de 
votre fortune , quelque grande qu’elle puisse être , vous oblige à n’en 
nen laisser dissiper, pour laisser tous vos enfans dans une aisance 
honnête. Moi, de mon côté, je serai inquiet sur cette petite dette tant 
qu’elle ne sera pas ou payée ou réglée. Au reste, quoique cette violente 
expulsion me dérange, après un peu d’embarras je me trouverai du 
pain et le nécessaire pour le reste de mes jours, par des arrangemens 
dont je dois vous avoir parlé; et quant h présent rien ne me manque. 
J’ai tout l’argent qu’il me faut pour mon voyage' et au delà, et, avec 
un peu d’économie , je compte me retrouver bientôt au courant comme 
auparavant. J’ai cru vous devoir ces détails pour tranquilliser votre 
honnête cœur sur le compte d’un homme que vous aimez. Vous sentez 
que, dans le désordre et la précipitation d’un départ brusque, je n’ai 
pu emmener Mlle Le Vasseur errer avec moi dans cette saison , jusqu’à 
ce que j’eusse un gîte; je l’ai laissée à l’île Saint-Pierre, où elle est 
très-bien et avec de très-honnêtes gens. Je pense à la faire venir ce 
printemps en Angleterre, par le bateau qui part d’Yverdun tous les 
ans*. Bonjour, monsieur ; mille tendres salutations à votre chère famille 
et à tous nos amis ; je vous embrasse de tout mon cœur. 

DCCXXXYI. — AM. David Hume. 

Strasbourg, le 4 décembre ^765, 

Vos bontés, monsieur, me pénètrent autant qu’elles m’honorent. La 
plus digne réponse que je puisse faire à vos offres est de tes accepter, 
et je les accepte. Je partirai dans cinq ou six jours pour aller me jeter 
entre vos bras : c’est le conseil de milord maréchal, mon protecteur, 
mon ami, mon père; c’est celui de Mme de Boufilers, dont te bien« 
veiUanee éclairée me guide autant qu’elle me console; enfin j’ose dirn 
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c*«st celui de mon coeur, ^ se plaît à devoir beaucoup au plus illus- 
tre de mes contemporains, dont û bonté surpasse la gloire. Je soupire 
après une retraite solitaire et libre où je puisse finir mes jours en 
paix. Si vos soins bienveillans me la procurent , je jouirai tout ensem- 
ble et du seul bien que mon cœur désire , et du plaisir de le tenir de 
TOUS. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur. 

DCCXXXVIl. — AM. Guy. 

A Strasbourg, le 7 décembre 4765, 

J’ai trouvé, monsieur, une chaise de poste d’emprunt, et, malgré mon 
état et le froid extrême, je compte partir après-demain pour vous aller 
joindre. Quoique en poste, j’irai à petites journées, et, si nul accident 
ne me retarde, je compte arriver à Paris le lundi 16; si à la dernière 
poste, qui est Bondy, j’entends parler de vous, cela me fera grand 
plaisir; mais ne voqs gênez pas, d’autant plus que je ne suis pas bien 
sûr ni de l’heure ni du jour de mon arrivée. 

Mon dessein est de poursuivre ma route pour Londres avec M. de 
Luze, que j’espère trouver encore à Paris, et de repartir aussitôt qu’il 
me sera possible. Je désire me reposer huit à dix jours auprès de vous, 
et ne voir personne absolument. Ainsi , je vous prie en grâce de ne 
point annoncer mon arrivée , et de ne parler de moi à qui que ce soit , 
hors le seul M. de Luze ou Mme de Verdeliu. Si le Dictionnaire est en 
train, je passerai mes matinées à en revoir des feuilles^ je suis fâché 
de ne pouvoir rester jusqu’à la fin de l’impression ; mais cela n’egt point 
possible : ainsi vous m’obligerez de ne pas môme insister sur ce point. 
Si vous me décelez pendant mon séjour auprès de vous, je serai acca- 
blé de curieux sous le nom d’amis qui ne me laisseront pas le temps de 
voir les feuilles. A l’égard de la sûreté, je suis très-certain de l’avoir 
entière et, quand je ne l’aurois pas, que feroil-on désormais à un 
homme qui a pris son parti sur la vie et la liberté ? Qu’ils se satisfas- 
sent tout à leur aise : j’ai vécu, je les mets au pis. 

Je vous ai fait adresser une malle par des rouliers qui partant aujour- 
d’hui. C’est M. Zollicoffer qui s’est chargé de cet envoi ; je lui ai remis 
aussi les clefs de la malle avec une note de ce qu’elle contient. Elle 
doit vous arriver dans seize ou dix-huit jours. Adieu, monsieur; bien 
des salutations à Mme Duchesne; dans dix jours, si malheur n’arnve, 
je compte avoir le plaisir de faire conaôissance avec elle et de la renou- 
veler avec vous. 

Je vous réitère la recommandation du secret; j’aurai besoin de repos 
et de tranquillité. Si vous parlez, je vais être accablé. 

DCGXXXYIIL — A M. DE Luze. 

, . Pari*, 4 6 décembre 4765. 

J arrive chez Mme Duchesne plein du désir de vous voir, de vous em- 
brasser, et de concerter avec vous le prompt voyage de Londres, s’il y 
a moyen. Je suis ici dans la plus parfaite sûreté’. Cependant, pour 

4 . U avoil un pas»e-pori du ministre bon pour trois mois. (Éd.) 
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éTitoP tfôtre accablé, je veux y rester le moins qu’il me sera possible^ 
et garder le plus parlait incognito, s’il se peut : aMsi ne me décelé, 
je vous prie, à qui que ce soit. Je voudrois vous aller voir; mais, pour 
ne pas promener mon bonnet dans les rues >, je désire que vous puis- 
siez venir vous-même le plus tôt qu’il se pourra. Je vous embrasse, 
monsieur, de tout mon cœur. 

DCCXXXIX. — A M. nu Pettroü. 

Paris, le 47 dé^'embre 47CR. 

J’arrive d’hier au soir, mon aimable hôte et ami. Je suis venu en 
poste , mais avec une bonne chaise , et à petites journées. Cependant 
j’ai failli mourir en route ; j’ai été forcé de m’arrêter à Êpemay , et j’y 
ai passé une telle nuit, que je n’espérois plus revoir le jour : toutefois 
me voici à Pans dans un état assez passable. Je n’ai vu personne en- 
core, pas même M. deLuze, mais je lui ai écrit en arrivant. J’ai le plus 
grand besoin de repos; je sortirai le moins que je pourrai. Je ne veux 
pas m'exposer derechef aux dîners et aux fatigues de Strasbourg. Je ne 
sais si M. de Luze est toujours d’humeur de i asser à Londres ; pour moi, 
je suis déterminé à partir le plus tôt qu’il me sera possible, et tandis 
qu’il me reste encore des forces, pour arriver enfin en lieu de repos. 

Je viens en ce moment d’avoir la visite de M. de Luze , qui m’a remis 
votre billet du 7, daté de Berne. J’ai écrit en effet la lettre à M. le bailli 
de Nidau ; mais je ne voulus point vous en parle’* pour ne point vous 
affliger : ce sont, je crois, les seules réticences que l’amitié permette. 

Voici une lettre pour cette pauvre fille qui est à l’île : je vous prie de 
la lui faire passer le plus promptement qu’il se pourra; elle sera utile 
à sa tranquillité. Dites, je vous supplie, à Mme la commandante com- 
i)ien je suis touché de son souvenir, et de l’intérêt qu’elle veut bien 
prendre à mon sort. J’aurois absolument passé des jours bien doux 
près de vous et d’eUe ; mais je n’étois pas appelé à tant de bien. Faute 
du bonheur que je ne dois plus attendre, cherchons du moins la tran- 
quillité. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

DCCXL. -—AM. d’Ivernois. 

Paris, le 48 décembre 4765. 

Avant-hier au soir, monsieur, j’arrivai ici très-fatigué, très-malade» 
ayant le plus grand besoin de repos. Je n’y suis point incognito , et je 
n’ai pas besoin d’y être : je ne me suis jamais caché, et je ne veux pas 
commencer. Comme j’ai pris mon parti sur les injustices des hommes, 

les mets au pis sur toutes choses, et je m’attends à tout de leur 
part , même quelquefois à ce qui est bien. J’ai écrit en effet la lettre à 
M. le bailli de Nidau ; mais la copit* que vous m’avez envoyée est pleine 
de contre-sens ridicules et de fautes épouvantables. On voit de quelle 
boutique elle vient. Ce n’est pas la première fabrication de cette es- 
pèce , et vous pouvez croire que des gens si fiers de leurs iniquités ne 

4. 11 portoll encore rbabillement d’Arménicn. (Éd.) 
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«ont guère honteux de leurs falsifications. 11 court ici des copies plus 
fidèles de cette lettre, qui Tiennent de Berne, et qui font assez d’ef- 
fet. li. le dauphin lui même, à qui on l’a lue dans son lit de mort, en 
a paru touché , et a dit là-dessus des choses qui feroient bien rougir 
mes persécuteurs s’ils les savoient, et qu’ils fussent gens à rougir de 
quelque chose. 

Vous pouvez m’écrire ouvertement chez Mme Buchesne , où je suis 
toujours. Cependant j’apprends à l’instant que M. le prince de Conti a 
eu la bonté de me faire préparer un logement au Temple, et qu’il dé- 
sire que je l’aille occuper. Je ne pourrai guère me dispenser d’accepter 
cet bonneur ; mais, malgré mon délogement, vos lettres sous la même 
adrass» me parviendront également. 

DCCXLI. — Au ifêMB. 

4 Paris, le 20 décembre 4765. 

Votre lettre, mon bon ami, m’alarme plus qu’elle ne m’instruit. 
Vous me parlez de milord maréchal pour avoir la protection du roi ; 
mais de quel roi entendez-vous parler ? Je puis me faire fort de celle 
du roi de Prusse ; mais de quoi vous scrviroit-elle auprès de la média- 
tion’? Et s’il est question du roi de France, quel crédit milord maré- 
chal a-t-il à sa cour? Employer cette voie seroit vouloir tout gâter. 

Mon bon ami , laissez faire vos amis , et soyez tranquille. Je vous 
donne ma parole que, si la médiation a lieu, les misérables qui vous 
menacent ne vous feront aucun mal par cette voie-là. Voilà sur quoi 
vous pouvez compter. Cependant ne négligez pas l’occasion de voir 
M. le résident , pour parer aux préventions qu’on peut lui donner contre 
vous : du reste, je vous le répète, soyez tranquille; la médiation ne 
vous fera aucun mal. 

Je déloge dans deux heures pour aller occuper au Temple l’apparte- 
ment qui m’y est destiné. Vous pourrez m’ écrire à Viiôtel de Samt-St- 
mon, au Temple j à Faris. Je vous embrasse de la plus tendre amitié. 

DCGXLII. — A M. DE Luze. 

22 décembre 4765. 

L’affliction , monsieur, où la perte d’un père tendrement aimé plonge 
en ce moment Mme de Verdclin, ne me permet pas de me livrer à des 
amusemens, tandis qu’elle est dans les larmes. Ainsi nous n’aurons 
point de musique aujourd’hui. Je serai cependant chez moi ce soir 
comme à l’ordinaire ; et, s’il entre dans vos arrangemens d’y passer, ce 
changement ne m’Ôtera pas le plaisir de vous y voir. Mille salutations. 

BCCXLllI. — A MA-DAME Latour. 

. A Parla, le 24 décembre 4765. 

J’ai reçu vos deux lettres , madame ; toujours des reproches î Comme , 
dans quelque situation que je puisse être, je n’ai jamais autre chose 
de vous , je me le tiens pour dit , et m’arrange un peu là-dessus. 

Mon arrivée et mon séjour ici ne sont point un secret. Je ne vous ai 
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point été Toir parce que je ne vais voir personne, et qu^ii ne me seroH 
pas possible, avec la meiUenre santé et le pins grand loisir, de suffire, 
dans un si court espace, à tous les devoirs quefaurois à remplir. C'en 
seroit remplir un bien douî d’aller vous rendre mes hommages^ mats, 
outre que j’ignore si vous pardonneriez cette indiscrétion à un homme 
avec lequel vous ne voulez qu’une correspondance mystérieuse, ce sé- 
roit me brouiller avec tous mes anciens amis de donner sur eux aux 
nouveaux la préférence; et, comme je n’en ai pas trop, que tous me 
sont chers, je n’en veux perdre aucun, si je puis, par ma faute. 

DCCXLIV. — A M. DU Pbtrcwj. 

À Paris, le déeendtre 1765. 

Je vous envoie, mon cher hôte, l’incluse ouverte, afin que vous 
voyiez de quoi il s’agit. Tout le monde me conseille de foire venir tout 
de suite Mlle Le Tasseur, et je compte sur votre amitié et sur vos 
soins pour lui procurer les moyens de venir le plus promptement et 
le plus commodément qu’il sera possible. Je voudrois qu’elle vînt tout 
de suite, ou qu’elle attendît le mois d’avril, parce que je crains pour 
elle les approches de l’équinoxe, oû la mer est très-orageuse. Dii^osez 
de tout selon votre prudence, en faisant, pour l’amour de moi, grande 
attention à sa commodité et à sa sûreté. 

Notre voyage est arrangé pour le commencement de janvier; M. de 
Luxe aura pu vous en rendre compte. J’ai l’honneur d’être, en atten- 
dant, l’hôte de M. le prince de Conti. Il a voulu que je fusse logé et 
servi avec une magnificence qu’il sait bien n’être pas selon mon goût ; 
mais je comprends que, dans la circonstance, il a voulu donner en 
cela un témoignage public de l’estime dont il m’honore. Il désiroit 
beaucoup me retenir tout à fait , et m’établir dans un de ses châteaux 
à douze lieues d’ici ; mais il y avoit à cela une condition nécessafre 
que je n’ai pu me résoudre d’accepter, quoiqu’il ait employé durant 
deux jours consécutifs toute son éloquence , et il en a beaucoup , pour 
me persuader. L’inquiétude où il étoit sur mes ressources m’a déter- 
miné à lui exposer nos arrangemens; j’ai fait, par la même raison, la 
même confidence à tous mes amis devenus les Vôtres, et qui, j’ose le 
dire, ont conçu pour vous la vénération qui vous est due. Cependant, 
une inquiétude déplacée sur tous les hasards leur a fait exiger de moi 
une promesse dont il faut que je m’acquitte , très-persuadé que c’est 
un soin bien superflu ; c’est de vous prier de prendre les mesures con- 
venables pour que, si j’avois le malheur de vous perdre, je ne fusse 
pas exposé à mourir de faim. Au reste, c’est un arrangement entre 
vous et vos héritiers, sur lequel il me suffît de la parole que vous 
m’avez donnée. 

On se fait une fête un Angleterre d’ouvrir une souscription pour l’îm- 
pression de mes onvrages. Si vous voulez en tirer parti, j’ose vous as- 
surer que le produit en peut être immense, et plus grand de mon vi- 
vant qu’après ma mort. Si cette idée pouvoit vous déterminer à y faire 
un voyage , je désirerois autant de la voir exécutée, que je le ciuignois 
en toute autre occasion. 



^ CORRESPONDANCE. 

A ne ^l^is pas, mon cher hôte, séparer mes Jirres; il faut 
rendre tout ou zn^envoyer tout. Je pense que les livres, l’herbier, et 
les estampes, le tout bien emballé, peut m’être envoyé par la Hol- 
lande, sans que les frais soient immenses, et je ne doute pas que 
MM. Portalès, et surtout M. Paul, qui m’a fait des offres si obligeantes, 
ne veuille bien se charger de ce soin. Toutefois, si vous trouvez l’oc- 
casion de vous défaire du tout, sauf les livres de botanique dont j’ai 
absolument besoin, j’y consens. Je pense que vous ferez bien aussi de 
m’envoyer toutes les lettres et autres papiers relatifs à mes Mémoires , 
parce que mon projet est de rassembler et transcrire d’abord toutes mes 
pièces justificatives; apres quoi je vous renverrai les originaux à me- 
sure que je les transcrirai. Vous devez en avoir déjà la première liasse ; 
j’attends, pour faire la seconde, une trentaine de lettres de 1758, qui 
doivent être entre vos mains. Pygmalion ne m’est plus nécessaire, 
n’étant plus à Strasbourg ; mais je ne serois pas fâché de pouvoir lire à 
mes amis le lévite d*Éphraim , dont beaucoup de gens me parlent avec 
curiosité. 

Je vous écris avec beaucoup de distraction, parce qu’il me vient du 
monde sans cesse, et que je n’ai pas un moment à moi. Extérieure- 
ment, je suis forcé d’être à tous les survenans; intérieurement, mon 
cœur est à vous, soyez-en sûr. Je vous embrasse. 

Si vous me répondez sur-le-champ, je pourrai recevoir encore votre 
lettre, soit sous le pli de M. de Luze, soit directement à V hôtel de 
Saint-Simon f au Temple, 

DCCXLV. — A M. DE Luze. 

2C décembre 4765. 

Je ne saurois, monsieur, durer plus longtemps sur ce théâtre public. 
Pourriez-vous, par charité, accélérer un peu notre départ? M. Hume 
consent à partir le jeudi 2 à midi pour aller coucher à Senlis. Si^vous 
pouvez vous prêter à cet arrangement, vous me ferez le plus grand 
plaisir. Nous n’aurons pas la berline à quatre ; ainsi vous prendrez 
votre chaise de poste, M. Hume la sienne, et nous changerons de 
temps en temps. Voyez, de grâce, si tout cela vous convient, et si 
vous voulez m’envoyer quelque chose à mettre dans ma malle. Mille 
tendres salutations. 


DCCXLVI. — AM. d’Ivernois. 

Paris, le 30 décembre 1765 

Je reçois, mon bon ami, votre lettre du 23. Je suis très-fâché que 
vous n’ayez pas été voir M. de Voltaire. Avez-vous pu penser que cette 
démarche me feroit de la peine ? que vous connoissez mal mon cœur ! 
Eh 1 plût à Dieu qu’une heureuse réconciliation entre vous, opérée par 
les soins de cet homme illustre, me faisant oublier tous ses torts', me 
livrât sans mélange à mon admiration pour lui l Dans les temps où il 
m’a le plus cruellement traité , j’ai toujours eu beaucoup moins d’aver- 
sion pour lui que d’amour pour mon pays. Quel que soit l’homme qui 
vous rendra la paix et la liberté, il me sera toujours cher et respec- 
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labié. Si c’est Voltaiie, il pourra du reste m') faire tout 4e xoal qu’il 
voudra; mes vœux constans, jusqu’àmon dernier wupilr, 'seront pour 
son bonheur et pour sa gloire. 

Laissez menacer les jongleurs ; tel fiert qui ne tue pat K Votre sort 
est presque entre les mains de M. de Voltaire; s’il est pour vous, les 
jongleurs vous feront fort peu de mal. Je vous conseille et vous exhorte , 
après que vous l’aurez suffisamment sondé, de lui donner votre con» 
fiance. Il n’est pas croyable que , pouvant être l’admiration de l’uni- 
vers, il veuille en devenir l’horreur; il sent trop bien l’avantage de sa 
position pour ne pas la mettre à profit pour sa gloire. Je ne puis penser 
qu’il veuille, en vous trahissant, se couvrir d’infamie. En un mot, il 
est votre unique ressource : ne vous l’ôtez pas. S’il vous trahit, vous 
êtes perdu . je l’avoue ; mais vous l’étes également s’il ne se mêle pas 
de vous. Livrez-vous donc à lui rondement et franchement, gagnez son 
cœur par cette confiance ; prêtez-vous à tout accommodement raison- 
nable. Assurez les lois et la liberté ; mais sacrifiez l’amour-propre à la 
paix. Surtout aucune mention de moi, pour ne pas aigrir ceux qui me 
Jiaîssent; et si M. de Voltaire vous sert comme il Je doit, s’il entend sa 
gloire, comblez-le d’honneurs, et consaciez à Apollon pacificateur, 
Phœho pacatori, la médaille que vous m’aviez destinée. 

DCCXLVII. — A M. nu Peyhou. 

A Paris, le I" janvier 4766, 

Je reçois, mon cher hête, votre lettre du 24, n» 13; je pars demain 
pour le public, et samedi réellement. Toujours embarrassé de mes pré- 
paratifs et de mes continuelles audiences, je ne puis vous écrire que 
quelques mots rapidement. 

N’ayant pas le temps suffisant pour relire vos lettres avec attention, 
je ne les ferai pas imprimer, d’autant que c’est la chose la moins né- 
cessaire. On ne peut rien ajouter au mépris et à l’horreur qu’on a ici 
pour vos ministres; et cette affaire commence à être si vieille, que, 
selon l’esprit léger du pays, on ne pourroit se résoudre à y revenir 
^ans ennui. J’apprends que la cour vous donne un gouverneur ; j’ima- 
gine que cette nom elle ne fait pas un grand plaisir au sicaire et à ses 
satellites. 

Je ne sais quel parti aura pris Mlle Le Vasseur. On l’attend ici ; mais 
le froid est si terrible que je souffre à imaginer cette pauvre fille en 
route , seule , et par le temps qu’il fait. Dirigez tout pour le mieux , 
soit pour accélérer son départ, soit pour le retarder jusqu’après l’équi- 
noxe. Il faut nécessairement l’un ou l’autre ; le pis seroitde temporiser. 

Tâchez, je vous en prie, de m’envoyer par Mlle Le Vasseur toutes 
les lettres, mémoires, brouillons, etc., depuis 1758 jusqu’à 1762, mois 
de juin inclusivement, c’est-à-dire jusqu’à mon départ de Paris, at- 
tendu que la première chose que je vais faire sera de mettre au net 
toute cette suite de pièces, de peur d’en perdre la trace. Mon voyage 
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là ae m*a paséfé fout à fait mutile pour mon oljet. J'y ai aequlSf mur' 
la soiiree de mes malheiirB, des lumières nouv^es dont il sera bon 
que le public à Tenir soit instruit Je tous recommande mes plantes 
sèches. Ce reetrail fait en Suisse me sera bien précieux en Angleterre^ 
où j’espère m*ea occuper. Si tous pouTez rmnettre à Mlle Le Tasseur 
une copie du Lév&e, ou ma brouillon qui doit être parmi mes papiers, 
je TOUS en serai fort obligé. Vous saTez qu’il y a parmi mes estampes 
une ^reuTB d*une petite fille gui baise un oiseau, et que cette épreute 
Tousétoit destinée. Je tous en parle, parce que cette estampe est char- 
mante, et qu’elle ne se Tend point. Il doit y en avoir deux en noir et 
une en rouge ; choisissez. M. Wateîet a ranimé ici mon goût pour les 
estampes, par celles dont il m’a fait cadeau. Je veux vous faire faire 
connoissance avec lui. Lorsque vous ferez imprimer mes écrits, il se 
chargera volontiers de la direction des planches, et c’est un grand 
point que cet article soit bien exécuté. 


J’ai cherché le moment pour écrire à M. de Vautravers, à qui je dois 
des remercfmens; je n’ai pu le trouver dans ce tourbillon de Paris, où 
je sms entraîné ; je suis ici dans mon hôtel de Saint-Simon, comme 
Sancho dans son lie de Barataria, en représentation toute la journée. 
J ai du monde de tous états, depuis Pinstant où je me lève jusqu’à 
celui où je me couche, et je suis forcé de m’habiller eu public. Je n’ai 
jamais tant soulfert; mais heureusement cela va finir. 

On écrit de Genève que vous ôtes en relation avec W. de Voltaire : je 
persuadé qu’il n’en est rien : non que cela me fît aucune peine, 
mais parce que vous ne m’en avez rien dit. Je suis obligé de Mrtir. 
mnvpnTJM^ donner aucune adresse pour Londres; mais,' par le 
,‘1"® communicaüoB sera bientôt 
O. f/ attendri des bontés de Mme la commandante 

eUenfs à moi^nfi ““«‘«“reux, comment nes’mléresseroit- 

d re? ouLdtl? s ^ ®>*®ses à vous 

rement la mémoire. Grâce au ciel, ce n’est pas d’elle que dénendent 
les souvenirs qui m’attachent à vous. Je vous embrasse ?endreienf 


DCCXLYIII. — A. MADAME DE CeEQUI. 

Au Temple , le I " janvier i 76C. 

i La nStf <1® «eu* qui m’attiroient 

3TaSLÏ P"® ”®® ^ ®™®We certitude de ne tou 

vous dans iS sentimens que j’eus pour 

nebesses ' jusqu’à mon Kër TOu^®r“’ dans mes 


t . est sans doute ici par erreur 


pour traverses, (Éo. ) 





DCCXUX. --A.KiojucRlkTOcrR^ ,, 

Ee $ ËQit^r I7M» 

Jd pars^ chère Harkima, arec la regret de n’avoir pu vouarfirouv Je 
n’ai pas plus oublié que vous ma promesse ; mais ma situation la ren- 
doit conditionnelle i plaignez-moi sans me condamner. Depuis que ie 
vous ai vue, j’ai un nouvel intérêt de n’étre pas oublié de vous. Je vous 
écrirai, je vous donnerai mon adresse. Je désire extrêmement que vous 
m’aimiez , que vous ne me fassiez plus de reproches, et encore plus de 
n’en point mériter. Mais il est trop tard pour me corrige de rien ; je 
resterai tel que je suis, et il ne dépend pas plus de moi d’être plus ai- 
mable, que de cesser de vous aimer. 

DGCL. — k IfADAHE LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

Loiidres, 18 janvier 4788. 

Nous sommes arrivés ici, madame, lundi dernier, après un voyage 
sans accident; je n’ai pu, comme je Tespérois, me transporter d’abord 
à la campagne. M. Hume a eu la bonté d’y ^ nir hier faire une tournée 
avec moi , pour chercher un logement. Nous avons passé à Fulham , 
chez le jardinier auquel on avoit songé ; nous avons trouvé une maison 
très-malpropre, où il n’a qu’une seule chambre à donner, laquelle a 
deux lits, dont l’un est maintenant occupé par un malade, et qu’il n’a 
pas môme voulu nous montrer. Nous avons vu quelques endroits sur 
lesquels nous ne sommes pas encore décidés , mon désir ardent étant 
de m’éloigner davantage de Londres, et M. Hume pensant que cela ne 
se peut sans savoir l’anglois; je ne puis mieux faire que de m’en rap- 
porter entièrement à la direction d’un conducteur si zélé. Cependant je 
vous avoue , madame , que je ne renoncerois pas facilement à la solitude 
dont je m’étois flatté, et où je comptois nourrir à mon aise les pré- 
cieux souvenirs des bontés de M. le prince de Conti et des vôtres. 

M. Hume m’a dit qu’il couroit à Paris une prétendue lettre que le roi 
de Prusse m’a écrite. Le roi de Prusse m’a honoré de sa protection la 
plus décidée et des offres les plus obligeantes ; mais fl ne m’a jamais 
écrit. Comme toutes ces fabrications ne tarissent point, et ne tariront 
vraisemblablement pas sitôt, je désirerois ardemment qu’on voulût bien 
me les laisser ignorer, et que mes ennemis en fussent pour les tour- 
mens qu’il leur plaît de se donner sur mon compte, sans me les faire 
partager dans ma retraite. Puissé-je ne plus rien savoir de ce qui se 
passe en terre ferme, hors ce qui intéresse les personnes qui me sont 
chères! J’apprends, par une lettre de Neuchâtel, que Mlle Le Vasseur 
est actuellement en route pour Pans ; peut-être au moment où vous 
recevrez cette lettre, madame , sera-t-elle déjà chez Mme la maréchale : 
je prends la liberté de la recommander de nouveau à votre protection 
et aux bons conseils de miss Beckett. Je souhaite qu’elle vienne me 
joindre le plus tôt qu’il lui sera possible : elle s’adressera à Calais, à 
M. Morel Disque, négociant; et à Douvres, à M. Minet, maître des pa- 
quebots, qui l’adressera à M. Steward, à Londres. 

Je ne puis rien vous dire de ce pays, madame, que vous ne sachiex 
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mieux que moi; il me parolt qu'on m’y voit avec plaisir, et cela m’y 
attache. Cependant j’aimerois mieux la Suisse que l'Angleterre, mais 
j’aime mieux tel Anglois que les Suisses. Votre séjour chez cette na- 
tion, quoique court, lui a laissé des impressions qui m'en donnent de 
bien favorables sur son compte. Tout le monde m'y parle de vous, même 
en songeant moins à moi qu’à soi. On s'y souvient de vos voyages comme 
d'un bonheur pour l'Angleterre, et je suis sûr d’y trouver partout la 
bienveillance I en me vantant de la vôtre. Cependant, comme tout ce 
qu'on dit ne Vaut pas, à mon gré, ce que je sens, je voudrois de l'hôtel 
de Saint-Simon avoir été transporté dans la plus profonde solitude : 
j’aurois été bien sûr de n'y jamais rester seul Mon amour pour la re- 
traite ne m'a pourtant pas fait encore accepter aucun des logemens 
qu'on m'a offerts en campagne. Me voilà devenu difficile en hôte. 

Lorsque vous voudrez bien, madame, me faire dire un mot de vos 
nouvelles, soit directement, soit par M. Hume, permettez que je vous 
prie de m’en faire donner aussi sur la santé de Mme la maréchale. 

Après avoir écrit cette lettre, j’apprends que M. Hume a trouvé un 
seigneur du pays de Galles, qui, dans un vieux monastère où loge un 
de ses fermiers, lui fait offre pour moi d’un logement précisément tel 
que je le désire. Cette nouvelle, madame, me comble de joie. Si dans 
cette contrée, si éloignée et si sauvage, je puis passer en paix les der- 
niers jours de ma vie, oublié des hommes, cet intervalle de repos me 
fera bientôt oublier toutes mes misères , et je serois redevable à M. Hume 
de tout le bonheur auquel je puisse encore aspirer. 


DCGLI. — AM. Guy. 

A Londres, le 20 janvier <766. 

Je suis arrivé, monsieur, il y a huit jours, sans accident : j’ai reçu 
ma malle à Calais, et j’ai remboursé le port à M. Coste. Je n’attends 
pour me rendre dans le pays de Galles, et y chercher une retraite qui 

Masseur, qui doit être mainte- 
n^t à Pans, Si vous la voyez, je vous prie de l’engager à presser son 
départ autant qu elle le pourra sans exposer sa santé, et de lui faciliter 
dépendra do vous. Je n’ai reçu aucune épreuve à 
l'Angleterre je ne serai plus à portée 
innWpr VOUS recommande et à M. Nau, que je salue, de 

ppléer, à force d exactitude et de soin, à ce que j’aurois pu faire 

livrerdrh Prendre à Strasbourg chez M. Kœnig qu'atro 

aTV YaleriJcordus 

ml livres dans ma 

lesalttpirfptJf vous écrirez à M. Rœnig, de 

par la P^^®^ d’envoyer ces quatre livres eneSssés 

fuTirrt ^ Amster^m, à M. Rey, !l qui j'écrirai pour 

pavement. «uîZ 
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Je vous prie, monsieur, de faire bien des salutations de ma part à 
Mme Duchesne et à vos petites amies; âjoutez-y et recevez pour votis- 
môme tous les remercîmens dus à Thospitalité si cordialement exercée 
>>n\ers moi. Je vous salue et vous embrasse, monsieur. 

DCCLII. — A M. Dü PiiYBOü. 

A Londres, le 27 jen^ier 4766. 

Je reçois, mon cher hôte, votre n® 16. Je vous écrivis,, il y a quelques 
jours; mais, comme il y eut quelque quiproquo sur l'uiîranchissement 
de ma lettre, et qu’elle pourroit être perdue, je vous en répéterai les 
articles les plus importans , avec les changemens que de nouvelles in- 
structions m’engagent d’y faire. 

Rey me marque qu’il désireroit bien d’avoir un exemplaire de vos 
lettres et des pièces pour et contre : faites en sorte de les lui envoyer. 
On ne connoissoit ici que votre première lettio; Beckett et de Hondt la 
faisoient traduire et imprimer, je leur ai fourni le reste. Mais M. Hume 
seroit d'avis qu’on fît encore une lettre sur ma retraite à l’île de Saint- 
Pierre, puisàBienne, et enfin en France, et ici. Vous devriez, mon 
cher hôte, faire cette lettre adressée à M. Hume, qui en sera charmé, 
et auquel vous aurez des choses si honnêtes à dire sur les tendres soins 
qu’il a pris de moi , et sur l’accueil distingué qu’il m’a procuré en An- 
gleterre. L’éloge de la nation vient là comme de cire; en vérité elle le 
mérite bien , et c’est une bonne leçon pour les autres. Il me semble que 
vous pouvez traiter l’affaire de Berne sans vous compromettre, et 
même en louant la majeure et plus saine partie du gouvernement, qui 
a désapprouvé assez hautement ce coup fourré; mais, pour ces manans 
de Bienne, ils méritent en vérité d’être traînés par les boues. Vous 
pourrez joindre pour nouvelles pièces justi^ficatives les nouveaux rescrits 
de la cour, les arrêts du conseil d’Blat, et même les certificats donnés 
au sicairo, commentés en peu de mots, et vous pouvez parler d’une 
prétendue lettre du roi de Prusse , à moi adressée , et sûrement de fa- 
brication génevoise, qui a couru Paris, et qui est en opposition par- 
faite avec les sentimens, les discours, les rescrits et la conduite du roi 
dans toute cette affaire. Si vous voulez entreprendre ce petit travail, il 
faut vous presser, car nous avons fait suspendre l’impi-ession du reste 
pour attendre ce complément que vous pourriez envoyer aussi à Rey, 
an mojen de quoi Félicc et les autres fripons seroient assez penauds; 
\ oyanl \Oî» lettres , qu'ils prennent tant de peine à supprimer, publiques 
en Hollande et traduites à Londres. Le sujet est assez beau, ce me 
semble, et le correspondant que je vous donne ne fournit pas moins. 
Je vous recommande aussi les deux baillis qui m’ont protégé, chacun 
dans son gouvernement, M. de Moiry et M. de Graffenried. M. Hume 

( croit que ma lettre à ce dernier doit entrer dans les pièces justificatives. 
Vous pourrez faire adresser votre paquet bien au net à M. Hume, dans 
York-Buildings , Buckingham-Street , London, S’il arrivoit que vous ne 
i voulussiez pas vous charger de cette nouvelle besogne, ilfaudroiten 
i averti P. Au reste, prie/-le de revoir et de retoucher; il écrit et parie le 
Ifrançois comme l’anglois, c’est tout dire. 

fioT’RSEXU Vin ."ï 
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Je suis absolument déterminé pour l’habitation du pays de Galles , 
et je compte m’y rendre au commencement du printemps. En attendant 
ramvée de Mlle Le Vasseur, je vais habiter un village auprès de Lon- 
dres, appelé Chiswick, où je l’attendrai et où nous prendrons quel- 
ques semaines de repos, car on n’en peut avoir ici par l’affluence du 
inonde dont on est accablé. Cependant je ne rends aucune visite, et 
Ton ne s’en fâche pas. Les manières angloises sont fort de mon goût ; 
ils savent marquer de l’estime sans flagorneries ; ce sont les antipodes 
du habillage de îîeuchâtel. Mon séjour ici fait plus de sensation que je 
n’aurois pu croire. M. le prince héréditaire, beau-frère du roi, m’est 
venu voir, mais incognito; ainsi n’en parlez pas. Louez, en général, 
le bon accueil, mais sans aucun détail. Je vous écris sans règle et 
sans ordre, sûr que vous ne montrez mes lettres à personne. 

Je vous avoue que je n’aime pas trop votre correspondance avec 
M. Misoprist , et surtout l’impression dont vous vous chargez. Je ne re- 
ronnois pas lâ votre spgrsse ordinaire. Ignorez-vous que jamais homme 
n’eut avec Voltaire dos afiaires de cette espèce qu’il ne s’en soit repenti ? 
Dieu veuille qu’ainsi ne soit pas de vousl 

Je vous remercie de vos bons soins au sujet de MM. Guinand et Han- 
key. Je ne serai pas à portée, vivant à soixante lieues de Londres, de 
leur demander de l’argent quand j’en aurai besoin. Il vaudra mieux que 
TOUS preniez la peine de m’envoyer périodiquement des billets, ou 
lettres sur eux, que je pourrai négocier dans la province. Puisque 
Mlle Le Vasseur n’a pas pris les trente louis que je vous hvois laissés, 
vous m’obligerez de m’envoyer sur ces messieurs un papier de cette 
somme, déduction faite des divers déboursés que vous avez faits pour 
moi. M. Hume me fera parvenir votre lettre. Je ne vois plus M. de 
Luze, et malheureusement nous avons perdu son adresse. Je vous em- 
brasse tendrement. Mille respects à la bonne maman, et amitiés h tous 
vos amis. 

Comme M. Hume ne résidera pas toujours à Londres, vous pourrez 
faire adresser ou remettre vos lettres à M. Steward, York -Buildings, 
Buckingham - Street, 

Je rouvre ma lettre pour vous dire qu’après y avoir mieux pensé je 
ne suis point d’avis que vous écriviez cette nouvelle lettre, pour éviter 
toute nouvelle tracasserie, surtout avec vos voisins. Restons en paix, 
mon cher hôte; culti^ez la philosophie , amusez-vous à la botanique , 
laissez les prêtres pour ce qu’ils sont, et surtout ne vous mêlez point 
de faire imprimer les écrits de Voltaire, car infailliblement vous en 
auriez du chagrin; mais ramassez toujours les pièces qui regardent 
mon affaire pour l’objet que vous savez. 

DCCUII. — AM. D’IVERNOIS. 

Chiswick, le 29 janvier 476C. 

Je suis arrivé* heureusement dans ce pays : j’y ai été accueilli, et j’en 
Æis très-content : mais ma santé, mon humeur, mon état, demandent 
que je m’éloigne de Londres; et pour ne plus entendre parler, s’il est 
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possible, de mes malheurs, je tais dans peu me confiner dans le pavs 
de Galles. Puissé-je y mourir en paîxl c*est le seul voeu qui me reste à 
faire. Je tous embrasse tendrement. 

DCCLIV. — A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS 

A Chiswiolf , le 6 février 47C6, 

J’ai changé d’habitation, madame, depuis que j’ai eu l’hoïineur do 
vous écrire. M. de Luze , qui aura celui de vous remc*^re cette lettre , 
et qui m’est venu voir dans ma nouvelle habitatoi , pourra vous en 
rendre compte ; quelque agréable qu’elle soit, j’espère n’y demeurer 
que jusqu’après l’arrivée de Mlle Le Vasseur, dont je n’ai aucune nou« 
velle et dort je suis fort en peine, ayant calculé, sur le jour de son 
départ et sur l’empressement que je lui connois, qu’elle devroit natu- 
rellement être arrivée. Lorsqu’elle le sera, et qu’elle aura pris le repos 
dont lÉMient elle aura grand besoin, nous partirons pour aller, dans 
le payêàe Galles, occuper le logement dont je vous ai parlé, madame, 
dans ma précédente lettre. Je soupire incessamment apr^ cet asile 
paisible, où l’on me promet le repos, et dont, si je le trouve, je ne 
sortirai jamais. Cependant M. Hume, plus difficile que moi sur mon 
bien , craint que je ne le trouve pas si loin de Londres. Depuis l’enga- 
gement du pays de Galles, on lui a proposé d’autres habitations qui 
lui paroissent préférables, entre autres une dans l’île de Wight, of- 
lerle par M. Stanley. L’île de Wigbt est plus à portée, dans un climat 
plus doux et moins pluvieux que le pays de Galles, et le logement y 
sera probablement plus commode. Mais le pays est découvert ; de grands 
^ enls ; des montagnes pelées *, peu d’arbres , beaucoup de monde ; ies 
A ivres aussi chers qu’à Londres. Tout cela ne m’accommode pas du tout. 
Le pays de Galles ressemble entièrement à la Suisse, excepté les lia- 
l)itans. Voilà précisément ce qu’il me faut. Si je me logeois pour mes 
amis et que M. Hume restât à Londres, je serois tenté d’y rester ausM'. 
Mais comme lui-même, en suivant ce principe, a choisi Paris et que 
je ne puis pas l’y suivre, je suis réduit à me loger pour moi. En ce 
cas, c’est en Galles qu’il faut que j’aille; car enfin, quoi qu’on puisse 
dire , personne ne connolt mieux que moi ce qui me convient. C’est 
beaucoup , sans doute , de trouver sur la terre un endroit où l’on me 
laisse : mais, si j’en trouve en môme temps un où je me plaise, n'est- 
cc pas encore plus? Si je vais dans l’ile de Wight, j’en voudrai sortir; 
mais si je vais au pays de Galles, j’y voudrai mourir. Pensez-y, ma- 
dame , je vous en supplie. M. Hume m’a menacé de vous mettre dans 
son parti. Je vous avoue que je meurs d’envie de gagner de vitesse; et 
je sens que je ne serai jamais assez bien pour moi-môme, si vous ne me 
trouvez bien aussi. J’en dirois presque autant à M. Hume pour tous les 
soins qu’il a pris et qu’il prend de moi. Je n’imagine pas comment, 
sans lui, j’aurois pu faire pour me tirer d’affaire. 
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DCav. — AM. Guy. 

A Chiswick, le 6 février I76fl. 

Voici , monsieur, quatre épreuves que j'ai reçues de M. de La Ri voire, 
et que je vous renvoie par M. de Luze. Si vous voulez m’en envoyer 
quelques-unes encore , pressez-vous ; car quand une fois je serai dans 
le pays de Galles, il ne sera plus question d’épreuves. Jusque-là je 
n’attends pour partir que la fin du grand froid et l’arrivée de Mlle Le 
Vasseur, dont je suis extrêmement en peine, n’ayant aucune nouvelle 
m d’elle ni de personne depuis mon arrivée ici. 

Tout le monde assure ici que la suite de VEncyclopédie paraît. Si je 
Pavois su à Paris, j’aurois pris des mesures pour avoir mon exemplaire : 
mais il faut qu’en mon absence vous me fassiez l’amitié de le retirer ou 
de me marquer ce qu’il faut que je fasse pour cela. Je pense qu’en at- 
tendant que je sache combien il paraît de volumes afin de vous en en- 
voyer mon reçu, l’oii ne fera pas difficulté de vous les remettre pour 
les faire relier et me les envoyer tout de suite , s’il est possible , afin 
que je puisse les recevoir avant mon départ pour la province. Je vous 
recommande ces articles parce que le temps me presse, et que les oc- 
casions sont rares dans un si grand éloignement. Ne manquez pas 
aussi, je vous prie, de me faire passer la suite des bonne| feuilles, 
soit par le môme envoi, soit par toute autre occasion qui pqut se pré- 
senter : je ne compte partir d’ici qu’à la fin de mars. Frntes bien des 
amitiés de ma part à M. Lenieps et à M. Coindet. Je voudrois écrire à 
l’un et à l’autre; mais le départ prompt de M. de Luze ne m’en laisse 
pas le temps quant à présent. Mille salutations à Mme Duchesne et à 
ses aimables enfaris; j'écrivois hier à M. de Laroche, et voilà que je no 
puis retrouver ma lettre pour l’achever. On attend ce paquet pour le 
porter à Londres, et je n’ai pas le temps de la recommencer; ce sera 
pour une autre fois. Je l’embrasse de tout mon cœur et vous aussi. 

DCCLVI. — A M- DU Peyrou. 

A Ghiswick, le <5 février <766. 

J’ai reçu presque à la fois doux bien grands plaisirs, Mlle Le Vasseui 
et votre n* 17 ; j’apprends par l’une et par l’autre combien vous ôtes 
occupé de vos affaires, et encore plus des miennes. La nouvelle arrivée 
n’a rien eu de plus pressé que d’enfror avec moi dans les détails de vo-^ 
bontés pour elle, qui m’ont touché, sans doute, mais qui ne m’ont 
pas surpris. Je n’ajoutc rien là-dessus; vous savez pourquoi. Je n'at- 
tends plus, pour me mettre en route avec elle pour le pays de Galles, 
qu’un peu de repos pour elle, et un temps plus doux pour tous les 
deux. La Tamise a été prise , la gelée a été terrible ; nous avons eu l’un 
des plus rudes hivers dont j’aie connoissaiicc : il semble que la cha- 
rité chrétienne de MM. de Berne l’ait choisi tout exprès pour me fane 
voyager, 

Mlle Le Vasseur ne m’a point point apporté la petite caisse, qui n’a 
dû arriver à Paris que le jour qu’elle en est partie. J’espère que Mme do 
Faugnes aura la bonté d’en prendre soin ; je l’ai recommandée au'^si à 
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M. de Lnze, qui partit samedi dernier en bonne santé, mais fort peu 
content de Londres. Au moyen de toutes vos précautions, j’ai lieu d’es- 
pérer que ces papiers me parviendront sains et saufs. Cependant, je ne 
puis me défendre d’en être un peu inquiet, vu l’importance dont ils 
sent pour les recueils dont je vais m’occuper. 

Bans mes deux précédentes lettres, j’entrois dans de longs détails 
sur l’envoi de mes livres et papiers. J’ai quelque lieu de craindre que 
lîi première n’ait été perdue ; mais la deuxième suffit pour vous guider 
dans l’envoi que vous voulez m’en faire, et qui réellement me fera 
frrand plaisir dans ma retraite ; ce qui m’en feroit bien plus encore se- 
roit l’espoir de vous y voir un jour. Si jamais M. de Cerjeat vous y 
attire, j’aurai bien des raisons de l’aimer. Je n’ai pas oui ïiarler de 
lui , et je ne cherche pas de nouvelles connoissances; mais, s’il cherche 
à me voir, je le recevrai comme votre ami, et j’oublierai qu’il croit 
aux miracles. 

Je ne vois pas sans inquiétude votre commerce avec M. Misoprisî.*, 
j’ai peur qu'il n’en résulte enfin quelque cliagrm pour vous. Je ne vous 
conseille point de faire imprimer son manuscrit; quant à la Lettre véri- 
table^ ce peut être une plaisanterie sans conséquence. Cependant, jc 
trouve qu’il est au-dessous de vous do vous occuper de ce cuistre de 
MontmoUm, et de sa vile séquelle. Oubliez que toute cette canaille 
existe; ces gens là n’ont du sentiment qu’aux épaules, et l’on ne peut 
^eur répondre qu’à coups de bâton. Je ne sais ce qu’a dit le moine Ber- 
geon, et ne m’en soucie guère. Quand vous aurez prouvé que tou.s ces 
^-^ens-là sont des fripons , vous n’aurez dit que ce que tout le monde 
Cependant, n’oubliez pas de rassembler toutes les pièces qui me 
regardent, et de me les envoyer quand vous en aurez l’occasion. Je n’ai 
Ml qu’une seule des lettres de Voltaire dont vous me parlez; c’est, jc 
crois, la dix-septième ou dix-lmilième lettre. Je n’ai point vu non 
T lus la prétendue lettre du roi de Prusse , 'à moi adressée ; et pourquoi 
vous l’attribuez à M. Horace Walpole, c’est ce que je ne sais point 
<1 u tout. 

On travaille ici à traduire vos lettres, et j’ai donné pour cela mon 
exemplaire, corrigé comme j’ai pu: mais l’oüvrage va si lentement, et 
la traduction est si mauvaise, que j’aiinerois, je crois, ^iresque autant 
que tout cela ne parêt point du tout. Rey auroit désiré les avoir pour 
les imprimer, et je vous avoue que je suis surpris que vous ne vous 
serviez pas de lui pour toutes ces petites pièces, dont vous pourriez 
V ous faire envoyer des exemplaires par la poste , plutôt que des impri- 
meurs autour de vous, qui, environnés des pièges de nos ennemis, y 
sont infailliblement pris, soit comme fripons, soit comme dupes. Il me 
j.aroît certain que Félîce a suppnrat vos lettres avec autant de soin 
qu’il a répandu celles de ce misérable. On trouve partout les siennes; 
on n’entend parler des vôtres nulle part, et assurément ce n’est pas la 
préférence du mérite qui fait ici celle du cours. Ou n’imprimez rien, 
(lu n’imprimez qu’au loin, comme j’ai fait. 

J’attends aujourd’hui M, Guinand, avec qui je prendrai des arrange- 
mens pour notre correspondance. J’espèie vous écrire encore avant 
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moR départ; eepQ^ant je ne puis causer tranquillement avec vou 
que de ma retraite. 

Je ne sais pas trop ce que signifie Misoprist ; il me paroît qu’il 
ffniile ennemi de je ne sais quoi, quoique je m’en doute et vous aussi. 

BCCLVIl. — A M. n’IVERNOis. 

Chiswick, le 23 février 4706. 

Je reçois, monsieur, votre lettre du l" de ce mois. Je sens la 
douleur qu’a dû vous causer la perte de Mme votre mère, et l’amitié 
me la fait partager. C’est le cours de la nature , que les parens meurent 
avant leurs enfans, et que les enfans de ceux-ci restent pour les con- 
soler. Vous avez dans votre famille et dans vo^ amis de quoi ne vous 
laisser sentir d’une telle perte que ce que votre bon naturel ne lui peut 
refuser. ^ 

Vous n’avez pas dû penser que je voulusse être redevable à M. de 
Voltaire de mon rétablissement. Qu’il vous serve utilement, et qu’il 
continue au surplus ses plaisanteries sur mon compte ; elles ne me fe- 
ront pas plus do chagrin que de mal. J’aurois pu m’honorer de son 
amitié s’il en eût été capable; je n’aurois jamais voulu de sa protec- 
tion : jugez si j’en veux, après ce qui s’est passé. Son apologie est pi- 
toyable; il ne me croit pas si bien instruit. Parlez-Iiii toujours de ma 
part en termes honnêtes; n'acceptez ni ne refusez rien. Leunoins d’ex- 
plication que vous aurez avec lui sur mon compte sera le mieux, à 
moins que vous n’aperccviez clairement qu'il revient do lionne foi : 
mais il a tous les torts, il faut qu'il fas^e toutes les avances; et voiL'i 
ce qu’il ne fera jamais. Il veut pardonner et protéger : nous sommes 
fort loin de compte. 

Je ne connois point M. de Guerchi, ambassadeur de France en cette 
cour; et quand je le coiiiiolU'ois, je doute que sa recommandation ni 
celle d’un autre fût de quelque poids dans vos aflaircs. Votre sort est 
décidé h Versailles. M. de Bcaulevillc ne fera qu’cxéruler l’aTrêt pro- 
noncé. Toutefois je tente de lui écrire, quoique je sols tu'“>-peu connu 
de lui. Je voudrois qu’il vous connût et qui! vous aimût, ce qui est î'i 
peu près la même chose. Une lettre sert au moins è. faire connoissance * 
vous pourrez donc lui rendre la mienne après l’avoir cachetée, si vou.s 
le jugez à propos. Je vous l’envoie à Bordeaux pour plus de sûreté; 
niais surtout n’en parlez ni ne la montrez à personne. Je vous en ferai 
peut-être passer à Genève un double par duplicata pour plus de sûreté. 

.le vous suis obligé de votre lettre de crédit ; je serai peut-être dans le 
cas d’en faire usage. Selon mes arrangemens avec M. du J'eyrou, il a 
écrit à son banquier de me donner l’argent que je lui demanderois. Je 
lui ai demandé vingt-cinq louis ; il no m’a fait aucune réponse. Je me 
suis pas d’humeur de demander deux fois : ainsi , quand j’aurai décou- 
vert l’adresse de MM. Lucadou et Drake, (jue vous ne m’avez pas don- 
née, je le.s prierai peut-être de m’avancer cette somme, et j’en ferai le 
reçu de manièie qu'il vous serve d’assignation pour être remboursé par 
M. du Pevrou. 
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J’aurois à vous consulter sur autre chose. J’ai ch^z^llnie Boy de La 
Tour trois mille livres de France, et Mlle Le Vasseur )çfeatre cents. L*aug<- 
mentation de dépense que le séjour d’Angleterre va m’occasionner me 
fait désirer de placer ces sommes en rentes viagères sur la tête de 
Mlle Le Vasseur. Le petit revenu de cet argent doubleroit de cette mà- 
niêre, et ne seroit pas perdu pour cette pauvre fille à ma mort. Il se 
fait, à ce qu’on dit, un emprunt en France; ctoyez-vous que je pour- 
vois placer là mon argent sans risque? y serois-je à temps? pourriez- 
vous vous charger de cette affaire ? à qui faudroit-il qnf» je remisse le 
Lillet pour retirer cet argent, et cela pourroit-il se fau-e convenable^ 
ment sans en avoir prévenu Mme Boy do La Tour? Voyez. Dans l’éloi- 
gnement où je vais être de Londres, les correspondances seront longues 
et difficiles* c’est pour cela que je voudrois, en partant, emporter 
assez d’argent pour avoir le temps de m’arranger. D’ailleurs, j’écrirai 
peu; j’attendrai des occasions pour éviter d’immenses ports de lettres, 
et JC ne recevrai point de lettres par la poste. J’aurai soin de donner 
une adresse à M. Casenove avant de partir; ce que je compte faire dans 
(luinze jours au plus tard. Bon voyage, heureux retour. Je vous em- 
brasse. 

Je suppose que vous avez reçu la lettre que je vous a' écrite de Lon- 
dres il y a environ trois semaines ou un mois. 

II me vient une pensée. Une histoire de la médiation pourroit deve- 
nir un ouvrage intéressant. Recueillez, .s’il se peut, des pièces, des 
anecdotes, des faits, sans faire semblant de rien. Je regrette plusieurs 
pièces qui étoient dans la malle, et qui seroient nécessaires. Ceci n'est 
qu'un projet qui, j’espère, ne s’exécutera jamais, au moins de ma part. 
’J'oulefüis, de ma part ou d’une autre, un hou recueil de matériaux au- 
roit tôt ou tard son emploi. En faisant un peu causer Voltaire, l’on en 
jxjurroit tirei d’excellentes cliose.s. Je vous conseille de le voir quelque- 
fois; mais surtout ne me compromettez pas. 

Je ne comprends pas ce que j’ai jm vous envoyer à la place de cette 
Ictlre que je \ous écrivois, en vous envoyant celle pour M. de Beaute- 
"vilk*. ,)o me hàlc de réjiaier cette étourderie. Voici votre lettre. Vous 
pourrez juger si ce <iue j’iu j)u vous envoyer à la place demande de 
m’être reii\oyé. Pour moi, je n'eu sais rien. 

DdCLVIII. — A M. LE CHEVALIER DE BEAUTEVILLE 
Monsieur, ^ Chiswicl, le 23 firrier <7e« 

C’est au nom , clier à votre cœur, de feu M. le maréchal de Luxem- 
})ouig , que j’osc rappeler à votre souvenir un homme à qui l’honneur de 
son amitié valut celui d être connu de vous. Dans la noble fonct'ion que va 
remplir Votre Excellence vous entendrez quelquefois parler de cet infor- 
tuné. Vous connoîtrez ses malheurs dans leur source, et vous jugerez 
s’ils étoient mérités. Toutefois, quelque confiance qu’il ait en vos senti- 
mens intègres et généreux, il n’a rien à demander pour lui-même : il sait 
endurer des torts qui ne seront point réparés; mais il* ose, monsieur, 
pré.scntcr à Votre Excellence un homme de bien, son ami, et digne de 
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de tous les honnêtes gens. Vous voudrez connoître la vêntê , et 
'prêter à ses défenseurs une oreille impartiale. M. d’Ivernois est en état 
de vous la dire et par lui-même et par ses amis, tous estimables par leurs 
mœurs, par leurs vertus, et par leur bon sens. Ce ne sont pas des 
hommes brillans, intrigans, versés dans l’art de séduire; mais ce sont 
de dignes citoyens, distingués autant par une conduite sage et mesu- 
rée, que par leur attachement à la constitution et aux lois. Daignez, 
monsieur, leur accorder un accueil favoralde, et les écouter avec 
bonté. Ils vous exposeront leurs raisons et leurs droits avec toute la 
candeur et la simplicité de leur caractère, et je m’assure que vous 
trouverez en eux mon excuse pour la liberté que je prends de vous les 
présenter. 

Je supplie Votre Excellence d’agréer mon profond re.sprct. 

DCCLIX. — A M. LE COMTE Orloff, 

Sur Voffre à lui faite*par ce seigneur d'une retraite dans une de s'e 
terres en Russie. 

Hîdton,lc 2a février t70(î 

Vous vous ^nnez, monsieur le comte, pour avoir des singulanléb 
en effet, c’ed'est presque une d’être bienfaisant sans intérêt; et c'tn 
est une bien plus grande de l’être de si loin pour (jiielqu’un qu’on r^' 
connott pas. Vos offres obligeantes, le ton dont vous me les avez faites 
et la description de l’habitation que vous me destinez, seroient assuré- 
ment très-capablevS de m’y attirer, si j’éfois moins infirme, plus allant . 
plus jeune, et que vous fussiez plus prés du soleil . je craindrois d ail- 
leurs qu’eu voyant celui que vous honorez d’une invitation, vous u’y 
eussiez quelque regret : vous vous attendriez à une manière d’homme 
de lettres, un beau diseur, qui devroit payer en frais d’esprit et de pa- 
roles votre généreuse hospitalité, et vous n’auriez qu’un bonhomme 
bien simple, que son goût et ses malheurs ont rendu fort solitane, et 
qui, pour tout amusement, herborisant toute la journée, trouve dans 
ce commerce avec les plantes cette paix si douce à son cœur, que lui 
ont refusée les humains. 

Je n’irai donc pas, monsieur, habiter votre maison ; mais je me sou- 
viendrai toujours avec reconnoissance que vous me l’avez ofierte, et le 
regretterai quelquefois de n’y être pas pour cultiver les bontés et l’ami- 
tié du maître. 

Agréez, monsieur le comte, je vous supplie, mes rcmercîmens Irès- 
sincéres et mes très-humbles salutations. 

DCCLX. — A M. nu Peyrou. 

A Chiswick, le 2 murs Î7CG 

Depuis votre n® 17, mon cher hôte, je nai rien reçu de vous, et. 
comme vous m’avez accoutumé à des lettres plus fréquentes, ce retud 
m’alarme un peu sur votre santé. Je vous ai écrit deux fois par M. •Gui- 
nand; si vous eussiez reçu mes lettres, vous ne les auriez pas laissées 
sans réponse Comme la conduite de M. Guinand me le rend un peu 
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Mispect, je prends le parti de lous écrire par d’autres voies, jusqu'à 
nouvel avis de votre part. En général, je serai plus tranquille sur notre 
correspondance, quand personne de Neuchâtel, ni qui tienne aux 
Neuchàtelois , n’y aura part. 

Mlle Le Vasseur m’a remis le paquet que vous lui avez confié *, j’y ai 
trouvé les papiers cotés dans la lettre, et entre autres celui que vous mo 
priez de ne pas décacheter*, vous serez obéi fidèlement, mon cher hôte ; 
et , comme le cas que vous exceptez n’est pas dans l'ordre naturel , 
j’espère que ni elle, ni moi, ne serons pas assez malheureux pour que 
le paquet soit jamais décacheté. 

Je n’entends plus pcirler ni de de Hondt ni de vos lettres, dont je lui 
ai donné le seul exemplaire qui me restoit, pour le faire traduire et 
imprimer. T scroit singulier que vos taupes, qui travaillent toujours 
sous terre, eussent poussé jusque-là leurs chemins obscurs. Rey est le 
.seul libraire à qui je me fie ; il y a du malheur que jamais vous ne vous 
f.ojoz adressé à lui : il est sûr et ardent: l’ouvrage auroit couru par- 
tout, malgré le sicaire et les brigands de sa bande : c’est mamtennnt 
une vieille aflaire qu’il est inutile de renouveler. Mais ne manquez pas, 
je vous prie, de m’envoyer avec mes livres un autre exemplaire de vos 
loi très, et deux ou trois de la Vision. 

Certaines instructions m’ont un peu dégoûté, non du pajs do Galles, 
mais de la maison que j’y devois habiter. Je ne sais pas encore où je 
me fixerai ; chacun me tiraille de son côté ; et, quand je prends une ré- 
solution, tous conspirent à m’en faire changer. Je compte pourtant 
être absolument déterminé dans moins de quinze jours, et j’aurai soin 
de vous informer de la résolution que j’aurai prise. En attendant, vous 
pouvez m’écrire sous le couvert de MM. Lucadou and Drake^merchants, 
in Union-Court ^ Mrood-Street , London. Donnez-moi de vos nouvelles. Je 
vous embrasse. 

Recevez mille remerclmens et salutations de Mlle Le Vasseur, qui 
vous prie aussi de joindre ses respects aux miens près de Mme la com- 
mandante. 

DCCLXI. — Au 

AChiswick,le 14 mars 1766. 

Enfin, mon cher hôte, après un silence de six .semaines, votre n* 18 
vient me tirer de peine. Je vois que mes lettres ne vous parviennent 
j>as fidèlement. Tâchons donc d’établir une règle plus lente, puisqu’il 
l(i faut, mais plus sûre. Je vous écrirai sous l’adresse de Paris que 
vous me marquez, et vous pourrez, par la même voie, m’écrire sous 
celle-ci : 

To MM. Lucadou and Drake, Union-Court , London. 

En quelque lieu de f Angleterre que je sois, ces messieurs auront 
soin de m’y faire passer vos lettres , mais ne vous chargez d’aucunes 
lettres, et ne donnez mon adresse à personne. 

J’ai reçu les trente livres sterling dont vous m’avez envoyé l’assigna-» 
lion , et vous voyez que cette voie est la plus prompte pour cet effet. Je 
ne voulois pas m’éloigner de Londres que je ne fu.sse bien pourvu d’ar- 
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gent, à cause du temps qu’il me faudra pour m'ouvrir des ofrrespon- 
dances sûres et commodes pour en recevoir. En attendant, j’ai été faire 
une promenade dans la province de Surrey, où j’ai été extrêmement 
tenté de me fixer; mais le trop grand voisinage de Londres, ma pas- 
sion croissante pour la retraite, et je ne sais quelle fatalité qui me 
déiermine indépendamment de la raison, m’entraînent dans les mon- 
î'i^nes de Derbyshire , et je compte partir mercredi prochain pour 
aller finir mes jours dans ce pays-là. Je brûle d’y être pour respirer 
apres tant de fatigues et de courses, et pour m’entretenir avec vous 
plus à mon aise que je n’ai pu faire jusqu’à présent. Je vous décnrai 
mon habitation, mon cher hôte, dans l’espoir de vous y voir quelque 
jour user de votre droit, puis user davantage du mien dans la %ôtre 
Si cette douce idée ne me consoloit dans ma tristesse , je craiiidrois 
que l’air épais de cette île ne prît à la fin trop sur mon humeur. 

M. Hume m’a donné l’adresse ci-jomtc pour son ami, M. Walpole. 
qui part de Paris dans un mois d’ici; mais, par des raisons trop lon- 
gues à déduire par lettres, je voudrois qu’on n’cmployàt cette voie que 
faute de toute autre. On m’a parlé de la prétendue lettre du roi de 
Prusse, mais on ne m’avoit point dit qu’elle eût été répandue par 
M. Walpole; et, quand j’en ai parlé à M. Hume, il ne m’a dit m oui lu 
non. 

Je n’entends point parler des traductions* de vos lettres : M. Hume 
m’a pourtant dit qu’elles aliment leur tram; mais on ne^n’a rien mon- 
tré. Ces relations ne peuvent faire aucune sensation dans ec pays, oû 
Tonne sait pas môme que j’ai eu des affaires à Neuchâtel, dont les 
prêtres ne sont connus que par le sort du pauvre Pelit-Pierre. Ces mi- 
sérables sont partout si méprisés, que s’occuper d’eux, c’est grêler sur 
le persil. Croyez-moi , oubliez-les totalement ; à quelque prix que ce 
soit, ils sont trop honorés de notre souveior. On sait ici que j’ai été 
per.^écuté à Genève, et l’on en c«t indigné. Le clergé anglois me re 
garde à peu près comme un confesseur do la foi. Du reste, il se tient 
ici, comme dans toute grande ville, beaucoup do ])rcïpos ineptes, bons 
et mauvais. Le public en général ne vaut ])as la peine qu’on s’occupe 
do lui. 

Comment va votre bâtiment? Est-ü confirmé que vous aurez de 
Peau? Quoique absent, je m’inlé^'esserai toujours à votre demeure,, 
et mon cœur y halntcra toujours. 


DCCLXn. — A M. Guy. 

A Cliiswick, le Ifi mars t766. 

\oici , monsieur, les corre tions des quatre épreuves que j’ai reçues 
liier par M. de La Rivoire; outre les quatre que je vous ai renvoyées 
par M, de Luze, vous devez avoir reçu les deux suivantes par une voie 
sûre et franche de port. Il ne sera pas aisé d’en continuer les envois , à 
moins que vous ne puissiez attendre assez longtemps les corrections; 
car je pars dans la semaine, pour aller m’établir dans la province de 
Derby , qui est à cinquante lieues d’ici ; je vous ciiverrai de là mon 
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adressé en attendant vous pourrez m’envoyer lettres ou paquets 5; 
l’adresse suivante : To M. Davenportj next door lordEgremonfs^ Pie- 
caiiUy London; et marquant à M. Davenport que c’est pour moi. 

tous no me marquez point si en effet V Encyclopédie paroît, et dans 
ce cas, combien de volumes; ce qui fait que je ne puis vous envoyer 
«le reçu ; du reste , je suis surpris que ces messieurs délibèrent s’ils 
comjdéteroiit mon exemplaire ; pour peu que cebi soit mis en question 
do leur part, je vous prie de ne leur en plus pa4er. Mais je vous de- 
mande en grâce de m’envoyer les livres de M. Kœnig le plus tôt qu’il 
se pourra , et de tenir note tant du prix que des ports. N’oubliez pas 
d’y joindre la suite des bonnes feuilles. Un autre envoi qui me tient 
lort au co'ur, et que je voudrois y joindre aussi, est celui d’une petite 
caisse de papiers qui est à Pans entre les mains de Mme de Faugnes ; 
rembarras est que je n’ai point ici l’adresse de cette dame. Je me sou- 
\iens seulement qu’elle demeure dans quelque rue voisine de la Comé- 
die Italienne. Cela ne me suffit pas pour lui écrire. Si par liasard \ous 
poiniez découvrir sa demeure, je ne doute pas qu’â riusjiection de 
cette lettre elle n’eût la bonté de vous rem ttre la caisse que je vous 
recommande extrêmement; je crois vous avoir marqué que Mlle Le 
Vasseur étoit arrivée heureusement. Elle me charge d(‘ vous rcmerciei 
de tütre obligeant souvenir. Elle et moi vous prions d’assurer Mme Du- 
chesnc et Mlles ses fillles de nos respects ; saluez de ma part mon bon 
ami M. Lenieps et M. Coindet. Je n’ai pas eu un moment pour lui 
écrire. J’aurai ce plaisir dès que je serai arrivé dans ma demeure. Je 
vous embrasse, monsieur, et vous salue de tout mon cœur. 

Je vous recommande extrêmement la correction des feuilles. 

DGGLXIII. — Au MÊME. 

A Chiswick, le 18 mars 1706. 

Le jeune homme qui vous remettra ce paquet est le fils de mon hôte 
de Chiswick, marchand épicier, honnête homme, considéré dans so'i 
état, cl qui a une femme de mérite. Leur fils ayant désiré d’alJcr pas- 
ser quelques mois à Paris pour apprendre un peu de francois, néces- 
saire dans le poste qu’il a en vue, ses parents y ont consenti : cepen- 
dant, comme ils ont extrêmement borné sa dépense, il a besoin 
d’économie, et désircroit de trouver de bonnes gens qui eussent un 
ordinaire passable, et chez lesquels il pût se mettre en pension ou h 
demi-pension, car les Anglois ne soupent guère. Si vous pouvez, mon- 
sieur , lui aider à trouver ce qui lui convient, et lui donner des conseils 
dont il peut avoir besoin, vous m’obligerez; car il me paroît un si bon 
garçon, et sa mère a eu tant d’îittentions pour nous, que je voiidrois 
pouvoir lui rendre service. Sans rien prendre ni sur votre temps ni sur 
votre bourse, faites pour lui ce que vous pourrez, et je le tiendrai fait 
pour moi-même. 

Je vous recommande mes livres de botanique, et surtout la petite 

4 , Prés de riiôlel de lord Égremont. (Éd.) 
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|iteîtisse*qui est entre les mains de Mme de Fangnes, pour le 

* tout le j^tis tôt qu’il vous sera possible et par une voie siire. Je ]^ars ce 
soir pour Londres et demain pour le Derbyshire, où j’attends de vos 
jjouvdlles sous le pli do MM. Lucadou et Drakc, merchanfs in Unimi- 
Court BroadrStreett London. Si ^en^oi vient promptement, vous pouvez 
le faire remettre chez M. Davenport, dont je aous ai ci-devant envoyé 
j 'adresse î sinon votre correspondant M. Vaillant pourra le garder jus- 
(ju’à ce que j’en dispose, parce que, dans cinq ou six semaines d’ici, 
M. Davenport part pour la campagne. Voilà du monde qui m’arrive, d 
faut finir. Mille salutations de la part de Mlle Le Vasseur et de la mienne 
à vos dames et à vous. 


DCCLXIV. — A M. Hume. 

AVoollon, le 22 mars iVinî 

Vous voyez déjà, mon cher patron, par la date de ma lettre, que je 
suis arrivé au lieudeW destination; mais vous ne pouvez voir tous les 
charmes que j’y trouve; il faudroit connoître le lieu et lire dans mon 
cœur. Vous y devez lire au moins les sentiments qui ^ous legardent, 
et que vous avez si bien mérités. Si je vis dans cet agréable asile aussi 
heureux que je l’espère, une des douceurs de ma vie sera de penser 
que je vous les dois. Faire un homme heureux, c’est mériter do l’ôtre. 
Puissiez-vous trouver en vous-môme le prix de tout ce que vous avez 
fait pour moi ! Seul, j’aurois pu trouver de l’hospitalité pqpt-êtrc; mais 
je ne l’aurois jamais aussi bien goûtée qu’en la tenant de votre amitié. 
Conservez-la-moi toujours, mon cher patron; aimez-moi pour moi qui 
^ous dois tant, pour vous-môme; aimez-moi pour le bien que vous 
m’avez fait. Je sens tout le prix de votre sincère amitié; je la désiie 
ardemment; j’y veux répondre par foute la mienne, et je sens dans 
mon cœur de quoi vous convaincre un jour qu’elle n’est pas non plus 
sans quelque prix. Comme, pour des raisons dont nous a^üns parlé, je 
ne veux rien recevoir par la poste, je vous prie, lorsque vous ferez la 
lionne œuvre de m’écnre, de remi'ttre votre lettre à M. DavcnpoiU 
L’affaire de ma voiture n’est pas arrangée, parce que, je sais qu’on 
m’en a imposé : c’est une iietito laute qui peut ii’être que l’ouvrage 
d'une vanité obligeante, (juand elle ne revient pas deux fois. Si vous y 
avez trempé, je vous conseille de quitter, une fois pour toulos, ces 
petites ruses qui ne peuvent avoir un bon principe quand elles se 
tournent en pièges contre la simplicité. Je vous embrasse, mon clier 
patron, avec le môme cœur que j’espère et désire trouver en vous. 


DCrxxv. — Au MÊME. 

WoolloD, le 29 mars t76G. 

Vous avez vu, mon cher patron, par la lettre que M. Davenport a 
dû vous remettre , combien je me trouve ici placé selon mon goût. J’y 
scrois peut-être plus à mon aise si l’on y avoit pour moi moins d’atten- 
tions; mais les soins d'un si galant homme sont trop obligeans pour 
s’en fâcher; et oomma tout est mêlé d’inconvéniens dans la vie, celui 
d’être tiup bien est un de ceux qui se tolèrent le plus aisément. J’en 



ANNÉE ITOG. 77 

traèv^^ un plus grand à ne pouvoir me faire bien entendre des dômes ^ 
tiques'/ni surtout entendre un mot de ce qu’ils me disent. Heureu- 
sement Mlle Le Vasseur me sert d’interprète, et ses doigts parlent 
mieux que ma langue. Je trouve même à mon ignorance un avantage 
i]ui pourra faire compensation : c’est d’écarter les oisifs en les ennuyant. 
S’ai eu hier la visite de M. le ministre , qui , voyant que je ne lui par- 
iois que françois, n’a pas voulu me parler anglois*, de sorte que l’en- 
trevue s’est passée à peu près sans mot dire. J’ai pris goût à l’expé- 
dient; je m’en servirai avec tous mes voisins, si j’en ai; et, dussé-je 
apprendre l’anglois, je ne leur parlerai que françois, surtout si j’ai le 
îionheur qu’ils n’en sachent pas un mot. C’est à peu près la ruse des 
singes, qui, disent les nègres, ne veulent pas parler, quoiqu’ils le 
puissent, d^' peur qu’on ne les fasse travailler. 

Il n’est point vrai du tout que je sois convenu avec M. Gosset de 
lecevoir un modèle en présent. Au contraire, je lui en demandai le 
prix, qu’il me dit être d’une guince et demie, ajoutant qu’il m’en 
vouloit faire la galanterie, ce que je n’ai point accepté. Je vous prie 
donc de vouloir bien lui payer le modèle en question, dont M. Daven- 
port aura la bonté de vous rembourser. S’il n’y consent pas , il faut 
1»‘ lui rendre et le faire acheter par une autre main. Il est destiné 
pour M. du Peyrou, qui depuis longtemps désire avoir mon portrait, 
ül en a fait faire un en miniature qui n’est point du tout ressemblant. 
Vous ôtes pourvu mieux que lui; mais je suis fâché que vous m’ayex 
ôté par une diligence aussi flatteuse le plai.sir de remplir le même 
devoir envers vous. Ayez la bonté, mon cher patron, de faire remettre 
ce modèle à MM. Guinand et Hankey, Liiüe-Sainl-Ilellen*s ^ Bühops- 
qate-Street, pour l’envoyer à M. du Peyrou par la première occasion 
sUre. Il gèle ici depuis que j’y suis; il a neigé tous les jours; le vent 
coupe le visage; malgré cela , j’aimerois mieux habiter le trou d’un 
des lapin"» de cette garenne que le jilus bel appartement de Londres, 
iioiijour, mon cher patron; je vous embrasse de tout mon cnr.*ur. 

DCCLXVI. — A M. i)u Peyrou. 

A WooUon en Derbyshire, le 29 mars t76C, 

Après tant de fatigues et de courses, j’arrive enfin dans un asile 
agréable et .solitaire, où j’espère pouvoir respirer en paix. Je vous dois 
la descrijdion de mon séjour et le détail de mes voyages; jusqu’ici je 
n’ai pu vous écrire qu’à la liâte, et toujours interrompu. Sitôt que 
j’aurai repris haleine, mes premiers soins seront de m’occuper de voua 
et avec vous. Quant à présent, un voyage de cinquante lieues avec 
tout mon équipage, les soins d’un nouvel établissement, les commu- 
nications qu’il faut m’assurer, et surtout le besoin d’un peu de repos, 
1110 font continuer de ne vous écrire, mon cher hôte, que pour les 
choses pressantes et nécessaires , et tel étoil, par votre amitié pour 
moi, l’avis de mon arrivée au refuge que j’ai choisi. 

Pai le prix excessif des ports, et par l’indiscrétion des écrivains, je 
SUIS forcé de renoncer absolument à rien recevoir par la poste. Cela, 
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•et l’éloignement des grandes routes, retardera beaucoup nos lettres; 
Cmais elles n’en arriveront pas moins sûrement, si l’on suit b|en mes 
directions. Dans un mois ou cinq semaines d’ici , le maître de cette mai> 
son vient de Londres y faire un voyage. Il m’apportera tout ce qu’on 
lui remettra jusqu’à ce temps-là. C’est un homme de distinction et de 
probité, auquel on peut prendre toute confiance. 

Je vous 'dèstine un petit cadeau qui, j’espère, vous fera plaisir; 
c’est mon portrait en relief, très-bien fait et très- ressemblant. J’écris 
aujourd’hui à vos banquiers, pour qu’ils aient la bonté de s’en charger, 
et de vous le faire parvenir. Si j’étois à portée de prendre ce soin moi- 
môme, je ne les en chargerois pas; mais l’impossibilité de mieux 
faire est mon excuse auprès de ^ous. Un bon peintre d’ici m’a aussi 
peint à l’huile pour M. Hume; le roi a voulu voir son ouvrage, et il a 
si bien réussi qu’on croit qu’il sera g^a^é, Si l’estampe est bonne, 
j’aurai soin qu’elle vous parvienne aussi. Ne croyez pas que ce soient 
lies cadeaux. Si jaihais il passe à Neucliâtcl un bon peintre, je meurs 
d’envie de vous vendre bien cher mon portrait. 

Le besoin de vous voir augmente de jour en jour; je ne me Halle 
pas de le satisfaire cette année; mais marquez-moi si, pour l'année 
prochaine, je ne puis rien espérer. Si vous ne voulez pas venir jus- 
qu’ici , j’irai au-devant de vous à Londres, et il ne faut pas moins que 
cet objet pour m’y faire retourner; mais je pense que vous ne serez 
pas fâché de voir un peu l’Angleterre et la retraite que je me suis 
choisie; je crois que vous en serez content. Je sen;> tous les jours 
mieux que je n’ai que deux amis sûrs : mou cœur a besoin de se con- 
soler avec l’un de l’absence de l’autre. Kn attendant, ne donnez, â 
mon sujet, votre confiance à personne au monde qu’au seul milord 
maréchal. Quoi qu’on vous dise, quoi qu’on vous écrive pour mes 
intérêts, tenez-vous en garde, et, sans montrer de défiance, ne \ous 
livrez point. Cet avis peut devenir important à votre ami. J’ai dit à 
tout le monde mes arrangeraens : ce secret m’eût trop pesé sur le 
cœur; mais que personne (jue vous seul ne s’en mêle, ni ne sache 
môme où et quand vous avez rmtcntion d’exécuter rentrepiisc qui 
regarde mes écrits. 

J’attends avec ardeur mes livres de botanique; pour les autres, 
quand ^ous en difTérericz l’envoi ju.squ’à l’autre année, il n’y auroit 
peut-être pas un grand mal. Je n’entends plus parler de l’impression 
de vos lettres; cela, et d’autres choses, me rend de Hondt un peu 
suspect. Je crois cependant qu’on peut se servir de lui pour l’envoi do 
mes livres. Le comte de Bentinck s’attend qu’ils lui seront adressés, et 
ensuite à son fils qui est ici : mais je n’aime pas avoir obligation à ces 
grands seigneurs. Je me remets de tout à votre prudence. 

Milord maréchal me marque qu’il écrit à scs gens d’affaires de vous 
remettre le.s trois cents guinées, s’ils ne l’ont pas encore fait. A causçi 
du grand éloignement, je prends le parti de numéroter mes lettres, à 
votre exemple, à commencer par celle-ci. La dernière de vous que j’ai 
reçue étoit Je n® 19. Mes tendres respects à la bonne maman. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 
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Ne m’envoyez, avec mes livres, aucun de mes papiers, qu’à mesure 
que je vous les demanderai , et que je vous renverrai ies autres. Jo 
vous prie de ne pas oublier mon livre de musique vert, car j’ai ici une 
épinette. Du reste, tout est déjà rassemblé ici , moi, ma gouvernante, 
mon bagage, et jusqu’à Sultan, qui m’a donné des peines incroyal)lcs. 
Il a été perdu deux fois, et mis dans les papiers publics. Est-il con- 
firmé que vous avez de l’eau? Votre maison s’avanco-t-elle ? Le temps 
d’herboriser approche ; en profiterez-vous ? Je vous le conseille extrê- 
mement. Si les attaques de goutte ne vous font pas grâce, du moms 
elles viendront plus tard, et ce seroit toujours un gr^nd avantage de 
gagner une année en dix. Mais il faut oublier que vous êtes encore 
jeune, jusqu’à ce que vous preniez le parti de vous marier. 

DCCLXVII. — A M. J. F. Coikdet, 

Chez J/J/. Thélusson et JVecfcsr, à Paris. 

A Wootlon en Derbj sbire, le 29 mars n66. 

J’ai reçu vos lettres, cher Coindet, et celle de Mme de Chcnonceaux 
J’ai différé de vous lépondre jusqu’au moment où j’arriverois en lieu 
dü repos où je puisse respirer. J’en avois grand besoin, je vous jure, 
et le voisinage de Londres m’étoit aussi importun que Londres même 
par l’extrême affluence des curieux. J’ai répondu sur-le-champ h la 
dernière lettre de Mme de Chenojiceaux ; le sujet le demandoit absf/lii- 
meiit. Il m’importe extrêmement de savoir si ma lettre lui est parveruio 
et si elle n’a pas éprouvé do retard, pour juger de la fidélité des gens 
à qui je l’ai confiée. J’ai aussi reçu indirectement des nouvelles de 
M. Watelet et de nouvelles preuves de ses soins bienfaisans par «es 
recommandations en ma faveur. Un des plus doux emplois de mes 
loisirs sera de lui écrire quelquefois. Je voudrois qu’il fût tcnié de 
venir voir ma solitude; elle ne seroii pas indigne, à quelques égards, 
d’occuper ses regards et scs talons. Je suis fâché de ne pouvoir fa.iv 
aucun usage de l’adresse que vous m’avez donnée; mais je suis à rin- 
(luanto lieues do Londres, et bien résolu de n’y retourner que qn.ind 
JO ne iiourrai faire autrement. Me voilà comme régénéré par un lu.u- 
\eau baptême, ayant été bien mouillé en passant la mer. J’ai dépouillé 
le vieil homme, ot, hors quelques amis parmi lesquels je vous compte, 
j’oublie tout ce qui se rapporte à cette terre étrangère qui s’appelle le 
continent. I.es auteurs, les décrets, les livres, cette âcre fumée de 
gloire qui fait pleurer, tout cela sont des folies de l’autre monde aux- 
(fuellcs je ne prends plus de part et que je me vais hâter d’oublier. Je 
ne puis jouir encore des charmes de la campagne, ce pays étant en- 
seveli sous la neige; mais, en attendant, je me repose de mes longues 
courses, je prends haleine, je jouis de moi, et me rends le témoignage 
que, pendant quinze ans que j’ai eu le malheur d’exercer le triste 
métier d’homme de lettres, je n’ai contracté aucun des vices de cet 
état; l’envie, la jalousie, l’esprit d’intrigue et de charlatanerie , n’ont 
pas un instant approché de mon cœur. Je ne me sens pas même aigi i 
par les persécutions, par les infortunes, et je quitte û carrière aussi 
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sain de cœur que j’y suis entré. Voilà, cher Coindet, la source du 
bonheur que je vais goûter dans ma retraite, si l’on veut bien m’y 
laisser en paix. Les gens du monde ne conçoivent pas qu’on puisse 
vivre heureux et content vis-à-vis de soi ; et moi , je ne conçois pas 
qu’on puisse être heureux d’une autre manière. De quoi sera-t-on 
content dans la vie, si on ne l’est pas du seul homme qu’on ne quitte 
point? Voilà bien de la morale pour un homme du monde, mais pas 
trop pour un ermite. Au lieu de vous parler de vous, je vous parle de 
moi ; cela n’est pas fort poli , sans doute , mais cela est tout naturel. 
Usez-en de même avec moi, parlez-moi de vous à votre tour, et soyez 
sûr de me faire grand plaisir. La difficulté est de me faire parvenir vos 
lettres; car, pour plusieurs bonnes raisons, je n’en reçois aucune par 
la poste, qui ne vient pas jusqu’au village voisin de cette maison. En 
attendant d’autres arrangeraens plus commodes , faites remettre votre 
lettre% Londres, ctiez M. Davenport, nexl door lord Egremont, Pic- 
cadilly. Par ce moyen elle me parviendra. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Rappelez-moi quelquefois, je vous prie, au souvenir de M. et Mme 
d’Azmcourt. 

Je serois bien aise de savoir exactement votre adresse, afin de pou- 
voir vous écrire par occasions quand elles se présenteront. 

DCCLXVIII. — Au KOI DE Prusse. » 

Woollon, le 30 mars t76a. 

Sire, 

Je dois au malheur qui me poursuit deux biens qui m’cn consolent : 
la bienveillance de milord maréchal, et la protection de Votre Majesté. 
Forcé de vivre loin de l’État où je suis inscrit parmi vos peuples, je 
garde l’amour des devoirs que j’y ai contractés. Permettez, sire, que 
vos bontés me suivent avec ma rcconnoissance , et que j’aie toujours 
l’honneur d’être votre protégé, comme je serai toujours votre plus 
fidèle sujet. 

DCCLXIX. — A M. LU CHEVALIER d’Éün. 

Woollon, le 3t mars t76C. 

J’étois, monsieur, à la veille de mon départ pour cette province, 
lorsque je reçus le paquet que vous m’a;ez adressé; et, ne rayant 
omert qu’ici, je n’ai pu lire plus tut la lettre que ^ous m’avez fait 
Thonneur de m’écrire. Je n*ai môme encore pu que parcourir rapide- 
ment vos mémoires. C’en est assez pour confirmer l’opinion que j’avois 
des rares talens de l’auteur, mais non pas pour juger du fond de la 
querelle entre vous et M. de Guerchi. J’avoue pourtant, monsieur, 
que, dans le principe, je crois voir le tort de votre coté; et il ne me 
paroît pas juste que, comme ministre, vous vouliez, en votre nom et 
à ses frais, faire la même dépense qu’il eût faite lui-même; mais, 
sur la lecture de vos mémoires, je trouve dans la suite de cette affaire 
des torts beaucoup plus graves du côté de M. Guerchi; et la violence 
de ses poursuites n’aura, je pense, aucun de ses propres amis pour 
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approbateur. Tout ce que prouve l’avantage qu’il a sur vous à cet 
f'gard, c’est qu’il est le plus fort, et que vous êtes le plus foible. Cela 
met contre lui tout le préjugé de l’injustice; car le pouvoir et l’impu* 
Il lté rendent les forts audacieux; le bon droit seul est l’arme des foH 
i)les; et cette arme leur crève ordinairement dans les mains. J’ai 
éprouvé tout cela comme vous, monsieur; et ma vie est un tissu de 
jireuves en faits que la justice a toujours tort contic la puissance. Mon 
sort est tel que j’ai dû l’attendre de ce principe. J’en suis accablé sans 
on être surpris; je sais que tel est l’ordre, pas moral mais naturel 
des choses. Qu’un prêtre huguenot me fasse lapider par la canaille, 
<pi’un conseil ou qu’un parlement me décrète, qu’un sénat m’outrage 
de gaieté de cœur, qu’il me chasse barbarement, au cœur de l’hiver, 
moi malade, sans ombre de plainte, de justice et de raison, j’en souffre 
vans doute; mais je ne m’en fâche pas plus que de voir détacher un 
locher sur ma tête, au moment que je passe au-dessous de luiJ^Mon- 
hiGur, les vices des hommes sont en grande partie l’ouvrage de leur 
- itiiation ; l’injustice marche avec le pouvoir. Nous qui sommes vie- 
il mes et persécutés, si nous étions à la pla^e de ceux qui nous pour- 
suivent, nous serions peut-être tyrans et persécuteurs comme eux. 
dette réflexion, si humiliante pour l’humanité, n’ote pas le poids des 
dhsgrûces, mais elle en ôte l’indignation qui les rend accablantes. On 
supporte son sort avec plus de patience quand on le sent attaché à 
jKitre constitution. 

Je ne puis qu’applaudir, monsieur, à l’article qui termine votre 
lettre. Il est convenable que vous-soyez aussi content de votre religion 
que je le suis de la mienne , et que nous restions chacun dans la nôtre 
' Il sincérité de cœur. La vôtre est fondée sur la soumission , et vous 
wjus soumettez. La mienne est fondée sur la discussion, et je raisonne. 
Pont cela est fort bien pour gens qui ne veulent être ni prosélytes ni 
Miissionnaires , comme je pense que nous ne voulons l’être, ni vous ni 
moi. Si mon principe me paroît le plus vrai, le votre me paroît le plus 
t’-ommode; et un grand avantage que vous avez est que votre clergé 
s’y tient bien, au lieu que le nôtre, composé de petits barbouillons, à 
qui l’arrogance a tourné la tête, ne sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il dit, 

' t n’ôte l’infaillibilité à l’Église qu’afin de l’usurper chacun pour soi. 
Monsieur, j’ai éprouvé, comme vous, des tracasseries d ambassadeurs : 
<jue Dieu vous préserve de colles des prêtres ! Je finis par ce vœu 
salutaire, en vous saluant très-liumblcment, monsieur, et de tout 
mon cœur. 


DCCLXX. — A M. n’IvERNOis. 

WooUon, le 31 mars 17 GG. 

Je vous écrivis avant-hier, mon ami , et je reçus le même soir votre 
lettre du 1.5. Elle avoit été ouverte et recachetée. Elle me vint par 
M. Hume, très-lié avec le fils de Tronchin le jongleur, et demeurant 
dans la même maison ; très-lié encore h Paris avec mes plus dange- 
1 eux ennemis , et auquel , s’il n’est pas un fourbe , j’aurai intérieure- 
ment bien des réparations à faire. Je lui dois de la reconnoissanca 
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IMliir tous les soiii» ç[tt*il a-porir de moi dans un pa^s dont j’ignore la 
la^ip T? s’ofleii|>a heaamoup de mes petits intérêts^ mais ma répu- 
tation n’y gagne pas, et je ne sais comment il arrive que les papiers 
jmbÜcs, qui patioieirt liauooup de moi, et toujours avec honneur, 
îivant notre arrivée, depuis qu’il est à Londres, n’en parlent plus, ou 
n’en parlent que désavantageusement. Toutes mes affaires, toutes mes 
letlies passent par ses mains : celles que j’écris n’arrivent point; 
celles que je reçois ont été ouvertes. Plusieurs autres faits me rendent 
tout suspect de sa part, jusqu’à son zèle. Je ne puis voir encore quelles 
sont ses intentions, mais je ne puis m’empêcher de les croire sinis- 
tres; et je suis fort trompé si toutes nos lettres ne sont éventées par 
les jongleurs, qui tâcheront infailliblement d’en tirer parti contre 
nous. En attendant que je sache mieux sur quoi compter, voyez de 
cacheter plus soigneusement vos lettres, et je vei-rai de mon côté de 
m’ouvrir avec vos correspondans une communication directe, sans 
] lasser par ce dangereux entrepôt. 

Puisqu’un associé vous étoit nécessaire, je crois que vous avez bien 
ftiit de choisir M. Deluc. Il joint la probité avec les lumières et l’acti 
VI té dans le travail : trouvant tout cela dans votre association, et l'v 
jiortant vous-même, il y aura bien du malheur si vous n’avez pas lieu 
tous deux d’en être contons. J’y gagnerai beaucoup moi -même si elle 
vous procure du loisir pour me vemr voir. J’imagine que, si vous pré- 
veniez de CO dessein M. du Peyrou, il ne seroit pas impossible que 
Mius fissiez le voyage ensemble, en l’avançant ou retardant selon qu’il 
conviendroit à tous deux. J’ai grand besoin d’épancher mon cœur, cl 
(le consulter de vrais amis sur ma situation. Je croyois être à la fin de 
Tues mallieurs, et ils ne font que de commencer. Livré sans ressource 
?i de faux amis, j’ai grand besoin d’en trouver de vrais qui me conso- 
lant et qui me conseillent. Lorsque vous voudrez partir , avcrtissez»-m’en 
(l'în ance, et mandez-moi si vous passerez pjir Pans; j’ai des commis- 
sions pour ce pays-là que des amis seuls peuvent faire. Je ne saurois, 

liant à présent, vous envoyer de procuration, n'apnt point ici aux 
environs de notaire, surtout qui parle françois, et étant bien éloigné 
de savoir assez d’anglois pour dire des choses aussi compliquées. Comme 
1 affaii'c ne presse pas, elle s’arrangera entre nous lors de votre voyage. 
1 n attendant, veillez à vos affaires particulières et publiques. Songez 
bien plus aux intérêts de l’Etat qu’aux miens. Que votre constitution se 
rétablisse, s’il est possible; oubliez tout autre objet pour ne songer 
qnW celui-là; et du reste pourvoyez-vous de tout ce qui peut rendre 
/olre voyage utile autant qu’il peut l’être à tous égards. 

Vou> m’obligerez de communiquer à M. du Peyrou cette lettre, du 
moins le commencement. Je suis ü-'s en peine pour établir de lui à moi 
une correspondance prompte et sûre. Je ne connois que vous en qui je 
me fie , et qui soyez posté pour cela ; mais un expédient aussi indiscret 
lie se propose guère, et ne peut avoir que la nécessité pour excuse. Au 
reste , nous sommes sûrs les uns des autres ; renonçons à de fréquentes 
lettres que l’éloignement expose à trop de frais et de risques; n'ôcri- 
Tons quo quand la nécessité le requiert; examinons bien le cachet avant 
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de l’ouvrir, l'état des lettres, leurs dates, les mains par où elles pas- 
sent. Si on les intercepte encore, il est impossible qu'avec ces précau- 
tions ces abus durent longtemps. Je ne serois pas étonné que celle<K:i 
Sût encore ouverte et même supprimée, parce que, la poste étant loin 
i’ici , il faut nécessairement un intermédiaire entre elle et moi ; mais 
avec le temps je parviendrai h désorienter les feurieui; et, quant à 
présent , ils n’en apprendront pas plus qu'ils nVn savent. Je vous em- 
brasse de tout mon coeur. 

DGCLXXÏ. — A MILORD Strafporp. 

WooUon, 3 avril ^766. 

Les témoignages de votre souvenir, milord, et de vos bontés pour 
moi , me feiont toujours autant de plaisir que d’honneur. J’ai regret de 
n’avoir pu profiter à Chiswick de Li dernière promenade que vous y 
a\ez faite. J’espère réparer bientôt cette perle en ce pays. Je voudrois 
e‘tre plus jeune et mieux portant, j’irois vous rendre quelquefois mos 
devoirs en Yorkshire*, mais quinze lieues sont beaucoup pour uu piéUui 
}tresque sexagénaire : car, dès que je suio une fois en place, je iio 
\oyage plus pour mon plaisir autrement qu’à pied. Toutefois je ne re- 
nonce pas à cette entreprise, et vous pouvez vous attendre à von 
quelque jour un pauvre garçon herboriste aller vous demander l’ho^- 
pitdbté. Pour vous, milord, qui avez des chevaux et des équipages, .si 
vous faîtes quelque pèlerinage équestre dans ce canton, et quelque 
station dans la maison que j'habite, outre l’honneur qu'en recevra le 
maître du logis, vous ferez une œuvre pie en faveur d’un exilé de la 
lorre ferme, prisonnier, mais bien volontaire, dans le pays de la li- 
berté. Agréez, milord, je vous supplie, mes salutations et mon respe< l. 

DGCLXXIl. A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

A Woolton, le 6 avril ^7ec. 

Vous avez assurément, madame, et vous aurez toute ma vie le 
(îroii de me demander compte de moi. J’attendois, pour remplir un 
devoir qui m’est si cher, qu’arrivé dans un lieu de repos j’eusse un 
moment à donner à mes plaisirs. Grâce aux soins de M. Hume, ce mo- 
ment est enfin venu, et je me hâte d’en profiter. J’ai cependant peu 
de choses à vous dire sur les détails que vous me demandez. Vivant 
dans un pays dont j’ignore la langue, et toujours sous la conduite 
d’autrui, je n’ai guère qu’à suivre les directions qu’on me donne 
D’ailleurs, loin du monde et de la capitale, ignorant tout ce qu’on y dit, 
cl ne désirant pas l’apprendre , je sais ce qu’on veut me dire, et rien do 
jUus. Peu de gens sont moins instruits que moi de ce qui me regarde . 

Les petits événemens de mon voyage ne méritent pas, madame, do 
vous en occuper. Durant la traversée de Calais à Douvres, qui se 
de nuit et dura douze heures, je fus moins malade que M. Hume ; ma<i 
]e fus mouillé et gelé, et j’ai plutôt senti la mer que je ne l'ai vue 
.l’ai été accueilli à Londres, j’ai eu beaucoup de visites, beaucoup 
d’offres de sendee, des habitations à choisir. J’en ai enfin choisi un-i 
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(le celle province : je sms dans la maison d’un galant homme dont 

Hume m*a dit beaueottp de bien qui n’a été démenti par personne. 
Il a paru vouloir me mettre à mon aise : j’ignore encore ce qu’il en 
sera, mais ses attea^Ws seules m’empêchent d’oublier que je suis 
dans la maison d’autrui. 

Vous voulez , madame , que je vous parle de la nation angloise ; il 
laudroit commencer par la connoîtee, et ce n’est pas l'affaire d’un 
jour. Trop bien instruit par l’expérience, je ne jugerai jamais légère- 
ment, ni des nations, ni des hommes, môme de ceux dont j’aurai A 
me plaindre ou à me louer. D’ailleurs je no suis point h portée de 
('onnoître les Anglois par eux-mêmes : je les connois par l’hospitalité 
(ju’ils ont exercée envers moi , et qui dément la réjuitation qu’on leur 
donne. Il ne m’appartient pas de juger mes hôtes. On m’a trop hien 
appris cela en France pour que je puisse l’oublier ici. 

Je voudrois vous obéir en tout, madame; mais, de gnlct', ne mr 
])arlez plus de faire des livres, ni même des gens (]ui en foiit Nous 
avons des livres de morale cent fois plus qu’il n’en faut, et nous u’en 
valons pas mieux. Vous craignez pour moi le désiBuvremenl et l’on nui 
de la retraite : vous vous trompez, madame, je ne suis jamais moins 
ennuyé ni moins oisif que quand je suis seul. 11 me reste, avec les 
amusemens de la botanique, une occupation bien chère et à laquelle 
j’aime chaque jour davantage à me livrer. J’ai ici un homme qui est 
de ma connoissance, et que j’ai grande envie de connoître mieux. La 
société que je vais lier avçc lui m’empêchera d’en désirer* aucune 
autre. Je l’estime assez pour ne pas craindre une intimité k laquelle il 
m’invite; et, comme il est au.ssi maltraité que moi par les hommes, 
nous nous consolerons mutuellement de leurs outrages, en lisant dans 
le cœur de notre ami qu’il ne les a pas mérités. 

Vous dites qu’on me reproche des paradoxes. Eli î madame, tant 
mieux. Soyez sûre qu’on me rcprocheroit moins do paradoxes, si l’on 
pouvoit me reproclier des erreurs. Quand on a prouvé que jc pcn.se 
autrement que le peuple, ne me voilà-t-d pas bien réfuté! En saini 
f omme de moine, appelé Cachot', vient en revanche de faire un gix^s 
ÜMC pour prouver qu’il n’y a rien à moi dans les miens, et que je na. 
lien dit que d’après les autres. Je suis d’avis de laisser, pour toute ré- 
ponse, aux prises avec Sa Révérence ceux qui me reprochent, à si 
grands cris , de vouloir penser seul autrement que tout le monde. 

J’ai eu de vous, mailarae, une seule lettre : aucune nouvelle de 
Mme la maréchale, depuis l'arrivée de Mlle Le Vasseur, pas mêmepai 
M. de La Roche; j’en suis très en peine, à cause de l’état de sa santé. 
Les comnuinications avec le continent me deviennent plus difficiles do 
jour en jour. Les lettres que j 'écris n’arrivent pas; celles que je reçois 
ort été ouvertes. Dans un pays où, par l’ignorance de la langue," on 
est à ha discrétion d’autrui, il faut être lieureux dans le choix de ceux 
a qui l’on donne sa confiance, et, à juger jitir l’expérience, j’aurois 


I. Cajol. Son livre est inliiuîé les Phgîatf de J. J. Jinusseaw .h 
sur Veducutwn, par D. J. C. B (Duin Joseph Cnjol, benédielin ) 
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tort de compter sur ce bonheur. U en est tm. cepcndcint dont je suis 
jaloux et que je ne mériterai jamais de perdre; c’est la continuation 
des bontés de M. le prince de Conti, qui a daigné m’en donner de si 
éclatantes marques , de la bienveillance de Mme la maréchale , et do 
la vétrc, dont mon cœur sejil si bien le prix. Madame, quelque sort 
(jui m’attende encore, et dans quelque lieu que je vive et que je 
meure, mes consolations seront bien douces, tant que je ne serai point 
oublié de vous. 

DCCLXXIII. — A MILORD 

Le 7 avril 1766. 

Ce n’est plus de mon chien qu’il s’agit, milord, c’est de moi-méme. 
Vous verre/ par la lettre ci-jointe pourquoi je souhaite qu’elle paroisse 
dans les papiers publics, surtout dans le Saint- James Chronicîe^ s’il 
est possible. Cela ne sera pas aisé, selon mon opinion, ceux qui m’en- 
tourent de leurs embûches ayant ôté à mes vrais amis et à moi-même 
tout moyen de faire entendre la voix de la vérité. Cependant il convient 
que le public apprenne qu’il y a des traîtres secrets qui , sous le masque 
d’une amitié perfide, travaillent sans relâche à me déshonorer. Une 
fois averti, si le public veut encore être trompé, qu’il le soit; je n’au- 
rai plus rien à lui dire. J’ai cru, milord, qu'il ne seroit pas au-dessous 
de vous de m’accorder votre assistance en cette occasion. A notre pre- 
mière entrevue, vous jugerez si je la mérite, et ci j’en ai besoin. En 
attendant , ne dédaignez pas ma confiance ; on ne m’a pas appris à la 
prodiguer ; les trahisons que j’éprouve doivent lui donner quelque prix. 

DCCLXXIV. — A l’auteur du Saint-James Chronicle. 

Wootlon, le 7 avril 4766. 

Vous avez manqué, monsieur, au respect que tout particulier doit aux 
tôtes couronnées, en attribuant publiquement au roi de Prusse une 
lettre pleine d’extravagance et de méchanceté, dont par cela seul vous 
deviez savoir qu’il ne pouvoit être l’auteur. Vous avez môme osé tran- 
se.» ire sa signature comme si vous l’aviez vue écrite de samam. Je vous 
apprends, monsieur, que cette lettre a été fabriquée à Pans, et, ce 
qui navre et déchire mon cœur , que l’imposteur a des complices en 
Angleterre. 

Vous devez au roi de Prusse, à la vérité, â moi , d’imprimer la lettre 
que je vous écris et que je signe, en réparation d’une faute que vous 
vous reprocheriez sans doute, si vous saviez de quelles noirceurs vous 
\ous rende/ l’instrument. Je vous fais, monsieur, mes sincères saliita- 

IJOTIS 

DCCLXXV. — A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

Wootton, le 9 avril 1766. 

C’est à regret, madame, que je vais affliger votre bon cœur; mais il 
faut absolument que vous connoissiez ce David Hume, à qui voui 
m’avez livré, comptant me procurer un sort tranquille. Depuis notre 
arrUée en Angleterre, où je ne connois personne que lui, quelqu’un 
qui est très au fait, et fait toutes mes affaires, travaille en secret, muu 
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satts relâche, à m*y déshonorer, et réussit avec un succès qui m’étonne. 
Tout ce qui vient de m’arriver en Suisse a été déguisé, mon dernier 
voyage de Paris et l’accueil que j’y ai reçu ont été falsifiés. On a fait 
entendre que j’ôtois généralement méprisé et décrié en France pour 
ma mauvaise conduite, et que c’est pour cela principalement que jc 
ji’osois m’y montrer. On a mis dans les papiers publics que, sans la 
protection de M. Hume, jc n’aurois osé dernièrement traverser l.i 
France pour m’embarquer è Calais, mais qu’il m’avoit obtenu le passe- 
port dont je m’étois servi. On a traduit et imprimé comme authentique 
în fausse lettre du rcü de Prusse, fabriquée par d’Alembert, et répandue 
:> Paris par leur ami commun Walpole. On a pris à tâche de me pré- 
vïnter k Londres avec Mlle Le Vasseur dans tous les jours qui poiivoieiil 
leter sur moi du ridicule. On a fait supprimer, chez un libraire, une 
(' dition et traduction qui s’alloit faire des lettres de M. du Peyrou. Dans 
uloins de six semaines, tous les papiers publics, qui d’abord ne pai- 
! oient de moi qu’avec honneur, ont changé de langage, et n’en ont 
plus parlé qu’avec mépris. 

I-a cour et le public ont de môme rapidement changé sur mon 
< ompte; et les gens surtout avec qui M. Hume a le plus de liaisons 
‘Mint ceux qui sc distinguent par le mépns'le plus marqué, affectanr, 
pour l’amour de lui, de vouloir me faire la charité plutôt qu’hoimC- 
teté, sans le moindre témoignage d’affection m d’estime, et comme 
persuadés qu’il n’y a (pie des services d’argent qui soient h. l’ifsagc d’un 
iiomnie comme moi. Durant le voyage il m’avoit parlé du jongleur 
Tronclun comme d’un homme qui avoit fait près de lui des..avancos 
iraîtrossc's, et dont il éloit fondé i sc délier . il se trouve cepeyfï'dant 
qu’il loge à Londres avec le fils dudit jongleur, vit avec lui dans îa plus 
i-’rande intimité, et vient de le placer auprès de M. Michel, ministre h 
licrlm, où ce jeune homme va, sans doute, chargé d’instructions (jui 
me regardent. J’ai eu le malheur de loger deux jours chez M. Hume, 
dans cette môme maisou, venant de la campagne à Londres. Je ne puis 
^ous exprimer à quel point la haine el le dédain so sont manifcslt ^ 
«•outre moi dans les InÔtessos et les servantes, et de quel accueil infâme 
(»n y a régalé Mlle Le Vasseur. Enfin je suis presque assuré de recon- 
îioître, au ton haineux et méprisant, tou? les gens avec qui M. Hum^’ 
MOnt d’avoir des conféreiicos; et je l’ji vu cent fois, mémo en ma 
présence, tenir indirectement les propos qui pouvoient le plus mdi.'.- 
poscr contre moi cciiv à qui il parloil. Deviner quel est son but, c’est ce 
«lUi m’est difficile, d’autant plus qu’étant à sa discrétion et dans un 
pays dont j’ignore la langue, toutes mes lettres ont passé jusqu’ici par 
scs mains; qn’il a loujours été très-avide de les voir et de les avoir; 
«jue de celles que j’ai écrites, peu sont parvenues; (pie presque toutes 
celles que j’ai reçues avoient été ouvertes; et celles d’où j’aurois pu 
tirer quelque éclaircissement, probablement supprimées. Je ne dois 
])as oublier doux petites remarques : l’une, que le premier soir depuis 
judre départ oc Pans, étant couchés tous trois dans la môme chambre, 
j’entrndis au milieu de la mut David Hume s’écrier plusieurs fois ù 
pleine voix : Je tiens J. J. Rousseau! ce que jc ne pus alois interpréter 
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que favorablement ; cependant il y avoit da is le ton je ne quoi 
d’effrayant et de sinistre que je n’oublierai jamais. La seconde remarque 
vient d’une espèce d’épanchement que j’eus avec lui après une autre 
occasion de lettre que je vais vous dire. J’avois écrit le soir sur sa table 
à Mme de Chenonceaux. Il étoil très-inquiet de savoir ce quej’ôcriVims, 
et ne pouvoit presque s’abstenu d’y lire. Je ferme ma lettre sans la lui 
montrer : il la demande avidement, disant qu’il l’enverra le lendemaiu 
parla poste; il faut bien la donner; elle reste sur sa table. Lord New- 
nham arrive ; David sort un moment, je ne sais pourquoi Je reprends ma 
lettre en disant que j’aurai le temps de l’envoyer le leTidemain : milord 
Newnham s’offie de l’envoyer par le paquet de l’ambassadeur de France ; 
j’accepte. David .rentre ; tandis que lord Newnham fait son enveloppe, 
*1 tire son cachet; David offre le sien avec tant d’empressement qu’il 
faut s’en servir par préférence. On sonne , lord Newnham donne la 
lettre au domestique pour l’envoyer sur-le-champ chez l’ambassadeui 
Je me dis en moi-môme : « Je suis sùr que David va suivre le domes- 
tique. Il n’y manqua pas, cl je parierois tout au monde que ma lettr(‘ 
n’a pas été rendue, ou qu’elle avoit été déc'^chetée. 

A souper, il fixoït alternativement sur Mlle Le Vasseur et sur moi des 
regards qui m’effrayèrent, et qu’un honnête homme n’est guère as.sfv. 
malheureux pour avoir reçus de la nature. Quand elle fut montée poni 
s’aller coucher dans le chenil qu’on lui avoit destiné, nous restâmes 
quelque temps sans nen dire : il me fixa de nouveau du même air; je 
voulus essayer de le fixer à mon tour, il me fut impossible de soiiterii; 
son affreux regard. Je sentis mon âme se troubler, j’étois dans une 
émotion horrible. Enfin le remords de mal juger d’un si grand homm{' 
sur des apparences prévalut; je me précipitai dans ses bras tout on 
larmes, en m’écriant : « Non, David Hume n’est pas un traître, ceLi 
n’est pas possible: et, s’il n’étoit pas le meilleur des hommes, il fau- 
droit qu’il en fût le plus noir. » A cela mon homme, au lieu de s’atten- 
drir a\ec moi, ou de se mettre en colère, au lieu de me demander des 
explications , reste tranquille , répond à mes transports par quefijucs 
caresses froides, en me frappant de petits coups sur le dos , et s^écriant, 
plusieurs fois : « Mon cher monsieur î Quoi donc , mon cher mon- 
sieur? » J’avoue que cette manière de recevoir mon épanchement me 
frappa plus que tout le reste. Je partis le lendemain pour cette pro- 
vince, où j’ai rassemblé de nouveaux faits, réfléchi, combiné et con- 
clu , en attendant que je meure. 

J’ai toutes mes facultés dans un bouleversement qui ne me permet 
pas de vous parler d’autre chose. Madame , ne vous rebutez pas par 
mes misères, et daignez m’aimer encore, quoique le plus malheureux 
des iiommes. 

J’ai vu le docteur Gatti en grande liaison avec notre homme : et deux 
.seules entrevues m’ont appris certainement que, quoi que vous en 
puissiez dire , le docteur Gatti ne m’aime pas. Je dois vous avertir aussi 
que la boîte que vous m’avez envoyée par lui avoit été ouverte , et 
qu’on y avoit mis un autre cachet que le vôtre. Il y a presque de quoi 
rire à penser combien mes curieux ont été punis. 
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DCCLXXVI. — A MM. Becket et de Hondt, libraires a Londres. 

Wootion, h 0 avril I70fl. 

J’étais surpris^ messieurs , de ne point voir paroître la traduction c*t 
rimpressîon des Lettres de M. du Peyrou, que je vous ai remises et dont 
vous me paroissiez si empressés : mais en lisant dans les papiers pii^ 
blics une prétendue lettre dù roi do Prusse à moi adressée, j ai d'abord 
compris pourquoi celles de M. du Peyrou ne paroissoient point. A l i 
bonne heure, messieurs, puisque le public veut être trompé, qu’on 
trompe; j’y prends quant à moi fort peu d’intérêt, et j’espère que le» 
noires vapeurs qu’on y excite à Londres ne troubleront pas la sérénité 
de l’air que je respire ici. Mais il me paroît que, ne faisant aucun 
usage de cet exemplaire, vous auriez dû songer à me le rendre avant 
que je vous en fisse souvenir. Ayez la bonté, messieurs, je vous prie, 
de faire remettre cet exemjilaire à mon adresse, chez M. Davenport, 
demeurant près du lorff Égremont , en Piccadilly. Je vous fais, mes- 
sieurs, mes très-humbles salutations'. 

DCCLXXVH. — A M. F. H. Rousseau. 

Wooilon, lo tO avril ncô. 

Je me reprocherois, mon cher cousin, de tarder plus longtemps à 
vous remercier des visites et amitiés que vous m’avez faite® pendant 
mon séjour à Londres et au voisinage. Je n’ai point oublié vos offre> 
obligeantes, et je m’en prévaudrai dans l’occasion avec confiance, 
sûr de trouver toujours en vous un bon parent, comme vous le troU' 
verez toujours en moi. Je n’ai pas oublié non plus que j’avois compté 
parler de vos vues à un certain homme au sujpt du voyage d’Italie. 
Sur la conduite extraordinaire et peu nette de cet homme, il m’est 
d’abord venu des soupçons et ensuite des lumières qui m’ont empêché 
de lui parler, et qui, je crois, vous en empêcheront de même, quand 
vous saurez que cet homme, à l'abri d’une amitié traîtresse, a formé 
avec deux ou trois complices l’honnête projet de déshonorer votie 
parent; qu’il est en train d’exécuter ce projet, si on le laisse faire. Ce 
qui me frappe le plus en cette occasion, c’est la légèreté, et, j’ose 
dire, l’étourderie avec laquelle les Anglois, sur la foi de deux ou trois 
fourbes dont la conduite double et traîtresse devroit les saisir d’hor- 
reur, jugent du caractère et des mœurs d'un étranger qu'ils ne con- 
noisscnt point, et qu’ils savent être estimé, honoré, et respecté dans 
les beux où il a passé sa vie. 'Voilà ce singuliei abrégé de mon his- 
toire, où l'on me donne entre autres pour fils d’un musicien, courant 
Londres comme une pièce authentique. Voilà qu’on imprime effronté- 
ment (luis leurs feuilles que M. Hume a été mon protecteur en France, 
et que c’est lui qui m’a olitenu le passe-port avec lequel j’ai passé der- 
nièiement à Pans. Voilà cette prétendue lettre du roi de Prusse im- 

î I î* lettres (ioui il s’agit ont été depuis imprimées en ftançois, et pu- 
blicei> à Londres chez les mômes libraires, in-t2, t7G6. (Éd.) 
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primée dans leurs feuilles, et les voilà, eux, ue doutant pias que cette 
lettre, chef-d’œuvre de galimatias et d^fmpertinence, lirait réellement 
été écrite par ce prince, sans que pas un seul s’avise de penser qu’il 
seroit pourtant bon de m’entendre et de savoir ce que j’ai à dire à tout 
cela. En vérité, de si mauvais juges de la réputation ne méritent pas 
qu’un homme sensé se mette fort en peine de celle qu’il peut avoir 
parmi eux : ainsi je les laisse dire , en attendant que le moment vienne* 
de les faire rougir. Quoi qu’il en soit, s’il y a des lâches et des traîtres 
dans ce pays, il y a aussi des 'gens d’honneur et d’une probité sûre, 
auxquels un honnête homme peut sans honte avoir obligation. C’est à 
eux que Je veux parler de vous si l’occasion s’en présente, et -vous 
pouvez compter que je ne la laisserai pas échapper. Adieu, mon cher 
cousin, portez-vous bien et soyez toujours gai. Pour moi, je n’ai pas 
trop de quoi l’être; mais j’espère que les noires vapeurs de Londres 
ne troubleront pas la sérénité de l’air que je respire ici. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

DCCLXXVIÎI. — A LORD ***. 

, Woolton, le 4 0 avril 1766. 

,,^!0 no saurais, milord, attendre votre retour à Londres pour vous 
les remercîmons que je vous dois. Vos bontés m’ont convaincu 
quôj’avois eu raison décompter sur votre générosité. Pour excuser 
l’indüscrétion qui m’y a fait recourir, il suffit de jeter un coup d’œil 
sur ma situation. Trompé par des traîtres qui , ne pouvant me désho- 
norer dans les lieux où j’avois vécu, m’ont entraîné dans un pays où 
je sms méconnu et dont j’ignore la langue, afin d’y exécuter plus aisé- 
ment leur abominable projet, je me trouve jeté dans cette île après de^, 
malheuis sans exemple. Seul, sans appui, sans amis, sans défense, 
abandonné à la témônlé des jugemens publics, et aux effets qui en 
sont la suite ordinaire, surtout chez un peuple qui naturellement 
n’aime pas les étrangers, j’a\ois le plus grand besoin d’un protecteur 
qui ne dédaignAt pas ma confiance; et où pouvois-je mieux le chercher 
que parmi cette illustre noblesse à laquelle je me plaisais à rendre hon- 
neur, avant de penser qu’un jour J’aurois besoin d’elle pour m’aider à 
défendre le mien? 

Vous me dites, milord, qu’après s’être un peu amusé, votre public 
rend ordinairement justice; maïs c’est un amusement bien cruel, ce 
me semble , que celui qu’on prend aux dépens des infortunés , et ce 
n’est pas assez de finir par rendre Justice quand on commence par en 
manquer. J’apportois au sein de votre nation deux grands droits qu’elle 
eût dû respecter davantage : le droit sacré de l’hospitalité, et celui des 
égards que l’on doit aux malheureux : j’y apportois l’estime universelle 
et le respect môme de mes ennemis. Pourquoi m’a-t-on dépouillé chez 
vous de tout cela? Qu’ai-je fait pour mériter un traitement si cruel? 
En quoi me suis-je mal conduit à Londres, où Ton me traitoit si favo- 
rablement avant que j’y fusse arrivé? Quoi! milord, des diffamations 
secrètes, qui ne de^roieut produire qu’une juste horreur pour les 
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fourbes qui les répandent, suXfiroient pour détruire l’eifet de cinquante 
ans d’honneur et de tdœurs honnêtes î Non, les pays où je suis connu 
ne me jugeront point d’après votre public mal instruit; l’Europe en- 
tière continuera de me rendre la justice qu’on me refuse en Angle- 
terre; et l’éclatant accueil que, malgré le décret, je viens de recevoir 
à Paris à mon passage, prouve que, partout où ma conduite est con- 
nue, elle m’attire l’honneur qui m’est dû. Cependant, si le pubbe fran- 
çois eût été aussi prompt à mal juger que le vôtre, il en eût eu le môme 
sujet. L’année dernière on fît courir à Genève un libelle affreux sur ma 
conduite à Paris. Pour toute réponse , je fis imprimer ce libelle à Paris 
même. 11 y fut reçu comme il méritoit de l’être, et il semble que tout 
ce que les deux sexes ont d’illustre et de vertueux dans cette capitale 
ait voulu me venger par les plus grandes marques d’estime des ou- 
trages de mes vils ennemis. 

Vous direz, milord, qu’on me connoît à Paris et qu’on ne me con- 
Tioît pas à Londres : voilà précisément de quoi je me plains. On n’ôte 
point à un homme d’honneur, sans le connoître et sans l’entendre, 
l’estime publique dont il jouit. Si jamais je vis en Angleterre aussi 
longtemps que j’ai vécu en France, il faudra bien qu’enfm votre pu- 
blic me rende son estime; mais quel gré lui en saurai-je lorsque je l’y 
aurai forcé? . 

Pardonnez, milord, celte longue lettre : me pardonneriez-ij[«!hSf\v 
mieux d’être indifférent à ma réputation dans votre pays? Les 
valent bien qu’on soit fâché de les voir injustes, et qu’^fin qu’ils- ces- 
sent de l’être on leur fasse sentir combien ils le sont. Milord , les mal- 
heureux sont malheureux partout. En Franco, on les décrète; en 
Suisse, on les lapide; en Angleterre, on les déshonore : c’est leur ven- 
dre cher l’hospitalité. 


DGCLXXa. ~ A M. Guy, 

A ’Woollon, le <9 avril 4766. 

J’ai reçu, monsieur, le ballot que vous m’annonciez dans votre lettre 
du 18 mars; mais tout avoit été ouvert, dérangé, bouleversé, et je ne 
suis pas en état de juger si rien n’a été soustrait des papiers , ni si 
V Encyclopédie est complète ; je n’y ai trouvé par exemple aucune li- 
gure, et les trois volumes qui ont paru ci-devant ne sont pas à'beau- 
coup près tout ce qu’il y en doit avoir. S’il en a paru d’autres volumes . 
et que ces messieurs n’aient pas voulu les donner , vous m’obligerez de 
vouloir bien les acheter pour mon compte, les faire relier, et me les 
envoyer quand l’occasion s'en présentera. Je vous remercie des soins 
(juc vous vous êtes donnés pour cette affaire , de même que pour les 
tirer de Strasbourg. 

Dans les cahiers d’estampes enluminées pour VHistoire naturelle qui» 
M. deBuffon fait imprimer, il doit y en avoir pour la botanique; jo 
vous prie de prendre ces derniers chez M. Panckoucke à mesure qu’ils 
paroltront, en les payant, et de les rassembler pour me les envoyé i 
avec les bonnes feuilles ou autre chose. 

Je suis fort inquiet de la santé de Mme la maréchale : je n’ai reçu 
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îiacune nouvelle de M, de Laroche, et cela xn^alarme : tirez-moi de 
peitie, je vous prie, quand vous m’teirços. HSe Le Vasseur a laissé 
entre les mains de Mme de Laroche les livres de dévotion qu^elle tou- 
droit bien avoir : vous pourriez les joindre à votre premier envoi ; elle 
vous en sera bien obligée, et moi aussi. 

Mille salutations à Mme Duchesne et à vos petites amies, que j’es- 
})ère être un peu les miennes. Je n’écris à personne , j’ai besoin de 
repos , mon hôte et sa famille sont ici , la belle saison m’amène du voi- 
sinage , et je n’ai que la force et le temps qu’il me faut pour écrire les 
lettres nécessaires; je renonce à tontes les autres, de même qu’à sa- 
voir ce qui se passe dans le monde; mai.s je n’oublie point mes amis, 
et désire n’ôtre pas aussi oublié d’euv. Bonjour, monsieur; je vous 
embrasse de ♦mt mon cœur. 

La persuasion où j’étoîs que Rey voudroit vous contrefaire sitôt que 
le Dictionnaire paroitroit, m’engagea à lui écrire il y a quelques mois 
pour tâcher de l’en détourner. Je vois par ses réponses que je n’ai pas 
réussi. Il se plaint de vous; vous vous plaignez de lui. Je ne sais lequel 
a tort ; mais les affaires de libraire à libraire sont des choses dont je ne 
me mêlerai plus. Il me paroît cependant disposé à entrer en quelque 
marché pour avoir votre consentement et vos feuilles : voyez s’il vous 
convient de faire avec lui quelque accord là-dessus, pour tirer du 
moins un petit bénéfice d’une réimpression qu’il est également résolu 
de faire , lorsque l’ouvrage paroîtra. 


DCCLXXX. — A. M.... 

Avril 476e. 

J’apprends, monsieur, avec quelque surprise, de quelle manière on 
me traite à Londres dans un public plus léger que je n’aurois cru. 11 
me semble qu’il vaudroit beaucoup mieux refuser aux infortunés tout 
asile que de les accueillir pour les insulter, et je vous avoue que l’hos- 
pitalité vendue au prix du déshonneur me paroît trop chère. Je trouve 
aussi que, pour juger un homme qu’on ne connoît point, il faudroit 
s’en rapporter à ceux qui le connoissent; et il me paroît bizarre qu’em- 
portant de tous les pays où J’ai vécu l’estime et la considération des 
honnêtes gens et du public, l’Angleterre, où j’arrive, soit le seul où on 
me la refuse. C’est en même temps ce qui me console : l'accueil que je 
viens (le recevoir à Paris, où j’ai passé ma vie, me dédommage de 
tout ce qu’on dit à Londres. Comme les Anglois, un peu légers à ju- 
ger, ne sont pourtant pas injustes, si jamais je vis en Angleterre aussi 
longtemps qu’en France , j’espère à la fin n’y être pas moins estimé. Je 
sais (jue tout ce qui se passe à mon égard n’est point naturel, qu’une 
nation tout entière ne change pas immédiatement du blanc au noir 
sans cause, et que cette cause secrète est d’autant plus dangereuse 
qu’on s’en défie moins : c’est cela môme qui devroit ouvrir les yeux du 
public sur ceux qui le mènent; mais ils se cachent avec trop d’adresse 
pour qu’il s’avise de les chercher où ils sont. Un jour il en saura da- 
vantage, et il rougira de sa légèreté. Pour vous, monsieur, vous avez 
trop de sens et vous ôtes trop équitable pour être compté parmi ces 
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juges plus sévères que judicieux. Vous m’avez honoré de votre estime , 
je ne mériterai jamais delà perdre; et comme vous avez toute la 
mienne, j’y joins la confiance que vous méritez. 


DCCLXXXI. — A MADAME DE LUZE. 

WooUon, le 10 mai <766. 

Suis je assez heureux, madame, pour que vous pensiez quelquefois 
à mes torts, et pour que vous me sachiez mauvais gré d’un si long si- 
lence? J’en serois trop puni si vous n’y étiez pas sensible. Dans le tu- 
multe d’une vie orageuse, combien j’ai regretté les douces heures que 
je passois près de vous! combien de fois les premiers momens du repos 
apres lequel je soupirois ont été consacrés d’avance au plaisir de vous 
écrire! J’ai maintenant celui de remplir cet engagement, et les agrô- 
mens du lieu que j’ijabite m’imitent à m’y occuper de vous, madame, 
et de M. de Luze, qui m'en a fait trouver beaucoup à y venir. Quoi- 
que je n’aie point directement de ses nouvelles, j’ai su qu’il étoit ar~ 
rivé à Paris en bonne santé; et j’espère qu’au moment où j’écris cetlc 
lettre il est heureusement de retour près de vous. Quelque intérêt que 
,10 prenne à ses avantages, je ne puis m’empôcbcr de lui envier celui - 
a, et je vous jure, madame , que cette paisible retraite perd pour moi 
beaucoup de son prix, quand je songe qu’elle est à trois cents lieues do 
vous. Je voudrois vous la décrire avec tous ses charmes,* afin de vous 

j’en^pVofiterJir 

Figurez-vous, madame, une maison seule, non fort grande mais 
^ nii-côte sur le penchant d’un vallon, dont la pente 
est assez interrompue pour laisser des promenades de plain-pied sur 
la plus belle pelouse de l’univers. Au-devant de la maison 
f <l’où l’œil suit dans une demi-circonférence q^uelques 

eues d’un paysage formé de prairies, d’arbres, de fermes éSs 

dolà^ An la vue quand elle ne pLrroit aller au 

O font J ^ ^ garenne et de murVe 

on entend murmurer un ruis^ipan mi» fUimn m « . o ? 



qui ne laissent .iV Z délicieux, et 

pour ofirir sur ses bords dp^ temps en temps du ruisseau 

et même de Ta commodes, à l’ahri des vents 

JO vais tranquillement herhnr le plus vilain temps du inonde 

Au bout de J ‘ je «y trouve point de scordium! 

potager; à droite sont dTs LfqueïeTun 

est un pré entouré d’une ^ ^ Derrière la maison 

vallon, couronne le parc siTL^ tournant au delà du 

parc, SI I on peut donner ce nom à une enceinte 
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à laquelle on a laissé toutes les beautés de la nature. Ce pré mène, à 
trayers un petit \illage qui dépend de la maison, à une montagne qui 
en est à une demi-lieue, et dans laquelle sont diverses mine» de plomb 
que Ton exploite. Ajoutez qu’aux environs on a le choix des prome- 
nades, soit dans des prairies charmantes, soit dans des bois, soit dans 
«les jardins à l’aiigloise, moins pe'gnés, mais de meilleur goût que 
ceux des François. 

La maison, quoique petite, est très-logeable et bien distribuée. 11 y 
a dans le milieu de la façade un avant-corps à l’angloise. par lequel 
la chambre du maître de la maison , et la mienne , qui est au-dessus , 
ont une vue de trois côtés. Son appartement est composé de plusieurs 
pièces sur le devant, et d’un grand salon sur le derrière ■ le mien est 
distribué de môme, excepté que je n’occupe que deux chambres, 
entre lesquelles et le .salon est une espèce de vestibule pu d’anti- 
chambre fort singulière , éclairée par une large lanterne de vitrage 
au milieu du toit. 

Avec cela, madame, je dois vous dire qu’on fait ici bonne chère à 
la mode du pays, c’est-à-dire simple et saine, précisément comme il 
me la faut. Le pays est humide et froid; ainsi les légumes ont peu de 
goût, le gibier aucun; mais la viande y est excellente, le laitage abon- 
dant et bon. Le maître de cette maison la trouve trop sauvage et s y 
tient peu. Il en a de plus riantes qu’il lui préfère, et auxquelles je la 
préfère, moi, par la môme raison. J’y suis non-seulement le maître, 
mais mon maître; ce qui est bien plus. Point de grand village aux en- 
virons : la ville la plu.s voisine en est à deux lieues; par conséquent 
peu de voisins (lésœuvré.s. Sans le ministre, qui m’a pris dans une 
affection singulière, je serois ici dix mois de l’année absolument 
seul. 

Que pensez-vous de mon habitation, madame? la trouvez-vous assez 
t)ien choisie, et ne croyez-vous pas que pour en préférer une autre il 
faille être ou bien sage ou bien fou? Hé bien, madame, il s’en pré- 
pare une peu loin de Biez, plus près du Tertre, que je regretterai 
sans ces.se, et où, malgré l’envie, mon cœur habitera toujours. Je ne 
la regretterois pas moins, quand celle-ci m’offriroit tous les autres 
Junns possibles, excepté celui de vivre avec ses amis. Mais au reste, 
après vous avoir peint le beau côté, je ne veux pas vous dissimuler 
qu’il y en a d’autres, et que, comme dans toutes les choses de la vie, 
les avantages y sont mêlés d’mconvénicns. Ceux du climat .sont 
grands, il est tardif et fioid; le pays est beau, mais triste; la nature 
y est engourdie et paresseuse; à peine avons-nous déjà des violettes, 
les arbres n’ont encore aucunes feuilles; jamais on n’y entend de 
rossignols; tous les signes du printemps disparoissent devant moi. 
Mais ne gâtons pas le tableau vrai que je viens de faire; il est pris 
dans le point de vue où je veux vous montrer ma demeure , afin que 
vos idées s’y promènent avec plaisir. Ce n’est qu’auprès de vous, 
madame, que je pouvois trouver une société préférable à la solitude. 
Pour la former dans celte province, il y faudroit transporter votre 
f.imille entière, une pirtie de Neuchâtel, et presque tout Yverdun. 
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Kocôre après cela, comme Fhomme est insatiable, me faudroît41 voa 
bois, vos monts, vos vignes, enfin tont, jusqu’au lac et ses poissons. 
Bonjour, madame; mille tendres salutations à lî. de Luze. Parles^ 
quelquefois avec Mme de Froment et Mme de Sandoz de ce pauvre 
exilé. Pomrvtt qu’il ne le soit jamais de vos cœurs, tout autre exil lui 
seroit supportable. 


DCCLXXXII. - A M. DE LüZE. 

Wootion, le 40 mai 4766. 

Quoique ma longue lettre à Mme de Luze soit, monsieur, h votre 
intention comme à la sienne, je ne puis m’empêcher d’y joindre un 
mot pour vous remercier et des soins que vous avez bien voulu prendre 
pour réparer la banqueroute que j’avois faite à Strasbourg sans en rien 
savoir, et de votre obligeante lettre du 10 avril. Je sentis, à l’extrême 
I»laisir que m’a fait sa lecture , combien je vous suis attaché et combien 
tous vos bons procédés pour moi ont jeté de ressentiment dans mon 
J tue. Comptez, monsieur, que je vous aimerai toute ma vie, et qu’un 
(les regreti qui me suivent en Angleterre est d’y vivre éloigné de vous. 
J’ai formé dans votre pays des attachemens qui me le rendront tou- 
jours cher , et le désir de m’y revoir un jour, que vous voulez bien me 
témoigner, n’est pas moins dans mon cœur que dans le vôtre : mais 
comment espérer qu’il s’accomplisse? Si j’avois fait quelque faute qui 
m’eût attiré la haine de vos compatriotes, si je m’étois nml conduit en 
quelque chose, si j’avois quelque tort à me reprocher, j’espérerois, en 
e réparant, parvenir à le leur faire oublier et à obtenir leur bienveil- 
lance ; mais qu’ai-je fait pour la perdre? en quoi me suis-je mal conduit? 
a qui ai-je manqué dans la moindre chose? à qui ai-je pu rendre ser- 
vice que je ne l’aie pas fait? Et vous voyez comme ils m’ont traité. Met- 
tez-vous à ma place , et dites-moi s’il est possible de vivre parmi des 
gens qui veulent assommer un homme sans grief, sans motif, sans 
plainte contre sa personne, et uniquemeni parce qu’il est malheureux. 
Je sens quil serait à désirer, pour l’honneur de ces messieurs, que ip 

que je Je d&.rero.s 

noi-mème; mais je sens aussi que ce seroit une hante folie à laqucllo 
«t îî» permet pas de songer. Ce qui me reste à espérer en 
t mt cect est de conserrer les amis que j’ai eu le honlieur d’y faire et 

“ont ’hahrffw ®®1"‘ ““ valant homme 

ont J habite la maison, et gui n’épargne rien pour m’en rendre le sé- 

jjmr agréable; tous les gentilshommes des environs, tous les ministres 

l avs iXimU '1“ 'J-’ me montrent la disposition générale du 

£é orSre “““ ®"^® «“ faveur sa 

est le Mvs cX .“v . ’ étrangers. Mme de Luze tous dira comment 
j'étOLS Vs’nrès di "Sretter aucun antre, s 

embrasse debout mon^coèur.'*® monsieur, je vous 







DGCL}£XXm. — A M. ïm Peyroîî. 

A lüToottfin, le 4t> mai I7«6. 

Hier, mon cher hôte, y^x reçu, M. Daveupôrt, vos n«* HQ, Hi, 
22 et 23, par lesquels je vois avec inquiétude que vous n’a^iea point 
encore reçu mon n* 1 que je vous ai écrit d’ici , et où je vous priois de 
ne m’mivoyer que mes livres de botanique, avec mon calepin, et d’at- 
tendre pour le reste à l’année prochaine; prière que je vous confirme 
avec instance, s’il en est encore temps. Je suis surtout trts-f&ché que 
vous m’envoyiez aussi des papiers que je ne vous ai point demandés , 
et sur lesquels j’étois tranquille, les sachant entre vos mains, au lieu 
qu’ils vont courir des hasards que vous ne pouvez prévoir, ne sachant 
pas comme me. tout ce qui se passe à Londres. Retirez -les, je vous en 
conjure, s’il est encore temps, et, pour Dieu, ne m’en envoyez plus 
tlésormais que je ne vous les demande. Ce n’étoit pas pour rien que 
J ’avois numéroté les liasses que je vous laissois. 

Ceux que vous avez envoyés à Mme de Faugnes sont en route , et je 
compte les recevoir au premier jour. C’est tu" grand bonheur qu’ils 
n’aient pas été confiés à M. Walpole , que je regarde comme l’agent 
secret de trois ou quatre honnêtes gens de par le monde qui ont formé 
entre eux un complot auquel je ne comprends rien, mais dont je vois 
et sens l’exécution, successive de jour en jour. La prétendue lettre du 
roi de Prusse est certainement de d’Alembert en y jetant les yeux 
j*ai reconnu son style, comme si je la lui avois vu écrire : elle a été 
publiée, traduite dans les papiers, de même qu’une autre pièce du 
même auteur sur le même sujet. On a aussi imprimé et traduit une 
lettre de M. de Voltaire à moi adressée, auprès de laquelle le libelle de 
Vernes n’est que du miel. Mais cessons de parler de ces matières attris- 
tantes, et qui ne m’affligeroient pourtant guère, si mon cœur n'eût été 
navré par de plus sensibles coups. Mon cher hôte, je sens bien le prix 
d’un ami fidèle, et que ma confiance en vous redouble de charmes, par 
la difficulté de la placer aussi bien nulle part. 

Je suis très en peine pour établir notre correspondance d’une ma- 
nière stable et sûre; car la résolution oû je suis de rompre tout autre 
^mmerce de lettres ne me rend le vôtre que plus nécessaire. Ah l cher 
.mi, que ne vous ai-je cru, et que n’ai-je resté à portée de passer mes 
cars auprès de vous? Je sens vivement la perte que j’ai faite, et je ne 
n'en consolerai jamais. Je suis en peine de plusieurs lettres que j’ai 
ait passer par MM. Lucadou et Drake, et dont je ne reçois aucune ré- 
ponse. J’espère cependant qu’ils n’ont pas des commis négligens; il faut 
prendre patience, et continuer. M. Lucadou e.st un honnête homme, et 
îuni de mes amis; je ne crains pas qu’il abuse de ma confiance, mais j 
crains de lui être importun. 

Mon intention est bien de parler à milord maréchal de M. d’Esôbemy 
et de faire usage de sa petite note; mais ce n’est pas en ce moment d 
commotion que cela peut se faire. S’il est pressé, il faut, malgré moi, 
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que je laisse à d'autres le plaisir de le servir. J’ai pour milord maréchal 
Je môme embarras que pour vous de m’ouvrir une correspondance 
sûre î je me suis adressé à M. Rougemont, je n’en ai aucune réponse; 
j’ignore s’il a fkit passer ma lettre, et s’il veut bien continuer. 

Quant à ce qui regarde ma subsistance , nous prendrons là-dessus les 
moyens que ttous jugerez à propos ; et , puisque vous pensez que je puis 
fournir de six mois en six mois des assignations sur vos banquiers 
de Paris, je le ferai; mais, de grâce, envoyez-moi le modèle de ces 
assignations; car je ne vois pas Lien, je vous l’avoue, en quels termes 
elles doivent être conçues sur des banquiers que je ne connois pas, et 
qui ne me doivent rien. 

Je finis à la hâte, en vous saluant de tout mon cœur. Mille respects à 
la cbbre et bonne maman. 


DCCLXXXIV. — A MADAME DE CbÉQUI. 

Mai 476C. 

liien loin de vous oublier, madame, je fais un de mes plaisirs dans 
cette retraite de me rappeler les heureux temps de ma vie. Ils ont été 
rares et courts ; mais leur souvenir les multiplie : c’est le passé qui me 
r(3nd le présent supportable, et j’ai trop besoin de vous pour vçps ou- 
lilicf. Je ne vous écrirai pas pourtant, madame, et je renonce à tout 
commerce de lettres, hors les cas d’absolue nécessité. Il est temps de 
chercher le repos, et je sens que je n’en puis avoir qu’eii*renonçant à 
toute correspondance hors du lieu que j’habite. Je prends donc mon 
parti , trop tard, sans cloute, mais assez tût pour jouir des jours tran- 
<|uilles qu’on voudra bien me laisser. Adieu , madame. L’amilié dont 
vous m’avez honoré me sera toujours présente et chère ; daignez aussi 
vous en souvenir quelquefois. 


DCCLXXXV. — A M. de M vlesiiliuuc. 

Wüollon, le 10 mai 4766. 

Ce n’est pas d’aujourd'hui, monsieur, que j’aime à ^ous ouvrii mon 
cœur et que vous le permettez. La confiance que vous m’avez inspirée 
m’a déjà fait sentir près de vous que l’afflictiou môme a quelquefois scs 
douceurs; mais ce prix de l’épanchement me devient bien plus sensible 
depuis que mes maux, portés à leur comble, ne me laissent plus dans 
la vie d’autre espoir que des consolations, et depuis qu’à mon dernier 
voyage à Paris j’ai si bien achevé de vous connoître. Oui, monsieur, 
«vouer un tort, le déclarer, est un effort de justice assez rare; mais 
s’accuser au malheureux qu’on a perdu, quoique innocemment, et ne 
l’cn aimer que davantage , est un acte de force qui n’appartenoit qu’à 
tous. Votre âme honore l’humanité, et la rétablit dans mon estime. Je 
sa\ ois qu’il y avoit encore de l’amitié parmi les hommes; mais sans 
tous j’ignorois qu’il y eût de la vertu. 

Laissez-moi donc vous décrire mon état une seconde fois en ma t ic. 
Que mon sori a changé depuis mon séjour do Montmorency! Vous 
tî: avez cru malheureux alors, et vous vous trompiez; si vous me croyez 
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heureux maintenant, vous vous trompez davantage. Vous allez con- 
noître un genre de malheurs digne de cîmronner tous les autres, et 
qu’en vérité je n’aurois pas cru fait pour moi. 

Je vivois en Suisse en homme doux et paisible , fuyant le monde , Oe 
me mêlant de rien, ne disputant jamais, ne parlant pas même de mes 
opinions. On m’en chasse par des persécutions, sans sujet, sans motif, 
sans prétexte, les plus violentes, les moins méritées qu’il soit possible 
d’imaginer, et qu’on a la barbarie de me reprocher encore, comme si 
je me les étois attirées par vanité. Languissant, mai«dç, affligé, je 
ra’acheminois, à l’entrée de l’hiver, vers Berlin. A Strasbourg, je reçois 
de M. Hume les invitations les plus tendres de me livrer à sa conduite , 
rt de le suivre en Angleterre, où il se charge de me procurer une re- 
traite agréable et tranquille. J’avois eu déjà le projet de m’y retirer; 
milord maréchal me l’avoit toujours conseillé; M. le duc d’Aumont 
avoit, à la prière de Mme de Verdelin, demandé et obtenu pour moi un 
passe-port. J’en fais usage ; je pars le cqeur plein du bon David , je cours 
à Paris me jeter entre ses bras. M.^ prince de Conti m’honore de l’ac- 
cueil plus convenable à sa générdmê qu’à ma situation, et auquel je 
me prête par devoir, mais avec répugnance, prévoyant combien mes 
ennemis m’en feroient payer cher l’éclat. 

Ce fut un spectacle Lien doux pour moi que l’augmentation sensible 
de bienveillance pour M. Hume , que cette bonne œuvre produisit dans 
tout Paris : il devoit en être touché comme moi ; je doute qu’il le fût 
de la môme manière. Quoi qu’il en soit, voilà de ces complimens à la 
françoise, que j’aime, et que les autres nations ne savent guère 
(miter. 

Mais ce qui me fit une peine extrême fut de voir que M. le prince de 
Tonti m’accabloit en sa présence de si grandes bontés, qu’elles auroient 
pu passer pour railleuses si j’eusse été moins à plaindre, ou que le 
prince eût été moins généreux : toutes les attentions étoient pour moi ; 
M. Hume étoit oublié en quelque sorte, ou invité à y concourir. Il étoit 
clair que cette préférence d’humanité dont j’étois l’objet en montroit 
pour lui une beaucoup plus flatteuse; c’étoit lui dire : Mon ami 
Hume^ aidez-moi à marquer de la commisération à cet infortuné. 
Mais son cœur jaloux fut trop bête pour sentir cette distinction-là. 

Nous parlons. Il étoit si occupé de moi qu’il en parloit môme durant 
son sommeil : vous saurez ci-après ce qu’il dit à la première couchée. 
Kii débarquant à Douvres , transporté de toucher enfin cette terre de 
liberté, et d’y être amené par cet homme illustre, je lui sautai au cou, 
je l’embrassai étroitement sans rien dire , mais en couvrant son visage de 
baisers et de pleurs. Ce n’est pas la seule fois ni la plus remarquable ou 
il ait pu voir en moi les saisissemens d’un cœur pénétré. Je ne sais pas 
trop ce qu’il fait de ces souvenirs, s’ils lui viennent, mais j’ai dans l’es- 
prit qu’il en doit quelquefois être importuné. 

Nous sommes fêtés arrivant à Londres; dans les deux chancres, à la 
cour môme, on s’empresse à me marquer de la bienveilla^ et de 
l’estime. M. Hume me présente de très-bonne grâce à tout lè motnde, 
ol il étoit naturel de lui attribuer, comme je faisois, U meilleure partie 
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de ce4i(*û aecueiL L’&fibieQce me Xait trouver le séjour de le viûe in- 
commode : aussitôt les maisons de campagne se présentent en foule, 
on m'en offre à choisir dans toutes les provinces. M. Hume se chaire 
des propositions; il me les fait, il me conduit même à deux ou trois 
campagnes voisines; j’hésite longtemps sur le choix; je me détermine 
enfin pour cette province. Aussitôt M. Hume arrange tout, les em- 
barras s’aplanissent; je pars; j’arrive dans une habitation commode, 
agréable , et solitaire : le maître prévoit tout , rien ne manque ; Je suis 
tranquille, indépendant. Voilà le moment si désiré où tous mes maux 
doivent finir : non , c’est là qu’ils commencent plus cruels que je ne 
les avois encore éprouvés. 

Peut-être n’ignorez-vous pas, monsieur, qu’avant mon arrivée en 
Angleterre, elle étoit un des pays de l’Europe où j’avois le plus de ré- 
putation, j’oserois presque dire de considération; les papiers publics 
étoient pleins de mes éloges, et il n’y a voit qu’un cri d’indignation 
contre mes persécuteurs. Ce ton se soutient à mon arrivée ; les papiers 
l’annoncèrent en triomphe; l’Angleterre s'honoroit d’être mon refuge, 
et elle en glorifioit avec justice slS‘ lois et son gouvernement. Tout à 
coup, et sans aucune cause assignable, ce ton change, mais si fort et 
si vite, que dans tous les caprices du public on n’en vit jamais un plus 
étonnant. Le signal fut donné dans un certain magasin, aussi plein 
d’inepties que de mensonges, et où Fauteur, bien instruit, mcdonnoit 
pour fils de musicien. Dès ce moment tout part avec ua accord d’in- 
sultes et d’outrages qui tient du prodige ; des foules de livres et d’écrits 
m’attaquent personnellement, sans ménagement, sans discrétion, et 
nulle feuille n’oseroit paroître si elle ne contenoit quelque malhonnô-* 
teté contre moi. Trop accoutumé aux injures du public pour m’en af- 
fecter encore , je ne laissois pas d’être surpris de ce changement si 
brusque, de ce concert si parfaitement unanime, que pas un de ceux 
qui m’avoient tant loué ne dît un seul mot pour ma défense. Je troii- 
vois bizarre que précisément après le retour de M. Hume , qui a tant 
d’influence ici sur les gens de lettres et de si grandes liaisons avec eux , 
sa présence eût produit un effet si contraire à celui que j’en pouvois 
attendre ; que pas un de ses amis ne se fût montré le mien : et Fou 
voyoit bien que les gens qui me traitoient si mal n’étoient pas ses en- 
nemis, puisqu’en faisant sonner haut sa qualité de ministre, ils di- 
soient que je n’avois traversé la France que sous sa protection; qu’il 
m’avoit obtenu un passe-port de la cour de France ; et peu s’en faîloit 
qu’ils n’ajoutassent que j’avois fait le voyage à ses frais. Une autre 
chose m’konnoit davantage. Tous m’avoient également caressé à mon 
arrivée; mais à mesure que notre séjour se prolongeoit, je voyois de 
la façon la plus sensible changer avec moi les manières de ses amis. 
Toujours, je l’avoue, ils ont pris les mêmes soins en ma faveur; mais, 
loin de me marquer la môme estime, ils accompagnoient leurs ser- 
vie^ de l’air dédaigneux la plus choquant : on eût dit qu’ils ne cher- 
ehoient à n^ohliger que pour avoir droit de me marquer du mépris. 
Malheureusement Us s’étoient emparés de moi. Que faire, livré à leur 
ilterci dans un pays dont je ne savois pas la langue ? Baisser la tête et 
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ne pâe Toir tes affronts. Si quelqw Ângloîg 09! lü^tiniié à me^ 
quer de restîme; ce sont uniquement ceux qui H. Hume n’a 
aucune liaison. 

Les flagorneries m’ont toujours été suspectes. Il m’en a fait des plus 
basses et de toutes les façons; mais je n’ai jamais trouvé dans son 
langage rien qui sentît la vraie amitié. On eût dit môme qu’en voulant 
me faire des patrons il cberchoit à m’ôter leur bienveillance ; il youloit 
plutôt que j’en fusse assisté qu’aimé ; et cent fols j’ai été surpris du 
tour révoltant qu’il donnoit à ma conduite pr^s des gens {ui pouvoient 
s’en offenser. iJn exemple éclaircira ced. M. Penneck, du Muséum^ 
ami de milord maréchal, et pasteur d’une paroisse où Ton vouloit 
m’établir, vient me voir; M. Hume, moi présent, lui fait mes excuses 
de ne l’avoir pas prévenu. « Le docteur Maty, lui dit-il, nous avoit in- 
vités pour jeudi au Muséum, où M. Rousseau devoit vous voir, mais 
il préféra d’aller avec Mme Garrick à la comédie; on ne peut pas faire 
tant de choses en un joun » 

On répand à Paris une ibusse lettre du roi de Prusse , qui depuis a 
été traduite et imprimée ici. J’apprends avec étonnement que c’est un 
M. Walpole, ami de M. Hume, qui fait courir cette lettre. Je lui de-' 
mande si cela est vrai; au lieu de me répondre, il me demande froi- 
dement de qui je le tiens ; et quelques jours après, il veut que je confie 
à ce môme M. Walpole des papiers qui m’intéressent et que je cherche 
h faire venir en sûreté. Je vois cette prétendue lettre du roi de Prusse , 
et j’y reconnois à l’instant le style de M. d’Alembert , autre ami de 
M. Hume , et mon ennemi d’autant plus dangereux qu’il a soin de 
cacher sa haine. J’apprends que le fils du jongleur Tronchin, moa 
plus mortel ennemi , est non-seulement un ami de M. Hume , mais 
^pi’il loge avec lui; et quand M. Hume voit que je sais cela, il m’en 
fViit la confidence, m’assurant que le fils ne ressemble pas au père. 
J’ai logé deux ou trois nuits avec ma gouvernante dans cette même 
maison, chez M. Hume; et à l’accueil que nous ont fait ses hô- 
tesses , qui sont ses amies , j’ai jugé de la façon dont lui , ou cet 
liomme qu’il dit ne pas ressembler à son père, leur avoit parlé d’elle et 
le moi. 

Tous ces faits combinés, et d’autres semblables que j observe , me 
viennent insensiblement une inquiétude que je repousse avec horreur. 
Cependant tes lettres que j’écris n’arrivent pas ; plusieurs de celles que 
je reçois ont été ouvertes, et toutes ont passé par les mains de 
M. Hume : si quelqu’une lui échappe, il ne peut cacher l’ardente a\i- 
«lité de la voir. Un soir je vois encore chez lui une manœuvre de lettre 
dont je suis frappé. Voici ce que c’est que cette manœuvre , car il peut 
importer de la détailler. Je vous l’ii dit, monsieur; dans un fait je 
veux tout dire. Après souper , gardant tous deux le silence au coin de 
sou feu, je m^perçois qu’il me regarde fixement, ce qui lui arrive 
souvent et d’une manière assez remarquable. Pour cette fois sou re- 
gard ardent et prolongé devint presque inquiétant, l’essaye de te ffxer 
A mou tour ; mais en arrêtant mes yeux sur lés siens je seps un 
missement inexplicable , et je suis bientôt forcé de les baisser. La 
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!^^v's^a^ 30 lïl^e et Je ton du bon I>a?id sont d’un bon homme; mais il 
jS^liaÇ^^pouf me hier dans nos tôte-à-téte, ce bon homme ait trouvé 
yeux^^qwles siens. 

L’impression de ce regard me reste : mon trouble augmente jusqu’au 
saisissement. Bientôt un violent remords me gagne ; je m’indigne de 
moi-môme. Enfin, dans un transport que je me rappelle encore avec 
délices, je me jette à son cou, je le serre étroitement, je l’inonde de 
mes larmes; je m’écrie : «Non, non, David Hume n’est pas un traître; 
s’iltt’étoit pas le meilleur des hommes, il faudroit qu’il en fût le plus 
noir. » David Hume me rend mes embrassemens , et , tout en me frap- 
pant de petits coups sur le dos, me répète plusieurs fois d’un ton 
tranquille : «Quoi 1 mon cher monsieur! Eh I mon cher monsieur l Quoi 
donc ! mon cher monsieur! » 11 ne me dit rien de plus ; je sens que mon 
cœur se resserre; notre explication finit là; nous allons nous coucher, 
et le lendemain je pfrs pour la province. 

Je reviens maintenant à ce que j’entendis à Roye la première nuit 
qui suivit notre départ. Nous étions couchés dans la même chambre , 
et plusieurs fois au milieu ,de la nuit je l’entendis s’écrier avec une 
véhémence extrême : Je tiens J. /. Rousseau ! Je pris ces mots dans 
un sens favorable qu’assurément le ton n’indiquoit pas ; c’est un ton 
dont il m’est impossible de donner l’idée, et qui n’a nul rapport à 
celui qu’il a pendant le jour, et qui correspond très-bien aux regards 
dont j’ai parlé. Chaque fois qu’il dit ces mots, je sentis un tressaille- 
ment d’elfroi dont je n’étois pas le maître ; mais il ne me fallut qu’un 
moment pour me remettre et rire de ma terreur ; dès le lendemain , 
tout fut si parfaitement oublié, que je n’y ai pas même pensé durant 
tout mon séjour à Londres et au voisinage. Je ne m’en suis souvenu 
que depuis mon arrivée ici , en repassant toutes les observations que 
j’ai faites, et dont le nombre augmente de jour en jour; mais à pré- 
sent je suis trop sûr de ne plus l’oublier. Cet homme , que mon mau- 
vais destin semble avoir forgé tout exprès pour moi, n’est pas dans la 
sphère ordinaire de l’humanité, et vous avez assurément plus que 
personne le droit de trouver son caractère incroyable. Mon dessein 
n’est pas aussi que vous le jugiez sur mon rapport, mais seulement 
que vous jugiez de ma situation. 

Seul dans un pays qui m’est inconnu, parmi des peuples peu doux, 
dont je ne sais pas la langue, et qu’on excite à me hair, sans appui, 
sans ami , sans moyen 'de parer les atteintes qu’on me porte , je pour- 
rois pour cela seul sembler fort à plaindre. Je vous proteste cependant 
que ce n’est ni aux désagrémens que j’essuie, ni aux dangers que je 
peux courir , que je suis sensible : j’ai même si bien pris mon parti sur 
ma réputation, que je ne songe plus à la défendre; je l’abandonne sans 
peine, au moins durant ma vie, à mes infatigables ennemis. Mais de 
penser qu’un homme avec qui je n’eus jamais aucun démêlé, un homme 
de ^érite, estimable par ses talens, estimé par son caractère, me tend 
-es bras dans ma détresse, et m’étouffe quand je m’y suis jeté; voilà, 
monsieur, une idée qui m’atterre. Voltaire, d’Alembert, Tronchin, 
Aï ont jamais un instant affecté mon âme ; mais , quand je tivrois mille 
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ans, je sens que jusqu’à ma dernière heure Jamais David Home ni 
cessera de m’être présent. 

Cependant j’endure mes maux avec assez de patience , et je me féli- 
cite surtout de ce que mon naturel n’en est point aigri ; cela me 1^ 
rend moins insupportables. J’ai repris mes promenades solitaires, mais 
au lieu d’y rêver, j’herborise; c’est une distraction dont je sens^le be- 
soin : malheureusement elle ne m’est pas ici d’une grande ressource; 
nous avons peu de beaux jours; j’ai de mauvais yeux, un mauvais 
microscope; je suis trop ignorant pour herboriser sans livres, et je 
n’en ai point ici : d’ailleurs mes nuits sont cruelles , mon corps souffre 
encore plus que mon cœur ; la perte totale du sommeil me livre aux 
plus tristes idées; l’air du pays joint à tout cela sa sombre influence, 
et je commence à sentir fréquemment que j’ai trop vécu. Le pis est 
que je crains la mort encore, non -seulement pour elle -même, non- 
seulement pour n’avoir pas un de mes amis qui puisse adoucir mes 
dernières heures ; mais surtout pour l’abandon total où je laisserois 
J ci la compagne de mes misères, livrée à la barbarie, ou, qui pis est, 
à l’insultante pitié de ceux dont les soins ne sont qu’un raffinement de 
cruauté pour faire endurer l’opprobre en silence. Je ne sais pas , en 
vérité , quelles ressources la philosophie offre à un homme dans mon 
état. Pour moi , je n’en vois que deux qui soient à mon usage , l’espé- 
rance et la résignation. 

Le plaisir, monsieur, que j’ai de vous écrire est si parfaitement in- 
dépendant de l’attente d’une réponse, que je ne vous envoie pour cela 
aucune adresse, bien sûr que vous ne vous servirez pas de celle de 
M. Hume, avec qui j’ai rompu toute communication. Vos senlimens 
me sont connus, il ne m’en faut pas davantage; j’aurai l’équivalent de 
cent lettres dans l’assurance où je suis que vous pensez à moi quelque- 
fois avec intérêt. Je prends le parti de supprimer désormais tout com- 
merce de lettres, hors les cas d’absolue nécessité, de ne plus lire ni 
journaux ni nouvelles publiques, et de passer dans l’ignorance de ce 
qui se dit et se fait dans le monde les jours tranquilles qu’on voudra 
me laisser. 

Je fais, monsieur, les vœux les plus vrais et les plus tendres pour 
votre félicité. 


DCCLXXXVI. — AM. le général Conway, secrétaire général. 

Le 22 mai 4706, 


Monsieur, 

Vivement touché des grâces dont il plaît à Sa Majesté de m’honorer , 
et de vos bontés qui me les ont attirées, j’y trouve dès à présent ce 
bien précieux à mon cœur, d’intéresser à mon sort le meilleur des rois 
et l’homme le plus digne d’être aimé de lui. Voilà, monsieur, un avan- 
tage que je ne mériterai point de perdre. Mais il faut vous parler avec 
la franchise que vous aimez ; après tant de malheurs , je me croyois 
préparé à tous les événements possibles ; il m’en arrive pourtant que je 
n’avois pas prévus, et qu’il n’est pas môme permis à ua honnête 
homme de prévoir : ils m’en affectent d’autant plus cruelleihent; et le 
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tfûütkla ils m jettent m’ôtant la liberté d’esprit nécessaire pour me 
Dien conduire, tout ce que me dit la raison, di^ un état aussi triét9t 
est de suspendre ma résolution sur toute affaire importante , telle qu’est 
j)oar moi celle dont il s’agit. Loin de me refuser aux bienfiùts du roi 
nax rorgueil qu’on m’impute ^ je le mettrois à m’en glorifier; et totrt 
re que j’y vois de pénible est de ne pouvoir m’en honorer aux yeux da 
public comme aux miens propres. Mais lorsque je les recevrai , je veux 
pouvoir me livrer tout entier aux sentimens qu’ils m’inspirent, ^ 
n’avoir le cœur plein que des bontés de Sa Majesté et des vôtres : je ne 
crains pas que cette façon de penser les puisse altérer. Daignez donc , 
monsieur , me les conserver pour des temps plus heureux : vous con- 
noltrez alors que je n’ai différé de m’en prévaloir que pour tâcher de 
m’en rendre plus digne. 

Agréez, monsieur, je vous supplie, mes très>humbles salutations et 
mou respect. « 

DCCLXXXVn. — A M. DU Peyrou. 

A WooUon, le 3t mai 4760. 

J’ai reçu, mon cher hôte, votre n® 24 par M. d’Ivernois, et je reçois 
en ce moment votre n» 25. Je vous remercie de l’inquiétude que vous y 
marquez sur mon état, excepté pourtant ce mot : Jf’ouriex-uous 
oublié? qu’un plus long silence ni rien aû monde n’autoriseroit Ja- 
mais. J’aurois cru qu’entre vous et moi nous n’en étions 'plus, depuis 
longtemps, à de pareilles craintes. Je vous écris rarement, je vous on 
ai prévenu; mais je vous écris régulièrement; et, lorsque vous vous 
livriez à ce cruel doute, vous avez dû recevoir mon n® 2. De grâce, 
entendons-nous bien. Je ne puis souvent écrire, surtout à présent que 
mon hôte et sa famille sont ici. Il y a, ce dont je gémis, trois cents 
lieues de distance entre nous; il faut plusieurs entrepôts à nos lettres, 
qui les retardent, et qui peuvent les retarder davantage. Enfin, vous 
pouvez au pis vous dire : c U est mort ou malade ; » mais jamais : 
« M’a- 1' il oublié ? » 

Autre grief. M. Hume vous apprend , dites- vous , que la province de 
Derby m’a nommé un des commissaires des barrières, et vous me 
reprochez de ne vous en avoir rien dit. Vous auriez raison, si cela ôtoit 
vrai ; mais je n’ai jamais oui parler de pareille folie; je vous ai prévenu 
d’être en garde contre tout ce qui pouvoit venir de M. Hume , et de 
n’ajouter aucune foi à tout ce qu’on vous diroit de moi. De grâce, une 
fois pour toutes, n’en croyez que ce que je vous dirai moi-même; 
vous vous épargnerez bien des jugemens injustes sur mon compte. Par 
une suite de cette même facilité à tout croire, vous voilà persuadé, 
sur le rapport de M. de Luze , que je désire voir mes écrits imprimés 
de mou vivant : j’ignore sur le rapport de qui M. de Luze lui-xnéxBO a 
pu le croire; ce n’est sûrement pas sur le mien, et je vous déclare et 
vous répète, pour la dernière fois, dans la sincérité de mon âme, que 
mon plus ardent désir est que le public n’entende plus parler de moi 
de mon vivant. Une fois pour toutes, croyez-moi sincère; ne vouX' 
gênez jamais sur cette affaûre; mais soyez persuadé que, toutes dmses^ 



kmM m 

(Igalos, j’AÎmQ mieux qu’elle ne se fesse qu’apiès ma mort. Il est vna 
que j’ai cru que les planches auroient pu se grayer <f avance, et 
qu’elles auroient pu s’exécuter mieux de mon vivant. 

Je me flatte que vous aurez reçu ma précédente assez à temps pour 
ne faire partir que mes livres de botanique et herbiers, et reteuir It^ 
reste , quant à présent. Je suis très-content de mon habitation . de 
mon hôte, de mes voisins, à quelques inconvéniens près; mms, 
puisqu’il y en a partout, le sage ne les fuit pas, il les supporte, et il 
m’en coûte peu d’être sage en cela. Mais je vous avo^e (et que ceci 
soit à jamais entre nous deux sans aucune exception) que je sens cruel- 
lement votre absence, et que j’ai peine k me détacher de l’espoir de 
retourner un jour mourir auprès de vous. Mon cœur ne peut renon- 
cer aux douces idées qu’il s’étoit faîtes; plus j’aime le recueillement 
et la retraite, plus l’intimité de l’amitié m’est nécessaire, surtout vers> 
la fin de ma carrière et de mes jours, où je n’ai plus d’autre projet à 
former que l’usage du présent. Je pense aussi, et votre dernière 
lettre me le confirme, que je ne vons serois pas tout h. fhît inutile 
pour la douceur de la vie, surtout si vous ne vous mariez pas encore, 
comme j’y vois peu d’acheminement. C'est pourtant une chose à la- 
quelle il est temps de songer ou jamais. Il y auroit là-dessus trop de 
choses à dire pour une lettre ; c’est un beau texte pour quand vous 
viendrez me voir. Quoi qu’il en soit, nous avons en tout état de cause 
assez de goûts communs jpDur les cultiver ensemble avec agrément, 
et je ne doute pas qu’un jour ou l’autre l’entreprise du Dictionnaire 
de botanique ne se réveille, et ne nous fournisse pour plusieurs années 
les plus agréables occupations. Je vous conseille de ne pas abandonner 
ce goût; iltient à des connoissauces charmantes, et il peut les étendre 
à l’infini. Voilà, mon cher héte, un château en Espagne, le seul qm 
me reste à faire, et auquel je n’ai pas la force de renoncer. Et pour- 
quoi ne s’exécuteroit-il pas un jour ? Laissons au public le temps de 
m’oublier, à vos gens de Neuchâtel celui de s’apaiser, peut-être de se 
repentir : préparons à loisir toutes choses dans le plus profond silence, 
et sans que personne au monde pénètre nos vues : rien ne nous presse . 
nous sommes les martres du temps. Dans quatre ou cinq ans, quand 
votre maison sera faite, et que vous l’habiterez, je ne vois point d’im- 
possibilité que vous redeveniez dans le fait mon cher hôte. En atten- 
dant, je suis tranquille dans ma retraite; le pis sera d’y rester ; j’espère 
au moins vous y voir quelquefois. Pensez à tout cela , et dites-m’eu 
votre avis, mais surtout entre vous et moi, sans aucun confident quel- 
conque. Tout est manqué si âme vivante vient à pénétrer ce projet. 

Je ne sais ce qu’est devenu le portrait que je vous avois destiné ; j’ai 
rompu toute correspondance avec M, Hume, et je suis déterminé , quoi 
qu’il arrive, à ne lui récrire jamais. Je regarde le triumvirat de Vol- 
taire, de d'Alembert et de lui comme une chose certaine. Je ne pénètre 
point leur projet , mais ils en ont un. Je ne m’en tourmenterai plus ; je 
n’y songerai pas même, vous pouvez y compter. Mais, en attendant 
que la vérité se découvre, je ne veux avoir aucun commerce avec 
aucun des trois ; puissent-ils m’oublier comme je les oublie t Quant au 
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portrait, vous l’aurez, voua pouvez y compter : mais je vous demande 
du temps pour me mettre au feit de toute chose. Je veux , s il se peut , 
me faire oublier à Londres comme ailleurs. Cela est tros-nécessaire au 
repos de ma vie, et surtout à l’exécution de mon projet. Je vous em- 
brasse. » 

Je vôudrois bien gue la Visiott ne lût pas perdue; n’en pourroit-ou 
pas du moins avoir une copie de quelque façon? Il mo suffiroil de me 
l’envoyer cet automne par M. d’Ivernois. 

Je dois vous avertir que je n’ai rien écrit à personne de semblable à 
ce que vous me marquez, et que depuis prés de deux ans je n ai plus 
de correspondance avec M. Moultou , ne sachant pas même où il est. 


DCCLXXXVIII. — AM. d’Ivernois. 

Wootton, le 31 mai 1766. 

M. Lucadou aura pu vous marquer, monsieur, combien j’étois en 
peine de vous, et votre lettre du 28 avril m’a tiré d’une grande inquié- 
tude. Je suis dans la plus grande joie du projet que vous avez formé 
de me venir voir cette année : je suis fâché seulement que ce soit 
trop tard pour jouir des charmes du lieu que j’habite : il est délicieux 
dans cette saison , mais en novembre il sera triste ; il aura grand besoin 
que vous veniez en égayer l’habitant. 11 faudra prévenir M. du Peyrou 
de votre voyage, au cas qu’il ait quelque chose à m’envoyer. J^aurois 
souhaité que vous pussiez venir ensemble , pour que le voyage fût plus 
agréable à. tous les deux; mais je trouverai mon compte à vous voir 
l’un après l’autre: je serai tout entier â chacun des deux, et j’aurai 
deux fois du plaisir. 

Si mes vœux pouvoient contribuer à rétablir parmi vous les lois et 
la liberté, je crois que vous ne doutez pas que Genève ne redevînt une 
république; mais, messieurs, puisque les tourmens que votre sort 
futur donne à mon cœur sont à pure perte, permettez que je cherche 
à les adoucir en pensant à vos affaires le moins qu’il est possible. Vous 
avez publié que je voulois écrire l’histoire de la médiation : je serois 
bien aise seulement d’en savoir l’bistoire ; mais mon intention n’est 
assurément pas de l’écrire; et, quand je l’écrirois, je me garderois de 
la publier. Cependant, si vous voulez me rassembler les pièces et mé- 
moires qui regardent cette affaire, vous sentez qu’il n’est pas possible 
qu’jls me soient jamais indifférons ; mais gardez-les pour les apporter 
avec vous ; et ne m’en envoyez plus par la poste , car les ports eu ce 
pa^s sont si exorbitans, que votre paquet précédent m’a coûté de 
Londres ici quatre livres dix sous de France. Au reste, je vous pré- 
viens, pour la dernière fois, que je ne veux plus faire souvenir le 
public que j’existe, et que de ma part il n’entendra plus parler de moi 
durant ma vie. Je suis en repos, je veux tâchci d’y rester. Par une 
suite du désir de me faire oublier, j’écris le moins de lettres qu’il 
m est possible; hors trois amis, en vous comptant, j’ai rompu toute 
autre correspondance, et, pour quoi que ce puisse être, je n’en re- 
nouerai plus. Si vous voulez que je continue à vous écrire, ne mon- 
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plus 1068 lettres et ne parlez plus de moi à personne, si ce n’eSt 
pour ks ooUimissions dont votre amitié me permet de vous charger. 

Je voudrois bien que votre associé, que je salue, eût le temps d’en 
faire une avant votre départ. J*ai perdu presque tous mes microscopes, 
et ceux qui me restent sont ternis et incommodes, en ce quM me i^u* 
droit trois mains pour m’en servir : une pour tenir le microscope, 
une autre pour tenir la plante en état à son foyer, et la troisièW 
pour ouvrir la fleur avec une pointe, et en tenir les parties suami^s 
à l’inspection. N’y auroit-il point moyen d’avoir un micr.^icope auquel 
on pût attacher l’objet dans la situation qu’on voudroit, sans avoir 
besoin de le tenir, afin d’avoir au moins une main libre et que l’objet 
ne vacillût pas tant? Les ouvriers de Londres sont si exorbitamment 
chers, et je suis si peu à portée de me faire entendre, que je crois 
qu’il y auroit à gagner de toutes manières à faire faire mes petits 
instrumens è Genève , surtout sous des yeux comme ceux de M. Deluc : 
il faudroit plusieurs verres au microscope, et tous extrêmement polis. 
11 me manque aussi quelques livres de botanique, mais nous serons à 
temps d’en parler quand vous serez sur votr* départ, de même que 
de quelques commissions pour Paris, où je suppose que vous passe* 
rez, à moins que vous n’aimiez mieux vous embarquer à Bordeaux. 

Voltaire a fait imprimer et traduire ici par ses amis une lettre à moi 
adressée, où l’arrogance et la brutalité sont portées è leur comble, et 
où il s’applique, avec une noirceur infernale, à m^ttirer la haine de 
la nation. Heureusement la sienne est si maladroite, il a trouvé lo 
secret d’ôter si bien tout crédit à ce qu’il peut dire , que cet écrit ne 
.«•ert qu’à augmenter le mépris que l’on a ici pour lui. La sotte hauteur 
que ce pauvre homme affecte est un ridicule qui va toujours en aug- 
mentant. Il croit faire le prince, et ne fait en effet que le crocheteur. 
n est si bête qu’il ne fait qu’apprendre à tout le monde combien il se 
tourmente de moi. 

L’bomme dont je vous ai parlé dans ma précédente lettre a placé 0 
fils chez l’homme de Bj qui va près de C. Vous comprenez de quelles 
commissions ce petit barbouillon peut être chargé ; j’en ai prévenu P, 

Vos offres au sujet de l’argent qui est chez Mme Boy de La Tour 
sont assurément très-obligeantes; le mal que j’y vois est qu’elles ne 
sont pas acceptables : on ne place point au dix pour cent sur deu.x 
têtes. Sur celle de Mlle Le Vasseur passe, cela se peut accepter. A 
cette condition, je vous enverrai le billet pour retirer cet argent, ou 
bien nous arrangerons ici cette affaire à votre voyage. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

DCCLXXXIX. — A M. DU Peyroü. 

Le 44 juin 4766. 

C’est bien mon tour d’être inquiet de votre silence, et je le suis 
beaucoup, tant à cause de votre exactitude ordinaire, que des appro- 
ches de la goutte que vous avez paru craindre. Veuille le ciel que 
vous n’ayez pas une si bonne excuse à me donner! Mais, si vous êtes 
pris en effet, ce dont je tremble, je vous prie en grâce de me faire 
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écrire un mot jaur K. Jeumin; ttir f aime encore arien é®* tb 
mal que d’en redoutât mflle autres. Voli*e u* 25 est du 12 ami j ^uis 
lors je n’ai rien reçu; et je ne sais pas encore si vous avez Mi partir 
quelque chose par ttandrot, dont vous m’annonciez le départ pour le 
24. Mon hôte (non pas rhôte de mon cœur par excellence) , M. Daven- 
port, est venu passer ici trois semaines avec sa fhxnille. C’est un très- 
galant homme ) plein d’attentions et de soins. Je suis convenu avec lui 
de l’adresse suivante, sons laquelle vous pouvez m’écrire sans enve- 
loppe, et sans que mon nom paroisse. Pourvu que vous mettiez très- 
exactement l’adresse comme elle est marquée, ni plus ni moins, et que 
vous fiassiez mettre vos lettres à la poste à Londres ou à Paris, en les 
affranchissant jusqu’à Londres, elles me parviendront sûrement, 
promptement, et personne ne les ouvrira que moi. M. Davenport, à 
Wootton Arsbornbag. Derbyshire. 

Adieu, mon cher ét très-cher hôte, je vous embrasse mille fois de 
tout mon cœur. 


DCCXC. — Au MÊME. 

Waotloa, le 24 juin 4766. 

J’ai reçu, mon cher hôte, votre n* 26 qui m’a fait grand bien. Je 
me corrigerai d’autant plus difficilement de l’inquiétude que vous me 
reprochez , que vous ne vous en corrigez pas trop bien vous-même 
quand mes lettres tardent à vous arriver : ainsi , médecin , guéris-toi 
toi-même ; mais non , mon cher ami , cette tendre inquiétude et la 
cause qui la produit est lune trop douce maladie pour que ni vous ni 
moi nous eu voulions guérir. Je prendrai toutefois les mesures que 
vous m’indiquez pour ne pas me tourmenter mal à propos; et, pour 
commencer, j’inscris aujourd’hui la date de cette lettre en recom- 
mençant par n** 1 , afin de voir successivement une suite de numéros 
bien en ordre. Ma première ferveur d’arrangement est toujours une 
chose admirable; malheureusement elle dure peu. 

Je vous suis bien obligé des ordres que vous avez donnés à vos ban- 
quiers à mon sujet. Ma situation me force à me prévaloir des seize 
cents livres par an , même avant que vous ayez reçu les trois cents 
louis de milord maréchal, qui, j’espère, ne tarderont pas beaucoup 
encore. Je n’ai point de scrupule sur cet arrangement, par rapport à 
vous dont je connois le cœur, et dont je suppose la fortune en état 
d’y répondre; je n’en ai pas non plus par rapport à moi, dont le cœur 
répond au vôtre , et qui crois pouvoir vous fournir de quoi ne rien 
perdre avec moi, pourvu que vous puissiez attendre.'S’il arrivoit que 
les tracas d’affaires d’intérôt dont vous m’avez parlé influassent sur 
votre situation présente, j’exige qu’en pareil cas vous me le disiez 
franchement, parce que je puis trouver d’autres ressources, aux- 
quelles je préfère le plaisir de tenir de vous ma subsistance, mais qui 
peuvent au besoin me servir de supplément. J’ai bien des choses A 
vous dire que je ne puis confier à une lettre qui peut s’égarer. Quand 
vous viendrez, je vous dirai ee qui s’est passé; je crois que vous con- 
V leadrez que j’aà fait ce que j’ai dû faire ; mais ce que je dois sur 
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et cammenoez dès ^ présent si tons êtes dans ie cas. 

JVmrois fort so ubaité que vous n^euasiez pas fait partir mesltms; 
mais c’est une aÆàire faite : je sans que Tobjet de toute la peine que 
; vous avez prise pour cela n’étoît que de me fournir des amusemmxs 
dans ma retraite; cependant vous vous êtes trompé. J’ai perdu tout 
goût pour la lecture, et, hors des livres de botanique, l m’est im* 
possible de lire plus rien. Ainsi Je prendrai ie parti de faire rester 
tous ces livres à Londres, et de m’en défaire comme je pourrai, at- 
tendu que leur transport jusqu’ici me coûteroit beaucoup au delà de 
leur valeur, aue cette dépense me seroit fort onéreuse; que quand Os 
seroient ici je ne sanrois pas trop où les mettre ni ^’en faire. Je suis 
charmé qu’au moins vous n’ayez pas envoyé les papiers. 

Soyez moins en peine de mon humeur, non cher hôte, et ne le 
soyez point de ma situation. Le séjour que j’habite est fort de mon 
goût; le maître de la maison est un très^alant homme, pour qui 
trois semaines de séjour qu’il a fait ici ave sa famille ont cimenté 
rattachement que ses bons procédés m’avoient donné pour lui. Tout 
ce qui dépend de lui est employé pour me rendre le séjour de sa 
maison agréable. Il y a des inconvéniens, mais où n’y en a-t-il pas? 
Si j’avois à choisir de nouveau dans toute l’Angleterre, je ne choisî- 
rois pas d’autre habitation que celle-ci : ainsi j’y passerai très-patiem- 
ment tout le temps que j’y dois vivre; et si J’y dois mourir, le plus 
grand mal que j’y trouve est de mourir loin de vous, et que l’hôte de 
mon cœur ne soit pas aussi celui de mes cendres; car je me souvien- 
drai toujours avec atteudrissement de notre premier projet, et les 
idées tristes, mais douces, qu’il me rappelle, valent sûrement mieux 
que celles du bal de votre folle amie. Mais je ne veux pas m’engager 
dans ces sujets mélancoliques qui vous feroient mal augurer de mon 
état présent, quoique à tort; et Je vous dirai qu’il m’est venu cette 
semaine de la compagnie de Londres, hommes et femmes, qui tous, 
à mon accueil, à mon air, à ma manière de vivre, ont jugé, contre 
ce qu’ils avoient pensé avant de me voir, que j’étois heureux dans ma 
retraite; et il est vrai que je n’ai jamais vécu plus à mon aise, ni 
mieux suivi mon humeur du matin au soir. Il est certain que la fausse 
lettre du roi de Prusse et les premières clabaudories de Londres m’ont 
alarmé, dans la crainte que cela n’influât sur mon repos dans cette 
province, et qu’on n’y voulût renouveler les scènes de Motiers. Mais 
sitôt que j’ai été tranquillisé sur ce chapitre , et qu’étant une fois 
connu dans mon voisinage j’ai vu qu’il étoit impossible que les choses 
y prissent ce tour-là, je me suis moqué de tout le reste, et si bien, 
que je suis le premier à rire de toutes leurs folies. Il n’y a que la 
noirceur de celui qui sous main fait aller tout cela qui me trouble 
encore : cet homme a passé mes idées ; je n’en imaginoîs pas de faits 
comme lui. Mais parlons de nous. 11 me manque de vous revoir pour 
jnasser tout souvenir cruel de mon âme. Vous savez ce qu’il me fau- 
droit de plus pour mourir heureux, et je suppose que vous avez reçu 
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mettre que je vous ai écrite par M. d’Ivernois : mais, comme je re- 
garde ce projet comaàe une belle chimère, je ne me flatte pas de le 
voir se réaliser. Laissons la direction de l’avenir à la Providence. En 
attendant , j’herborise, je me promène, je médite la grand projet dont 
je suis occupé*; je compte même, quand vous viendrez, pouvoir déjà 
vohs remettre quelque chose ; mais la douce paresse me gagne chaque 
jour davantage, et j’ai bien de la peine à me mettre à l’ouvrage; 
j’ai pourtant de l’étoffe assurément, et bien du désir de la mettre en 
œuvre. Mlle Le Vasseur est très-sensible à votre souvenir : elle n’a pas 
appris un seul mot d’anglois; j’en avois appris une trentaine à Lon- 
dres, que j’ai tous oubliés ici, tant leur terrible baragouin est indé- 
chiffrable à mon oreille. Ce qu’il y a de plaisant est que pas une âme 
dans la maison ne sait un mot de françois : cependant sans s’entendre 
on va et l’on vit. Bonjour. 

J’écrirai à Berlin la semaine prochaine, et je parlerai de M. d’Ks 
cherny. Mille salutations de ma part à tous ceux qui m’airncnt, et 
mille tendres respects à la bonne maman. 

DCCXCI. — AM. Hume. 

Le 23 juin 1760. 

Je croyois que mon silence, interprété par votre conscience, en 
disoit assez; mais, puisqu’il entre dans vos vues de ne pas l’eniendre . 
je parlerai. ’ 

Je vous connois, monsieur, et vous ne l’ignorez pas. Sans linisons 
antérieures, sans querelles, sans démêlés, sans nous connoître autre- 
ment que par la réputation littéraire, vous vous empressez à m’ofliir 
dans mes malheurs vos amis et vos soins. Touché de votre générosité, 
je me jette entre vos bras : vous m’amenez en Angleterre, en apjia- 
rence pour m’y procurer un asile, et en effet pour m’y déshonoror: 
vous vous appliquez à cette noble œuvre avec un zèle digne de votie 
cœur, et avec un art digne de vos talons. H u’eii falloil pas tant pour 
réussir : vous vivez dans le grand monde, et moi dans la retraite : le 
public aime à être trompé, et vous êtes fait pour le tromjier. Je con- 
nois pourtant un homme que vous ne tromperez pas, c’est voii-ï-imnTie. 
Vous savez avec quelle horreur mon cœur repoussa le jiremier soup- 
çon de vos desseins. Je vous dis, en vous embrassant les veux en 
larmes, que si vous n’étiez pas le meilleur des hommes, irfaudroit 
que vous en fussiez le plus noir. En pensant à votre conduite secrète, 
vous vous direz quelquefois que vous n’étcs’pas le meilleur des hom- 
mes; et je doute qu’avec cotte idée vous en soyez jamais le plus 
heureux. 

Je laisse un libre cours aux manœuvres de vos amis et aux vôtres, 
et je vous abandonne avec peu de regret ma réputation durant ma 
vie, bien sûr qu’un jour on nous rendra justice à tous deux. Quant 
aux bons offlees en matière d’intérêt, avec lesquels vous vous mas- 
quez, je vous en remercie et vous en dispense. Je me dois de n’.nior 

4, Celui d’écrire ses Confessions, (Éo.) 
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plus de commerce avec vous, et de n’accepter, pas même à mon 
avantage, aucune affaire dont vous soyez te médiateur. Adieu, mon- 
sieur : je vous sotinaite le plus vrai bonheur ; mais , comme nous ne 
devons plus rien avoir à nous dire , voici la dernière lettre que vous 
recevrez de moi. 


DCCXGII. — AM. d’Ivernois. 

Wootton, le 28 juin 4706. 

Je vois , monsieur , par votre lettre du 9 , qu’à cette date vous n’aviez 
pas reçu ma précédente, quoiqu’elle dût vous être arrivée, et que je 
vous L’eusse adressée par vos correspondans ordinaires, comme je fais 
ceUe-ci. L’état critique de vos affaires me navre l’ême; mais ma 
situation me force à me borner pour vous à des soupirs et des vœux 
mutiles. Je n’aurai pas même la témérité de risquer des conseils sur 
votre conduite, dont le mauvais succès me feroit gémir toute ma vie 
SI les choses venoient à mal tourner, et je ne vois pas assez clair dans 
les secrètes intrigues qui décideront de votre sort, pour juger df> 
moyens les plus propres à vous servir. Le vif intérêt même que je 
prends à vous vous nuiroit si je le laissois parottre; et je suis si in- 
fortuné, que mon malheur s’étend à tout ce qui m’intéresse. J’ai lait 
ce que j’ai pu, monsieur; j’ai mal réussi; je réussirois plus mal en- 
core : et, puisque je vous suis inutile, n’ayez pas la cruauté de m’af- 
fliger sans cesse dans cette retraite, et, par humanité, respectez lo 
repos dont j’ai si grand besoin. 

Je sens que je n’en puis avoir tant que je conserverai des relations 
avec le continent. Je n’en reçois pas une lettre qui ne contienne des 
choses affligeantes ; et d’autres raisons , trop longues à déduire , me 
forcent à rompre toute correspondance, même avec mes amis, hors 
les cas de la plus grande nécessité. Je vous aime tendrement, et 
j’attends avec la plus vive impatience la visite que vous me promet- 
tez ; mais comptez peu sur mes lettres. Quand je vous aurai dit toutes 
les raisons du parti que je prends, vous les approuverez vous-même; 
elles ne sont pas de nature à pouvoir être mises par écrit. S’il arrivoit 
que je ne vous écrivisse plus jusqu’à votre départ, je vous prie d’en 
prévenir dans le temps M. du Peyrou, afin que, s’il a' quelque chose à 
m’envoyer, il vous le remette, et, en passant à Paris, vous m’obli- 
gerez aussi d’y voir M. Guy, chez la veuve Duchesne, afin qu’il vous 
remette ce qu’il a d’imprimé de mon Dieticmnaire de Musique j et que 
j’en aie par vous des nouvelles , car je n’en ai plus depuis longtemps. 
Mon cher monsieur, je ne serai tranquille que quand je serai oublié : 
je voudrois être mort dans la mémoire des hommes. Parlez de moi le 
moins que vous pourrez, même à nos amis; n’en parlez plus du tout 
à***; vous avez vu comment il me rend justice; je n’en attends plus 
que de la postérité parmi les hommes, et de Dieu qui voit mon cœur 
dans tous les temps. Je vous embrasse de tout mon cœur. 
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DCCXCUt. — AM. Giunyiuc. 

4766. 

Quoique je soi4 fort incommodé, monsieur, depuis deux jours, je 
n’aurois assurément pas marchandé avec ma santé , pour la faveur que 
vous vouliez me faire , et je me préparois à en profiter ce soir : mais 
voilà M. Davenport qui m’arrive; il a l’honnêteté de venir exprès 
pour me voir : vous, monsieur, qui êtes si plein d’honnêteté vous- 
même, vous n’approuveriez pas qu’au moment de son arrivée je corn* 
mençasse par m’éloigner de lui. Je regrette beaucoup l’avantage dont 
je suis privé ; mais du reste je gagnerai peut-être à ne pas me mon- 
trer. Si vous daignez parler de moi à Mme la duchesse de Portland 
avec ia même bonté dont vous m’avez donné tant de marques, il vau- 
dra mieux pour moi qu’elle me voie par vos yeux que par les siens, 
et je me consolerai par le bien qu’elle pensera de moi de celui que 
j’aurai perdu moi-même. 

Je dois une réponse à un charmant billet, mais l’espoir de la porter 
me fait différer à la faire. Recevez, monsieur, je vous supplie, mes 
très-humbles salutations. 

DCCXGIV. — Au MÊME. 

Puisque M. Granville m’interdit de lui rendre des visite^ au 
des neiges, il permettra du moins que j’envoie savoir de scs DOdyeU^S 
et comment il s’est tiré de ccs terribles chemins. J’espère que la neige 
qui recommence pourra retarder assez son départ pour que je puisse 
trouver le moment d’aller lui souhaiter un bon voyage. Mais, que 
j’aie ou non le plaisir de le revoir avant qu’il parte, mes plus tendres 
vœux l'accompagneront toujours. 

DCCXCV. — Au MÊME. 

Voici, monsieur , un petit morceau de poi.sson de montagne qui ne 
vaut pas celui que vous m’avez envoyé ; aussi je vous l’offre en hom- 
mage et non pas en échange , sachant bien que toutes vos bontés pour 
moi ne peuvent s’acquitter qu’avec les sentimens que vous m’avez 
inspirés. Je me faisois une fke d’aller vous prier de me présenter à 
Mme votre sœur, mais le temps me contrarie. Je suis malheureux 
en beaucoup de choses, car je ne puis pas dire en tout, ayant un 
voisin tel que vous. 


DCCXCVI. — Ad même. 

Je suis f&cbé, monsieur, que le temps ni ma santé ne me permet- 
tent pas d’aller vous rendre mes devoirs et vous ihire mes remercl- 
mens aussitôt que je le désirerois; mais en ce moment, extrêmement 
incommodé, je ne serai de quelques jours en état de faire ni même 
de recevoir des visites. Soyez persuadé, monsieur, je vous prie, que 
sitôt que mes pieds pourront me porter jusqu’à vous, ma volonté 
a y conduira. Je vous fais, monsieur, mes très-humbles salutations. 
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DCCXGVn. Au uÈm, 

Je SUIS très-sensible à vos honnêtetés , monsieur , et à vos cadeaux ; 
je le serois encore plus s’ils revenoient moins souvent. Hrai le plus 
tôt que le temps me le permettra vous réitérer mes remercîmens et 
mes reproches. Si je pouvois m'entretenir avec votre domestique, je 
lui demanderois des nouvelles de votre santé ; mais j’ai lieu de pré- 
sumer qu’elle continue d’être meilleure» Ainsi soît-il. 

DCCXCVIU. — Aü MÊME. 

J’ai été, monsieur, assez incommodé ces trois jours, et je ne suis 
pas fort bien aujourd’hui. J’apprends avec grand plaisir que vous vous 
portez bien ; et si le plaisir donnoit la santé , celui de votre bon souve- 
nir me procureroit cet avantage. Mille très-humbles salutatioi^. 

DGCXCIX. — A MADEMOISELLE DeWES , AUJOURD’HUI MADAME PORT. 

4766. 

Ne soyez pas en peine de ma santé, ma belle voisine; elle sera tou- 
jours assez et trop bonne tant que je vous aurai pour médecin. J’aurois 
pourtant grande envie d’être malade pour engager, par charité, Mme la 
comtesse et vous à ne pas partir sitôt. Je compte aller lundi, s’il fait 
beau, voir s’il n’y a point de délai à espérer, et jouir au moins du 
plaisir de voir encore une fois rassemblée la bonne et aimable compa- 
gnie de Calwich, à laquelle j’offre, en attendant, mille très- humbles 
salutations et respects. 


DCCC. — AM. Davenport. 

Woollon, lo 2 juillet 4766. 

Je vous dois, monsieur, toutes sortes de déférences; et puisque 
M. Hume demande absolument une explication , peut-fJire la lui dois- 
je aussi : il l’aura donc, c’est sur quoi vous pouvez compter. Mais j’ai 
besoin de quelques jours pour me remettre, car en vérité les forces me 
manquent tout à fait. Mille très-humbles salutations. 

DGCCL — AM. David Hume. 

WooUon, lo 40 juillet 4766. 

Je suis malade , monsieur , et peu en état d’écrire ; mais vous voulez 
une explication , il faut vous la donner. Il n’a tenu qu’à vous de l’avoir 
depuis longtemps; vous n’en voulûtes point alors, je me tus; vous la 
voulez aujourd’hui, je vous l’envoie. Elle sera longue, j’en suis 
fâché; mais j’ai beaucoup à dire, et je n’y veux pas revenir à deux 
fois. 

Je ne vis point dans le monde ; j’ignore ce qui s’y passe ; je n’ai point 
de parti, point d’associé, point d*mtrigue; on ne me dit rien, je ne 
sais que ce que je sens; mais comme on me le fait btea sqntir, je le 
sais bien. Le premier soin de ceux qui trament des noirosttxt est ^ se 
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mettre à couvert des preuves juridiques; il ne feroit pas bon leur m«> 
tenter procès. La conviction intérieure admet un autre genre de 
preuves qui règlent les sentimens d*un honnête homme. Vous saurez 
sur quoi sont fondés les miens. 

Vous demandez, avec beaucoup de confiance, qu’on vous nomme 
votre accusateur. Cet accusateur, monsieur, est le seul homme au 
monde qui, déposant contre vous, pouvoit se faire écouter de moi; 
c’est vous-méme. Je vais me livrer sans réserve et sans crainte à mon 
caractère ouvert : ennemi de tout artifice, Je vous parlerai avec la 
même franchise que si vous étiez un autre en qui j’eusse toute la con- 
fiance que je n’ai plus en vous. Je vous ferai Thistoire des mouvemens 
de mon Ame , et de ce qui les a produits , et nommant M. Hume en tierce 
personne, je vous ferai juge vous-même de ce que je dois penser de 
lui : malgré la longueur de ma lettre , je n’y suivrai pas d’autre ordre 
que celui de mes idées, ^commençant par les indices et finissant par la 
démonstration. 

Je quittois la Suisse fatigué de traitemens barbares, mais qui du 
moins ne mettoient en péril que ma personne, et laissoient mon hon- 
neur en sûreté. Je suivois les mouvemens de mon cœur, pour aller 
joindre milord maréchal, quand je reçus à Strasbourg, de M. Hume, 
l’invitation la plus tendre de passer avec lui en Angleterre, où il ](ne^ 
promettoit l’accueil le plus agréable, et plus de tranquillité que je^n’y' 
en ai trouvé. Je balançai entre l’ancien ami et le nouveau, g’eus ^ort: 
je préférai ce dernier, j’eus plus grand tort; mais le désir de co]ânoîtr6 
par moi-même une nation célèbre, dont on me disoit tant de mal et 
tant de bien, l’emporta. Sûr de ne pas perdre Georges Keith, j’étois 
flatté d’acquérir David Hume. Son mérite, ses rares talens, l’honnê- 
teté bien établie de son caractère, me faisoient désirer de joindre son 
amitié à celle dont m’honoroit son illustre compatriote; et je me 
faisois une sorte de gloire de montrer un bel exemple aux gens de 
lettres dans l’union sincère de deux hommes dont les principes étoîent 
si diiîérens. 

Avant l’invitation du roi de Prusse et de milord maréchal, incertain 
sur le lieu de ma retraite, j’avois demandé et obtenu, par mes amis, 
un passe-port de la cour de France, dont je me servis pour aller à Paris 
joindre M. Hume. 11 vit, et vit trop peut-être, l’accueil que je reçus 
d’un grand prince, et, j’ose dire, du public. Je me prêtai par devoir, 
mais avec répugnance, à cet éclat, jugeant combien ren\ie de mes 
ennemis en seroit irritée. Ce fut un spectacle bien doux pour moi que 
l’augmentation sensible de bienveillance pour M. Hume , que la bonne 
œuvre qu’il alloit faire produisit dans tout Paris. Il devoit en être tou- 
ché comme moi ; je ne sais s’il le fut de la même manière. 

Nous partons avec un de mes amis qui , presque uniquement pour 
moi, faisoit le voyage d’Angleterre. En débarquant à Douvres, trans- 
porté de toucher enfin cette terre de liberté, et d’y être amené par 
cet homme illustre, je lui saute au cou, je l’embrasse étroitement sans 
rien dire, mais en couvrant son visage de baisers et de larmes qui 
parloient assez. Ce n’est pas la seule fois ni la plus remarquable où il 
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it pu voir en moi les saisissemens d’un cœur pénétré. Je ne sais cc 
jd’il fait de ces souvenirs, s’ils lui viennent; j’ai dans Tesprit qu ü en 
iloit quelquefois être importuné. 

Nous sommes fêtés arrivant à Londres ; on s’empresse dans tous les 
états à me marquer de la bienveillance et de l’estime. M. Hume me 
présente de bonne grâce à tout le monde : il étoit naturel de lui attri* 
i>uer, comme je faisois, la meilleure partie de ce bon accueil : mon 
cœur étoit plein de lui, j’en parlois & tout le monde, j’en écrivois à 
tous mes amis; mon attachement pour lui prenoit chaque jour de nou- 
velles forces : le sien paroissoit pour moi des plus tendres et il m’en 
a quelquefois donné des marques dont je me suis serti três-touché. 
i'elle de faire faire mon portrait en grand ne fut pourtant pas de ce 
nombre; cette fantaisie me parut trop affichée, et j’y trouvai je ne sais 
quel air d’ostentation qui ne me plut pas. C’est tout ce que j’aurois pu 
passer à M. Hume , s’il eût été homme jeter son argent par les fenê- 
tres, et qu’il eût eu dans une galerie tous les portraits de ses amis. Au 
n‘ste, j’avouerai sans peine qu’en cela je puis avoir tort. 

Mais ce qui me parut un acte d’amitié et do générosité des plus 
vrais et des plus estimables, des plus dignes t \ un mot de M. Hume, 
ce fut le soin qu’il prit de solliciter pour moi de lui-même une pension 
du roi, à laquelle je n’avois assurément aucun droit d’aspirer. Témoin 
du zèle qu’rl mit à cotte affaire, j’en fus vivement pénétré : rien ne 
pouvoit plus me flatter qu’un service de cette espèce, non pour l’in- 
lérêt assurément; car, trop attaché peut-être à ce que je possède, je 
ne sais point désirer ce que je n’ai pas ; et, ayant par mes amis et par 
mon travail du pain suffisamment pour vivre, je n’ambitionne rien de 
jdus : mais l’honneur de recevoir des témoignages de bonté, je ne 
dirai pas d’un si grîind monarque, mais d’un si bon père, d’un si bon 
mari, d’un si bon maître, d’un si bon ami, et surtout d’un si honnête 
homme, m’affectoit sensiblement; et quand je considérois encore dans 
cette grâce que le ministre qui Tavoit obtenue étoit la probité vivante , 
cette probité si utile aux peuples, et si rare dans son état, je ne pou- 
\ois que me glorifier d’avoir pour bienfaiteurs trois des hommes du 
monde que j’aurois le plus désirés pour amis. Aussi, loin de me refu- 
•>er à la pension offerte, je ne mis, pour l’accepter, qu’une condition 
nécessaire; savoir, un consentement dont, sans manquer à mon devoir, 
je ne ne pou vois me passer. 

Honoré des empressemens de tout le monde, je tâchois d’y répondre 
convenablement. Cependant ma mauvaise santé et l'habitude de vi\rc A 
la campagne me firent trouver le séjour de la ville incommode ; aussi- 
tôt les maisons de campagne se présentent en. foule ; on m’en off re A 
choisir dans toutes les provinces. M. Hume se charge des propositions, 
il me les fait, il me conduit même A deux ou trois campagnes voisines : 
j’hésite longtemps sur le choix; il augmentoit cette incertitude. Je me 
détermine enfin pour cette province, et d’abord M. Hume arrange tout ; 
les embarras s’aplanissent; je pars; j’arrive dans cette habitation soli- 
taire, commode, agréable : le maître de la maison prévoit tout, pour- 
voit A tout : rien ne manque; je suis tranquille, indépendant. Voilà le 
IlovssEAVj vin S 
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mettre à couvert des preuves juridiques ; il ne feroit pas bon leur tn*» 
tenter procès. La conviction intérieure admet un autre genre de 
preuves qui règlent^les sentimens d’un honnête homme. Vous saurez 
sur quoi sont fondés les mieifs. 

Vous demandez, avec beaucoup de confiance, qu*on vous nomme 
votre accusateur. Cet accusateur, monsieur, est le seul homme au 
monde qui, déposant contre vous, pouvoit se faire écouter de moi; 
c^est vous-même. Je vais me livrer sans réserve et sans crainte à mou 
caractère ouvert : ennemi de tout artifice, je vous parlerai avec la 
même franchise que si vous étiez un autre en qui j’eusse toute la con-« 
fiance que je n’ai plus en vous. Je vous ferai Thistoire des mouvemens 
de mon ême , et de ce qui les a produits, et nommant M. Hume en tierce 
personne, je vous ferai juge vous-même de ce que je dois penser de 
lui : malgré la longueur de ma lettre, je n’y suivrai pas d’autre ordre 
que celuj de mes idées, commençant par les indices et finissant par la 
démonstration. ^ 

Je quittoîs la Suisse fatigué de traitemens barbares, mais qui du 
moins ne mettoient en péril que ma personne, et laissoient mon hon- 
neur en sûreté. Je suivois les mouvemens de mon cœur, pour aller 
joindre milord maréchal, quand je reçus h Strasbourg, de M. Hume, 
l’invitation la plus tendre de passer avec lui en Angleterre, où il me 
promettolt l’accueil le plus agréable, et plus de tranquillité que je n’y 
en ai trouvé. Je balançai entre l’ancien ami et le nouveau, j’eus tort ; 
je préférai ce dernier, j’eus plus grand tort; mais le dés.r'de connoître 
par moi-même une nation célèbre, dont on me disoit tant de mal et 
tant de bien, l’emporta. Sûr de ne pas perdre Georges Keith, J’étois 
flatté d’acquérir David Hume. Son mérite, ses rares talens , rhoiinê- 
teté bien établie de son caractère, me faisoient désirer de joindre son 
amitié à celle dont m’honoroit son illustre compatriote; et je me 
faisois une sorte de gloire de montrer un bel exemple aux gens de 
lettres dans Tunion sincère de deux hommes dont les principes étoient 
si difièrens. 

Avant l’invitation du roi de Prusse et de milord maréchal, incertain 
sur le lieu de ma retraite, j’avois demandé et obtenu, par mes amis, 
un passe-port de la cour de France, dont je me servis pour aller à Paris 
joindre M. Hume. 11 vit, et vit trop peut-être, l’accueil que je reçus 
d"im grand prince, et, j’ose dire, du public. Je me prêtai par devoir, 
mais avec répugnance, à cet éclat, jugeant combien ren\ie de mes 
ennemis en seroit irritée. Ce fut un spectacle bien doux pour moi que 
l’augmentation sensible de bienveillance pour M. Hume , que la bonne 
œuvre qu’il alloit faire produisit dans tout Paris. Il devoit en être tou- 
ché comme moi ; je ne sais s’il le fut de la même manière. 

Nous partons avec un de mes amis qui, presque uniquement pour 
moi, faisoit le voyage d’Angleterre. En débarquant à Douvres, trans- 
porté de toucher enfin cette terre de liberté, et d’y être amené par 
oet homme illustre, je lui saute au cou, je l’embrasse étroitement sans 
rien dire, mais en couvrant son visage de baisers et de larmes qui 
parloient assez. Ce n’est pas la seule fois ni la plus remarquable où il 
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it pu Toir en moi les saisissemens d'un cœur pénétré. Je ne sais ce 
jU'ii fait de ces souTenîrs, s'ils lui viennent; j'ai dans l’esprit gu'îl en 
ioH quelquefois être importuné. 

Nous sommes fêtés arrivant à Londres ; on s’empresse dans tous les 
Itats à me marquer de la bienveillance et de l’estime. M. Hume me 
présente de bonne grâce à tout le monde : il étoit naturel de lui attri- 
buer, comme je faisois, la meilleure partie de ce bon accuf^il : mon 
cœur étoit plein de lui, j’en parlois à tout le monde, j’en écrivois à 
tous mes amis; mon attachement pour lui prenoit chaque jour de nou- 
Telles forces : le sien paroissoit pour moi des plus tendres, et il m'en 
a quelquefois donné des marques dont je me suis senti très-touché. 
Celle de faire faire mon portrait en grand ne fut pourtant pas de ce 
nombre; cette fantaisie me parut trop affichée, et j’y trouvai je ne sais 
quel air d’ostentation qui ne me plut pas. C'est tout ce que j’aurois pu 
passer à M. Hume , s’il eût été homme à jeter son argent par les fenê- 
ires, et qu’il eût eu dans une galerie tous les portraits de ses amis. Au 
loste, j’avouerai sans peine qu’en cela je puis avoir tort. 

Mais ce qui me parut un acte d'amitié et de générosité des plus 
vrais et des plus estimables, des plus dignes en un mot de M. Hume, 
ce fut le soin qu’il prit de solliciter pour moi de lui-même une pension 
du roi, à laquelle je n’avois assurément aucun droit d’aspirer. Témoin 
du zèle qu’il mit à cette affaire, j’en fus vivement pénétré ; rien ne 
pou voit plus me flatter qu’un service de cette espèce, non pour l'in- 
térêt assurément; car, trop attaché peut-être à ce que je possède, je 
ne sais point désirer ce que je n’ai pas; et, ayant par mes amis et par 
mon travail du pain suffisamment pour vivre , je n’ambitionne rien de 
plus ; mais l’honneur de recevoir des témoignages de bonté, je ne 
dirai pas d’un si grand monarque, mais d’un si bon père, d’un si bon 
mari, d’un si bon maître, d’un si bon ami, et surtout d’un si honnête 
homme, m’affectoit sensiblement; et quand je considérois encore dans 
<*ette grâce que le ministre qui l’avoit obtenue étoit la probité vivante , 
cette probité si utile aux peuples, et si rare dans son état, je ne pou- 
vois que me glorifier d’avoir pour bienfaiteurs trois des hommes du 
monde que j’aurois le plus désirés pour amis. Aussi, loin de me refu- 
ser à la pension offerte, je ne mis, pour l’accepter, qu’une condition 
nécessaire; savoir, un consentement dont, sans manquer à mon devoir, 
je ne ne pouvois me passer. 

Honoré des empressemens de tout le monde , je tâchois d’y répondre 
convenablement. Cependant ma mauvaise santé et l'habitude de \ivrc à 
la campagne me firent trouver le séjour de la ville incommode : aussi- 
tôt les maisons de campagne se présentent en foule ; on m’en oflre A 
choisir dans toutes les provinces. M. Hume se charge des propositions, 
il me les fait, il me conduit même à deux ou trois campagnes voisines : 
j’hésite longtemps sur le choix ; il augmentoit cette incertitude. Je me 
détermine enfin pour cette province, et d’abord M. Hume arrange tout ; 
les embarras s’aplanissent; je pars; j’arrive dans cette habitation soli- 
taire, commode, agréable : le maître de la maison prévoit tout, pour- 
rit à tout : rien ne manque; je suis tranquille, indépendant. Voilà le 
Rovsseav vm ^ 
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laoment si désiré où tous mes maux finir; non, ç^est là qu’ilS' 

commencent, plus cruels que je ne les atois encore éprouvés^ 

J’ai parlé jusqu’ici d’abondance de ccsur, et rendant avec le plus 
grand plaisir justice aux bons offices de H. Home. Que ce qui me reste 
à dire n’est«il de la même nature ! Rien ne me coûtera jamais de ce 
qui pourra l’honorer. Il n’est permis de marchander sur le prix des 
bienfaits que quand on nous accuse d’ingratitude ; et M. Hume m’en 
accuse aujourd’hui. J’oserai donc faire une observation qu’il rend né» 
cossaire. En appréciant ses soins par la peine et le temps qu’ils lui 
coûtoient, ils étoient d’un prix inestimable, encore plus par sa bonne 
volonté : pour le bien réel qu’ils m’ont fait, ils ont plus d’apparence 
que de poids. Je ne venois point comme un mendiant quêter du pain 
en Angleterre; j’y apportois le mien, j’y venois absolument chercher 
un asüe , et il est ouvert à tout étranger. D’ailleurs je n’y étois point 
tellement inconnu, qu’arrivant seul j’eusse manqué d’assistance et de 
services. Si quelques personnes m’ont recherché pour M. Hume , d’au 
' très aussi m’ont recherché pour moi; et, par exemple, quand M. Da- 
venport voulut bien m’offrir l’asile que j’habite, ce ne fut pas pour lui , 
qu’il ne connoissoit point, et qu'il vit seulement pour le prier de faire 
H d’appuyer son obligeante proposition. Ainsi, quand M. Hume tâche 
aujourd’hui d’aliéner de moi cet honnête homme , il cherche à m’ôter 
ce (ju’il ne m’a pas donné. Tout ce qui s’est fait de bien se seroit fait 
sans lui à peu près de même, et peut-être mieux; mais le mal .ne se 
fût point fait. Car pourquoi ai-je des ennemis en Angleterre? liourquoi 
ces ennemis sont-ils précisément les amis de M, Hume? qui est-ce qui 
a pu m’attirer leur inimitié ? Ce n’est pas moi, qm ne les vis de ma 
vie, et qui ne les connois pas; je n’en aurois aucun si j’y étois venu 
.seul. 

J’ai parlé jusqu’ici de faits publics et notoires, qui , par leur nature 
et par ma reconnoissancc , ont eu le plus grand éclat. Ceux qui me 
restent à dire sont non-seulement particulieis, mais secrets, du moins 
dans leur cause , et l’on a pris toutes les mesures possibles pour qu’ils 
restassent cachés au public; mais, bien connus de la personne inté- 
ressée, ils n’en opèrent pas moins sa propre conviction. 

Peu de temps ajirès nolro arrivée à Londres , j’y remarquai dans les 
esprits , à mon égard , un changement sourd qui bientôt devint très- 
sensible. Avant que je \insse en Angleterre, elle étoit un des pays de 
l’Europe où j’avois le plus de réputation, j’oserois presque dire de 
considération; les papiers publics étoient pleins de mes éloges, et il 
n’y avoit qu’un cri contre mes persécuteurs. Ce ton se soutint à mon 
arrivée; les papiers l’annoncèrent en triomphe; l’Angleterre s’honoroit 
d’être mon refuge; elle en glorifioit avec justice ses lois et son gou- 
vernement. Tout à coup, et sans aucune cause assignable, ce ton 
change , mais si fort et si vite, que dans tous les caprices du public on 
n’en voit guère de plus étonnant. Le signal fut donné dans un certain 
aussi plein d’inepties que de mensonges, où l’auteur, bien 
instruit, ou feignant de l’être, me donnoit pour fils de musicien. Dès 
ce moment les imprimés ne imrfôrent plus de moi que d’une manière 
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équivoque ou luallionuête : tout ee qui avoit trait à mes malheurs étoit 
déguisé, altéré, présenté sous kn faux jour, et toujours le moins à mon 
avantage qu'il étoit possible : loin de parler de l'accueil que j’avois reçu 
à Paris, et qui n'avoit fait que trop de bruit, on ne supposoit pas même 
que j’eusse osé paraître dans cette ville, et un des amis de M. Hume 
fut très-aurpris quand je lui dis que j’y avois passé. 

Trop accoutumé à l’inconstance du public pour m’en affecter encore , 
je ne laissois pas d’être étonné de ce changement si brusque, de ce 
concert si singulièrement unanime, que pas un de ceur qui m’avoieat 
tant loué absent, ne parût, ffioi présent, se souvenir de mon existence. 
Je trouvois bizarre que précisément après le retour de M. Hume, qui 
a tant de crédit è Londres, tant d’influence sur les gens de lettres et 
les libraires, et de si grandes liaisons avec eux, sa présence eût pro- 
duit un effet si contraire à celui qu’on en pouvoit attendre, que, 
parmi tant d’écrivains de toute espèce, pas un de ses amis ne se mon- 
trât le mien : et l’on voyoit bien que ceux qui parloient de moi n’étoient 
pas ses ennemis , puisqu’en faisant sonner son caractère public ils di- 
saient que j’avois traversé la France sous sa protection, à la faveur 
d’un passe-port qu’il m’avoit obtenu de la cour; et peu s’en falloit qu’ils 
ne fissent entendre que j’avois fait le voyage à sa suite et à ses frais. 

Ceci ne signifioit rien encore et n’étoit que singulier; mais ce qui 
l’éloit davantage fut que le ton de ses amis *ne changea pas moins 
avec moi que celui du public : toujours, je me fais un plaisir de lè 
dire, leurs soins, leurs bons oflices ont été les mêmes, et très-grande 
en ma faveur; mais, loin de me marquer la môme estime, celui sur- 
tout dont je veux parler, et chez qui nous étions descendus à notre 
arrivée accompagnoit tout cela de propos si durs, et quelquefois si 
choquans, qu’oii eût dit qu’il ne cherchoit à m’obliger que pour avoir 
droit de me marquer du mépris. Son frère, d’abord très-accueillant, 
très-honntte, changea bientôt avec si peu de mesure, qu’il ne dai- 
gnoit pas même, dans leur propre maison, me dire un seul mot, ni 
me rendre le salut, ni aucun des devoirs qu’on rend chez soi aux étran- 
gers. Rien cependant n’étoit survenu de nouveau que l’arrivée de 
J. J, Rousseau et de David Hume; et certainement la cause de ces 
changemens ne vint pas de moi, à moins que trop de simplicité, de 
discrétion, de modestie, ne soit un moyen de mécontenter les Au- 
glois. 

Pour fil. Hume , loin de prendre avec moi un ton révoltant, il donnoit 
dans l’autre extrême. Les flagorneries m’ont toujours été suspectes : il 
m’en a fait de toutes les façons*, au point de me forcer, n’y pouvant 
tenir davantage, à lui en dire mon sentiment. Sa conduite le dispensoit 


1. M. Jean Steward. 

2. J’en dirai seulement une qui m’a fait rire ; c’étoit de faire en sorte , 
qnandje venois le voir, que je trouvasse toujours sur sa table un tome de 
l'éréZoîstf; comme si je ne connoissois pas assez le goût de M. Home pour 
être assuré qne de tous les livres qui existent, VHUmw doit être poisr toi 
le plus eanityeox. 
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fort de s'étendre en paroles; cependant, puisqu’il en vouloit dire, j’au- 
rois voulu qu’à toutes ces louanges fades il eût substitué quelquefois la 
voix d’un ami : mais je n’ai jamais trouvé dans son langage rien qui 
sentît la vraie amitié, pas môme dans la façon dont il parloit de moi à 
d’autrôs en ma présence. On eût dit qu’en voulant me faire des patrons 
il cherchoit à m’ûter leur bienveillance, qu’il vouloit plutôt que j’en 
fusse assisté qu’aimé ; et j’ai quelquefois été surpris du tour révoltant 
qu’il donnoH à ma conduite près des gens qui pouvoient s’en offenser. 
Un exemple éclaircira ceci. M. Penncch, du Muséum, ami de milord 
maréchal, et pasteur d’une paroisse où l’on vouloit m’établir, vient 
nous voir. M. Hume, moi présent, lui fait mes excuses de ne l’avoir 
pas prévenu. «Le docteur Maty, lui dit-il, nous avoit invités pour jeudi 
au Muséum, où M. Rousseau devoit vous voir; mais il préféra d’aller 
avec Mme Garrick à la comédie : on ne peut pas faire taiU de choses en 
un jour.» Vous m’avouerez , monsieur, que c’étoitlàune étrange façon 
de me capter la bienveillance de M. Pennech. 

Je ne sais ce qu’avoit pu dire en secret M. Hume à ses connois- 
sances; mais rien n’étoit plus bizarre que leur façon d’en user avec 
moi, de son aveu, souvent môme par son assistance. Quoique ma 
bourse ne fût pas vide, que je n’eusse besoin de celle de personne, et 
qu’il le sût très-bien , l’on eût dit que je n’étois là que pour vivre aux 
déjiens du public, et qu’il n’étoit question que de me faire l’aumône, 
de manière à m’en sauver un peu l’embarras. Je puis»dire que cette 
affectation continuelle et choquante est une des choses qui m’ont fait 
prendre le plus en aversion le séjour de Londres. Ce n’est sûremcril 
pas .sur ce pied qu’il faut présenter en Angleterre un homme à qui l’on 
veut attirer un peu de considération : mais cette charité peut être 
bénignement interprétée, et je consens qu’elle le soit. Avançons. 

On répand à Paris une fausse lettre du roi de Prusse à moi adrcs 
sée, et pleine delà plus cruelle malignité. J’apprends avec surprise 
que c’est un M. Walpole, ami de M. Hume, qui répand cette lettre. 
Je lui demande si cela est vrai ; mais, pour toute réponse, il me de- 
mande de qui je le tiens. Un moment auparavant, il m’avoit donné 
une carte pour ce même M. Walpole, afin qu’il se chargeât de papiers 
qui m’importent, et que je veux faire venir de Paris en sûreté. 

J’apprends que le fils du jongleur Tronchin, mon plus mortel enne* 
mi, est non-seulement l’ami, le protégé de M. Hume, mais qu’ils lo- 
gent ensemble, et, quand M. Hume voit que je .sais cela, il m’en fait 
la confidence, m’assurant que le fils ne ressemble pas au père. J’ai 
logé quelques nuits dans celte maison chez M. Hume avec ma gouver- 
nante; et à l’air, à I accueil dont nous ont honorés ses hôtesses, qui 
sont scs amies, j’ai jugé de la façon dont lui, ou cet homme qu’il dit 
UC pas ressembler à son père, ont pu leur parler d’elle et de moi. 

Ces faits combinés entre eux et avec une certaine apparence générale 
me donnent insensiblement une inquiétude que je repousse avec hor- 
reur, Cependant les lettres que j’écris n’arrivent pas : j’en reçois qui 
ont été ouvertes , et toutes ont passé par les mains de M. Hume. Si 
quelqu’une lui échappe, il ne peut cacher l’ardente avidité de la voir. 
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Un soir je vois encore chez lui une ma^nœuvre de lettre dont je suis 
frappé Après le souper, gardant tous deux le silence au coin de son 
feu, je m’aperçois qu’il me fixe, comme il lui arnvoit souvent, et 
d’une manière dont l’idée est difficile à rendre. Pour celte fois, son 
regard sec, ardent, moqueur et prolongé, devint plus qu’inquiétant. 
Pour m’eu débarrasser, j’essayai de le fixer à mon tour; mais, en ar- 
rêtant mes yeux sur les siens, je sens un frémissement inexplicable, 
et bientôt je suis forcé de les baisser. La physionomie et le ton du bon 
DaMd sont d’un bon homme; mais où, grand Dieui ce bon homme 
emprunte-t-il les yeux dont il fixe ses amis? 

L impression de ce regard me reste et m’agite, mon trouble aug- 
mente jusqu’au saisissement : si l’épanchement n’eût succédé, j’étuur- 
foib. Bientôt un violent remords me gagne; je m’indigne de moi- 
même ; enfin, dans un transport que je me rappelle encore a^ec 
délices, je m’élance à son cou, je le serre étroitement; suffoqué de 
sanglots , inondé de larmes , je m’écrie d’une voix entrecoupée : a Non, 
non , David Hume n’est pas un traître; s’il n’étoit le meilleur des hom- 
mes, il faudroit qu’il en fût le plus noir. » David Hume me rend poli- 
ment mes embrassemens, et, tout en me frappant de petits coups sur 
le dos, me repète plusieurs fois d’un ton tranquille . a Quoi! mon cher 
monsieur! Khi mon cher monsieur! Quoi donc! mon cher monsieur!» 
Il ne me dit rien de plus; je sens que mon cœur se resserre; nous 
allons nous coucher , et je pars le lendemain pour la province. 

Arrivé dans cet agréable asile où j’étois venu chercher le repos de si 
loin , je devois le trouver dans une maison solitaire , commode et 
riante , dont le maître , homme d’esprit et do mérite , n’épargnoit rien 
lie ce qui pouvoit m’en faire aimer le séjour. Mais quel repos peut-on 
goûter dans la vie quand le cœur est agité? Troublé de la plus cruelle 
incertitude , et ne sachant que penser d’un homme que je devois aimer. 


I. Il faut dire ce que c’est que celte manœuvre. J'écrivois sur la table de 
M. Hume, en son absence, une réponse à une lettre que je venois de rece- 
voir. H arrive, très-curieux de savoir ce que j’écnvois, et ne pouvant pres- 
que s’abstenir d’y lire. Je ferme ma lettre sans la lui montrer; et, comme je 
la mettois dans ma poche, il la demande avidement, disant qu’il l’enverra 
le lendemain, jour de poste. La lettre reste sur la table. Lord Newnham 
arrive, M Hume sort un moment : je reprends ma lettre, disant que j’aurai 
le temps de l’envoyer le lendemain Lord Newnham m’offre do l’envoyer par 
le paquet de M. l’ambassadeur de France; j’accepte. M. Hume rentre tandis 
que lord Newnham (ail son enveloppe; il tire son cachet, M. Hume offre le 
sien avec tant d’empressement, qu’il faut s’en servir par préférence. On 
sonne; lord Newnham donne la leilrc au laquais deM. Hume pour la remettre 
au sien, qui attend en bas avec son carrosse, afin qu’il la porte chez M. l’am- 
bassadetir. A peine le laquais de M. Hume éloit hors de la porte, que je me 
dis : « Je parie que le mailre va le suivre. » Il n’y manqua pas. Ne sachant com- 
ment laisser seul milord Newnham , j’hésitai quelque temps avant que de 
suivre è mon tour M. Hume : je n’aperçus rien; mais il vit très-bien que 
j’étois inquiet. Ainsi, quoique je n’aie reçu aucune réponse à ma lettre. Je 
ne doute lias qu’elle ne soit parvenue; mais je doute un peu, Je l’avoue, 
qu’elle n’ait été lue auparavant. 
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je cherchai à me «félivrer de ce doute funes^te en rendant ma confiance 
à mon bienfaiteur : car, pourquoi, par quel caprice inconcevable, eût- 
il eu tant de zèle à l’extérieur pour mon bien-être, avec des projets 
secrets contre mon honneur? Dans les observations qui m’avoient in- 
quiété, chaque fait en lui-même étoit peu de chose, il n’y avoit que 
leur concours d’étonnant, et peut-être, instruit d’autres faits que j’i- 
gnorois , M. Hume pouvoit-il , dans un éclaircissement , me donner une 
solution satisfaisante . La seule chose inexplicable étoit qu’il se fût re- 
fusé à un éclaircissement que son honneur et son amitié pour moi ren- 
doient également nécessaire. Je voyois qu’il y avoit là quelque chose 
que je ne comprenois pas , et que je mourois d’envie d’entendre. Avant 
donc de me décider absolument sur son compte, je voulus faire un 
dernier effort, et lui écrire pour le ramener, s’il se laissoit séduire à 
mes ennemis, ou pour le faire expliquer de manière ou d’autre. Je lui 
écrivis une lettre ‘, qu’il dut trouver fort naturelle s’il étoit coupable, 
mais fort extraordinaire s’il ne l’éloit pas ; car quoi de plus extraordi- 
naire qu’une lettre pleine à la fois de gratitude sur ses services et d’in- 
quiétudes sur ses sentimens, et où, mettant pour ainsi dire ses actions 
<i’un côté et ses intentions de l’autre, au lieu de parler des preuves 
d’amitié qu’il m’avoit données, je le prie de m’aimer à cause du bien 
qu’il m’avoit fait? Je n’ai pas pris mes précautions d’assez loin pour 
garder une copie de cette lettre ; mais, puisqu’il les a prises lui, qu’il 
la montre; et quiconque la lira, y voyant un homme tourmenté d’une 
peine secrète qu’il veut faire entendre et qu’il n’ose dire, sera curieux , 
je m’assure, de savoir quel éclaircissement cette lettre aura produit, 
surtout à la suite de la scène précédente. Aucun , rien du tout : M. Hume 
se contente, en réponse, de me parler des soins obligeans que M. Da- 
venport se propo.se de prendre en ma faveur; du reste, pas un seul 
mot sur le principal sujet de ma lettre, ni sur l’état de mon cœur dont 
il devoit SI bien \oir le tourment. Je fus frappé de ce silence, encore 
plus que je ne Pavois été de son flegme à notre dernier entretien. J’a- 
vois tort, ce silence étoit fort naturel après l’autre, et j’aurois dû m’y 
attendre ; car , quand on a osé dire en face à un homme : Je suis tenté 
de vous croire un traftre, et qu’il u'a pas la curiosité de demander sur 
quoif l’on peut compter qu’il n’aura pareille curiosité de sa vie, et, 
pour peu que les indices le chargent, cet homme est jugé. 

Apres la réception de sa lettre, qui tarda beaucoup, je pris enfin 
mon parti , et résolus de ne lui plus écrire. Tout me confirma bientôt 
dans la résolution de rompre avec lui tout commerce. Curieux an der- 
nier point du détail de mes moindres affaires, il ne s’étoit pas borné 
a s en informer de moi dans nos entretiens; mais j’appris qu’après 
avoir commencé par faire avou3r à ma gouvernante qu’elle en étoit in- 
struite , il u’avoit pas laissé échapper avec eDe un seul tète-à-tète sans 
1 interroger jusqu’à l’importunité sur mes occupations, sur mes res- 
sources^ sur mes amis, sur mes connoissances , sur leur nom, leur 


iV par ce qu’i^ m’écrit en dernier lien, qu’il est très-content de 

celle lettre , et qu’il la trouve fort bien. (Voir la lettre du 23 mars.) 
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état» leur demeure; et, avec une adresse jésuitique, ii avoit 
séparément les mômes choses à elle et à moi. On doit prendre intérêt 
aux affaires d'un ami; mais on doit se contenter de ce qu’il veut nous 
en dire, surtout quand il est aussi ouvert, aussi confiant que moi, et 
tout ce petit cailletage de commère convient on ne peut pas plus mal 
à un philosophe. 

Dans le môme temps , je reçois encore deux lettres qui ont été ou* 
vertes: l’une de M. Boswell, dont le cachet étoit en si mauvais état, 
que M. Davenport, en la recevant, le fit remarquer au laquais de 
M. Hume; et l’autre de M. d’Ivernois, dans un paquet de M. Hume, 
laquelle avoit été recachetée au moyen d’un fer chaud qui , maladroit 
tement appliqué, avoit brûlé le papier autour de l’empreinte. J’écrivis 
è M. Davenport pour le prier de garder par devers lui toutes les lettres 
qui lui seroient remises pour moi , et de n’en remettre aucune à per- 
sonne, ^ous quelque prétexte que ce fût. J’Ignore si M. Davenport, 
bien éloigné de penser que cette précaution pût regarder M. Hume, 
lui montra ma lettre; mais je sais que tout disoit à celui-ci qu’il avoit 
perdu ma confiance , et qu’il n’en alloit pas moins son train sans s’em- 
barrasser de la recouvrer. 

Mais que devins-je lorsque je vis dans les papiers publics la prétendue 
lettre du roi de Prusse , que je n’avois pas encore vue , cette fausse 
lettre imprimée en françois et en anglois, donnée pour vraie, môme 
avec la signature du roi, et que j’y reconnus la plume de M. d’Alem- 
bert, aussi sûrement que si je la lui avois vu écrire I 

A l’instant un trait de lumière vint m’éclairer sur la cause secrète 
du changement étonnant et prompt du public anglois à mon égard, et 
je VIS à Paris le foyer du complot qui s’exécutoit à Londres. 

M. d’Alembert, autre ami très-intime de M. Hume, étoit depuis long- 
temps mon ennemi caché, et n’épioit que les occasions de me nuire 
sans se commettre ; il étoit le seul des gens de lettres d’un certain 
nom et de mes anciennes connoissances qui ne me fût point venu 
voir, ou qui ne m’eût rien fait dire à mon dernier passage à Paris. Je 
connoissois ses dispositions secrètes, mais je m’en inquiétois peu, me 
contentant d’en avertir mes amis dans l’occasion. Je me souviens qu’un 
jour, questionné sur son compte par M. Hume, qui questionna de 
même ensuite ma gouvernante , je lui dis que M. d’Alembert étoit un 
homme adroit et rusé. U me contredit avec une chaleur dont je m’é- 
tonnai, ne sachant pas alors qu’ils étoient si bien ensemble, et que 
c’étoit sa propre cause qu’il défendoit. 

La lecture de cettë lettre m’alarma beaucoup ; et, sentant que j’avois 
été attiré en Angleterre en vertu d’un projet qui commençoit à s’exé- 
cuter, mais dont j’ignorois le but, je sentois le péril sans savoir où il 
pouvoit être, ni de quoi j’avois à me garantir : je me ra][^elai alors 
quatre mots effrayansde M. Hume, que je rapporterai ci-après. Que 
penser d’un écrit où l’on me faisoit un crime de mes misères, qui ten- 
doit à m’ôter la commisération de tout le monde dans mes malheurs, 
et qu’on donnoit sous le xmm du prince môme qui m^avolt protégé, 
pour en rendre l’effet plus cruel encore? Que devois-je augurer de la 
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suite d’un tel début? Le peuple anglois lit les papiers publics, et n’est 
déjà pas trop favorable aux étrangers. Un vêtement qui n’est pas le 
sien suffit pour le mettre de mauvaise humeur; qu’en doit attendre un 
pauvre étranger dans ses promenades champêtres , le seul plaisir de Ifi 
vie auquel il s’est borné? Quand on aura persuadé à ces bonnes gens 
que cet homme aime qu’on le lapide , ils seront fort tentés de lui en 
donner l’amusement. Mais ma douleur, ma douleur profonde et cruelle , 
la plus amère que j’aie jamais ressentie, ne venoit pas du péril auquel 
j’étois exposé; j’en avois trop bravé d’autres pour être fort ému de 
celui-là; la trahison d’un faux ami, dont j’élois la proie, étoit ce qui 
portoit dans mon cœur trop sensible l’accablement , la tristesse et la 
mort. Dans l’impétuosité d’un premier mouvement, dont jamais je ne 
fus le maître, et que mes adroits ennemis savent faire naître pour s’en 
prévaloir, j’écris des lettres pleines de désordre, où je ne déguise ni 
mon trouble ni mon indignation. • 

Monsieur, j’ai tant de choses à dire qu’en chemin faisant j’en ou- 
blie la moitié. Par exemple, une relation en forme de lettre sur mon 
séjour à Montmorency fut portée par des libraires à M. Hume, qui me 
la montra. Je consentis qu’elle fût imprimée ; il se chargea d’y veiller : 
elle n’a jamais paru. J’avois apporté un exemplaire des Lettres de Jf. fin 
PeyroUj contenant la relation des affaires de Neuchâtel, qui me regar- 
dent : je les remis aux mômes libraires à leur prière,, pour les faire 
traduire et réimprimer; M. Hume se chargea d’y veiller : elles n’ont 
jamais' paru *. Dès que la fausse lettre du roi de Prusse et sa traduc- 
tion parurent, je compris pourquoi les autres écrits restoient suppri- 
més, et je l’écrivis aux libraires. J'écrivis d’autres lettres qui probable- 
ment ont couru dans Londres ; enfin j’employai le crédit d’un homme 
do mérite et de qualité pour faire mettre dans les papiers une décla- 
ration de l’imposture : dans cette déclaration, je laissois paroître toute 
ma douleur, et je n’en déguisois pas la cause. 

Jusqu’ici M. Hume a semblé marcher dans les ténèbres; vous l’allez 
voir désormais dans la lumière et marcher à découvert. Il n’y a qu’è 
toujours aller droit avez les gens rusés; tôt ou tard ils se décèlent par 
leurs ruses mômes. 

Lorsque cette prétemlue lettre du roi de Paisse fut publiée à Lon- 
dres, M. Hume, qui certainement m. voit qu’elle étoit suppo.sée , puisque 
je le lui avois dit, n’en dit rien, ne m’écrit rien, se tait, et ne songe 
pas même à faire, en faveur de son ami absent, aucune déclaration 
de la vérité. Il ne falloit, pour aller au but, que laisser dire et se tenu- 
coi ; c’est ce qu’il fit. 

M. Hume ayant été mon conducteur en Angleterre, y étoit en quel- 
que façon mon protecteur, mon patron. S’il étoit naturel qu’il prît ma 
défense, il ne l’étoit pas moins qu’ayant une protestation publique à 
faire je m’adressasse à lui pour cela. Ayant déjà cessé de lui écrire , je 

♦ . Les libraires viennent do me marquer que cette édition est faite et 
prêle à parollre. Cela peut être, mais il est trop tard, et, qui pis est, trop à 
propos. 
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n’arois garde' de recommencer. Je m’adresse à nu autre. Premier souf- 
flet sur la joue de mon patron : U n’en sent rien. 

En disant que la lettre étoit fabriquée à Paris, il mMmportoit fort 
peu lequel on entendît de M. d’Alembert ou de son prête-nqm, 
M. Walpole; mais, en ajoutant que ce qui navroit et déchiroit mon 
cœur étoit que l’imposteur avoit des complices en Angleterre , je m’ex- 
pliquois avec la plus grande clarté pour leur ami qui étoit à Londres, 
et qui vouloit passer pour le mien; il n’y avoit certainement que lui 
seul en Angleterre dont la haine pût déchirer et ni. Ter mon cœur. 
Second soufflet sur la joue de mon patron : il n’en sent rien. 

Au contraire, il feint malignement que mon affliction venoit seule- 
ment de la publication de cette lettre , afin de me faire passer pour un 
homme vain, qu’une satire affecte beaucoup. Vain ou non, j’étois mor 
tellement affligé; il le savoit, et ne m’écrivoit pas un mot. Ce tendre 
ami, qui a tant à cœur que ma bourse soit pleine, se soucie assez peu 
que mon cœur soit déchiré. 

l^n autre écrit paroît bientôt dans les mêmes feuilles, de la même 
main que le premier, plus cruel encore, sd étoit possible, et où l’au- 
teur ne peut déguiser sa rage sur l’accueil que j’avois reçu à Pans. Cet 
écrit ne m’affecta plus : il ne m’apprenoit rien de nouveau ; les libelles 
pouvoient aller leur train sans m’émouvoir, et le volage public lui- 
même se lassoit d’être longtemps occupé du même sujet. Ce n’est pas 
le compte des comploteurs qui , ayant ma réputation d’honnête homme 
à détruire, veulent de manière ou d’autre en venir à bout. Il fallut 
changer de batterie. 

L’affaire de la pension n’étoit pas terminée : il ne fut pas difficile à 
M. Hume d’obtenir de l’humanité du ministre et de la générosité du 
prince qu’elle le fût. 11 fut chargé de me le marquer, jl le fit. Ce mo- 
ment fut , je l’avoue, un des plus critiques de ma vie. Combien il m'eu 
coûta pour faire mon devoir! Mes engagemens précédens, l’obligation 
de correspondre avec respect aux bontés du roi, l’honneur d’être l’olijet 
de ses attentions , de celles de son ministre , le désir de marquer combien 
j’y élois sensible , même l'avantage d’être un peu plus au large en ap- 
prochant de la vieillesse, accablé d’ennuis et de maux, enfin l’em 
barras de trouver une excuse honnête pour éluder un bienfait déjà 
presque accepté : tout me rendoit diffleile et cruelle la nécessité d’y 
renoncer , car il le falloit assurément , ou me rendre le plus vil de tous 
les hommes en devenant volontairement l’obligé de celui dont i’étoi.s 
trahi. 

Je fis mon devoir, non sans peine; j’écrivis directement à M. le gé- 
néral Conway, et avec autant de respect et d’honnêteté qu’il me fut 
possible, sans refus absolu, je me défendis pour le présent d’accepter. 
M. Hume avoit été le négociateur de l’affaire, le seul môme qui en eût 
parlé; non-seulement je ne lui répondis point, quoique ce fût lui qui 
m’eût écrit, mais je ne dis pas un mot de lui dans ma lettre. Troisième 
soufflet sur la joue de mon patron; et pour celui-là, s’il ne le sent 
pas, c’est assurément sa faute : il n’en sent rien. 

Ma lettre n’étoit pas claire, et ne pouvoit l’être pour M. le général 



COmKSPOIf&jaiGE. 


in 

CÔnway, qui ne savoit pae à quoi tenoit ce refus; mais elle Pétoit fovt 
pour M. Hume qui le savoit tr^bien : cependant il feint de prendre fe 
change ) tant sur le sujet de ma douleur que sur celui de mon refùs, 
et dans un billet qu’il m’écrit, il me fait entendre qu’on me ménaifera 
la continuation des bontés du roi , si je me ravise sur la pension. Bu 
un mot, il prétend à toute force, et quoi qu’il arrive, demeurer mon 
patron malgré moi. Vous jugez bien, monsieur, qu’il n’attendolt pas 
de réponse , et il n’en eut point. 

Bans ce même temps à peu près, car je ne sais pas les dates, et 
cette exactitude ici n’est pas nécessaire , parut une lettre de M. de Vol- 
taire à moi adressée, avec une traduction angloise qui renchérit en- 
core suç l’original. Le noble objet de ce spirituel ouvrage est de m’at- 
tirer le jBi^ris et la haine de ceux chez qui je me suis réfugié. Je ne 
doutql point que mon cher patron n’cût été un des instrumens de 
cette publication , surtout quand je vis qu’en tâchant d’aliéner de moi 
ceux qui pouvoient en ce pays me rendre la vie agréable, on avoit 
omis de nommer celui qui m’y avoit conduit. On savoit sans doute que 
c’étoit un soin superflu, et qu’à cet égard rien ne restoit à faire. Ce 
nom, si maladroitement oublié dans cette lettre, me rappela ce que 
dit Tacite du portrait de Brutus omis dans une pompe funèbre, (|ue 
chacun l’y distinguoit précisément parce qu’il n’y étoit pas. 

On ne nommoit donc pas M. Hume, mais il vit avec les gens qu^cm 
nommoit; il a pour amis tous mes ennemis, on le sait*: ailleur» les 
Tronchin, les d’Alembert, les Voltaire; mais il y a bien pis à Londres, 
c’est que je n’y ai pour ennemis que scs amis. Eh! pourquoi y en au- 
rois-je d’autres? pourquoi môme y ai-je ceux-là? Qu’ai-je fait à lord 
Littleton que je ne connois même pas? Ou’ai-je fait à M. Walpole que 
je ne connois p^s davantage? Que savent-ils de moi, sinon que je suis 
malheureux et l’ami de leur ami Hume? Que leur a-t-il donc dit, puis- 
que ce n’est que par lui qu’ils me connoissent? Je crois bien qu’avec le 
rôle qu’il fait, il ne se démasque pas devant tout le monde; ce ne se- 
roit plus être masqué. Je crois bien qu’il ne parle pas de moi à M. le 
général Conway ni à M. le duc de Richmond comme il én parie dans 
ses entretiens secreb avec M. Walpole, et dans sa correspondance se- 
crète avec M. d’Alembert ; mais qu’on découvre la trame qui s’ourdit à 
Londres depuis mon arrivée, et l’on verra si M- Hume n’en tient pas 
les principaux fils. 

Enfin lé moment venu qu’on croit propre à frapper le grand coup, 
on en prépare l’effet par un nouvel écrit satirique qu’on fait mettre 
dans les papiers. S’il m’étoit resté jusqu’alors le moindre doute, com- 
ment auroit-ü pu tenir dcri'ant cet écrit, puisqu’il contenoit des faits 
qui n’étoient connus que de M. Hume, chargés, il est vrai, pour les 
rendre odieux au public? 

On dit dans cet écrit que j’ouvre ma porte aux grands, et que je la 
ferme aux petits. Qui est-ce qui sait à qui j’ai ouvert ou fermé ma 
porte, que M. Hume, avec qui j’ai demeuré et par qui sont venus tous 
^eux que j’ai vus? 11 faut en excepter un grand que j’ai reçu de bon 
cœur sans le connoltie, et que j’aurols reçu de bien mmlleur cœur en- 
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cote SI je Favoîs coubu. Ce fut M. H«zn^ qui me dit scm lïom gctand H 
fut parti. En rapprenant, feus un Trai;#iagrin que, daignant monter 
au secdnd étage, il ne fût pas entré au premier. 

Quant aux petits, je n’ai rien à dire. J’aurois désiré Toir moins de 
monde; mais, ne voulant déplaire à personne, je me laissois diriger 
par M. Hume, et j’ai reçu de mon mieux tous ceux qu’il m’a présentés, 
sans distinction de petits ni de grands. 

On dit dans ce môme écrit que je reçois mes parents froidement, 
pour ne rien dire de plus. Cette généralité consiste b «voir une foivS 
reçu assez froidement le seul parent que j’aie hors de Genève, et cela 
en présence de M. Hume. C’est nécessairement ou M. Hume ou ce pa- 
rent qui a fourni cet article. Or, mon cousin, que j’ai toujours connu 
pour bon parent et pour honnête homme, n’est point capable de four- 
nir à des satires publiques contre moi; d’ailleurs, borné par son état 
à la société des gens de commerce , il ne vit pas avec les gens de let- 
tres, ni avec ceux qui fournissent des articles dans les papiers, encore 
moins avec ceux qui s’occupent à des satires : ainsi l’article ne vient 
pas de lui. Tout au plus puis-je penser que M. Hume aura tâché de le 
faire jaser, ce qui n’est pas absolument difficile, et qu’il aura tourné 
ce qu’il lui a dit de la manière la plus favorable à ses vues. Il est bon 
d’ajouter qu’après ma rupture avec M. Hume j’en avois écrit à ce cou- 
sin-là. 

Enfin on dit dans ce même écrit que je suis sujet à changer d'avis. 
Il ne faut pas être bien fin pour comprendre à quoi cela prépare. 

Distinguons. J’ai depuis vingt-cinq et trente ans des amis très-soli- 
des. J’en ai de plus nouveaux, mais non moins sûrs, que je garderai 
plus longtemps si je vis. Je n’ai pas en général trouvé la même sûreté 
chez ceux que j’ai faits parmi les gens de lettres : aussi j’en ai changé 
quelquefois, et j’en changerai tant qu’ils me seront suspects; car je 
suis bien déterminé à ne garder jamais d’amis par bienséance : je n’en 
veux avoir que pour les aimer. 

Si jamais j’eus une conviction intime et certaine, je l’ai que M. Hume 
a fourni les matériaux de cet écrit. Bien plus, non-seulement fai cette 
certitude y mais il m’est clair qu’il a voulu quo je l’eusse ; car cconment 
supposer un homme aussi fin assez maladroit pour se découvrir à ce 
point, voulant se cacher? 

Quel étoit son but? Rien n’est plus clair encore; c’étoit de porter 
mon indignation à son dernier terme , pour amener avec plu# d’éclat 
le coup qu’il me préparoit. Il sait que, pour me faire faire bien des 
sottises, il suffit de me mettre en colère. Nous sommes au moment 
critique qui montrera s’il a bien ou mai raisonné. 

Il faut se posséder autant que fait M. Hume, il faut avoir son flegme 
et toute sa force d’esprit pour prendre le parti quWl prit , après tout ce 
qui s’étoit passé. Dans l’embarras où j’étois , écrivant à M. le général 
Conway, je ne pus remplir ma lettre que de phrases obscures, dont 
n. Hume fit, comme mon ami , l’interprétation qui lui plut. Suppo- 
sant donc, quoiqu’il sût très-bien le contraire, que c’étoH la dÜM 
du secret qui me faisoit de la peine, il obtient de M. leg^éral qu*ii 
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voudroit bien s’employer pour la faire lever. Alors cet homme stoique 
et vraiment insensible m’écrit la lettre la plus amicale, où il me mar- 
que qu’il s’est employé pour faire lever la clause; mais qu’avant toute 
chose il faut savoir si je veux accepter sans cette condition , pour ne 
pas exposer Sa Majesté à un second refus. 

C’étoit ici le moment décisif, la fin, l’objet de tous ses travaux; il 
lui falloit une réponse, il la vouloit. Pour que je ne pusse me dispen- 
ser de la faire, il emoie à M. Daionport un duplicata de .sa lettre, et, 
non content de cette précaution , il m’écrit dans un autre billet qu’il 
ne sauroit rester plus longtemps à Londres pour mon service. La tête 
me tourna presque en lisant ce billet. De mes jours je n’ai rien trou\é 
de plus inconvenant. 

Il l’a donc enfin, cette réponse tant désirée, et se presse déjîl d’en 
triompher. Déjà, écrivant à M. Davenport, il me traite d’homme fé- 
roce et de nfonstre d’ingratitude : mais il lui faut plus; scs mesures 
sont bien prises, à ce qu’il pense : nulle preuve contre lui ne peut 
échapper. Il veut une explication; il l’aura, et la voici. 

Rien ne la conclut mieux que le dernier Irait qui l’amène. Seul il 
prouve tout et sans réplique. 

Je veux supposer, par impossible, qu’il n’est rien revenu à M. Hume 
de mes plaintes contre lui : il n’en sait rien , il les ignore aussi par- 
faitement que s’il n’eût été faufilé avec personne qui en fût inslririt, 
aussi parfaitement que si durant ce temps il eût véou à la Ghine'^ 
mais ma conduite immédiate entre lui et moi, les derniers mots si 
frappans que je lui dis à Londres, la lettre qui suivit pleine d’inquié- 
tude et de crainte, mon silence obstiné plus énergique que des paro- 
les, ma plainte amère et publique au sujet de la lettre de M. d’AJem- 
bert, ma lettre au ministre, qui ne m’a point écrit, en réponse à 
celle qu’il m’écrit lui-raôme , et dans laquelle je ne dis pas un mot de 
lui ; enfin mon refus, sans daigner m’adresser à lui , d’acquiescer à une 
affaire qu’il a traitée en ma faveur, moi le sachant, et sans opposition 
de rua part; tout cela parle seul du ton le plus foit, je ne dis pas à 
tout homme qui auroit quelque sentiment dans l’âme, mais à tout 
homme qui n’est pas hébété. 

Quoi ! après que j’ai rompu tout commerce avec lui depuis près do 
trois mois, après que je n’ai répondu à pas une de ses lettres, quelque 
important qu’en fût le sujet, environné des marques publiques et par- 
ticulières de l’affliction que son infidélité me cause, cet homme 
éclairé, ce beau génie, naturellement si clairvoyant, et volontaire- 
ment si stupide , ne voit rien , n’entend rien , ne sent rien , n’est ému 
de rien, et, sans un seul mot de plainte, de justification, d’explica- 
tion, il continue à se donner, malgré moi, pour moi, les soins les 
plus grands, les plus empressés; il m’écrit affectueusement qu’il ne 
peut rester à Londres plus longtemps pour mon service, comme si 
nous étions d’accord qu’il y restera pour celai Cet aveuglement, celte 
impassibilité, cette obstination, ne sont pas dans la nature; il faut 
expliquer cela par d’autres motifs. Mettons cette conduite dans un 
plus grand jour, car c’est un point décisif. 



ANI^ iim. iu 

Dans cette affaire ii faut nécessairement q^ie M. Hume soit le plus 
^rand ou le dernier des hommes; il n’y a pas de milieu* Heste à TOÎr 
lequel c’est des deux. 

Malgré tant de marques de dédain de ma part, M. Hume avoit-il 
l’étonnante -générosité de vouloir me servir sincèrement? il savoit qu’il 
m’étoil impossible d’accepter ses bons offices, tant que j’aurois de lui 
les sentimens que j’avois conçus; il avoit éludé T'^xplication lui-même. 
Ainsi, me servant sans se justifier, il rendoit ses soins inutiles : il n’é- 
toit donc pas généreux. 

S’il supposoit qu’en cet état j’accepterois ses soins, il supposoit donc 
que j’étois un infâme. C’étoit donc pour un homme qu’il Jugeoit être 
un infâme qu’il sollicitoit avec tant d ardeur une pension du roi. Peut-on 
rien penser de plus extravagant? 

Mais que M. Hume, suivant toujours son plan, se soit dit à lui- 
même raVoici le moment de l’exécution; car, pressant Rousseau d’ae- 
cepter la pension , il faudra qu’il l’accepte ou qu’il la refuse. S’il l’ac- 
cepte , avec les preuves que j’ai en main , je le déshonore complète- 
ment: s’il la refuse après l’avoir acceptée, on a levé tout prétexte, il 
faudra qu’il dise pourquoi; c’est là que l’attends : s’il m’accuse, il est 
perdu. » 

Si, dis-je, M. Hume a raisonné ainsi, il a fait une chose fort consé- 
quente à son plan, et par là même ici fort naturelle; et il n’y a que 
cette unique façon d’expliquer sa conduite dans cette affaire, car elle 
est inexplicable dans toute autre supposition : si ceci n’est pas démon- 
tré , jamais rien ne le sera. 

L’état critique où il m’a réduit me rappelle bien fortement les quatre 
mots dont j’ai parlé ci-devant , et que je lui entendis dire et répéter 
dans un temps où je n’en pénétrois guère la force. C’étoit la première 
nuit qui suivit notre départ de Paris. Nous étions couchés dans la môme 
chambre, et plusieurs fois dans la nuit je l’entends s’écrier en françois, 
avec une véhémence extrême : Je tiens J. /. Rousseau! J’ignore s’il 
veilloit ou s’il dormoit. L’expression est remarquable dans la bouche 
d’un homme qui sait trop bien le françois pour se tromper sur la force 
et le choix des termes. Cependant je pris, et je ne pouvois manquer 
alors de prendre ces mots dans un sens favorable, quoique le ton Pin- 
diquât encore moins que l’expression ; c’est un ton dont il m’est impos- 
.sîble de donner l’idée, et qui correspond très-bien aux regards dont j’ai 
pailé. Chaque fois qu’il dit ces mots, je sentis un tressaillement d’ef- 
froi dont je n’étois pas le maître ; mais il ne me fallut qu’un moment 
pour me remettre et rire de ma terreur : dès le lendemain tout fut si 
parfaitement oublié, que je n’y ai pas même pensé durant tout mon sé- 
jour à Londres et au voisinage. Je ne m’en suis souvenu qu’ici, où tant 
de choses m’ont rappelé ces paroles, et me les rappellent, pour ainsi 
dire , à chaque instant. 

Ces mots , dont le ton retentit sur mon cœur comme s’ils venoient 
d’être prononcés, les longs et funestes regards tant de fois lancés sur 
moi , les petits coups sur le dos avec des mots de mon cher monsieur t en 
réponse au soupçon d’être un traître; tout cela m’affecte à un tel point 
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adirés le reste, que ces s(m?enirs, fussent-ils les seuls, fermereient 
tout retour k la confiance; et il n’y a pas une nuit où ces mots : Je Hem 
J. /. Rousseau! ne sonnent encore à mon oreille comme si Je les entan* 
dois de nouveau. 

Oui, monsieur Hume , vous me tenez, je le sais, mais seulement par 
des cboses qui me sont extérieures : vous me tenez par ropinion , par les 
jugemens des hommes; vous me tenez par ma réputation, par ma sû* 
reté peut-être; tous les préjugés sont pour vous : il vous est aisé de me 
taire passer pour un monstre, comme vous avez commencé, et je vois 
déjù l’exultation barbare de mes implacables ennemis. Le public, en 
général, ne me fera pas plus de grâce : sans autre examen, il est tou*- 
jours pour les services rendus, parce que chacun est bien aise d’inviter 
il lui en rendre , en montrant qu’il sait les sentir. Je prévois aisément la 
suite de tout cela, surtout dans le pays où vous m’avez conduit , et où, 
sans amis, ‘étranger à tout le monde, je suis presque à votre merci. 
Les gens sensés coifiprendront cependant que , loin que j’aie pu cher- 
clicr cette affaire, elle étoit ce qui pouvoit m’arriver de plus terrible 
dans la position où je suis ; ils sentiront qu’il n’y a que ma haine invia- 
cible pour toute fausseté, et l’impossibilité de marquer de l’estix^ Il 
celui pour qui je l’ai perdue, qui aient pu m’empêcher de dissimsllr 
quand tant d’intérêts m’en faisoient une loi : mais les gens août ' 
en petit nombre , et ce ne sont pas eux qui font du^bruit, * 

Oui, monsieur Hume, vous me tenez par tous lesliebs de^'cettef'vxe; 
mais vous no me tenez ni par ma vertu ni par mon courage indépen* 
dant de vous et des hommes, et qui me restera tout entier malgré 
vous. Ne pensez pas m’effrayer par la craïnte du sort qui m’attend. Je 
connois les jugemens des hommes, je suis accoutumé à leur injustice, 
et j’ai appris à les peu redouter. Si votre parti est pris, comme j’ai tout 
lieu do le croire , soyez sûr que le mien ne l’est pas moins. Mon corps 
est afibibli , mais jamais mon âme ne fut plus ferme. Les hommes feront 
et diront ce qu’ils voudront, peu m’importe; ce qui m’importe est d’a- 
i'.hever comme j’ai commencé, d’être droit et vrai jusqu’à la fin, quoi 
qu’d arrive, et de n’avoir pas plus à me reprocher une lâcheté dans 
mes misères qu’une insolence dans ma prospérité. Quelque opprobre 
qui m’attende et quelque malheur qui me menace, je suis prêt. Quoi- 
que à plaindre, je le serai moins que vous, et je vous laisse pour toute 
vengeance le tourment de respecter, malgré vous, l’infortuné que 
vous accablez. 

En achevant cette lettre, je suis surpris de la force que j’ai eue de 
1 écrire, 3i l’on mouroit de douleur, j’en serois mort à chaque ligne, 
fout est également incompréhensible dans ce qui se passe. Une con- 
duite pareille à la vôtre n’est pas dans la nature ; elle est contradictoire, 
et cependant elle m’est démontrée. Abîme des deux côtés l Je péris 
dans l’un ou dans l’autre. Je suis le plus malheureux des humains si 
vous êtes coupable ; j’en suis le plus vil si vous êtes innocent. Vous me 
faites désirer d’ètre cet objet méprisable. Oui, l’état où je me verrois, 
prwtemé , foulé sous vos pieds, criant miséricorde et fàisant tout pour 
obtenir, puUiant à haute voix mon indignité, et rendant à vos vertus 
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le plus éclatant hommage , seroit pour mon cœur «n état d'épanouisse* 
ment et 4e joie, après Tétât d’étouffement et de mort où wm Ta?ez mia# 
Il ne me reste qu’un mot à vous dire. Si vous êtes coupable, ne m’é- 
crivez plus; cela seroit inutile, et sûrement vous ne me tromperez pas. 
Si vous êtes innocent, daignez vous justifier. Je connois mon devoir, 
je Taime et Taimerai toujours, quelque rude qu’il puisse être. 11 n’y a 
point d’abjection dont un cœur qui n’est pas né pour elle ne puisse re- 
venir. Encore un coup, si vous êtes innocent, daignez vous justifier ; 
si vous ne Têtes pas, adieu pour jamais. 

DCCCII. — A M. LU Peyroü. 

Le 49 juillet. 

J’avois le pressentiment de votre goutte, et j’en sentois l’inquiétude 
tandis que vous en sentiez le mal. Vous en voilà., j’espère, délivré, du 
moins pour cette année. La prévoyance de ces retours annuels est ter- 
rible; cependant, si de vives douleurs laissoicut raisonner, ce seroit 
quelque consolation, tandis qu’elles durent, de sentir qu’on achète à 
ce prix onze mois de repos. Quant à moi , si je pouvois rassembler en 
un point ce que je souffre en détail, j’en feiois le marché de grand 
cœur; car les intervalles de repos donnent seuls un prix à la vie. Mais, 
comme je ne doute point que cette somme de douleurs ne fût beaucoup 
moindre que la vôtre, je sens que ce triste marché ne doit pas vous 
agréer. Cependant, à toute mesure, souffrir beaucoup me paroît en- 
core préférable à souffrir toujours. O mon hôtel ne renouvelons pas 
nos douleurs , dans leur relâche , en nous en rappelant le cruel souve- 
nir. Contentons-nous de tâcher, comme vous faites, d’adoucir la ri- 
gueur de leurs attaques par toutes les précautions que la raison peut 
suggérer; celle du grand exercice me paroît excellente : la goutte doit 
<<on origine à la vie sédentaire ; il faut du moins empêcher sa cause de 
la nourrir. Vous semblez mettre en parité Texercice pédestre, Téques- 
tre , et le mouvement du carrosse ; c’est en quoi je ne suis pas de votre 
avis. Le carrosse est â peine un mouvement, et posant à cheval, sur 
son derrière et sur ses pieds, on a plus d’à moitié le corps en repos. 
Dans la marche à pied toutes les articulations agissent , et le mouve- 
ment du sang accéléré excite une transpiration salutaire. Il n’est pas» 
possible que, tandis qu’on marche, aucune sécrétion d’humeur se 
fasse hors de son lieu. Marchez donc, voyagez, herborisez; allez à 
Cresftier à pied, revenez de même, dût quelque taureau vous faire en 
passant les honneurs du bois. 

Quant A l’abstinence que vous voulez vous prescrire, je l’approuve 
aussi, pourvu qu’elle n’aille pas trop loin. Continuez de ne pas souper, 
vous en dormirez plus paisiblement et mieux. Ne joignez pas k souper 
au dtner en doublant la dose, c’est encore fort bien; mais n’allez pas 
partir de là pour vivre en anachorète, et peser vos alimens comme 
Sanctorius. Beaucoup d’exercice et beaucoup d’abstinence vont mal en- 
semble; c’est un régime que n’approuve pas la nature, puisqu’à pro- 
portion de Texercice qu’on fait, elle augmente Tappétit. Il kut être 
sobre jusque dans la solwiété. Choisissez vos mets sans ks mesurer. 
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une table frugale, mftîs suffisante : que tout y soit simple, mais 
Ifen dans sou esp^e. Point de primeurs, rien de recherché, rien de 
rare, „ mais tout bien choisi dans un meilleur temps. C’est ainsi que j’ai 
Técu‘ dans mon petit ménage et que j’y rivrois toujours , quand j’aurois 
cent mille écus de rente. Je me souviens d’avoir mangé chez vous du 
pain de farine échauffée et du poisson qui n’étoit pas frais ; voilà qui 
est pernicieux. Je sais que Mme la commandante y fait tout son pos~ 
sible; malheureusement on n’est pas riche impunément. Mais voilà 
surtout où doit porter sa vigilance et la vôtre ; que rien ne soit fin , 
que tout soit sain. 

Il y a, mon cher hôte, une autre sorte d’abstinence que je crois 
beaucoup plus importante à votre état, et qui seule, je n’en doute 
point, pourroît opérer votre guérison. Le vieux Dumoulin répétoit 
souvent que jamais homme continent n'avoit eu la goutte ; et il disoit 
aux goutteux qui sç mettoient au lait : « Buvez du vin de Champagne, 
et quittez les filles. » Mon cher hôte, je ne suis point content de ce que 
vous m’avez 'écrit à ce sujet : ce que vous regardez comme la consola- 
tion de votre existence est précisément ce qui vous la rend à charge. 
Un sang appauvri ne porte au cerveau que des esprits languissans et 
morts, et n’engendre que des idées tristes. Laissez reprendre à votre 
sang tout son baume, bientôt vous verrez aussi la nature et les être» 
reprendre à vos yeux une face riante, et vous sentirez avec délices Je 
plaisir d’exister. La santé du corps , la vigueur^Üe Vùm% la vivacité de 
l’esprit, la gaieté àe l’humeur, tout tient à ce grand point; et le seul 
régime utile aux vaporeux est précisément le seul dont ils ne s’avisent 
jamais. Je vous prêche un jeûne que l’habitude contraire a rendu fort 
difficile , je le sais bien ; mais là-dessus , la goutte doit être un meilleur 
prédicateur que moi. Cependant il s’agit moins ici de grands effort» 
que d’une certaine adresse ; il faut moins songer à vaincre qu’à éviter 
le combat. Il faut savoir se distraire et s’occuper beaucoup , mais sur- 
tout agréablement ; car les occupations déplaisantes ont besoin de délas- 
sement, et voilà précisément où nous attend l’ennemi. Mon cher hôte, 
j’ai le plus grand besoin de vous; je donnerois la moitié de ma vie 
pour vous voir heureux et sam, et je suis persuadé que cela dépend de 
vous encore. J’ai une grande entreprise à vous proposer. Essayez un 
an de mon pénible mais utile régime. Si dans un an la machine n’est 
pas remontée, si l’àme ne se ranime pas, si la goutte revient comme 
auparavant , je me tais ; reprenez votre train. Mais , de grâce , pensez 
à ce que votre ami vous propose ; si vous pouvez encore aspirer au bon- 
heur et à la santé, de si grands objets ne méritent-ils pas bien des 
sacrifices? Pour les rendre moins onéreux, donnez-vous quelque goût 
qiii devienne enfin passion, s’il est possible, et qui remplisse tous vos 
loisirs. Je vous ai conseillé la botanique; je vous la conseille encore, à 
cause du double profit de l’amusement et de l’exercice, et que, quand 

1 ” herborisé dans les rochers pendant la journée, on n’est pas 
cne le soir d’aller coucher seul. J’y vois des avantages que d’autres 
<>ccupations réuniroient difficilement aussi bien. Toutefois suivez vos 
goûts , quels qu’ils soient ; mais occupez-vous tout de bon , vous senti- 
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rez quels charmes prennent par degrés les connoissances , à mesure 
qu*on les cultive. Tel curieux analyse avec plus de plaisir une jolie fleur 
qu’une jolie fille. Dieu veuille, mon très-cher hôte, que bientôt ainsi 
soit de vous l 

J’écrirai cette semaine à milord maréchal pour l’affaire de M. d’Es- 
cherny, à qui je vous prie de faire mes salutations et mes excuses de 
ce que je ne lui réponds pas; c’est une suite de la résolution que j’ai 
prise de n’écrire plus à personne qu’au seul milord tnaréchal et à vous. 
Je sens combien il importe au repos du reste de ma Ve que je sois 
totalement oublié du public. Je serois pourtant bien fâché que mes 
amis m’oubliassent ; mais c’est ce que je n’ai pas à craindre de ceux 
qui sont près de vous; et, quelque jour, eux ou leurs enfans auront des 
preuves que je ne les oublie pas non plus. Mais quand on écrit, les 
lettres se montrent ; on parle d’un homme , et il m’importe qu’on cesse 
de parler de moi , au point d’être censé mort de mon vivant. Je ne me 
.suis pas réservé une seule correspondance à Paris, à. Genève, à Lyon, 
pas même à Yverdun ; mais mon cœur est toujours le môme, et je me 
flatte, mon cher hôte, que dans tout ce qu; est à votre portée vous 
voudrez bien suppléer à mon silence dans l’occasion. Je suis très-fi\ché 
que M. de Pury, que j’aime de tout mon cœur, ait à se plaindre de 
quelques propos de Mlle Le Vasseur, qui probablement lui ont été mal 
rendus; mais je suis surpris en même temps qu’un homme d’autant 
d’esprit daigne faire attention t ces petits bavardages femelles. Les 
femmes sont faites pour cailleter, et les hommes pour en rire. J’ai si 
bien pris mon parti .sur tous ces dits et redits de commères, qu’ils 
sont pour moi comme n’existant pas; il n’y a que ce moyen de vivre 
«\n repos. 

Je vous suis obligé de la copie de la lettre do M. Hume que vous 
m’avez envoyée. C’est à peu près ce que j’imaginois. L’article de trente 
livres sterling de pension m’a fait rire. Vous pourrez du moins, je m’en 
flatte, juger par vous-même de ce qu’il en est. Je renvoie à ce même 
lemps les explications qui le regardent sur ce qui s’est passé entre lui 
i‘t moi. Je vois, par vos lettres et par celles de M. d’Escherny, que 
vous me jugez l’un et l’autre fort affecté des satires publiques et du 
. adütage de ce pauvre Voltaire. Je laisse croire aux autres ce qu’il leur 
})lait; mais comment se peut-il que vous me connoissiez si mal encore, 
\ous qui savez que je fais imprimer moi-môme les libelles qui se font 
contre moi? Soyez bien persuadé que depuis longtemps rien, de la 
part de mes ennemis ni du public, ne peut m’affecter un seul moment. 
Les coups qui me navrent me sont portés de plus près, et j’en serois 
digne si je n’y étois pas sensible. Si le prédicant de Montmollin publioit 
lies satires contre vous, je crois qu’elles ne vous blesseroient guère; 
mais si vous appreniez que J. J, Rousseau s’entend avec lui pour cela, 
resteriez-vous de sang-froid ? J’espère que non. Voilà le cas où je me 
trouve. De grâce, mou bon hôte, ne soyez pas si prompt à méjuger 
sans m’entendre. Quelque jour vous conviendrez, je m’assure, que je 
MUS en Angleterre le môme que je fus auprès de vous. 

J’élois bien sûr que les trois cents louis ne tarderoient pas d’an iv ci- 
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Celui qui les envoie est un bon papa qui n’oublle pas ses enfans; mais 
au compte que vous faites à ce sujet, il me paroît que mon cher tu- 
teur, si on le laissoit faire, auroit besoin lui-même d*un autre tuteur. 
Nous parlerons de cela une autre fois. J’ai tiré sur vos banquiers une 
lettre de sept cent trente livres de France, lepquelles, jointes aux 
soixante- dix livres marquées sur votre compte, font huit cents livres 
pour le premier semestre. Je n’ai point encore reçu de nouvelles de 
mes livres. Mille tendres salutations à tous nos amis, et respects à la 
très-bonne maman. Je vous embrasse. 

DCCCIII. — A MmORD MARIÎCHAL. 

Le 20 juillet t766. 

La dernière lettre, milord, que j’ai reçue de vous étoit du 25 mai. 
Depuis ce temps j’ai été forcé de déclarer mes sentimens à M. Hume : 
il a voulu une explication, il l’a eue; j’ignore l’usage qu’il en fera. 
Quoi qu’il en soit, tout est dit désormais entre lui et moi. Je voudrois 
vous envoyer copie des lettres , mais c’est un livre pour la grosseur. 
Milord, le sentiment cruel que nous ne nous verrons plus charge mon 
cœur d’un poids insupportable; je donnerois la moitié de mon sang 
pour vous voir un seul quart d’heure encore une fois en ma vie : vous 
savez combien ce quart d’heure me seroit doux, mais vous ignorez com- 
bien il me seroit important. 

Après avoir bien réfléchi sur ma situation présente , je n’ai trouvé 
qu’un seul moyen possible de m’assurer quelque repos sur mes derniers 
jours : c’est de me faire oublier des hommes aussi parfaitement que si 
je n’existois plus, si tant est qu’on puisse appeler e^istel^ce un reste de 
végétation inutile à soi-même et aux autres, loin de toiît^e qui nous 
est cher. En conséquence de cette résolution , j’ai pris celle de rompre 
toute correspondance hors le cas d’absolue nécessité. Je cesse désor- 
mais d’écrire et de répondre à qui que ce soit. Je ne fais que deux seule.s 
exceptions, dont l’une est pour M. du Peyrou; je crois superflu de vous 
dire quelle est l’autre : désormais tout à l’amitié, n’existant plus que 
par elle, vous sentez cpie j’ai plus besoin que jamais d’avoir quelque- 
fois de vos lettres. 

Je suis très-heureux d’avoir pris du goût pour la botanique : ce goût 
s.e change insensiblement en une passion d’enfant, ou plutôt en un ra- 
dotage inutile et vain, car je n’apprends aujourd’hui qu’en oubliant ce 
que j’appris hier; mais n’importe : si je n’ai jamais le plaisir de savoir, 
j’aurai toujours celui d’apprendre, et c’est tout ce qu’il me faut. Vous 
ne sauriez croire combien l’étude des plantes jette d’agrément sur mes 
piomenades solitaires. J’ai eu le bonheur de me conserver un cocui 
assez sam pour que les plus simples amusemens lui suffisent, et j’em- 
pûche , en m’empaillant la tête, qu’il n’y reste place pour d’autres fatras. 

L’occupation pour les jours de pluie, fréquens en ce pays, est d’écrire 
ma vie ; non ma vio extérieure comme les autres, mais ma vie réelle, 
ceUe de mon âme, l’histoire de mes sentimens les plus secrets. Je ferai 
ce que nul homme n’a fait avant moi , et ce que vraisemblablement 
nul autre ne fera dans la suite. Je dirai tout, te bien, ,1e mal, tout 
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enfin ; je me sens une ftme qui se peut montrer . Je suis loin de cette 
époque chérie de 1762 , mais j’y viendrai, je l’espère. Je recommence- 
rai , du moins en idée , ces pèlerinages de Colombier , qui furent les 
jours les plus purs de ma vie. Que ne peuvent-ils recommencer encore, 
et recommencer sans cesse ! je ne demanderois point d’autre éternité. 

M. du Peyrou me marque qu’il a reçu les trois cents louis. Ils viennent 
d’un bon père qui, non plus que celui dont il est limage, n’attend pas 
que ses enfans lui demandent leur pain quotidien. 

Je n’entends point ce que vous me dites d’une prêtent! ae charge que 
les habitans de Derbyshire m’ont donnée. 11 n’y a rien de pareil, je vous 
assure , et cela m’a tout l’air d’une plaisanterie que quelqu’un vous 
aura faite sur mon compte; du reste, je suis très-content du pays et 
des habitans, autant qu’on peut l’être à mon c^ge d’un climat et d’une 
manière de vivre auxquels on n’est paj accoutumé. J’espérois que vous 
me parleriez un peu de votre maison et de votr jardin , ne fût-ce qu’en 
faveur de la botanique. Ah ! que ne suis-je à portée de ce bienheureux 
jardin, dût mon pauvre Sultan le fourrager un peu, comme il fit celui 
de Colombier l 


DCCCIV. — AM. Davenfort. 

^7GC. 

Je suis bien sensible, monsieur, à l’attention que vous avez de m’en- 
voyer tout ce que vous croyez devoir m’intéresser. Ayant pris mou 
parti sur l’affaire en question, je continuerai, quoi qu’il arrive, de 
laisser M. Hume faire du bruit tout seul, et je garderai, le reste de 
mes jours, le silence que je me suis imposé sur cet article. Au reste, 
sans affecter une tranquillité stoique , j’ose vous assurer que dans ce 
déchaînement universel je suis ému aussi peu qu’il est possible, el 
beaucoup moins que je n’aurois cru l’être, si d’avance on me l’eût an- 
noncé ; mais ce que je vous proteste et ce que je vous jure , mon respec- 
table hiote, en vérité et à la face du ciel, c’est que le bruyant et triom- 
phant David Hume, dans tout l’éclat de sa gloire, me paroît beaucoup 
plus à plaindre que l’infortuné J. J. Rousseau, livré à la diffamation pu- 
blique. Je ne voudrois pour rien au monde être à sa place, et j’y préfère 
tie beaucoup la mienne , même avec l’opprobre qu’il lui a plu d’y attacher. 

J’ai craint pour vous ces mauvais temps passés. J’espère que ceux 
qu’il fait à présent en répareront le mauvais effet. Je n’ai pas été mieux 
traité que vous, et je ne connois plus guère de bon temps ni pour mon 
cœur ni pour mon corps ; j’excepte celui que je passe auprès de vous • 
c’est vous dire assez avec quel empressement je vous attends et votre 
chère famille , que je remercie et salue de toute mon âme. 

DCCCV. — A M. Guy. 

WooUon, le 2 août ^76C. 

Je me serois bien passé, monsieur, d’apprendre les bruits obligeans 
(pi’on répand à Pans sur mon compte , et vous auriez bien pu vous 
passer de vous joindre à ces cruels amis qui se plaisent à m’enfoncer 
vingt poignards dans le cœur. Le parti que j’ai pris de m’ensevelir dans 
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celte solitude, sans entretenir plus aucune correspondance dans le 
monde, est Teffet de ma situation bien examinée. La ligue qui s’est 
formée contre moi est trop puissante , trop adroite , trop ardente , trop 
areréditée, pour que, dans ma position, sans autre appui que la v6- 
lité, je sois en état de lui faire face dans le public. Couper les têtes de 
cette hydre ne servirait qu’à les multiplier; et jen’aurois pas détruit 
une de leurs calomnies, que vingt autres plus cruelles lui succéderoienl 
à l’instant. Ce que j’ai à faire est de bien prendre mon parti sur les ju- 
gemens du public, de me taire, et de tâcher au moins de \ivre et nuu- 
rir en repos. 

Je n’en suis pas moins reconnoissant pour ceux que Tinlérôt qu’ils 
prennent à moi engage à m’instruire de ce qui se passe : en m’affli- 
g-ant, ils m’obligent; s’ils me font du mal, c’est en voulant me faire du 
bien. Us croient que ma réputation dépend d’une lettre injurieuse, cela 
peut être; mais*, s’ils croient que mon honneur en dépend, ils se 
tiompcnt. Si l’honneur d’un homme dépendoit des injures qu’on luidil 
et des outrages qu’on lui fait, il y a longtemps qu’il ne me resleroit 
plus d’honneur à perdre; mais, au contraire, il est même au-dessous 
d’un honnête homme de repousser de certains outrages. On dit que 
M. Hume me traite de vile canaille et de scélérat. Si je sa\ois répondre 
â de pareils noms, je m’en croirais digne. 

Montrez celte lettre à mes amis, et priez-los de se tranquilliser.* Ceux 
qui ne jugent que sur des preuies ne me condamneront certainement 
pas, et ceux qui jugent sans preuves ne valent pas la peine qu’on les 
désabuse. M. Hume écrit, dit-on, qu’il veut publier toutes les pièces 
relatives à cette affaire; c’est, j’en réponds, ce qu’il se gardera de faire, 
ou ce qu’il se gardera bien au moins de faire fidèlement. Oue ceux qui 
seront au fait nous jugent, je le désire; (jue ceux qui ne sauront que ce 
que M. Hume voudra leur dire ne laissent pas de nous juger; cela m’est, 
je vous jure, très-indifférent. J’ai un défenseur dont les opérations sont 
lentes , mais sûres : je les attends. 

Je me bornerai â vous présenter une seule réflexion. Il s’agit, mon- 
sieur , de deux hommes dont run a été amené par l’autre en Angleterre 
presque malgré lui : l’étranger, ignorant la langue du i)ays, ne pou- 
vant parler ni entendre, seul, sans amis, sans appui, sans connois- 
sances, sans savoir môme à qui confier une lettre en sûreté, livré sans 
K-sene à l’autre et aux siens, malade, retiré et ne voyant personne, 
éenv aiit peu , est allé s’enfermer dans le fond d’une retraite où il her- 
borise pour toute occupation; le Breton, homme actif, liant, intri- 
j;ant, au milieu de son pays, de ses amis, de ses parens, de scs 
t>alrons, do ses patriotes, en grand crédit à la cour, à la ville, répandu 
dans le plus grand monde, à la tête des gens de lettres, disposant des 
papiers publics, en grande relation chez l’étranger, surtout avec les 
plus mortels ennemis du premier. Dans cette position, il se trouve que 
l’un des deux a tendu des pièges à l’autre. Le Breton crie que c’est cette 
vue canaille, ce scélérat d’étranger qui lui en tend : l’étranger, seul, 
lualade, abandonné , gémit, et ne répond rien. Là-dessus le voilà jugé, 
«‘t J. demeure clair qu*U s*cst laissé mener dans le pays de l’autre, qn’d 
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s’est mis à sa merci , tout exprès pour lui faire pièce et pour conspirer 
contre lui. Que pensez-vous de ce jugement? Si j’avois été capable do 
former un projet aussi monstrueusement extravagant, où est l’homme 
ayant quelque sens, quelque humanité, qui ne devroit pas dire : « Vous 
faites tort h ce pauvre misérable ; il est trop fou pour pouvoir être un 
scélérat: plaignez-le, saignez-le; mais ne 1 injuriez pas?» J’ajouterai 
que le ton seul que prend M. Hume devroit décréditer ce qu’il dit : ce 
ton si brutal, si bas, si indigne d’un homme qui se respecte, marque 
assez que Pâme qui l’a dicté n’est pas saine *, il n’annoi* e pas un lan- 
gage digne de foi. Je suis étonné, je l’avoue, comment ce ton seul n’a 
pas excité l’indignation publique. C’est qu’à Paris c’est toujours celui 
qui crie le plus fort qui a raison. A ce combat-là je n’emporterai jamais 
la victoire , et je ne la disputerai pas. 

Voici, monsieur, le fait en peu de mots. Il m’est prou\é que 
M. Hume, lié avec mes plus cruels ennemis, d'accord à Londres avec 
des gens qui se montrent, et à Pans avec tel qui ne se montre pas. m’a 
attiré dans son pays, en apparence pour m’y servir a^ec la plus grande 
ostentation , et en effet pour m’y diffamer avec la plus grande adresse ; 
à quoi d a très-bien réussi. Je m’en suis plaint : il a voulu savoir mes 
raisons, je les lui ai écrites dans le plus grand détail ; si on les demande, 
il pe\U les dire ; quant à moi , je n’ai rien à dire du tout. 

Plus je pense à la publication promise par M. Hume, moins je puis 
concevoir qu’il l’exécute. S’il l’ose faire, à moins d’énormes falsifications, 
je prédis hardiment que, malgré son extrême adresse et celle de .ses 
amis, sans même que je m’en mêle, M. Hume est un homme démasqué. 

Vous me demandez si un manuscrit qu’un M. Prault apporte d’An- 
gleterre, et qu’il dit être de moi, en est en effet. Vous pourriez vou.s 
dispenser de m’interroger là-dessus. Vous savez que je n’ai point de 
secrétaire ^ vous connoissez mon écriture ; tous mes manuscrits sont de 
ma main. Voyez si celui-là en est. J’ai reçu il y a quelques jours une 
lettre de vous du mois de mars, apportée par M. Prault, à ce qu’on me 
marque, avec un livre que je n’ai point reçu. Je ne sais si c’est le môme 
Prault. En ce cas, ledit M. Prault est aussi soigneux qu’il est véridique. 
Je vous suis très-obligé du livre de botanique que vous me faites l’ami - 
tié de m’envoyer; mais comment me parviendra-t-il? de tout ce qu’on 
m’envoie, il en passe très-peu de chose à travers les filets qui sont 
tendus autour de moi. Il faut espérer qu’un livre de botanique pourra 
passer; mais il n’est pas prudent de m’écrire sous mon nom. Je joins 
ici une adresse sous laquelle j’espère que vos lettres me parviendront, 
pourvu que vous ne la montriez à personne au monde ; car sitôt qu’elle 
sera connue, soyez sûr que la communication sera coupée encore par là. 
Un de mes amis qui vient en Angleterre doit passer chez vous ce mois 
d’octobre. Tenez prêt ce que vous aurez à m’envoyer, pour le lui re- 
mettre. Je ne connois d’autre voie assurée que celle-là. 

Je m’étois flatté de recevoir des nouvelles de Mme la maréchale, au 
moins par M. de Laroche. Rien. Point de réponse de nulle part; pas un 
seul mot depuis que je suis en Angleterre. Je sens qu*il faut prendre 
encore mon parti sur cet article ; mais cela me coûtera. 



i 34 CORRESPOTOANCE. 

j^embmsse tendrement tous ceux qui m’aiment, surtout mon bon et 
ancien ami M. Lenieps. Je souffre de ne hii point écrire j mais ma ré- 
bohition ne peut subsister si elle n’est générale; il faut m’y tenir à la 
rigueur. Mes salutations à MM. Coindet, Sauttershaim, Lalliaud. Dites 
à ce dernier que je n’ai point ouï parler du buste et des estampes qu’tl 
dit m’avoir envoyés. Je ne l’en remercie pas moins. 

Mes remercîmens et salutations à Mme Duchesne et à. Mlles ses filles, 
.le SUIS trtîs-sensible à son souvenir, et je compte toujours sur son ami- 
tié. Si, déduction faite des livres de Strasbourg et autres, elle peut 
m’envoyer l’année courante de la petite rente, par l’ami qui viendra 
cet hiver, je lui en serai très-obligé. Je n’ose vous le nommer ici, et 
pour cause; mais je crois que son nom vous est connu, et il vous mon- 
trera de mes lettres ‘. 

Vous me demandez de vous écrire seulement tous les quinze jours, 
et vous m’écrivez une fbis tous les trois mois. Mon cher monsieur Guy, 
je ne fais guère de ces marchés-là. Bonjour , monsieur ; je vous embrasse 
de tout mon cœur. 


DCCCVI. — A MILORD MARÉCHAL. 

Le 9 août 4760. 

Los choses incroyables que M. Hume écrit à Paris sur mon compte 
me font présumer que, s’il l’ose, il ne manquera pas de vous en écrire 
autant; je ne suis pas en peine de ce que vous en penserez. Jè me flatte, 
milord, d’étre assez connu de vous, et cela me tranquillise; mais il 
m’accuse avec tant d’audace d’avoir refusé malhonnêtement la ^nsion, 
après l’avoir acceptée, que je crois devoir vous envoyer une copié fidèle 
de la lettre que j’écrivis à ce sujet à M. le général Contyay. J’étois bien 
embarrassé dans cette lettre , ne voulant pas dire la véritable cause de 
mon refus, et ne pouvant en alléguer aucune autre. Vous conviendrez, 
je m’assure, que, si l’on peut s’eu tirer mieux que je ne fis, on ne peut 
du moins s’en tirer plus honnêtement. J’ajouterai qu’il est faux que 
j’aie jamais accepté la pension ; j’ai mis seulement votre agrément pour 
condition nécessaire, et, quand cet agrément fut venu, M. Hume alla 
en avant sans me consulter davantage. Comme vous ne pouvez savoir ce 
qui s’est passé en Angleterre à mon égard depuis mon arrivée, il est 
impossible que vous prononciez dans cette affaire, avec connoissance, 
entre M. Hume et moi : ses procédés secrets sont trop incroyables, et 
il n’y a personne au monde moins fait que vous pour y ajouter foi. 
Pour moi , qui les ai sentis si cruellement, et qui n’y peux penser qu’avec 
la douleur la plus amère, tout ce qu’il me reste à désirer est de n’en 
reparler jamais : mais, comme M. Hume ne garde pas le même silence , 
et qu’il avance les choses les plus fausses du ton le plus affirmatif, je 
vous demande aussi, milord, une justice que vous ne pouvez me refu- 
ser : c’est, lorsqu’on pourra vous dire ou vous écrire que j’ai fait volon- 
tairement une chose injuste ou malhonnête, d’être bien persuadé que 
cela n’est pas vrai. 

4 . C’étoit du Peyrou. (Éd.) 
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DCCCVII. -> A MADAME LA MADQTJISE DE VERDELIN ». 

Woollon, août 4766. 

J*ai attendu , madame , votre retour à Paris pour \üus répondre, 
parce qu’il y a, pour écrire des provinces d’Angleterre dans les pro- 
vinces de France, des embarras que j aurois peine à lever d’ici. 

Vous me demandez quels sont mes griefs contre M. Hume. Des 
griefs l non , madame , ce n’est pas le mot : ce mot propre n’existe pas 
dans la .langue françoise, et j’espère, pour l’honneur de l’humanité, 
qu’il n’existe dans aucune langue. 

M. Hume h promis de publier toutes les pièces relatives à cette 
aflfaire : %’il ^erit parole, vous verrez, dans la lettre que je lui ai écrite 
le 10 juillet, les détails que vous demandez, du moins assez pour que 
le reste soit sdpeïflu. D’ailleurs , vous voyez sa conduite publique de- 
puis ma dernière lettre; elle parle assez clair, ce me semble, pour que 
je n’aie plus bi^oin de rien dire. 

Je vous dois cependant, madame, d’examiner ce que vous m’allé- 
guez à ce sujet. 

Que la fausse lettre du roi de Prusse soit de M. d’Alembert, ami de 
M. Hume, ou de M. Walpole, ami de M. Hume, ce n’est pas, au fond, 
de cela qu’il s’agit; c’est de savoir, quel que soit l’auteur de la lettre, 
si M. Hume en est complice. Vous voulez que Mme du Deffand ait tra- 
vaillé à cette lettre; à la bonne heure : mais deux autres écrits, mis 
successivement dans les mêmes papiers, et de la même main, ne sont 
sûrement pas de celle d’une femme; et quant à M. Walpole, tout ce 
que je puis dire est qu’il faut assurément que je me connoisse mal en 
style pour avoir pu prendre le françois d’un Anglois pour le françois 
de M. d’Alembert. 

Votre objection, tiréo du caractère connu de M. Hume, est très- 
forte , et m’étonnera toujours : il n’a pas fallu moins que ce que j’ai vu 
et senti d’opposé pour le croire. Tout ce que je peux conclure de cette 
contradiction est qu’apparemment M. Hume n’a jamais bai que moi 
seul; mais aussi quelle haine ! quel art profond à la cacher et à l’as- 
souvir! le môme cœur pourrait il suffire à deux passions pareilles? 

On vous marque que j’ai voué à M. Hume une haine implacable, 
parce qu’il veut me déshonorer en me forçant d’accepter des bienfaits. 
Savez- vous bien, madame, ce que milord maréchal, à qui vous me 
renvoyez, eût fait si on lui eût dit pareille chose ? il eût répondu que 
cela n’étoit pas vrai , et n’eût pas môme daigné m’en parler. 

Tout ce que vous ajoutez sur l’honneur que m’eût fait une pension. 

4. Voy. ci-devant la lettre du 43 mai 4764. (Éo.) 
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du roi d’Angleterre est très-juste; il est seulement étonnant que vous 
ayez cru avoir besoin de me dire ces ch oses -là. Pour vous prouver, 
madame, que je pense exactement comme vous sur cet article , je vous 
envoie ci-jointe la copie d’une lettre que j’écrivis, il y a trois mois, à 
M. le général Conway, et dans laquelle j’étois même fort embarrassé, 
sentant déjà les trahisons de M. Hume, et ne voulant cependant pas le 
nommer. Il ne s’agit pas de savoir si cette pension m’eût été honorable, 
mais si elle l’étoit assez pour que je dusse l’accepter à tout prix, môme 
à celui de l’infamie. 

Quand vous me demandez quel est le sujet qui ose solliciter son 
maître pour un homme qu’il veut avilir, vous ne voyez pas qu’il faisoit 
de cette sollicitation son grand moyen pour m’accuser bjentôt de la 
plus noire ingratitude. Si M. Hume eût travaillé publiquement il m’a- 
vilir lui-même , vous auriez raison ; mais il ne faut pas supposer qu’il 
éxécutoit avec bêtise um projet si profondément médité : cette (^jection 
seroit bonne encore, si, connu depuis longtemps de M. Humé, j’avois 
été ïihconnu du roi d’Angleterre et de sa cour ; mais votté lettre même 
dit le contraire : cette affaire ne pouvoit tourner, comme elle a fait, 
qu’à l’avantage de M. Hume. Toute la cour d’Angleterre dit maintenant : 
a Ce pauvre homme 1 il croit que tout le monde lui Ressemble ; nous y 
avons été trompés comme lui, » 

Dans le plan qu’il s’étoit fait, et qu’il a si pleinement exécuté, do 
paroître me servir en public avec la plus grande ostentation* et de me 
diffamer ensuite avec la plus grande adresse, il devoit écrire et parler 
honorablement de moi. Vouliez-vous qu’il allât dire du mal d’un homme 
pour lequel il affectoit tant d’amitié? c’eût été se contredire, et jouer 
très-mal son jeu; il vouloit paroître avoir été pleinement ma dupe; il 
préparoit l’objection que vous me faites aujourd’hui. 

Vous me renvoyez, sur ce que vous appelez mes griefs, à milord 
maréchal, pour en juger ; milord maréchal est trop sage pour vou- 
loir, d’où il est, voir mieux que moi ce qui se passe où je suis; et 
quand un homme, entre quatre yeux, m’enfonce à coups redoublé.s 
un poignard dans le sein, je n’ai pas besoin, pour savoir s’il m’a tou- 
ché, de l’aller demander à d’autres. 

Finissons pour jamais sur ce sujet, je vous supplie. Je vous avoue, 
madame, toute ma foibiesse : si je savois que M, Hume ne fût pas 
démasqué avant sa mort, j’aurois peine à croire encore à la Pro- 
vidence. 

Je me fais quelque scrupule de mêler dans une même lettre des 
sujets si disparates; mais cette atteinte de goutte que vous avez sen- 
tie, mais les incommodités de vos enfans, ne me permettent pas de 
vous rien dire ici d’eux et de vous. Quant à la goutte , il n’est pas 
naturel qu’elle vous maltraite beaucoup à votre âge, et j’espère que 
vous en serez quitte pour un ressentiment passager; mais je n’envi- 
sage pas de même cette humeur scrofuleuse, qui paroît avoir été 
transmise à vos enfans par leur père; l’âge pubère les guérira, comme 
je l’espère, ou rien ne les guérira; et, dans ce dernier cas, je vois 
une raison de plus de combler les vœux d’un honnête homme qui a 



4Î«ÎÎÊE 1706. 


137 


toute votre estime, et qui mérite tout votre attachement. Vos filles, 
malgré leur mérite, leur naissance et leur bien, se marieront peut • 
être avec peine , et peut-être aurez-vous vous-même quelque scrupule 
de les marier. Âh 1 madame , les races de gens de bien sont si rares 
sur la terre î voulez- vous -en laisser éteindre une ? A la place des 
simples et vrais sentimens de la nature, qu’on étouffe, on a fourré 
dans la société je ne sais quels raffinemens de délicatesse que je ne 
saurais souffrir. Croyez-moi, croyez-en votre ami, et l’ami de toutes 
choses honnêtes, mariez-vous, puisque votre âge et votre cœur le 
demandent. L’intérêt même de vos filles ne s’y oppose pas. Vos enfans 
des deux parts auront les biens de leur père , et ils auront de plus les 
uns dans les autres un appui que vous rendrez très-solide par l’atta- 
chement mutuel que vous leur saurez inspirer. Mon intérêt aussi se mêle 
à ce conseil, je vous l’avoue; je sens et j’ai grand besoin de sentir 
qu’on n’est pas tout à fait misérable quand on a des amis heureux. 
Soyez-le l’un et l’autre, et l’un par l’autre; qu’au milieu des afflic- 
tions qui m’accablent j’aie la consolation de savoir que j’ai deux amis 
unis et fidèles, qui parlent quelquefois avec attendrissement de mes 
misères; elles m’en seront moins rudes à supporter. J’aime à en- 
visager comme faite une chose qui doit se faire. Permettez-moi de 
vous conseiller, lorsque vous serez dans votre nouveau ménage , de 
bien choisir ceux à qui vous accorderez l’entrée de votre maison : 
qu’elle no soit pas ouverte à tout le monde, comme la plupart des 
maisons de Paris. Ayez un petit nombre d’amis sûrs, et tenez -vous-en 
à leur commerce : ayez-en , si vous vous voulez , qui aient de la litté- 
rature , cela jette de l’agrément dans la société ; mais point de gens 
de lettres de profession, sur toute chose; jamais aucun auteur, quel 
qu’il soit. Souvenez-vous de cet avis, madame; et soyez sûre que, si 
vous le négligez , vous vous en trouverez mal tôt ou tard. 

Je n’ai pas la force d’étendre jusqu’à vous ma résolution de ne plus 
écrire; c’est une résolution que j’avois pourtant prise, mais qu’il est 
impossible à mon cœur d’exécuter : je vous écrirai quelquefois, ma- 
dame, mais rarement peut-être; je voudrois qu’en cela vous ne m’imi- 
tassiez pas. Je ne dois pas vous affliger, et vous pouvez me consoler. 
Je vous prie de ne remettre vos lettres ni à M. Coindet ni à personne . 
mais de les envoyer vous-même sous l’adresse ci-jointe, exactement 
suivie, sans que mon nom y paroisse en aucune façon : en prenant 
soin de faire affranchir les lettres jusqu’à Londres, elles parviendront 
sûrement, et personne ne les ouvrira que moi ; mais il faut tâcher, 
par économie, d’éviter les paquets, et d’écrire plutôt des lettres simples 
sur d’aussi grand papier qu’on veut : car, quelque grosse que soit une 
lettre simple, elle ne paye que pour simple; mais la moindre en- 
veloppe renchérit le port exorbitamment. Le dernier paquet 'de 
M. Coindet m’a coûté six francs de port : je ne les ai pas regrettés 
assurément; ce paquet contenoit une lettre de vous; mais en tout ce 
qui peut se faire avec économie , sans que la chose aille moins bien , 
je suis dans une position qui m’en rend le soin très-utile. Au reste, je 
ne sais pas qui peut vous avoir dit que j’étois à* vingt-cinq lieues de 
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londres; j*en suis à cinquante bonnes; et j’ai mis quatre jours à les 
faire, avec les mômes chevaux à la vérité. Recevez, madame, les sa- 
lutations de la plus tendre amitié. 

DCCCVni. — A M. Marc-Michel Rey. 

Wootton, août 1768. 

Je reçois, mon cher compère, avec grand plaisir de vos nouvelles : 
l’impossibilité de trouver nulle part ce repos après lequel mon cœur 
soupire inutilement m’eût fait un scrupule de vous donner des mien- 
nes, pour ne pas vous affliger. D’ailleurs, voulant me recueillir en 
moi-môme, autant qu’il est possible, et ne plus rien savoir de ce qui 
se passe dans le monde par rapport à moi , j’ai rompu tout commerce 
de lettres, hors les cas d’absolue nécessité; cela fera que je vous 
écrirai plus rarement désormais : mais soyez sûr que mon attachement 
pour vous, et pour touj; ce qui vous appartient, est toujours le môme; 
et que ca seroit une grande consolation pour moi dans la vieillesse qui 
s’approche, au milieu d’un cortège de douleurs de [toute espèce, d’em- 
brasser ma chère flUeule avant ma mort. 

J’ai su que vous aviez eu aussi quelques affaires désagréables : j’en 
étûis en peine, et je vous aurois écrit à ce sujet, si vous ne m’aviez 
prévenu. J’augure , sur ce que vous ne m’en dites rien , que tout cela 
n’a pas eu de suites, et je m’en réjouis de tout mon cœur; mais mon 
amitié pour vous ne me permet pas de vous taire mon sentiment sur 
CCS sortes d’alîaires. Tandis que vous commenciez et que youa<^4viez 
besoin de mettre, pour ainsi dire, à la loterie, il vous convenoit de 
courir quelques risques pour vous avancer : mais maintenant que votre 
maison est bien établie, que vos affaires, comme je le suppose, sont 
en bon état, ne les dérangez pas par votre fiaute; jouissez en paix de 
la fortune dont la Providence a béni votre travail ; et , au lieu d’expo- 
ser le bien de vos enfans et le vôtre , contentez-vous de l’entretenir en 
sûreté, sans plus vous permettre d’entreprises hasardeuses. Voilà, mon 
cher compère, un conseil de l’amitié, et, je crois, de la raison : si vous 
trouvez qu’il soit à votre usage, profitez-en. 

Vos gazettes disent donc que M. Hume est mon bienfaiteur , et que 
je suis son protégé! Que Dieu me préserve d’être souvent protégé de 
Kl sorte, et de trouver en ma vie encore un pareil bienfaiteur I Je 
présume que cet article ii’est que préparatoire, et qu’il en suivra 
bientôt un second, aussi véridique, aussi humain, aussi juste. Qu’im- 
[lorte , mon cher compère ? laissons dire , et M. Hume , et les plénipo- 
tentiaires, et les puissances, et les gazetiers, et le public, et tout le 
monde; qu’ils crient, qu’ils m’outragent, qu’ils m’insultent, qu’ils 
disent et fassent tout ce qu’ils voudront : mon âme, en dépit d’eux, 
restera toujours la môme ; il n’est pas au pouvoir des hommes de la 
changer. Le public désormais est mort pour moi; je vous prie, quand 
\ous m’écrirez, de ne me reparler jamais de ce qu’on y dit. 

MM. Becket et de Hondt ne m’ont point parlé de la pension de 
Mlle Le Vasseur; et, comme l’année n’est pas écoulée, cela ne presse 
pas : mais je vous prie de ne vous servir jamais de ces messieurs 
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pour me rien envoyer^ ni pour rien qui me regarde; j’ai senti, dans 
plus d’une affaire, l’influence que H. Hume a sur eux. 11 vient de 
m’en arriver une qui mérite d’être contée. M. du Peyrou ayant jugé 
à propos de m’envoyer mes livres, je l’avois prié de les adresser 
à ces messieurs, qui s’étoient offerts. Ayant une collection consi» 
dérable d’estampes, dont les droits, exigés à la rigueur, auroient 
passé mes ressources, je les priai de tâcher de faire mitiger le droit, 
d’autant plus que la moitié de mes estampes ne valant pas ce droit, 
j’aimerois mieux les abandonner que de les payer s^ns rabais : ces 
messieurs promettent de faire de leur mieux ; ils reçoivent mes livres , 
et, outre quinze louis de port, en prennent quinze autres chez mon 
lianquier pour les frais de douane; gardent et fouillent les livres, 
tant qu’il leur plaît, sans me rien marquer de leur arrivée-, m’en* 
soient enfin sans avis un ballot que je les avois priés de m’envoyer 
sitôt que les miens arriveroient. J’ouvre ce ballot où mes estampes 
étoient ; je trouve les portefeuilles vides , et pas une seule estampe 
ni petite ni grande, sans qu’ils aient même daigné me marquer ce 
qu’ils en avoient fait Ainsi j’ai quinze louis de port, autant de 
douane, sans savoir sur quoi, et pour cent louis d’estampes perdues, 
sans qu’il m’en reste une seule. Je ne sais si les livres que vous avez 
vus doivent payer à Londres mille écus de douane ; mais je sais bien 
que, si Je les revends, comme il le faut bien, je n’en retirerai pas la 
moitié de cette somme. Il y a un seul article d’une livre sterling 
(c’est près d’un louis) pour une vieille guitare sourde, brisée et 
pourrie, qui m’a coûté six francs de France, et dont je ne les retrou- 
verai jamais. Cela ne se feroit pas à Alger, mais cela se fait à Londres, 
grâces aux bons soins de ces messieurs. Si je laisse longtemps mes 
livres dans leur magasin , et s’ils me font payer à proportion pour 
l’entrepôt, ne le pouvant pas, je serai forcé de leur laisser mes livres: 
ainsi j’aurai perdu, par leurs bons soins, tous mes livres, toutes mes 
estampes, et trente louis d’argent comptant. Que dites-vous de cela? 
Je crois que ces messieurs sont par eux-mêmes de fort honnêtes 
gens; mais je crois aussi qu’à mon égard ils cèdent trop à l’insti- 
gation d’autrui. C’est pourquoi je veux n’avoir avec eux, si je puis, 
aucune sorte d’affaires, de peur de m’en trouver toujours plus mal. Je 
chercherai, si vous y consentez, à me prévaloir sur vous des trois 
cents francs de Mlle Le Vasseur, soit par lettre de change, soit en 
vous envoyant d’Angleterre son reçu, en échange duquel vous en don- 
nerez l’argent à celui qui vous le remettra. 

Je dois avoir parmi mes livres un exemplaire de la musique du 
Devin du village; si vous persistez à vouloir le faire graver, je 
pourrois corriger cet exemplaire,, et vous l’envoyer; mais il faut 
du temps, non-seulement pour attendre l’occasion, mais pour le faire 
venir de Londres, parce qu'il faut que je donne commission à 
quelqu’un de confiance d’ouvrir la balle où il est, pour l’en ti»er 
et me l’envoyer; ce qui ne peut se faire avant cet hiver. Je suis très- 
fâché que vous publiiez la Reine fantasque ^ parce que cela peut faire 
encore des tracasseries désagréaMes pour vous et pour xxm^. 
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Guy m*a écrit au sujet du Dictionnaire de Musique; il se jdaint 
de vous et de vos propositions, qu'il trouve déraisonnables. Je lui 
ai répondu qu’il fît comme il l’entendroit; que je vous aimois 
fort tous les deux, mais que des affaires de libraire à libraire, je ne 
m’en mèlerois de mes jours. Mille tendres salutations à Mme Roy. 
J’embrasse la chère petite et son cher papa. 

Voici une adresse dont il faut vous servir désormais, quand 
vous m’écrirez : ne faites point d’enveloppe; et, quoique mon nom 
ne paroisse point sur la lettre, soyez sûr que personne ne l’ouvrira 
qye moi, et qu’elle me parviendra sûrement, pourvu que vous 
suiviez exactement l’adresse , et que vous affranchissiez jusqu’à Lon- 
dres, sans quoi les lettres pour les provinces d’Angleterre restent 
au rebut. 

DCjCCIX. — A M. n’IvERNOis. 

' , ' Woollon, le ta août 1760. 

•|Je suis extrêmement en peine de vous, monsieur, n’ayant point 
de vos nouvelles depuis le 21 juin. Je vous ai marqué, il est vrai, que 
je ne vous écrirois pas ; mais comme vous n’étiez pas dans le même 
embarras que moi , je me tlattois que mon silence ne produiroit pas le 
vôtre; et j’espère au moins, puisque vous ne m’avez rien écrit de 
contraire à la promesse que vous m’iivez faite de me veijir voir cet 
automne , que cette promesse sera exécutée : ainsi je vous attends au 
mois de novembre, fâché seulement que vous no preniez pas une 
meilleure saison. 

Je vous prie de voir, en passant à Lyon, Kiue Boy de La Tour, 
ma bonne amie, et sa chère fille, et de m’apporter, amplement de 
leurs nouvelles. Apprenez-raoi le rétablissement de la première, et le 
bonheur de la seconde dans son mariage ; rien ne manquera à mon 
plaisir en vous embrassant. Assurez-les de ma tendre et constante 
amitié pour elles, et dites-leur que vous leur expliquerez à votre 
retour pourquoi je ne leur ai point écrit, moi qui pense continuel- 
lement à elles, et pourquoi je n’écris plus à personne, hors le cas 
de nécessité. 

Vous ne manquerez, pas, je vous prie, en passant à Paris, de voir 
Mme la \euve Duchesne, libraire, et M. Guy, à qui je compte en- 
\oyer une lettre pour vous, où je rassemblerai ce que je peux avoir 
à vous dire d'ici à ce temps-là concernant votre voyage. En atten- 
dant, je vous préviens de ne donner votre confiance à personne 
à Londres sur ce qui me regarde; mais de remettre, s’il se peut, 
les affaires que vous pourriez avoir dans cette capitale à votre retour, 
où vous pourrez aussi m’y rendre des services. Je vous prie aussi de 
ne m’amener personne de Londres, qui que ce puisse être, et 
quelque prétexte qu’ils puissent prendre pour vous accompagner ; il 
suffira que vous preniez , pour la route , un domestique qui sache 
la langue; je ne vois pas que vous puissiez vous en passer; car 
dans la route , ni dans cette contrée , personne ne sait un seul mot 
de françois* 
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Je ne vous envoie point cette lettre par M. Lucadou; vous en 
saurez la raison quand nous nous serons vus : ne me répondez 
pas non plus par son canal ; mais envoyez votre lettre à M. du Peyrou, 
qui aura la bonté de me la faire parvenir; je vous avoue môme que 
je désirerois que M. Lucadou ne fût pas prévenu de votre voyage, de 
crainte qu’il ne survînt des obstacles qui vous empôcheroient de 
l'achever. Je ne puis vous en dire ici davantage, mais tout ce que je 
désire pour ce moment le plus au monde est do vous voir arriver 
tiu bonne santé. Je vous embrasse. 

DCCCX. — k M. DU Peyrou. 

WooUon, le <6 août 4761.. 

Je ne doute point, mon cher hôte, que les choses incroyables que 
M. Hume écrit partout ne vous soient panenues, et je ne suis 
pas en peine de l’effet qu’elles feront sur \ous. Il promet au public 
une relation de ce qui s’est passé entre lui et moi, avec le recueil 
des lettres. Si ce recueil est fait fidèlement, vous y verrez, dans 
celle que je lui ai écrite le 10 juillet, un ample détail de sa con- 
duite et de la mienne, sur lequel vous pourrez juger entre nous; mais 
comme infailliblement il ne fera pas cette publication, du moins sans 
les falsifications les plus énormes, je me réserve à vous mettre au 
fait par le retour de M. d’Ivernois : car vous copier maintenant cet 
immense recueil, c’est ce qui ne m’est pas possible, et ce seroit 
rouvrir toutes mes plaies; j’ai besoin d’un peu de trêve pour re- 
prendre mes forces prêtes à me manquer; du reste je le laisse décla- 
mer dans le public et s’emporter aux injures les plus brutales : je ne 
sais point quereller en charretier : j’ai un défenseur dont les opéra- 
tions sont lentes, mais sûres; je les attends et je me tais. 

Je vous dirai seulement un mot sur une pension du roi d’Angle- 
terre dont il a été question , et dont vous m’aviez parlé vous-mème : 
je ne vous répondis pas sur cet article, non-seulement à cause du 
secret que M. Hume exigeoit, au nom du roi, et que je lui ai 
fidèlement gardé jusqu’à ce qu’il l’ait publié lui-même, mais par- 
ce que, n’ayant jamais bien compté sur celte pension, je ne vou- 
lois vous flatter pour moi de cette espérance que quand je serois assuré 
de lavoir remplir. Vous sentez que, rompant avec M. Hume, après 
avoir découvert ses trahisons, je ne pouvois, sans infamie, accepter 
des bienfaits qui me venoient par lui : il est vrai que ces bien- 
faits et ces trahisons semblent s’accorder fort mal ensemble; tout 
(‘8la s’accorde pourtant fort bien. Son plan étoit de me servir publi- 
quement avec la plus grande ostentation, et de me diffamer en se- 
cret avec la plus grande adresse : ce dernier objet a été parfai- 
tement rempli ; vous aurez la clef de tout cela. En attendant, comme 
il publie partout qu’après avoir accepté la pension , je l’ai malhon- 
nêtement refusée, je vous envoie une copie de la lettre que j’écrivis 
à ce sujet au ministre , par laquelle vous verrez ce qu’il en est. Je 
reviens maintenant à ce que vous m’en avez écrit. 
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Lorsqu'on tous marqua que la pension tn’avoit été offerte , cela étoit 
mî ; mais lorsqu’on ajouta que je l'aTois refusée, cela étoit parfaite^ 
ment faux : car, au contraire, sans aucun doute alors sur la sincérité 
de M. Hume, je ne mis, pour accepter cette pension, qu'une condition 
unique, savoir, l’agrément de milord maréchal, que, vu ce qui s’étoit 
passé à Neuchâtel, je ne pouvois me dispenser d’obtenir. Or, nous 
avions eu cet agrément avant mon départ de Londres \ il ne restoit de 
la part de la cour qu’à terminer l’affaire , ce que je n’espérois pourtant 
pas beaucoup-, mais ni dans cc temps-là, ni avant, ni après, je n’en ai 
parlé à qui que ce fût au monde, hors le seul milord maréchal, qui 
sûrement m’a gardé le secret : il faut donc que ce secret ait été ébruité 
do la part de M. Hume. Or, comment M Hume a-t-il pu dire que j’avois 
refusé, puisque cela étoit faux, et qu’alors mon intention n’étoit pas 
même de refuser ? Cette anticipation ne montre-t-elle pas qu’il savoit 
que je serois bientôt forcé à cc refus, et qu’il entroit même dans son 
projet de m’y forcer, pour amener les choses au point où il les a 
mises? La chaîne de tout cela me paroît importante à suivre pour le 
travail dont je suis occupé; et si vous pouviez parvenir à remonter, 
par votre ami, à la source de ce qu’il vous écrit, vous rendriez un 
grand service à la chose et à moi-même. 

Les choses qui se passent en Angleterre à mon égard sont, je vous 
assure, hors de toute imagination : j’y suis dans la plus complète dif- 
fàmation où il soit possible d’être, sans que j’aie donné à cela la 
moindre occasion, et sans que pas une âme puisse dire avoir eu per- 
sonnellement le moindre mécontentement de moi. 11 paroît maintenant 
que le projet de M. Hume et de ses associés est de me couper toute 
ressource, toute communication avec le continent, et de me faire périr 
ici de douleur et de misère. J’espère qu’ils ne réussiront pas; mais deux 
choses me font trembler : l’une est qu’ils travaillent avec force à déta- 
cher de moi M. Davenport, et que, s’ils réussissent, je suis absolument 
sans asile, et sans savoir que devenir; l’autre, encore plus effrayante, 
est qu’il faut absolument que , pour ma correspondance avec vous , j’aie 
un commissionnaire à Londres, à cause de l’affranchissement jusqu’à 
cette capitale, qu’il ne m’est pas possible de faire ici; je me sers pour 
cela d’un libraire que je ne connois point, mais qu’on m’assure être 
fort honnête homme; si par quelque accident cet homme venoit à me 
manquer, il ne me reste personne à qui adresser mes lettres en sûreté, 
ft je ne saurois plus comment vous écrire : il faut espérer que cela 
n’arrivera pas; mais, mon cher hôte, je suis si malheureux \ il ne me 
faudroit que ce dernier coup. 

Je tâche de fermer de tous côtés la porte aux nouvelles affligeante:, : 
10 ne lis plus aucun papier public; je ne réponds plus à aucune lettre, 
ce qui doit rebuter à la fin de m’en écrire ; je ne parle que de choses 
indifférentes au seul voisin avec lequel je converse, parce qu’il est le 
seul qui parle françois. 11 ne m’a pas été possible, vu la cause, de 
n être pas affecté de cette épouvantable révolution, qui, je n’en doute 
pas , a gagné toute l’Europe ; mais cette émotion a peu duré ; la séré- 
nité est revenue, et j’espère qu’elle tiendra : car il me paroît difficile 
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qu’il m’arrive désormais aiioim malheur imrévu. Pour vous, mon cher 
hôte, que tout cela ne vous ébranle pas : fose vous prédire qu’un jour 
l’Europe portera le plus grand respect à ceux qui en auront conservé 
pour moi dans mes disgrâces. 


DCGGXI. — A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

Woolton, le 30 août 4766. 

Une chose me fait grand plaisir, madame, dans la lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire le 27 du mois dernier , et qui ne m’est 
parvenue que depuis peu de jours; c’est de connoître à son ton que 
vous ôtes en bonne santé. 

Vous dites, madame, n’avoir jamais vu de lettre semblable à celle 
que j’ai écrite à M. Hume; cela peut ôtic, car je n’ai, moi, jamais rien 
vu de semblable à ce qui y a donné lieu : cette lettre ne ressemble pas 
du moins à celles qu’écrit M. Hume, et j’espère n’en écrire jamais qui 
leur ressemblent. 

Vous me demandez quelles sont les injures dont je me plains. 
M. Hume m’a forcé de lui dire que je voyois ses manœuvres secrètes, 
et je l’ai fait; il m’a forcé d’entrer là-dessus en explication : je l’ai fait 
encore , et dans le plus grand détail. Il peut vous rendre compte de 
tout cela, madame; pour moi, je ne me plains de rien. 

Vous me reprochez de me livrer à d’odieux soupçons : à cela je ré- 
ponds que je ne me livre point à des soupçons : peut-être auriez-vous 
pu, madame, prendre pour vous un peu des leçons que vous me don- 
nez , n’ôtre pas si facile à croire que je croyois si facilement aux trahi- 
sons, et vous dire pour moi une partie des choses que vous vouliez que 
je me disse pour M. Hume. 

Tout ce que vous m’alléguez en sa faveur forme un préjugé très-fort , 
très-raisonnable, d’un très- grand poids, surtout pour moi, et que je 
ne cherche point à combattre; mais les préjugés ne font rien contre 
les faits. Je m’abstiens de juger du caractère de M. Hume, que je ne 
connois pas; je no juge que sa conduite avec moi, que je connois. 
Peut-être suis-je le seul homme qu’il ait jamais haï ; mais aussi quelle 
hdine î Un même cœur suffiroit-il à deux comme celle-là? 

Vous vouliez que je me refusasse à l’évidence, c’est ce que j’ai fait 
autant que j’ai pu; que je démentisse le témoignage de mes sens, c’est 
un conseil plus facile à donner qu’à suivre ; que je ne crusse rien de 
LC que je sentois , que je consultasse les amis que j’ai en France : mais 
SI je ne dois rien croire de ce que je vois et de ce que je sens, ils croi- 
ront bien moins encore, eux qui ne le voient pas, et qui le sentent 
encore moins. Quoi, madame! quand un homme vient entre quatre 
yeux m’enfoncer, à coups redoublés, un poignard dans le sein, il faut, 
avant d’oser lui dire qu’il me frappe, que j’aille demander à d’autres 
s’il m’a frappé I 

L’extrême emportement que vous trouvez dans ma lettre me fait pré- 
sumer, madame, que vous n’étes pas de sang-froid vous-même, ou 
^que la copie que vous avez \aie est falsifiée. Dans la circonstance fu- 
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neste où j’ai écrit cette lettre, et eû M. Hume forcé de l’écrire, 
^chant bien ce qu’il en vouloit faire , j’ose dire qu’il falloit avoir une 
âme forte pour se modérer à ce point. H n’y a que les infortunés qui 
séntent combien, dans l’excès d’une affliction de cette espèce, il est 
difficile d’allier la douceur avec la douleur. 

M. Hume s’y est pris autrement, je l’avoue ; tandis qu’en réponse à 
cette même lettre il m’écrivoit en termes décens et môme honnôtes, il 
écrivoit à M. d’Holbach et à tout le monde en termes un peu diflférens. 
Il a rempli Paris, la France, les gazettes, l’Europe entière, de choses 
que ma plume ne sait pas écrire, et qu’elle ne répétera jamais : étoil- 
ce comme cela, madame, que j’aurois dû faire? 

Vous dites que j’aurois dû modérer mon emportement contre un 
homme qui m’a réellement servi. Dans la longue lettre que j’ai écrite 
le 10 juillet à M. Hume, j’ai pesé avec la plus grande équité les services 
qu’il m’a rendus : ih étoit digne de moi d’y faire partout pencher la 
élance en sa faveur, et c’est ce que j’ai fait; mais quand tous ces 
grands services auroient eu autant de réalité que d’ostentation, s’ils 
n’ont été que des pièges qui couvroient les plus noirs desseins, je ne 
vois pas qu’ils exigent une grande reconnoissance. 

« Les liens de l’amitié sont respectables même après qu’ils sont rom- 
pus : » cela est vrai, mais cela suppose que ces liens ont existé : mal- 
heureusement ils ont existé de ma part; aussi le parti que j’ai pris de 
gémir tout bas et de me taire est-il l’effet du respect que «je me dois. 

« Et les seules apparences de ce sentiment le sont aussi. » Voilà, 
madame, la plus étonnante maxime dont j’aie jamais entendu’ parler. 
Comment! sitôt qu’un homme prend en public le masque de l’amitié, 
pour me nuire plus â son aise , sans môme daigner sc cacher de moi , 
.sitôt qu’il me baise en m’assassinant, je dois n’oser plus me défendre, 
ni parer ses coups, ni m’en plaindre, pas môme à, lui.... Je ne pui.s 
croire que c’est là ce que vous avez voulu dire; cependant, en relisant 
ce passage dans votre lettre, je n’y puis trouver aucun autre sens. 

Je vous suis obligé, madame, des soins que vous voulez prendre 
pour ma défense, mais je ne les accepte pas : M. Hume a si bien jeté 
le masque, qu’à présent sa conduite parle et dit tout à qui ne veut pas 
.s’aveugler; mais quand cela ne seroil pas, je ne veux point qu’on me 
justifie, parce que je n’ai pas besoin de justification, et je ne veux pas 
qu’on m’excuse, parce que cela est au-dessous de moi ; je souhaiterois 
seulement que, dans l’abîme de malheurs où je suis plongé, les per- 
sonnes que j’honore m’écrivissent des lettres moins accablantes, afin 
que j’eusse au moins la consolation de conseiTer pour elles tous les 
r'^iiimens qu’elles m’ont inspirés. 

DCCCXII, — A M. d’Ivernois. 

. WooUon, 30 août 1766. 

J ai lu, monsieur, dans votre lettre du 31 juillet, l’article de la 
jjazette que vous y avez transcrit, et sur lequel vous me demandez des 
instructions pour ma défense. Eh! de quoi, je vous prie, voulez* vous 
uïc défendre ? de l’accusation d’être un iiifûme ? Mon bon ami , vous 
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n*y pens€7, pas : toraqu’jon vous parlera de cet article» et des éton- " 
nantes lettres qu’écrit M. Hume, répondeii simplement : a Je coimois mon 
ami Rousseau ; de pareilles accusations ne sauroient le regarder. » Du 
reste, faites comme moi, gardez le silence, et demeurez en repos : 
surtout ne me parlez plus de ce qu’on dit dans le puLlic et dans les 
gazettes; il y a longtemps que tout cela est mort pour moi. 

Il y a cependant un point sur lequel je désire que mes amis soient 
instruits, parce qu’ils pourroicnt croire, comme ils ont fait quelque- 
fois, et toujours à tort, que des principes outrés me conduisent à des 
choses déraisonnables. M. Hume a répandu à Paris et ailleurs que 
j’arois refusé brutalement une pension de deux mille francs du roi 
d’Angleterre , après l’avoir acceptée : je n’ai jamais parlé à personne de 
cette pension que le roi vouloit qui fût secrète , et je n’en âurois parlé 
de ma vie si M. Hume n’eût commencé. L’histoire en seroit longue à 
déduire dans une lettre ; il suffit (pie vous sachiez comment je m’en 
défendis , quand , ayant découvert les manœuvres secrètes de M. Hume , 
je dus ne rien accepter par la médiation d’un homme qui me trahissoit. 
Voici, monsieur, une copie de la lettre que j’écrivis à ce sujet à M. le 
général Conway, secrétaire d’Êtat. J’étois d’autant plus embarrassé 
dans cette lettre que, par un excès de ménagement, je ne voulois ni 
nommer M. Hume, ni dire mon vrai motif : je vous l’envoie pour que 
vous jugiez, quant à présent, d’une seule chose, si j’ai refusé malhonnê- 
tement. Quand nous nous verrons, vous saurez le reste : plaise à Dieu 
que ce soit bientôt! Toutefois, ne prenez rien sur vos affaires d’aucune 
espèce : je puis attendre, et, dans quelque temps (jue vous veniez, je 
vous verrai toujours avec le môme plaisir. Je me rapporte en toute 
chose à la lettre que je vous ai écrite, il y a une quinzaine de jours, 
par voie d’ami; je vous embrasse de tout mon cœur. 

F, S. 11 faut que vous ayez une mince opinion de mon discernement, 
en fait de style, pour vous imaginer que je me trompe sur celui de 
M. de Voltaire, et que je prends pour être de lui ce qui n’en est pas; 

. et il faut en revanche que vous ayez une haute opinion de sa bonne 
(foi, pour croire que, dès qu’il renie un ouvrage, c’est une preuve qu’il 
^n’est pas de lui. 

' DCCCXIII. — A MADAME LA DUCHESSE DE PORTLAND. 

Woüllen, le 3 septembre 4706. 

Madame, 

Quand je n’aiirois eu aucun goût pour la botanique, les plantes que 
M. (iranville m’a remises de -votre part m’en auroient donné; et, pour 
mériter les trésors que je tiens de vous, je voudrois apprendre t les 
cimnoltrc; mais, madame la duchesse, il me manque le plus essentiel 
peur cela, et ce n’est pus assez pour moi de vos herbes, il me faudroit 
de plus vos instructions ; que ne suis-je h. portée d’en profiter quelque- 
fois! Si, commençant trop tard cette étude, je n’avois jamais i’hon- 
peur de savoir, j’auroisdu moins le plaisir d’apprendre, et celui d’ap- 
prendre aupr.' s de vous : j’y trouverois cette précieuse sérénité d’âme 
pue donne la contemplition des merveilles qui nous entourent; et, que 
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jÇn devinsse ou non meilleur botaniste, j’en deidendrois sûremwit 
et plus sage et plus heureux. Voilà, madame la duchesse, un bien que 
j’aime à chercher à votre exemple . et qu’on ne recherche jamais en 
vain : plus l’esprit s’éclaire et s’instruit, plus le cœur demeure paisible; 
l’étude de la nature nous détache de nous-mêmes et nous élève à son 
auteur. C’est en ce sens qu’on devient vraiment philosophe ; c’est ainsi 
que l’histoire naturelle et la botanique ont un usage pour la sagesse et 
pourra vertu. Donner le change à nos passions par le goût des belles 
connoissances, c’est enchaîner les Amours avec des liens de fleurs. 

Daignez, madame la duchesse, recevoir avec bonté mon profond 
respect. 

DCCCXIV. — A M. Roustan. 

Wootion, le 7 scplcmbro 47«e. 

Vous mérilc/ Lien, mohbieur, l’exception que je fais pour vous de 
irês-bon cœur au parti que j’ai pris de rompre toute correspondance de 
lettres, et de n’écrire plus à personne, hors les cas de nécessité. Je ne 
veux pas vous laisser un moment la fausse opinion que je ne vois en 
Xüus qu’un homme d’Ëglise, et j’ajouterai que je suis bien éloigné de 
voir les ecclésiastiques en général de l’œil que vous supposez; ils sont 
bien moins mes ennemis aue des inslrumens aveugles et ostensibles 
dans les mains do mes ennemis adroits et cachés. Le clergÿ cathiolique, 
qui seul avoit à se plaindre de moi , ne m’a jamais fait ni voulu aucun 
mal; et le clergé protestant, qui n’avoit qu’à s’en louer, ne m’en a 
feit et voulu que parce qu’il est aussi stupide que courtisan , et qu’il 
n’a pas vu que ses ennemis et les miens le faisoient agir pour me nuire 
contre tous ses vrais intérêts. Je reviens à vous, monsieur, pour qui 
mes sentimens n’ont point changé, parce que je crois les vôtres tou- 
jours les mêmes, et que les hommes de votre étoffe prennent moins 
Pesprit de leur état qu’ils n’y portent le leur. Je n’ai pas craint que les 
clameurs de M. Hume fissent impression sur vous, ni sur M. Abauzit, 
ni sur aucun de ceux qui me connoissent; et, quant au public, il est 
mort pour moi ; ses jugemens insensés l’ont tué dans mon cœur ; je ne 
connais plus d’autre bien que celui de la paix de l’ûme et des jours 
achevés en repos, loin du tumulte et des hommes; et, si les méchans 
ne veulent pas m’oublier, peu m’importe : pour moi, je les ai parfaite- 
ment oubliés. M. Hume, en m’accablant publiquement des outrages 
que vous savez , a promis de publier les faits et les pièces qui les auto- 
risent. Peut-être voudroit-il aujourd’hui n’avoir pas pris cet engage- 
ment, mais il est pris enfin : s’il le remplit, vous trouverez dans sa re- 
lation l’éclaircissement que vous demandez; s’il ne le remplit pas, 
vous en pourrez juger par là même : un tel silence, après le bruit qu’il 
a fait, seroit décisif. Il faut, monsieur, que chacun ait son tour : c’est 
à présent celui de M. Hume; le mien viendra tard; il viendra toute- 
fois, je m’eu fie à la Providence. J’ai un défenseur dontdes opérations 
sont lentes, mais sûres; je les attends, et je me tais. Je suis touché du 
sLUvenir de M. Abauzit et de ses obligeantes inquiétudes: saluez-le 
tendremeRt et respectueusement de ma part; marquez-lui qu’il ne se 
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peut pas qu’un l^mme qui honorer dignement la vertu en 
dépourvu lui-mômè : assorez^Sb que, quoi que puissent faire et dire^^ 
M. Hume, et les gazetiers, et les plénipotentiaires, et toutes les puis?* 
sances de la terre, mon âme restera toujours la môme : elle a passé 
par toutes les épreuves, et les a soutenues; il l’est pas au pouvoir des 
hommes de la changer. Je vous remercie de l’offre que vous me faites 
de m’instruire de ce qui se passe ; mais je ne l’accepte pas : je ne pré- 
vois que trop ce qui arrivera, comme j’ai prévu tout ce qui arrive. La 
bourgeoisie n’a démenti en rien la haute opinion que j’avois d’elle ; sa 
conduite, toujours sage, modérée, et ferme dans d’aussi cruelles cir- 
constances, offre un exemple peut-être unique, et bien digne d’être 
célébré. Jamais ils n’ont mieux mérité de jouir de la liberté qu’au mo- 
ment qu’ils la perdent; et j’ose dire qu’ils effacent la gloire de ceux 
qui la leur ont acquise. Vous devriez bien, monsieur, former la noble 
entreprise de célébrer ces hommes magnanimes, en faisant l’oraison 
funèbre de leur liberté : votre cœur seul, même sans vos talens, suffi- 
roit pour vous faire exécuter supérieurement cette entreprise; et ja- 
mais Isocrate et Démosthène n’ont traité de plus grand sujet. Faites-le, 
monsieur, avec majesté et simplicité; ne vous y permettez ni satire ni 
invective, pas un mot choquant contre les destructeurs de la républi- 
que; les faits, sans y ajouter de réflexion, quand ils seront à leur 
charge. Détournez vos regards de l’iniquité triomphante, et ne voyez 
que la vertu dans les fers. Imitez cette ancienne prêtresse d’Athènes 
(pli ne voulut jamais prononcer d’imprécations contre Alcibiade , di- 
sant qu’elle étoit ministre des dieux, non pour excommunier et mau- 
dire, mais pour louer et bénir. 

DCCCXV. — A MILORD MARÉCHAL. 

7 septembre I7G6. 

Je ne puis vous exprimer, milord, à quel point, dans les circon- 
stances où je me trouve, je suis alarmé de votre silence. La dernière 
lettre que j’ai reçue de vous étoit du.... Seroit-il possible que les ter- 
ribles clameurs de M. Hume eussent fait impression sur vous, et m’eus- 
sint, au milieu de tant de malheurs, ôté la seule consolation qui me 
restoit sur la terre? Non, milord; cela ne peut pas être; votre âme 
ferme ne peut être entraînée par l’exemple de la foule; votre esprit ju- 
dicieux ne peut être abusé à ce point. Vous n’avez point connu cet 
homme , personne ne l’a connu , ou plutôt il n’est plus le môme. Il n’a 
jamais haï que moi seul; mais aussi quelle haine! un même cœur 
pourroit-il suffire à deux comme celle-là? Il a marché jusqu’ici dans 
1rs ténèbres , il s’est caché ; mais maintenant il se montre à découvert 
11 a rempli l’Angleterre, la France, les gazettes, l’Europe entière, de 
cris auxquels je ne sais que répondre, et d’injures dont je me croiroi.*' 
(ligne si je daignois les repousser. Tout cela ne déoèle-t-il pas avec évi - 
dence le but qu’il a caché jusqu’à présent avec tant de soin? Mais lais- 
sons M. Hume, je veux l’oublier malgré les maux qu’il m’a faits : seu- 
lement qu’il ne m’ôte pas mon père ; cette perte est la seule que j« 
ne pourrois supporter. Avez-vous reçu mes dernières lettres, Tune du 
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*20 juillet et Tautre du 9 août? Ont-elles eu le bonheur d’échapper aux 
filets qui sont tendus tout autour de moi, et au travers desquels peu 
de chose passe? Il paroi t que l’intention de mon persécuteur et de ses 
amis est de m’ôter toute communication avec le continent, et de me 
faire périr ici de douleur et de misère: leurs mesures sont trop bien 
prises pour que je puisse aisément leur échapper. Je suis préparé à 
tout et je puis tout supporter, hors votre silence. Je m’adresse À M. Rou- 
gemont ; je ne connois que lui seul à Londres à qui j’ose me confier : 
s’il me refuse ses services, je suis sans ressource et sans moyens pour 
écrire à mes amis. Ah, milord! qu’il me vienne une lettre de vous, et 
je me console de tout le reste t 

DCCCXVI. — AM. Richard Daventort. 

Woolton, le 4 4 septembre 4760. 

Après le départ, monsieur, de ma précédente lettre, j’en reçus enfin 
une de M. Becket : il me marque que les estampes sont dans une des 
autres caisses; ainsi je n’ai plus rien à dire : mais vous m’avouerez 
que , ne les trouvant pas dans la caisse où elles dévoient être , et trou- 
vant les portefeuilles vides, il étoit assez naturel que je les crusse per- 
dues. Il me reste à vous faire mes excuses de vous avoir donné pour 
cette affaire bien de l’embarras mal à propos. ^ 

Vous recevez si bien vos h^tes, et votre habitation me paroît si 
agréable , que j’ai grande envie de retourner vous y voir l’année pro- 
chaine. Si vous n’étiez pas pressé pour la plantation de votre jardin , 
et que vous voulussiez attendre jusqu’à l’année prochaine, il me vien- 
droit peut-être quelques idées : car, quant à présent , j’ai l’esprit encore 
trop rempli de choses tristes pour qu’aucune idée agréable vienne s’y 
présenter; mais l’asile où je suis, et la vie douce que j’y mène, m’en 
rendront bientôt, quand rien du dehors ne >iendra les troubler. Puis- 
sé-jc être oublié du public, comme je l'oublie ! Quoi que vous en di- 
siez, je préférerois, et jo croirois faire une chose cent fois plus utile, 
de découvrir une seule nouvelle plante, que de prêcher pendant cin- 
quante ans tout le genre humain. 

Nous avons depuis quelques jours un bien mauvais temps , dont je 
serois moins affligé, si j’espérois qu’il ne s’étendît pas jusqu’à Da>en- 
port. J’en salue de tout mon cœur les habitans, et surtout le bon et 
aimable maître. 


DCCCXVII. — A MILORD maréchal. 

Wootton, le 27 septembre 1766. 

Je n’ai pas besoin, milord, de vous dire combien vos deux dernières 
lettres m’ont fait de plaisir et m’étoient nécessaires. Ce plaisir a pour- 
tant été tempéré par plus d’un article, par un, surtout, auquel je ré- 
serve une lettre exprès, et aussi par ceux qui regardent M. Hume, 
dont je ne saurois lire le nom , ni rien qui s’y rapporte , sans un serre- 
ment de cœur et un mouvement contnilsif, qui fait pis que de me 
tuer, puisqu’il me laisse vivre. Je ne cherche point, milord, à détruire 
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Topinioa que vous avez de cet homme, ainsi que toute l’Europe ; mais 
je vous conjure, par votre cœur paternel, de ne me reparler jamais 
de lui sans la plus grande nécessité. 

Je ne puis me dispenser de répondre à ce que vous m’en dites dans 
votre lettre du 5 de ce mois, a Je vois avec douleur , me marquez-vous , 
que vos ennemis mettront sur le compte de M. Hume tout ce qu’il 
leur plaira d’ajouter au démêlé d’entre vous et lui. » Mais que pour- 
roient-ils faire de plus que ce qu’il a fait lui-même? Diron),-ils de moi 
pis qu’il n’en a dit dans les lettres qu’il a écrites à Paris, pat toute 
l’Europe, et qu’il a fait mettre dans toutes les gazettes? Mes autres 
ennemis me font du pis qu’ils peuvent et ne s’en cachent guère ; lui 
fait pis qu’eux ei se cache, et c’est lui qui ne manquera pas de mettre 
bur leur compte le mal que jusqu’à ma mort il ne cessera de me faire 
4in secret. 

Vous me dites encore , milord , que je trouve mauvais que M. Hume 
ait sollicité la pension du roi d’Angleterre à mon iiisu. Comment avez- 
%ous pu \ous laisser surprendre au point d’affiimer ainsi ce qui n’est 
pas? Si cela étoit vrai, je serois un extravagant tout au moins; mais 
rien n’est plus faux. Ce qui m’a fâché, c’étoit qu’avec sa profonde 
adresse il se soit servi de cette pension, sur laquelle il revenoit à mon 
insu, quoique refusée, pour me forcer de lui motiver mon refus et de 
lui faire la déclaration qu’il vouloit absolument avoir et que je voulois 
‘■viter, sachant bien l’usage qu’il en \ouloit faire. Voilà, milord, 
l'exacte vérité , dont j’ai les preuves, et que vous pouvez affirmer. 

Grâce au ciel, j’ai fini quant à présent sur ce qui regarde M. Hume. 
l.e sujet dont j’ai maintenant à vous parler ek tel que je ne puis me 
tésoudre à le mêler avec celui-là dans la môme lettre; je le réserve 
pour la première que je vous écrirai. Ménagez pour moi vos précieux 
lüurs, je vous en conjure. Ah! vous ne savez pas, dans l’abîme de 
malheurs où je suis plongé, quel seroit pour moi celui de vous sur- 
»i\rc! 


DCCCXVIll. — A MADAME 

Woolion, le 27 septembre 1766. 

Le cas que vous m’exposez, madame, est dans le fond très-commun, 
mais mêlé de choses si extraordinaires, que votre lettre a l’air d’un ro- 
man. Votre jeune homme n’est pas de son siècle; c’est un prodige ou 
un monstre. Il y a des monstres dans ce siècle, je le sais trop, mais 
plus vils que courageux, et plus fourbes que féroces. Quant aux pro- 
diges, on en \üit si peu que ce n’est pas la peine d’y croire; et si Cas- 
.sius en est un de force d’àme, il n’en est assurément pas un de bon 
sens et de raison. 

Il se vante de sacrifices qui, quoiqu’ils fassent horreur, scroient 
grands s’ils étoient pénibles , et seroient héroïques s’ils étoient néces- 
saires, mais où, faute de l’une et de l’autre de ces conditions, je ne 
\ois qu’une extra\agance qui me fait très-mal augurer de celui qui les 
a faits. Convenez, madame, qu’un amant qui oublie sa belle dans un 
voyage, qui en redevient amoureux quand il la revoit, qui l’épouse cl 
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puis qui s'éloigne, et Voublie encore, qui promet sèchement de re- 
yenir à ses couches et n'en fait rien, qui revient enfin pour lui dire 
qu’il l’abandonne, qui part, et ne lui écrit que pour confirmer cette 
belle résolution: convenez, dis-je, que, si cet homme eut de l’amour, il 
n’en eut guère , et que la victoire dont il se vante avec tant de pompe 
lui coûte probablement beaucoup moins qu’il ne vous dit. 

Mais, supposant cet amour assez violent pour se faire honneur du 
sacrifice, oCt en est la nécessité? C’est ce qui me passe. Qu’il s’occupe 
du sublime emploi de délivrer sa patrie, cela est fort beau, et je veux 
croire que cela est utile ; mais ne se permettre aucun sentiment étran- 
ger à ce devoir, pourquoi cela? Tous les scntimens vertueux ne s’é- 
tayent-ils pas les uns les autres, et peut-on en détruire un sans les 
afibiblir tous? «J’ai cru longtemps, dit-il, combiner mes afiTections 
avec mes devoirs. » Il n’y a point là de combinaisons à faire , quand 
ces affections elles-méme^j sont des devoirs a L’illusion cesse, et je 
vois qu’un vrai citoyen doit les abolir. » Quelle est donc cette illusion, 
et où a-t-il pris cotte affreuse maxime? S’il est de tristes situations 
dans la vie , s’il est de cruels devoirs qui nous forcent quelquefois à 
leur en sacrifier d’autres , à déchirer notre cœur pour obéir à la néces- 
sité pressante ou à l’inflexible vertu, en est-il, en peut-il jamais être 
qui nous forcent d’étouffer des sentimens aussi légitimes que ceux de 
l’amour filial, conjugal, paternel? et tout homme qui se fait une ex- 
presse loi de n’être plus ni fils, ni mari, ni père, ose-t-il usurper le 
nom de citoyen , ose-t-il usurper le nom d’homme? 

On diroit, madame, en lisant votre lettre, qu’il s’agit d’une conspi- 
ration. Les conspirations peuvent être des actes héroïques de patrio- 
tisme, et il y en a eu cio telles; mais presque toujours elles ne sont 
que des crimes punissables, dont les auteurs songent bien moins à 
servir la patrie qu’à l’asservir, et à la délivrer de ses tyrans qu’à l’être. 
Pour moi , je vous déclare que je ne voudrois pour rien au monde 
avoir trempé dans la conspiration la plus légitime, parce que enfin 
ces sortes d’entreprises ne peuvent s’exécuter sans troubles, sans dés- 
ordres, sans violences, quelquefois sans effusion de sang, et qu’à 
mon avis le sang d’un seul homme est d’un plus grand prix que la li- 
berté de tout le genre humain. Ceux qui aiment sincèrement la liberté 
n’ont pas besoin , pour la trouver, de tant de machines, et, sans causer 
ni révolutions ni troubles, quiconque veut être libre l’est en effet. 

Posons toutefois cette grande entreprise comme un devoir sacré qui 
doit régner sur tous les autres; doit-il pour cela les anéantir, et ces 
différens devoirs sont-ils donc à tel point incompatibles qu’on ne puisse 
servir la patrie sans renoncer à l’humanité? Votre Cassius est-il donc 
le premier qui ait formé le projet de délivrer la sienne , et ceux qui 
l’ont exécuté l’ont-ils fait au prix des sacrifices dont il se vante? 
Les Pélopidas, les Bnitus, les vrais Cassius, et tant d’autres, ont- 
ils eu besoin d’abjurer tous les droits du sang et de la nature pour 
accomplir leurs nobles desseins? y eut-il jamais de meilleurs fils, de 
meilleurs maris, de meilleurs pères que ces grands hommes? La plu- 
part, au contraire, concertèrent leurs entreprises au sein de leurs fa- 
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milles; et Brutus osa révéler, sans nécessité, son secret à sa femme, 
uniq^uement parce qu*il la trouva digne d’en être dépositaûre. Sans aller 
SI loin chercher des exemples, je puis, madame, vous en citer un plus 
moderne d’un héros à qui rien ne manque pour être à côté de ceux de 
l’antiquité, que d’être aussi connu qu’eux : c’est le comte Louis de 
Fiesque, lorsqu’il voulut*briser les fers de GÔnes, sa patrie, et la déli- 
vrer du joug des Doria. Ce jeune homme si aimaUe , si vertueux , si 
parfait , forma ce grand dessein presque dès son enfance , et s’éleva , 
pour ainsi dire, lui-même pour l’exécuter. Quoique très-j udent, il le 
confia à son frère, à sa famille, à sa femme aussi jeune que lui; et^ 
après des préparatifs très-grands, très-lents, très-difficiles, le secret 
fut si bien gardé , l’entreprise fut si bien concertée et eut un si plein 
succès, que le jeune Fiesque étoil maître de Gênés au moment qu’il 
périt par un accident. 

Je ne dis pas qu’il soit sage de révéler ces sortos de secrets, môme à 
scs proches , sans la plus grande nécessité ; mais autre chose est gar- 
der son secret, et autre chose rompre avec ceux à qui on le cache : 
j’accorde môme qu’en méditant un grand dessein l’on est obligé de s’y 
livrer quelquefois au point d’oublier pour un temps des devoirs moins 
pressans peut-être , mais non moins sacrés sitôt qu’on peut les rem- 
plir; mais que, de propos délibéré, de gaieté de cœur, le sachant, le 
voulant, on ait avec la barbarie de renoncer pour jamais à tout ce qui 
nous doit être cher celle de l’accabler de cette déclaration cruelle, 
c’est , madame , ce qu’aucune situation imaginable ne peut ni autoriser 
ni suggérer même à un homme dans son bon sens qui n’est pas un 
monstre. Ainsi je conclus, quoique à regret, que votre Cassius est fou, 
tout au moins; et je vous avoue qu’il m’a tout à fait l’air d’un ambi- 
tieux embarrassé de sa femme, qui veut couvrir du masque de l’hé - 
roïsme son inconstance et ses projets d’agrandissement : or, ceux qui 
sîuent employer à son âge de pareilles ruses sont des gens qu’on ne 
ramène jamais, et qui rarement en valent la peine. 

11 se peut, madame, que je me trompe; c’est à vous d’en juger. Je 
vouUrois avoir des choses jilus agréables à vous dire ; mais vous me de- 
mandez mon sentiment : il faut vous le dire, ou me taire, ou vous 
tromper. Des trois partis j’ai choisi le plus honnête et celui qui pou- 
YOit le mieux vous marquer, madame , ma déférence et mon respect. 

DCCCXIX. — A M. DU Peyhou. 

AWooUon, le 4 octobre 1766. 

Tu quoque!... 

J’ai reçu, mon cher hôte, votre lettre n® 32; je n’ai pas besoin de 
vous dire quel effet elle a fait sur moi ; j’ai besoin plutôt de vous dire 
qu’elle ne m’a pas achevé. Celle n® 30 ne me préparoit pas à celle-là : 
ce que vous aviez écrit à Panckoucke m’y préparoit encore moins; et 
i’aurois juré, surtout après la promesse que vous m’aviez faite, que 
vous étiez à l’épreuve du voyage de Genève. J’avois tort : je devrois 
savoir mieux que personne qu’il ne faut jurer de rien. Le soin que vous 
prenez de me ramasser les jugemens du public sur mon compte m’ap- 
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prend assez quels sont les vôtres, et je vois que, si vous exigez que je 
me justifie, c*est surtout auprès de vous : car, quant au public, vous 
savez que vos soins là-^cssus sont inutiles, que mon parti est pris sur 
ce point, et que de mon vivant je n’ai plus rien à lui dire. 

Mais, avant de parler de ma justification, parlons de la vôtre : car 
enfin je n’ai aucun tort avec vous, que je sache, et vous en avez avec 
moi de peu pardonnables; puisque, avant de se résoudre d’accabler un 
ami dans mon état, il faut s’assurer d’avoir dix fois raison, après quoi 
l’on a tort encore. J’entre en matière. 

Je vous disois dans ma précédente lettre que , lorsqu’on v ous mar- 
qua que la pension m’avoit été offerte, cela étoit vrai; mais que, lors- 
qu’on ajouta que je l’avois refusée, cela étoit faux; qu’il étoit faux même 
que j’eusse alors l’intention de la refuser ; que , comme c’étoit alors un 
secret, je n’en avois parlé à qui que ce fût; qu’il falloit donc que ce 
bruit anticipé fût venu de M. liume, qui lui -môme avoit exigé le 
secret, etc., etc. « 

lÀ-dessus, voici votre réponse; de peur de la mal extraire, je la 
transcrirai mot à mot. 

«Votre lettre au général Conway est du 12 mai , et l’affaire de votre dé- 
mêlé n’a éclaté dans ce pays et à Genève que sur la fin de juillet ; àParis , 
dans le courant du même mois, ou dans celui de juin. Il est donc pos- 
sible que M. Hume n’ait parlé, dans sa lettre à d’Alembert, de votre 
pension, que sur le refus de l’accepter fait à M. Conway. Je dis possi- 
ble, pareeque, n’ayant pas la date de la lettre à d’Âlembert, je ne peux 
pas l’assurer; mais l’époque en est du mois de juin au plus tôt. Ainsi, 
la conséquence que vous tirez contre Hume de cotte circonstance n’est 
pas nécessaire, et le secret ébruité de la pension n’a eu lieu qu’après 
votre refus. Je vous fais cette réflexion pour vous engager à bien com- 
biner les dates, à bien vous en assurer, avant d’établir sur elles aucu- 
nes inductions. Il me sera difficile d’avoir la date de cette lettre à d’A- 
lembert, puisqu’elle ne se communique plus; mais je tâcherai d’en 
savoir ce que je pourrai. Ce que j’en savois venoit d’une lettre de 
M. Fischer au capitaine Steiner de Couvet; la lettre étoit de fraîche 
date, et je vous écrivis sur-le-champ son contenu, et cela le 31 juillet. » 

Il paroit, par tout ce récit, que je vous en ai imposé dans le mien, 
en antidatant le bruit répandu de mon refus, pour en accuser M. Hume. 
Je crois que vous n’avez pas tiré positivement cette conséquence : 
mais, comme elle suit nécessairement de votre exposé, surtout de la 
fin, il a bien fallu, malgré vous, qu’elle se présentât au moins dans 
l’éloignement, puisqu’il étoit totalement impossible , de la manière que 
^ous présentez la chose, que je fusse dans l’erreur sur ce point; et, 
quand j’y aurois été, cette erreur sur pareil sujet eût été une étourde- 
rie impardonnable à mou âge, et ne pouvoit que rendre mon caractère 
très-suspcct. Or, sans vous parler des devoirs de l’amitié, ceux de l’é- 
quité, de l’humanité, du respect qu’on doit aux malheureux, vou- 
iuient que vous commençassiez par bien vous assurer des faits qui en- 
traînoient cette conséquence, et que vous ne vous fiassiez pas légèrement 
à ^ ütre mémoire pour m’imputer une pareille méchanceté. Avant d'al- 
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lei* plus loin, je vous supplie de rentrer ici en TOUs-mCme, et de vous 
demander si j’ai tort ou raison. 

Suivez maintenant ce que j*ai h. vous dire. 

Premièrement, je viens de relire, en entier, \otre lettre du 31 juil- 
let, n* 30, et je n’y ai pas trouvé un seul mot de M. d’Alembert, ni de 
M. Fischer, ni de M. Steiner, ni de rien de ce que vous dites y avoir 
mis à ce sujet, et il n’en est question, que je sache, dans aucune au- 
tre de vos lettres. 

Mais voici ce que vous m’écriviez le 16 mars, dans votre n* U1 : 

a Si vous avez besoin d’un homme sûr, adressez-vous hardiment à 
mon ami Gerjeat; je vous fournis son adresse à tout événement. Il me 
dit que l’on prétend que le roi vous a offert une pension que vous avez 
lefusée, par la raison que vous n’aviez pas voulu accepter celle que le 
roi de Prusse vouloit vous faire, que vous ne voulez pas recevoir des 
Suisses et que vous vous plaignez de l’accueil que vous avez trouvé en 
Angleterre. » 

Voici là-dessus comment je raisonnois en vous écrivant le 16 août. 

M. de Gerjeat n’a pu vous écrire de Londres plus tard que le com- 
mencement de mars, ce que vous me marquez de Neuchâtel du 16. 

Or, au commencement de mars, j’étois encore à Londres, d’où je 
ne suis parti que le 19 pour ce pays. 

Au commencement de mars, M. Hume avoit encore toute ma con- 
fiance, et j’avois eu la bêtise de ne pas le pénétrer, quoiqu’il entrât 
dans son profond projet que je le pénétrasse, et que personne au monde 
ne le pénétrât que moi seul. 

Au commencement de mars, j’étois très-déterminé, sauf l’aveu de 
milord maréchal, d’accepter la pension si réellement elle m’étoit don- 
née; chose dont, à la vérité, j’ai toujours douté. 

Kt au commencement de mars, je n’avois parlé de cette pension à 
«lin que ce fût, qu’au seul milord maréchal, du consentement de 
M. Hume, et l’on ne pou voit encore avoir la réponse. 

Je concluois de là qu’il falloit que le bruit parvenu à M. de Gerjeat 
eût été répandu par M. Hume, qui m’avoit recommandé le secret, et 
le pensais, comme je le pense encore, qu’il eût peut-être été très- 
mportant pour moi qu’on pût remonter à la source de ce premier 
bruit; mais j’avoue que, dans l’état déplorable où j’achève ma malheu- 
reuse vie, il est plus aisé de m’accabler que de me servir. 

Gombiiiez et concluez vous-même; pour moi, je n’ajouterai rien. 
Voilà, monsieur, mon premier grief. Gommençons, si vous voulez 
bien, par le mettre en règle, avant que d’aller plus loin. Aussi bien, 
je sens que mes forces achèvent de m’abandonner, et j’ai besoin d’un 
peu de relâche dans le travail cruel auquel, au lieu de consolation que 
j’attendois de vous, il vous plaît de me condamner. Je reprendrai votre 
lettre article par article, et, avec l’âme que je vous connois, wus gé- 
mirez de l’avoir écrite; mais en attendant, elle aura fait son effet. Je 
vous embrasse , mon cher hôte , de tout mon cœur. 

J’ai reçu réponse de milord maréchal sur l’affaire de M, d’Escherny. 
Dans ma première lettre, je vous ferai l’extrait de la sienne. 
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Je reçois en ce moment votre n* 33^ et j’y vois que M. de Lu2e nie 
que nous ayons jamais couché nous trois dans la même chambre du< 
rant la route. M. de Luze nie cela? Mon Dieu! suis-je parmi des 
hommes ? Mon Dieu \ mais je crois que c’est un défaut de mémoire. 
Mon Dieul demandez, de grâce, h M. de Luze, comment doue nous 
couchâmes à Roye, je crois que c’est à Roye, la première nuit de 
notre départ de Paris. Rappelez-lui que nous occupâmes une chambre 
à trois lits, dont je donne ici le plan pour éviter une longue des- 
cription.... 

La main me tremble, je ne saurois tracer la figure. Il y avoit deux 
lits des deux côtés de la porte, et un dans le fond à main droite, que 
j’occupai J la cheminée étoit entre mon lit et celui de M. de Luze, qui 
main droite en entrant. M. Hume occupoit celui de la gauche , 
et raifeoit diagonale avec moi. La table où nous avions soupé étoit de- 
vant la cheminée, entre le lit de M. de Luze et le mien. Je me couchai 
le premier, M. de Luze ensuite, M. Hume le dernier. Je le vois encore 
prendre sa chemise à manches étroites plissées.... Mon Dieul... 
Parlez, de grâce, à M. de Luze; et son domestique nic-t-il aussi? 
Non; ce domestique est un valet, mais c’est un homme. Malheureuse- 
ment je ne l’ai pas revu depuis notre arrivée à Londres, il n’a point 
eu d’ôtrennes.... mais c’est un homme enfin. Si nous n’avions pas 
couché dans la môme chambre, imaginez-vous à quel degré iroit ma 
stupidité d’aller choisir un pareil mensonge, et concevez-yous que 
Hume l’eût laissé passer sans le relever? J’ose dire plus : Hume, tout 
Hume qu’il est, ne le niera pas, s’il ne sait pas que M. de Luze le nie. 
AhlDieuî parmi quels êtres suis-je l Toute chose cessante, partez â 
M. de Luze, et me répondez un mot, un seul mot, et je ne vous de- 
mande plus rien. Il me paroît, messieurs, que vous avez l’un et l’autre 
peu de mémoire au service de la vérité et des malheureux. 

Il n’y avoit sur votre n® 33 qu’un petit brin de cire, très-légèrement 
rais, et le peu d’empreinte qui paroît n’est pas de votre cachet. Si celte 
lettre a été ouverte, jugez de ce qu’il peut en arriver ! 


DCCCXX. Au MÊME. 

AWootlon, le 16 octobre <766. 

J’apprends, mon cher hôte, par votre n® 34, le sujet qui vous con- 
duit à Béfort. Tous mes vœux vous y accompagnent ; puissiez-vous y 
recouvrer votre bonne ouie! Je vois maintenant, avec une peine ex- 
trême, qu’elle ne s’affecte plus qu’à force de bruit. 

J’ai vu aussi l’extrait de la lettre de milord maréchal, où il vous dit 
que je blâme M. Hume d’avoir demandé et obtenu la pension sans mon 
aveu. J’avoue rondement que, si cela est, je suis un extravagant tout 
au moins. Je n’ai rien à dire de plus sur cet article; et, dès que mi- 
lord maréchal m’accuse, je ne sais pas me justifier, ou du moins je 
ne le sais que par-devant lui. Revenons à vous. 

J’ai fait sur vos trois dernières lettres des réflexions qu’il faut que 
je vous comfiiunique. Supposons que je fusse mort avant de les avoir 
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reçues, et par conséquent avant d’avoir pu m’eipUquer avec vous, ni 
avec M. de Luze, ni avec milord maréchal*' 

Parce qu'une lettre de M. d’Aiemhert parloit d'un bruit répandu à 
Paris du refus de la pension du roi d’Angleterre, vous auriez continué 
de conclure que ce bruit n’avoit pu courir à Londres auparavant, et, 
ayant parfaitement oublié ce que vous avoit écrit M. de Cerjeat, vous 
seriez resté persuadé que j'avois antidaté ce mémo bruit tout exprès 
pour en accuser M. Hume. 

Milord maréchal, qui prend pour un grief, ce dont je n,e plains, un 
fait que je lui rapporte en preuve d’un autre fait, auroit toujours vu 
que je blâme M. Hume quand j’aurois dû le remercier ; et il eût conclu 
de là que non-'sculement je m’abusois sur le compte du bon David , 
mais que j’avois cherché les chicanes les plus ridicules pour avoir le 
plaisir de rompre avec lui. 

M. de Luze , fondé sur cet admirable argument qu’il vous a donné 
pour bon , et que vous avez pris pour tel , que , lorsqu’on route deux 
passagers couchent dans la même chambre , il est impossible qu’il y en 
couche un troisième ; M. de Luze, dis-je, eût t^nu bon dans cette per- 
suasion, que, puisqu’il avoit toujours couché dans la même chambre 
que M. Hume, je n’y avois jamais couché. Il eût donc cru d’abord, 
comme il a fait, que la lettre à M. Hume, où je disois y avoir couché, 
étoit falsifiée; mais, quand enfin l’on eût vérifié que la lettre étoit 
authentique sur cet article, il eût nécessairement conclu qu’avec une 
impudence incroyable j’avois inventé cette fausseté pour appuyer une 
calomnie. 

Je pourrois ajouter ici l’article de M. Vernes, sur lequel vous êtes 
revenu deux fois de suite; mais je le réserve pour un autre lieu. Les 
trois précédons me suffisent quant à présent. 

De ces trois jugemens communiqués entre vous et bien combinés, 
il eût résulté qu’avec tous mes beaux raisonnemens, et avec toute la 
feinte probité dont je m’étois paré durant ma vie, je n’étois au fond 
qu’un insensé, un menteur, un calomniateur, un scélérat; et, comme 
l’autorité de mes plus vrais amis n’étoit pas suspecte, si ma mémoire 
eût passé à la postérité, elle n’y eût passé que comme celle d’un malfai- 
teur, dont on se souvient uniquement pour le détester. 

£t tout cela , parce que M. de Luze n’a point de mémoire et raisonne 
mal ; parce que M. du Peyrou n’a point de mémoire et raisonne mal : 
et parce que milord maréchal, prévenu que je blâme à tort le bon 
David, voit partout ce blâme, et même où je n’en ai point mis. 

Cela m’a bien appris, mon cher hôte, ce que vaut l’opinion des 
hommes quels qu’ils soient , et à quoi tient ce que l’on appelle dans le 
monde honneur et réputation, puisque l’événement le plus cruel, le 
plus terrible de ma vie entière, celui dont j’ai porté le coup accablant 
avec le plus de constance , où je n’ai pas fait une démarche qui ne soit 
un acte de vertu, est précisément celui qui, si je n’y avois pas sur- 
vécu, m’attiroit une ignominie éternelle, non pas seulement de la 
part du stupide public, mais de la part des hommes du meilleur sens, 
et de mes plus solides amis. 
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En devenant insensible aux jugemens du public ^ je n’ai fait que la 
moitié de ma tâche ; j’ai gardé toute ma sensibilité à l’estime de ceux 
r|ui ont toute la mienne, et par-là je me suis assujetti à tous les juge- 
raens inconsidérés qu’ils peuvent faire, à toutes les erreurs où ils 
peuvent tomber, puisqu’enfîn ils sont hommes. Prévoyant de loin tous 
les moyens détournés qu’on alloit mettre en usage pour vous détacher 
de moi, tous les préjugés dont on alloit tâcher de vous éblouir, quelles 
sages mesures n’ai -je pas prises pour vous en garantir? Comptant, 
comme j’avois droit de le faire, sur votre confiance en ma probité, 
j’avois commencé par vous conjurer de ne rien croire de moi que ce 
que je vous en écrirois moi-même : vous me l’aviez promis très-positi- 
vement ; et la première chose que vous avez faite a été de manquer à 
cette promesse. Vous ne vous ôtes pas contenté de vous livrer à tous 
les bruits du coin des rues, sur ce que je ne vous avois point écrit, 
mais même aàr ce que je vous avois écrit ; sitôt que quelqu’un s’cst 
trouvé en ébntradiction avec moi , c’est lui que vous avez cru, et c’est 
moi qUi^vVOus avez refusé de croire. Exemple : dans ce que je vous 
avois Marqué des mauvais offices que le bon David me rendoit auprès de 
M. Davenport , un M. de Bruhl écrit le contraire , et aussitôt vous me 
demandez si je suis bien sûr de ce que je vous ai écrit. Vous me per- 
mettrez de ne pas trouver, en cette occasion, la question fort obligeante. 
Je n’ai pas, il est vrai, l’iionneur d’ôtre envoyé d’un prince; mais, en 
revanche, je suis votre ami , et connu de vous ou devant l’être. 

Le résultat de toutes ces réflexions, que je vous communique, est de 
me détacher pour jamais de l’opinion des hommes, quels qu’ils soient, 
et même de ceux qui me sont le plus chers. Vous avez et vous aurez 
toujours toute mon estime ; mais je me passerai de la vôtre , puisque 
vous la retirez si légèrement, et je me consolerai de la perdre en mé- 
l'ilant de la conserver toujours. Je suis las de passer ma vie en conti- 
nuelles apologies, de me justifier sans cesse auprès de mes amis, et 
<l’essuyer leurs réprimandes lorsque j’ai mérité tous leurs applaudisse- 
mens. Ne vous gênez pas plus désormais que vous n’avez fait jusqu’ïcf 
sur ce chapitre; continuez, si cela vous amuse, à me rapporter les 
folies et les mensonges que vous entendez débiter sur mon compte. 
Rien de tout cela ne me fâchera plus, je vous le jure, mais je n’y 
répondrai de ma vie un seul mot. 

Ceci, du reste, regarde uniquement l’avenir : car je vous ai promis 
d’examiner avec vous votre n® 32, et je veux tenir ma parole; mais il 
faut finir pour aujourd’hui. Dans l’état où je suis, la tâche que vous 
m’imposez ne peut se remplir sans reprendre haleine. Je finis donc en 
vous réitérant mes plus tendres vœux pour votre rétablissement, et en 
vous embrassant, mon cher hôte, de tout mon cœur. 

DCCCXXI. — An même. 

A Woollon, le 4 5 novembre 4750. 

Ife vois av'«c douleur, cher ami , par votre n* 35 , que je vous ai éci il 
des choses déraisonnables dont vous vous tenez offensé. Il faut que 
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vous ayez raison d’en ju^er ainsi , puisque vous ôtes de sang-froid en 
bsant mes lettres , et que je ne le suis guère en les écrivant ; ainsi tous 
ôtes plus en état que moi de voir les choses telles qu’elles sont. MaW 
cette considération doit être aussi de votre part \me plus grande raison 
d’indulgence : ce qu’on écrit dans le trouble ne doit pas être envisagé 
comme ce qu’on écrit de sang-froid. Un dépit outré a pu me laisser 
échapper des expressions démenties par mon cœur^ qui n’eut jamais 
pour vous que des sentimens honorables. Au contraire , quoique vos 
expressions le soient toujours, vos idées souvent ne le sont guère; et 
voilà ce qui, dans le fort de mes afflictions, a souvent achevé de 
m’abattre. Phi me supposant tous les torts dont vous m*avez chargé, il 
falloit peut-être attendre un autre moment pour me les dire , ou du 
moins vous résoudre à endurer ce qui en pouvoit résulter. Je ne pré- 
tends pas, à Dieu ne plaise, m’excuser ici, ni vous charger, mais 
seulement vous donner des raisons, qui me semblent justes, d’oublier 
les torts d’un ami dans mon étal. Je vous en demande pardon de tout 
mon cœur; j’ai grand besoin que vous me l’accordiez, et je vous pro- 
teste, avec vérité, que je n’ai jamais cessé im^seul moment d’avoir 
pour vous tous les sentimens que j’aurois désiré vous trouver pour moi. 

La punition a suivi de près l’ofiense. Vous ne pouvez douter du tendre 
intérêt que je prends à tout ce qui tient à votre santé , et vous refusez, 
de me parler des suites de votre voyage de Béfort. Heureusement vous 
n’avez pu être ‘méchant qu’à demi , et vous me laissez entrevoir un 
succès dont je brûle d’apprendre la confirmation. Ecrivez-moi là-dessus 
en détail, mon aimable hôte; donnez-moi tout à la fois le plaisir do 
savoir dont vos remèdes opèrent , et celui d’apprendre que je suis par- 
dcDiié. J’ai le cœur trop plein de ce besoin pour pouvoir aujourd’hui 
vous parler d’autre chose , et je finis en vous répétant du fond de mon 
ftrne que mon tendre attachement et mon vrai respect pour vous n(î 
[>euvent pas plus sortir de mon cœur que l’amour de la vertu. 


DCCCXXII. — A M. Laliaüd. 

A WooUon, le <5 novembre 4766. 

A peine nous connoissons-nous, monsieur, et vous me rendez le^ 
plus vrais services de l’amitié : ce zèle est donc moins pour moi que 
pour la chose , et m’en est d’un plus grand prix. Je vois que ce même 
amour de la justice , qui brûla toujours dans mon cœur, brûle aussi 
dans le vôtre : rien ne lie tant les âmes que celte conformité. La nature 
nous fit amis; nous ne sommes, ni vous ni moi , disposés à l'en dédire. 
J’ai reçu le paquet que vous m’avez envoyé par la voie de M. Butens; 
c’est à mon avis la plus sûre. Le duplicata m’a pourtant déjà été an * 
noncé, et je ne doute pas qu’il ne me parvienne. J’admire l'intrépidité 
des auteurs de cet ouvrage , et surtout s’ils le laissent répandre à Lon - 
dres, ce qui meparoît difficile à empêcher. Du reste, ils peuvent faire 
et dire tout à leur aise : pour moi, je n’ai rien à dire de M. Hume, 
smon que je le trouve bien insultant pour un bon homme , et bien 
bruyant pour un philosophe. Bonjour, monsieur; je vous aimerai tou- 
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jûu|B, mais je ne vons écrirai pas, à moins de nécessité : cependant je 
serois bien aise, par précaution, d’avoir votre adresse. Je vous embrasse 
de tout mon cceur, et vous prie de dire à M. Sauttersheim que je suis 
sensible à son souvenir, et n’d point oublié notre ancienne amitié. Je 
suis aussi surpris que fâché qu’avec de l’esprit, des talens, de la dou- 
ceur et une assez jolie figure, il ne trouve rien à faire à Paris. Cela 
viendra , mais les oommencemens y sont difficiles. 

DCCCXXIII. — A. M. Guy. 

A Wootton , le 15 novembre 4700. 

J’ai reçu, monsieur, le même jour vos deux dernières lettres, et 
j’avois aussi reçu le paquet dont vous êtes en peine. Si je vous ai coûté 
sept francs de port pour des épreuves, vous me l’avez bien rendu, car 
ce paquet m’en a coûté quinze. Quinze francs de port pour des vers 
françois, c’est beaucoup. Quand vous voudrez désormais me faire des 
présens à ce prix, que ce ne soient plus des vers, je vous en prie. A Noël , 
M. Davenport seratie retour â Londres ; faites remettre chez lui ce que 
vous aurez â me faire tenir, next door lord EgremonVs Piccadilly, 
M. Dutens m’a écrit en m’envoyant un paquet de M. Laliaud ; mais en 
m’offrant ses services, il ne m’a pas envoyé son adresse : ainsi ne 
puis ni me prévaloir de son offre ni l’en remercier. Je n’ai point ouï 
parler du livre de botanique; il lUe feroit pourtant bien plus de plaisir 
que des vers françois, pourvu qu’il ne vînt pas par la poste. 

Je n’ai aucune nouvelle de l’ami qui devoit venir; je juge qu’il ne 
t lendra qu’au printemps , ou qu’il ne viendra point du tout. A tout évé- 
nement, vous pouvez toujours tenir prêt ce que vous aurez à m’en- 
voyer. 

Je suis sensible au souvenir de tous mes amis, surtout daps une cir- 
('onstance qui me les fait si bien connoître. Saluez-les tous affeclueu- 
hcmcnt de ma part. Je ne nomme personne, de peur d’omettre quel- 
qu’un. 

Permettez que ce que j’ai à dire à quelques-uns d’entre eux se trouve 
dans celte lettre. 

Pour M. de Laroche, — Je prie M. de Laroche de vouloir bien con- 
linuer de payer jusqu’à Noël le loyer du logement qu’occupoit Mlle Le 
Vasseur; je le prie aussi et Mme de Laroche de se ressouvenir queî- 
-quefois de leur ancienne amitié pour moi. Quant à moi , je ne les ou- 
blierai de ma vie. 

Revenons maintenant, monsieur Guy, à nos affaires; ne soyez pas en 
peine pour le Dictionnaire de ce que moi ou d’autres en pouvons dire. 
Rien ou mal fait, c’est un livre de débit, parce qu’il est utile et même 
nécessaire aux artistes , en attendant que quelque autre fasse mieux. 

Vous ne m’avez point dit si votre besogne avance ; je serois bien aise 
de savoir à peu près à quoi vous en êtes, et quand vous comptez être 
^n. état de publier. 

Bien des salutations à Mme et à Mlles Duebesne ; je vous embrasse, etc. 
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DCCCXXIV. — A MADEMOISELLE BfiWES. 

Wootlon, le 9 décembre 4766. 

Ma belle voisine, vous me rendez injuste et jaloux pour la première 
fois de ma vie : Je n’ai pu voir sans envie les chaînes dont vous hono- 

I iez mon Sultan ; et je lui ai ravi l’avantage de les porter le premier : 
j’en aurois dû parer votre brebis chérie, mais je n’ai osé empiéter sur 
les droits d’un jeune et aimable berger. C’est déjà trop passer les miens 
défaire le galant à mon flge; mais, puisque vous me l’avez fait oublier, 
lâchez de l’oublier vous-môme, et pensez moins au barbon qui vous 
rend hommage qu’au soin que vous avez pris de lui rajeunir le cœur. 

,1e ne veux pas, ma belle voisine, vous ennuyer plus longtemps de 
mes vieilles sornettes : si je vous contois toutes les bontés et amitiés 
dont votre cher oncle m’honore, je scroîs encore ennuyeux par mes 
longueurs; ainsi je me tais. Mais revenez l’été prochain en être le 
témoin vous-même, et ramenez Mme la comtesse», à condition que 
nous serons cette fois-ci les plus forts, et qu’au lieu de vous laisser 
enlever comme cette année, vous nous aiderez h la retenir. 

DCCCX.X:V. — A MILORD MARÉCHAD. 

44 décembre 4766. 

Abréger la correspondance I... Milord, que m’annoncez- vous, et quel 
temps prenez-vous pour cela ! Serois-je dans votre disgrâce ? Ah ! dans 
tous les malheurs qui m’accablent, voilà le seul que je ne saurois sup- 
porter. Si j’ai des torts, daignez les pardonner; en est-il, en peut-il 
être que mes sontimens pour vous ne doivent pas racheter? Vos bonté» 
l'our moi font toute la consolation de ma vie : voulez- vous m’ôter cette 
unique et douce consolation? Vous avez cessé d’écrire à vos parens! 
Kh’ qu’importent tous vos parens, tous vos amis ensemble? ont-ils pour 
A ous un attachement comparable au mien ? Eh I milord , c’est votre 
âge, ce sont mes maux qui nous rendent plus utiles l’un à l’autre : à 
<luoi peuvent mieux s’employer les restes de la vie qu’à s’entretenir 
.ivcc ceux qui nous sont chers ? Vous m’avez promis une étemelle ami- 
tié; je la veux toujours, j’en suis toujours digne. Les terres et les mors 
nous séparent, les hommes peuvent semer bien des erreurs entre nous; 
mais rien ne peut séparer mon cœur du -sêtre, et celui que vous 
élimâtes une fois n’a point changé. Si réellement vous craignez la peine 
«l’écrire, c’est mon devoir de vous l’épargner autant qu’il se peut; je 
lu* demande, à chaque fois, que deux Ligues, toujours les mêmes, et 
t.en de plus : « J’ai reçu votre lettre de telle date; je me porte bien, 

I I je vous aime toujours. » Voilà tout; répétez -moi ces dix mots douze 
lois l’année, et je suis content. De mon côté j’aurai le plus grand soin 
de ne vous écrire jamais rien qui puisse vous importuner ou vous 
déplaire : mais cesser de \ous écrire avant que la mort nous sépare! 

4. ^!itîc la cnimesse Cowpcr, veuve du feu comte Cowpcr, et fille du 
comte de Granville. 
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Non, milord, cela ne peut pas être; cela ne se peut pas plus que ces- 
ser de vous aimer. 

Si vous tenez votre cruelle résolution, j’en mourrai; ce n’est pas le 
pire; mais j’en mourrai dans la douleur, et je vous prédis que vous y 
aurez du regret. J’attends une réponse, je l’attends dans les plus mor- 
telles inquiétudes; mais je connois votre âme, et cela me rassure : si 
vous pouvez sentir combien cette réponse m’est nécessaire, je suis très- 
sûr que je l’aurai promptement. 

DCCCXXVI. — AM. n’IvERNOis. 

Wootton, le 41 décembre 4760. 

rétois extrêmement en peine de vous, monsieur, quand j’ai reçu 
votre lettre du 19 novembre , qui m’a tranquillisé sur votre santé et sur 
votre amitié , mais qui m’a donné des douleurs dont la perte de votre 
enfant , quelque touché que je sois de tout ce qui vous afflige , n’est 
pourtant pas la plus vive. Cette vie, monsieur, n’est le temps ni de la 
vérité , ni de la justice : il faut s’en consoler par l’attente d’une meil- 
leure. 

Tout bien pesé, je ne suis pas fâché que vous n’ayez pas fait cette 
année la bonne œuvre que vous vous étiez proposée ; mais je le suis 
beaucoup que vous m’ayez laissé dans la plus parfaite incertitude sur 
l’avenir. Il m’importeroit de savoir à quoi m’en tenir sur ce point. Il ne 
s’agit que d’un oui ou d’un non de votre part, que j’entendrai sans qu’il 
soit besoin de plus grande explication. t 

C’est à regret que je vous écris si rarement et si peu : ce n’est pas 
faute d’avoir de quoi vous entretenir, mais il faut attendre de plus sûres 
occasions. Mes respects à Mme d’Ivernois ; j’embrasse tendrement 
tout ce qui vous est cher, tous ceux qui m’aiment, et surtout votre 
associé. 

DCCCXXVII. — A M. Davenport. 

22 décembre 4766. 

Quoique jusqu’ici, monsieur, malgré mes sollicitations et mes prières, 
je n’aie pu obtenir de vous un seul mot d’explication ni de réponse 
sur les choses qu’il m’importe le plus de savoir, mon extrême confiance 
en vous m’a fait endurer patiemment ce silence, bien que très-extraor- 
dinaire. Mais, monsieur, il est temps qu’il cesse; et vous pouvez juger 
des inquiétudes dont je suis dévoré, vous voyant prêt à partir pour 
Londres sans m’accorder, malgré vos promesses, aucun des éclaircis- 
semens que je vous ai demandés avec tant d’instances. Chacun a son 
caractère; je suis ouvert et confiant plus qu’il ne faudroît peut-être : 
je ne demande pas que vous le soyez comme moi; mais c’est aussi 
pousser trop loin le mystère, que de refuser constamment de me dire 
sur quel pied je suis dans votre maison, et si j’y suis de trop ou non. 
Considérez, je vous supplie, ma situation, et jugez de mes embarras; 
quel parti puis-je prendre, si vous refusez de me parler? Dois-je res- 
ter dans votre maison malgré vous ? en puis-je sortir sans votre assis- 
tance? Sans amis, sans connoissances, enfoncé dans un pays dont 
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j'ignore la langue, je suis entièrement Hi la merci de vos gens : c'est à 
votre invitation que j’y suis venu, et vous m’avez aidé à y venir; il 
convient, ce me s6mî|e, que vous m’aidiez de môme à en partir, si 
j’y suis de trop. Quanoj’y resterois, îlfaudroit toujours, malgré toutes 
vos répugnances, que vous eussiez la bonté de prendre des arrange^ 
mens qui rendissent mon séjour chez vous moins onéreux pour l’un et 
pour l’autre. Les honnêtes gens gagnent toujours à .s’expliquer et s’en- 
tendre entre eux : si vous entriez avec moi dans les détails dont vous 
vous fiez h vos gens, vous seriez moins trompé et je seroîs mieux 
traité, nous y trouverions tous deux notre avantage; vous avez trop 
d'esprit pour ne pas voir qu’il y a des gens h qui mon séjour dans votre 
maison déplaît beaucoup, et qui feront de leur mieux pour me le rendre 
désagréable. 

Que si, malgré toutes ces raisons, vous continuez à garder avec moi 
le silence, cette réponse alors deviendra très-claire, et vous ne trou- 
verez pas mauvais que, sans m’obstiner davantage inutilement, je 
pourvoie à ma retraite comme je pourrai , sans vous en parler davan- 
tage, emportant un souvenir très-reconnoissant de l’hospitalité que 
Aous m’avez offerte, mais ne pouvant me dissimuler les cruels embar- 
ras où je me suis mis en l’acceptant. 

DCCCXXVIII. — A LOIID VICOMTE DE NUNCHAM, AUJOURD’HUI COMTE 
DE Harcourt. 

A Woollon, le 5t4 décembre 4700, 

Je croirois, milord, exécuter peu honnêtement la résolution que j’ai 
prise de me défaire de mes estampes et de mes livres, si je ne vous 
priois de vouloir bien commencer par en retirer les estampes dont vous 
îivez en la bonté de me faire présent. J’en fais assurément tout le cas 
{possible , et la nécessité de ne rien laisser sous mes yeux qui me rap- 
pelle un goût auquel je veux renoncer pou voit seule en obtenir le sacri- 
fice. S’il y a dans mon petit recueil, soit d’estampes, soit de livres, 
quelque chose qui puisse vous convenir, je vous prie de me faire 
l’honneur de l’agréer, et surtout par préférence ce qui me vient de 
votre digne ami M. Watelet, et qui ne doit passer qu’en main d'ami. 
Enfin, milord, si vous ôtes à portée d’aider au débit du reste, je recon- 
noîtrai dans cette bonté les soins officieux dont vous m’avez permis de 
me prévaloir. C’est chez M. Davenport que vous pourrez visiter le tout, 
si vous voulez bien en prendre la peine. Il demeure en Piccadilly, à 
côté de lord Égremont. Recevez, milord, je vous prie, les assurances 
de ma reconnoissancc et de mon respect. 

DCCCXXIX. — A 

Janvier 4707. 

Ce que vous me marquez, monsieur, que M. Deyverdun a un poste 
chez le général Conway, m’explique une énigme à laquelle je ne pou- 
vois rien comprendre, et que vous verrez dans la lettre dont je jdns ici 
une copie faite sur celle que M. Hume a enAOyée à M. Davenpert. Je 
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ne TOUS la communique pas pour que tous vérifiiez si ledit M. Deyrer- 
dun a écrit cette lettre, chose* dont je i^e doute nullement, ni s’il est 
en efiet l’auteur des écrits en question, mis daM le Saint-James Chro» 
niele, ce que je sais parfaitement être faux; d’îfceurs ledit M. Dey Ver- 
dun, bien instruit, et bien préparé à son rôle de prête-nom, et qui 
peut-être Ta commencé lorsque lesdits écrits furent portés au Saint- 
James Chronicle^ est trop sur ses gardes pour que vous puissiez main- 
tenant rien savoir de lui ; mais il n’est pas impossible que dans la suite 
des temps, ne paroissant instruit de rien, et gardant soigneusement le 
secret que je vous confie, vous parveniez à pénétrer le secret de toutes 
ces manœuvres, lorsque ceux qui s’y sont prêtés seront moins sur 
leurs gardes; et tout ce que je souhaite dans cette aflaire est que vous 
découvriez la vérité par vous-même. Je pense aussi qu’il importe tou- 
jours de connoître ceux avec qui l’on peut avoir h. vivre, et de savoir 
si ce sont d’honnêtes gens : or, que ledit Deyverdun ait fait on non 
les écrits dont il se vante, vous savez maintenant, ce me semble, à 
quoi vous en tenir avec lui, Vous êtes jeune, vous me survivrez, j’es- 
père , de beaucoup d’années , et ce m’est une consolation très-douce de 
penser qu’un jour, quand le fond de cette triste affaire sera dévoilé, 
vous serez à portée d’en vérifier par vous-même beaucoup de faits, que 
vous saurez de mon vivant sans qu’ils vous frappent, parce qu’il vous 
est impossible d’en voir les rapports avec mes malheurs. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

DCCCXXX. — Au MÊME. • 

Janvier, t7ft7. 

Quand je vous pris au mot, monsieur, sur la libérté que vous m’ac- 
cordiez de ne vous pas répondre, j’étois bien éloigné de croire que ce 
silence pût vous inquiéter sur l’effet de votre précédente lettre : je n’y 
ai rien vu qui ne confirmât les sentimens d’estime et d’attachement 
que vous m’avez inspirés; et ces sentimens sont si vrais, que, si jamais 
j’étois dans le cas de quitter celte province, je souhaiterois que ce fût 
pour me rapprocher de vous. Je vous avoue pourtant que je suis touché 
dès soins de M. Davenport, et si content de sa société, que je ne me 
priverois pas sans regret d’une hospitalité si douce; mais comme il 
souffVe à peine que je lui rembourse une partie des dépenses que je lui 
coûte, il y auroît trop d’indiscrétion à rester toujours chez lui sur le 
même pied , et je ne croirois pouvoir me dédommager des agrémens 
que j’y trouve que par ceux qui m’attendroient auprès de vous. Je pense 
souvent avec plaisir à la ferme solitaire que nous avons vue ensemble 
et à l’avantage d’y être votre voisin ; mais ceci sont plutôt des souhaits 
vagues que des projets d’une prochaine exécution. Ce qu’il y a de bien 
réel est le vrai plaisir que j’ai de correspondre en toute occasion à la 
bienveillance dont vous m’honorez, et de la cultiver autant qu’il dépen- 
dra de moi. 

Il y a longtemps, monsieur, que je me suis donné Je conseil de la 
dame dont vous parlez : j’aurois dû le prendre plus tôt; mais il vaut 
zaieuz tard que jamais. M. Hume étoit pour moi une connoissance de 



AÎ^WÈE 1707. 1C3 

«trois mois, qu*îl ne m*a pas convenu d^ntretenir : après un premier 
mouvement d’indignation dont je n’étois pas le maître, je me suis retiré 
paisiblement : il a voulu une rupture formelle; il a fauului complaire : 
il a voulu ensuite une explication; j*y ai consenti. Tout cela s’est passé 
entre lui et moi : il a jugé à propos d’en faire le vacarme que vous 
savez; il l’a fait tout seul, je me suis tu; je continuerai de me taire, 
et je n’ai rien du tout à dire de M. Hume, sinon que je le trouve un 
peu insultant pour un bon homme, et un peu bruyant pour un philo- 
sophe. 

Comment va la botanique? vous en occupez-vous un peu? voyez-vous 
des gens qui s’en occupent? pour moi, j’en raffole, je rn’y acharne, et 
je n’avance point; j’ai totalement perdu la mémoire, et de plus, je n’ai 
pas de quoi l’exercer : car avant de retenir il faut apprendre , et ne 
pouvant trouver par moi-môme les noms des plantes , je n’ai nul moyen 
de les savoir : il me semble que tous les livres qu’on écrit sur la bota- 
nique ne sont bons que pour ceux qui la savent déjà. J’ai acquis votre 
Siilling fleet^ et je n’en suis pas plus avance. J’ai pris le parti de re- 
noncer à toute lecture, et de vendre mes livres et mes estampes, pour 
acheter des plantes gravées : sans avoir le plaisir d’apprendre, j’aurai 
celui d’étudier ; et pour mon objet cela revient à peu près au môme. 

Au reste , je suis très-heureux de m’ôtre procuré une occupation qui 
demande de l’exercice ; car rien ne me fait tant de mal que de rester 
assis et d’écrire ou lire ; et c’est une des raisons qui me font renoncer 
à tout commerce de lettres, hors les cas de nécessité. Je vous écrirai 
dans peu; mais de grâce, monsieur, une fois pour toutes, ne prenez 
jamais mon silence pour un signe de refroidissement ou d’oubli, et 
soyez persuadé que c’est pour mon cœur une consolation très-douce 
d’ètre aimé de ceux qui sont aussi dignes que vous d’ôtre aimés eux- 
mêmes. Mes respects empressés à M. Malthus, je vous en supplie; 
recevez ceux de Mlle Le Vasseur, et mes plus cordiales salutations. 

DGCCXXXI. — Réponses aux questions faites par M. de Chauyel. 

A WooUon, le 5 janvier 1767. 

Jamais, ni en 1759, ni en aucun autre temps, M. Marc Chappuis ne 
m’a proposé, de la part de M. de Voltaire, d’habiter une petite maison 
appelée l’Ermitage. En 1755, M. de Voltaire, me pressant de revenir 
dans ma patrie , m’invitoit d’aller boire du lait de ses vaches. Je lui ré- 
pondis. Sa lettre et la mienne furent publiques. Je ne me ressouviens 
pas d’avoir eu de sa part aucune autre invitation. 

Ce que j’écrivis à M. ée Voltaire, en 1760, n’étoit point une réponse. 
Ayant retrouvé par hasard le brouillon de cette lettre, je la transcris 
ici , permettant à M. de Chauvel d’en faire l’usage qu’il lui plaira 

Je ne me souviens point exactement de ce que j’écrivis ü y a vingt- 
trois ans à M. du Theil : mais il est vrai que j’ai été domestique de M. de 
Montaigu , ambassadeur de France à Venise , et que j’ai mangé son pain » 

I . On trouvera celte lettre dans le livre X des Om/èssiont» (Èn.^ 
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comme ses gentilshommes étoient ses domestiques et mangeoient son 
pain : avec cette différence, que j*aTois partout le pas sur les gentils-* 
hommes, que j’allois au sénat, que j’assistois aux conférences, et que 
j'allois en visite chez les ambassadeurs et ministres étrangers; ce qu’as* 
surément les gentilshommes de l’ambassadeur n’eussent osé faire. Mais, 
})ien qu’eux et moi fussions ses domestiques, il ne s’ensuit point que 
nous fussions ses valets. 

Il est vrai qu’ayant répondu sans insolence, mais avec fermeté, aux 
brutalités de l’ambassadeur, dont le ton ressembloit assez à celui de 
M. de Voltaire, il me menaça d’appeler ses gens, et de me faire jeter 
par les fenêtres. Mais ce que M. de Voltaire ne dit pas, et dont tout 
Venise rit beaucoup dans ce temps-là, c’est que, sur cette menace, je 
m’approchai de la porte de son cabinet, où nous étions; puis l’ayant 
fermée, et mis la clef dans ma poche, je revins à M. de Montaigu, et 
lui dis : « Non pas, s’il vous plaît, monsieur l’ambassadeur. Les tiers 
sont incommodes dans les explications. Trouvez bon que celle-ci se 
passe entre nous. » A l’instant Son Excellence devint très-polie ; nous 
nous séparâmes foVt honnêtement; et je sortis de sa maison, non pas 
honteusement, comme il plaît à M. de Voltaire de me faire dire, mais 
en triomphe. J’allai loger chez l’abbé Patizel, chancelier du consulat. 
Le lendemain, M. Le Blond, consul de France, me donna un dîner, où 
M. de Saint-Cyr et une partie de la légation françoise se trouva; toutes 
les bourses me furent ouvertes, et j’y pris l’argent dont j’avois besoin, 
n’ayant pu être payé de mes appointemens. Enfin, je partis accompa- 
gné et fêté de tout le monde; tandis que l’ambassadeur, seul et aban- 
donné dans son palais, y rongeoit son frein. M. Le Blond doit être 
maintenant à Paris, et peut attester tout cela; le chevaliefrde Oarrion, 
alors mon confrère et mon ami, secrétaire de l’ambassadeur d’Es- 
pagne, et depuis secrétaire de l’ambassade à Paris, y est peut-être 
encore, et peut attester la même chose. Des foules de lettres et de té- 
moins la peuvent attester; mais qu’importe à M. de Voltaire? 

Je n’ai jamais rien écrit ni signé de pareil à la déclaration que M. de 
Voltaire dit que M. de Montmollin a entre les mains signée de moi. On 
peut consulter là-dessus ma lettre du 8 août 1765, adressée à M. du 
Peyrou, imprimée avec les siennes à lord Wemyss. 

MM. de Berne m’ayant chassé de leurs Etats en 1765, à l’entrée 
de l’hiver, le peu d’espoir de trouver nulle part la tranquillité dont 
j’avois si grand besoin, joint à ma foiblesse et au mauvais état de ma 
.Manté , qui m’ôtoit le courage d’entreprendre un long voyage dans une 
saison si rude, m’engagea d’écrire à M. le bailli de Nideau une lettre 
qui a couru Paris , qui a arraché des larmes à^ous les honnêtes gens , 
et des plaisanteries au seul M. de Voltaire. 

M. de Voltaire ayant dit publiquement à huit citoyens de Genève 
qu’il étoit faux que j’eusse jamais été secrétaire d’un ambassadeur, et 
que je n’avois été que son valet, un d’entre eux m’instruisit de ce dis- 
cours; et, dans le premier mouvement de mon indignation, j’envoyai à 
M. de Voltaire un démenti conditionnel, dont j’ai oublié les termes, 
mais qu’il avoit assurément bien mérité. 
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Je me souviens très-bien d’avoir une fois dit à quelqu’un que je me 
sentois le coeur ingrat, et que je n’aimois point les bienfaits. Mais ce 
o’étoit pas après les avoir reçus que je tenois ce discours ; c’ôtoit au con- 
raire pour m’en défendre; et cela, monsieur, est très-différent. Celui 
•Tiii veut me servir à sa mode, et non pas è la mienne, cherche l’osten- 
lation du titre de bienfaiteur; et je vous avoue que rien au monde ne 
me touche moins que de pareils soins. A voir la multitude prodigieuse 
de mes bienfaiteurs, on doit me croire dans une situation bien bril- 
lante. J’ai pourtant beau regarder autour de moi, je n’y vois point les 
grands monumens de tant de bienfaits. Le seul vrai bien dont je jouis 
est la liberté; et ma liberté, grâces au ciel, est mon ouvrage. Quel- 
qu’un s’ose-t-il vanter d’y avoir contribuer? Vous seul , ô Georges Keitî 
jiouvez le faire; et ce n’est pas vous qui m’accuserez d’ingratitude, 
l’ajoute à milord maréchal mon ami du Peyrou. Voilà mes vrais bien- 
faiteurs. Je n’en connois point d’autres. Voulez-vous donc me lier par 
des bienfaits ? Faites qu’ils isoient de mon choix et non pas du vôtre ; 
et soyez sûr que vous ne trouverez de la vie un cœur plus vraiment 
reconnoissant que le mien. Telle est ma façon de penser, que je 
ji’ai point déguisée; vous êtes jeune, vous pouvez la dire à vos amis; 

si vous trouvez quelqu’un qui la blâme , ne vous fiez jamais à cet 
Jiomme-là. 


DCCCXXXII. — A M. DU Peyrou. 

A Woollon, le 8 Janvier <767. 

Que Dieu comble de ses bénédictions mon cher hôte, qui, par une 
réconciliation parfaite, accorde à mon cœur la paix dont il avoit be- 
oinî Je prends à bon augure, dans ces circonstances, celle que vous 
Tu’annoncez pour le reste de mes jours à la fin de votre n® 38. Si je 
iHUs obtenir que le public m’oublie, comptez que je ne réveillerai plus 
.NOS souvenirs. La postérité me rendra justice, j’en suis très-sûr; cela 
me console des outrages de mes contemporains. 

C’est sans contredit une chose bien douce qu’une réconciliation, 
mais elle est précédée de momens si tristes, qu’il n’en faut plus ache- 
ler à ce prix. La première source de notre petite mésintelligence est 
Ncnue du défaut de votre mémoire et de la confiance que vous n’avez 
pas laissé d’y avoir. Dans vos deux pénultièmes lettres, par exemple, 
parlant de ce que vous avoit dit M. de Luze, vous supposez m’avoir 
écrit qu’il disoit que je n’avois point couché à Calais dans la même 
chambre que M. Hume, fait qui est très-vrai. Si c’étoit là, en effet, ce 
que vous m’aviez écrit auparavant, j’aurois eu grand tort de m’en for- 
maliser, et mes réponses seroient très-ridicules. Mais, mon cher hôte, 
\otre n® 33 ne parloit point du tout de Calais, et décidoit nettement 
que je n’avois jamais couché dans la même chambre avec M. Hume ; 
V oici vos propres expressions : 

« De Luze doute que vous ayez en effet écrit que vous couchiez dans 
la même chambre oû étoit Hume, parce que, dît-il, c’est lui de Luze 
qui a toujours pendant la route occupé la même chambre avec 
M. Hume, et que vous étiez seul dans la vôtre. » Ce mot toujours est 
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cL^isif) ce me semble , non*seulement pour Calais, mais pour toute la 
^te; et ma r^onse, très-blàmable quant à Temportement, est juste 
quant au raisonn^nent 

Dans votre n® 36, vous me marquez que j'ai rompu publiquement 
avec M, Hume. Mon cher hôte, où avez-vous pris cela? Mettez-vous 
donc sur mon compte le vacarme qu*a fait le bon David, pendant que 
je n'ai pas dit un seul mot, si ce n’est à lui seul, dans le plus grand 
secret, et seulement quand il m'y a forcé? Comme j’étois instruit de 
son projet, je craignois plus que la mort l’éclat de cette rupture, je 
m'en défendis de tout mon pouvoir, et je ne la fis enfin que par des 
lettres bien cachetées , tandis qu’il faisoit faire un grand détour aux 
siennes pour me les envoyer ouvertes par M. Davenport. Ces lettres, 
s'il ne les eût montrées, n'eussent été vues que de lui; et je n'en 
aurois parlé h personne au monde, qu’à milord maréchal et à vous. 
Appelez-vous cela rompre publiquement? 

Dans votre n® 38 , vous m’accusez d’avoir mis de la méchanceté 
dans ma lettre du ÎO juillet. Ce que je viens de dire répond d’avance 
à cette accusation. La méchanceté consiste dans le dessein de nuire. 
Quand ma lettre eût contenu des choses effroyables, quel mal pou- 
voit-elle faire à M. Hume, n’étant vue que de lui seul? Il pouvoil y 
avoir de la brutalité dans cette lettre, jamais de la méchanceté, puis- 
qu’il n’en pou voit résulter aucun préjudice pour celui à qui elle étoit 
écrite, qu’autant qu’il le vouloit bien. Mais de grâce, relisez avec 
moins de prévention cette lettre : dans la position où je l’ai écrite, 
elle est, j’ose le dire, un prodige de force d’âme et de modération. 
Forcé (le m’expliquer avec un fourbe insigne, qui, sous ^'appareil des 
services, travaille à ma diffamation, je pousse le ménagement jusqu’à 
ne lui parler qu’en tierce personne, pour éviter, dans ce cpie j’avois 
à lui dire, la dureté des apostrophes. Cette lettre est pleine de ses 
éloges (vous voyez comment il me les a rendus) ; partout la raison qui 
discute, pas un seul trait d’insulte ou d’humeur, pas un mouvement 
d’indignation , pas un mot dur , si ce n’est quanci la force du raison- 
nement le rend si nécessaire , qu'on ne sauroit ôter le mot sans éner- 
ver l’argument ; encore, alors môme, ce mot n’est-il jamais direct et 
affirmatif, mais hypothétique et conditionnel. Si vous blâmez cette 
lettre, j’en suis d'autant plus fâché que je veux qu’on juge par elle 
de l’âme qui l’a dictée. 

Celte sévérité de jugement, qui va jusqu’à l’injustice, est aussi loin 
de votre cœur que de votre raison , et ne vient que du défaut de votre 
mémoire. Vous recevez des éclaircissemens qui vous font changer 
d’idée, et vous oubliez que je ne suis pas instruit de ce changement; 
Vous voyez que ma rupture avec M. Hume est publique, et vous 
oubliez que je n’ai aucune part à cette publicité ; vous voyez que je 
lui dis des choses dures qui sont imprimées , et vous oubliez égale- 
ment que c’est lui qui m’a forcé de les lui dire, et que c’est lui 
qui les a fait imprimer. Ce que vous avez écrit vous échappe ou se 
modifie, et il résulte de tout cela que je vous parois déraisonner 
tOT^ours, parce que, au lieu de répondre à votre idée présente, que je 



ASTrtîte lt67. 167 

ne saurois deviner, je réponds à celle que vous m’avez commu** 
niquée, et dont vous ne vous souvenez plus. 

II y auroit à cela deux remèdes en votre pouvoir : le premier 
seroit que vous voulussiez bien présumer un peu moins de votre mé- 
moire et un peu plus de ma raison, en sorte que, quand ma réponse 
cadreroit mal avec ce que vous croyez m’avoir écrit, vous suppo- 
sassiez qu’il faut que vous m’ajez écrit autre chose, plutôt que de 
conclure que je no sais ce que je dis; l’autre seroit de garder 
des copies des lettres que vous m’écrivez , pour y avoir recours au 
besoin sur mes réponses. Un troisième moyen seroit que, toutes les 
fois que je réponds à quelque article de vos lettres, je commençasse 
par transcrire dans la mienne l'article auquel je réponds; mais cette 
manière de .s’armer jusqu’aux dents avec ses amis me paroît si 
cruelle, que j’aime cent fois mieux me présenter nu et être navré. 

Outre les emportemens très-condamnables que je me reproche de 
’mon côté, je tâcherai de me guérir aussi d’une mauvaise fierté qui me 
fait négliger des avis utiles, pour vous mettre en garde sur ce qu'on 
vous dit contre moi. Par exemple, quand tous commençâtes à me 
parler de M. Brulh avec de grands éloges , je ne voulus rien vous ré- 
pondre là-dessus; et en effet je n’ai rien à dire contre ces éloges, 
parce que je ne connois point du tout le caractère de M. Bnilh. Mais 
ce que j’aurois pourtant dû vous dire est qu’il vint me voir à ChisTt^ich, 
et ^ue son abord, son air, son ton, ses manières, me repoussèrent 
à tel point , qu’il ne fut pas en moi de bien le recevoir. 

Je finis sur ce sujet désagréable, pour ne vous en reparler jamais. 
J’aurois, sur certaines questions que vous me faites dans votre lettre, 
beaucoup de choses à vous dire que je n’ose confier au papier. J’ignore 
encore si l’ami qui devoit venir cet automne pourra venir ce prin- 
temps. Je crains qu’il ne soit enveloppé dans les malheurs de sa pa- 
trie : s’il ne vient pas , je ne vois qu’une ressource pour vous parler en 
sûreté : c’est un chiffre auquel je travaille, et qu’il faudra bien risquer 
de vous envoyer par la poste , faute de plus sûre voie. Examinez avec 
grand soin l’état du cachet de la lettre qui le contiendra, pour savoir 
si elle u’a point été ouverte ; je vous préviens qu’elle sera cachetée 
avec le talisman arabesque que vous connoissez , et dont on ne sauroit 
lever et rappliquer l’empreinte sans qu’il y paroisse. Je viens de rece- 
voir de M. de Cerjeat une invitation trop obligeante pour que j’en mécon- 
noisse la source. Quand vous aurez mon chiffre, nous en dirons 
davantage. Adieu, mon cher hôte; je sens toute votre amitié, et vous 
devez connoître assez mon cœur pour juger de la mienne. Mille tendres 
respects à la bonne maman. Milord maréchal me disoil que les hivers 
étoient doux en Angleterre : nous avons ici un pied de glace, et trois 
pieds de neige ; je ne sentis de ma vie un froid si piquant. 

On vient de m’apprendre que les papiers publics disent la santé de 
milord maréchal en mauvais état. Eh quoi! mon Dieu! toujours des 
malheurs, et toujours des plus terribles! Ce qui me rassure un peu 
est qu’en conférant la date de sa dernière lettre avec celle de ces 
nouvelles, Je les crois fausses; mais je ne puis me défendre d’une 
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c^lreme inquiétude; il ne m’écrira peut-être de trcs-longtemps ; si 
vous avez de ses nouvelles récentes, je vous conjure de m’en donner. 
Je vous embrasse. 

Kecevez les remercîmens et respects de Mlle Le Vasseur. 

Je compte tirer dans quelques jours sur vos banquiers une lettre 
de change de huit cents francs. 

DCCCXXXIII. — A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Wootlon, le 31 janvier I7G7. 

11 est digne de l’ami des hommes de consoler les affligés. La lettre , 
monsieur, que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, la circonstance 
où elle a été écrite , le noble sentiment qui l’a dictée , la main res- 
pectable dont elle vient, l’infortuné à qui elle s’adresse, tout concourt 
à lui donner dans mon cœur le prix qu’elle reçoit du vôtre : en vous 
lisant, en vous aimant par conséquent, j’ai souvent désiré d’étre 
connu de vous et aimé de vous. Je ne m’attendois pas que ce seroit 
vous qui feriez Ici avances, et cela précisément au moment ou j’é- 
tois universellement abandonné ; mais la générosité ne sait rien faire h 
demi , et votre lettre en a bien la plénitude. Qu’il seroit beau que 
l’ami des hommes donnât retraite à l’ami de l’égalité I Votre offre m’a 
si vivement pénétré, j’en trouve l’objet si honorable à l’un et à l’autre, 
que par un autre effet, bien contraire, vous me rendez malheureux 
peut-être, par le regret de n’en pas profiter ; car, quelque doux qu’il 
me fût d’être votre hôte , je vois peu d’espoir à le devenir ; mon Age 
plus avancé que le vôtre, le grand éloignement, mes maux qui 
rendent les voyages trés-pénibles , l’amour du repos, de la solitude, 
le désir d’être oublié pour mourir en paix , me font redouter da me 
rapprocher des grandes villes, où mon voisinage pourroit r-éyeiller une 
sorte d’attention qui fait mon tourment. D’ailleurs, pour ne ^rlerque 
de ce qui me tiendroit plus près de vous, sans douter d^ ma sûreté 
du côté du parlement de Paris , je lui dois ce respect de ne jpas aller 
le braver dans son ressort, comme pour lui faire avouer tacitement son 
injustice; je le dois à votre ministère, à qui trop de marques affli- 
geantes me font sentir que j’ai eu le malheur de déplaire, et cela 
sans que j’en puisse imaginer d’autre cause qu’un malentendu d’au- 
tant plus cruel que, sans lui, ce qui m’attira mes disgrâces m’eût 
dû mériter des faveurs. Dix mots d’explication prouveroient cela; 
mais c’est un des malheurs attachés à la puissance humaine, et à 
ceux qui lui sont soumis , que , quand les grands sont une fois dans 
l’erreur, il est impossible qu’ils en reviennent. Ainsi, monsieur, 
pour ne point m’exposer à de nouveaux orages, je me tiens au seul 
parti qui peut assurer le repos de mes derniers jours. J’aime la 
France , je la regretterai toute ma vie ; si mon sort dépendoit de moi , 
j’irois y finir mes jours, et vous seriez mon hôte, puisque vou.s 
n’aimez pas que j’aie un patron; mais, selon toute apparence, mes 
vœux et mon cœur feront seuls le voyage, et mes os resteront ici. 

Je n’ai pas eu, monsieur, sur vos écrits, l’indifférence de M. Hume, 
et je pourrois si bien vous en parler qu’ils sont, avec deux traités de 
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bounique, les seuls livres que j’aie ^portés ^vec moi dans ma malle; 
mais, outre que je crois votre sublime amour-propre trop au-tiessus de 
la petite vanité d’auteur pour ne pas dédaigner ces formulaires d’é- 
Joges , je suis déjà trop loin de ces sortes de matières pour pouvoir en 
parler avec justesse et môme avec plaisir : tout ce qui tient par quel- 
(jue côté à la littérature et à un métier pour lequel certainement je 
ii’étois pas né m’est devenu si parfaitement insupportable, et son sou- 
venir me rappelle tant de tristes idées, que, pour n*y plus penser^ 
j’ai pris le parti de me défaire de tous mes livres , qu’on m’a très-mai 
à propos envoyés de Suisse : les vôtres et les miens F''nt partis avec 
tout le reste. J’ai pris toute lecture dans un tel dégoût, qu’il a fallu 
renoncer à. mon Plutarque : la fatigue même de penser me devient 
chaque jour plus pénible. J’aime à rêver, mais librement, en laissant 
errer ma tôie et sans m’asservir à aucun sujet; et, maintenant que je 
vous écris, je quitte à tout moment bi plume pour vous dire en me pro- 
menant mille choses charmantes, qui disparoissent sitôt que je reviens 
.1 mon papier. Cette vie oisive et contemplative que vous n’approuvez 
pas, et que je n excuse pas, me devient chaque jour plus délicieuse : 
errer seul, sans fin et sans cesse, parmi le^ arbres et les rochers qui 
f'nlourent ma demeure; rêver, ou plutôt extravaguer à mon aise, et, 
comme vous dites, bayer aux corneilles; quand ma cervelle s’échauffe 
(rop, la calmer en analysant quelque mousse ou quelque fougère; en- 
fin me livrer sans gêne à mes fantaisies, qui, grâce au ciel, sont toutes 
en mon pouvoir : voilà, monsieur, pour moi la suprême jouissance, à 
laquelle je n’imagine rien de supérieur dans ce monde pour un homme 
à mon âge et dans mon état. Si j’allois dans une de vos terres, vous 
pouvez compter que je n’y prendrois pas le plus petit soin en faveur du 
propriétaire; je vous verrois voler, piller, dévaliser, sans jamais eu 
dire un seul mot, ni à vous ni à personne : tous mes malheurs me vien 
lient de cette ardente haine de l’injustice, que je n’ai jamais pu domp- 
ter. Je me le tiens pour dit : il est temps d’être sage, ou du moins 
tranquille; je suis las de guerres et de querelles; je suis bien sûr lio 
n’en avoir jamais avec les honnêtes gens, et je n’en veux plus avec 1rs 
fripons, car celles-là sont trop dangereuses. Voyez donc, monsieur, 
(jiiel homme utile vous mettriez dans votre maison. A Dieu ne plaise 
que je veuille avilir votre offre par cette objection ! mais c’en est une 
xlans vos maximes, et il faut être conséquent. 

En censurant cette nonchalance, vous me répéterez que c’est n’êlro 
})on à rien que n’ôtre bon que pour soi : mais peut-on être vraiment 
l)on pour soi , sans être, par quelque côté, bon pour les autres? D’ail- 
fcurs considérez qu’il n’appartient pas à tout ami des hommes d’étre, 
comme vous, leur bienfaiteur en réalité. Considérez que je n’ai ni état 
ni fortune, que je vieillis, que je suis infirme, abandonné, persécuté, 
détesté, et qu’en voulant faire du bienjeferois du mal, surtout à 
raoi-même. J’ai reçu mon congé bien signifié par la nature et par les 
hommes : je l’ai pris, et j’en veux profiler. Je ne délibère plus si c’est 
bien ou mal fait, parce que c’est une résolution prise, et rien ne m’en 
fera départir. Puisse le public m’oublier comme je l’oublie! S’il ne 
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tât pas m’oublier, peu m’importe qti’il m’admire ou qu’il me déchire; 
tout cela m’est indifférent; je tâche de n’en rien savoir, et, quand je 
rapprends, je ne m’en soucie guère. Si l’exemple d’une vie innocente et 
simple est utile aux hommes, je puis leur faire encore ce bien-là; 
mais c’est le seul , et je suis bien déterminé à ne vivre plus que poui 
moi et pour mes amis, en très-petit nombre, mais éprouvés, et qui me 
suffisent : encore aurois-je pu m’en passer, quoique ayant un cœur 
aimant et tendre , pour qui des attachemens sont de vrais besoins ; 
mais ces besoins m’ont souvent coûté si cher, que j’ai appris à me suf- 
fire à moi-même , et je me suis conservé l’âme assez saine pour le pou- 
voir. Jamais sentiment haineux, envieift, vindicatif, n’approcha de 
mon cœur. Le souvenir de mes amis donne à ma rêverie un charme 
que le souvenir de mes ennemis ne trouble point. Je suis tout entier 
où je suis, et point où sont ceux qui me persécutent. Leur haine, 
quand elle n’agit pas, ne trouble qu’eux, et je la leur laisse pour toute 
vengeapoe. Je ne suis pas parfaitement heureux, parce qu’il n’y a rien 
de parlait ici-bas, surtout le bonheur; mais j’en suis aussi près que je 
puisse l’être dans cet exil. Peu de chose de plus combleroit mes vœux : 
moins de maux corporels, un climat plus doux; un ciel plus pur, un 
air plus serein , surtout des cœurs plus ouverts , où , quand le mien 
s’épanche, il sentît que c’est dans un autre. J’ai ce bonheur en ce mo- 
ment, et vous voyez que j’en profite : mais je ne l’ai pas tout à fait 
impunément ; votre lettre me laissera des souvenirs qui ne s’effaceront 
pas , et qui me rendront parfois moins tranquille. Je h’aime pas les 
pays arides , et la Provence m’attire peu ; mais cette terre en Angou- 
mois , qui n’est pas encore en rapport , et où l’on peut retrouver quel- 
quefois la nature , me donnera souvent des regrets qui ne seront pas 
tous pour elle. Bonjour, monsieur le marquis. Je hais les formules , et 
je vous prie de m’en dispenser. Je vous salue très-humblement et de 
tout mou cœur. 


DCCCXXXIV. — AM. D’IvERNOis. 

WooUon, le 31 janvier 4767. 

Jamais, monsieur, je n’ai écrit, ni dit, ni pensé rien de pareil aux 
extravagances qu’on vous dit avoir été retrouvées écrites de ma main 
dans les papiers de M. Lenieps, non plus que rien de ce que M. de 
Voltaire publie, avec son impudence ordinaire, être écrit et signé de 
moi dans les mains du ministre Montmollin. Votre inépuisable crédu- 
lité ne me fâche plus, mais elle m’étonne toujours, et d’autant plus en 
cette occasion , que vous avez pu voir dans vos liaisons que je ne suis 
pas visionnaire, et dans le Ctmtrat social ^ que je n’ai jamais approuvé 
le gouvernement démocratique. Avez-vous donc assez grande opinion 
de la probité de mes ennemis pour les croire incapables d’inventer des 
mensonges , et peuvent-ils obtenir votre estime aux dépens de celle que 
vous me devez? 

Tandis que votre facilité à tout croire en montre si peu pour moi , la 
mienne pour vous et vos magnanimes compatriotes augmente de jour 
en jour. Le courage et la fermeté n’est pas en eux ce qui firappe, je 
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m’y attendois; mais je ne ra’attendois pas, je l’avoue, à voir tant de- 
sagesse en même temps au milieu des plus grands dangers. Voici la 
première fois qu’un peuple a montré ce grand et beau spectacle : il mé- 
rite d’être inscrit dans les fastes de Thistoire. Vos magistrats, mes- 
sieurs, se conduisent dans toute cette affaire comme un peuple for- 
cené, et vous vous conduisez, dan? les périls terribles qui vous 
menacent, avec toute la dignité des plus respectables magistrats. Je 
crois voir le sénat de Rome , assis gravement dans, la place publique , 
attendant la mort de la main des Gaulois. Voici la première et der- 
nière fois que, depuis notre entrevue de Thonon, je ni. serai permis 
de vous parler de vos affaires; mais je n’ai pu refuser ce mot d’admi- 
ration à celle que vous m’inspirez. Vous savez quel fut constamment 
mon avis dans cette entrevue; et, comme je vous rends de bon cœur 
la justice qui vous est due , j’espère que vous ne me refuserez pas non 
plus, dans l’occasion, celle que vous me devez. Je n’ai rien de plus à 
vous dire. De tels hommes n’ont assurément prs besoin de conseils, et 
ce n’est pas à moi de leur en donner. Mon service est fait pour le resto 
de ma vie; il ne me reste qu’à mourir en repos, si je puis. 

Vous ne doutez pas, mon ami, du tendre empressement que j’au- 
rois de vous voir. Cependant il convient, pour mon repos et pour votre 
avantage, que nous ne nous livrions à ce plaisir que quand tout sera 
fini de manière ou d’autre dans votre ville. Le public, qui me connoît 
SI peu, et qui me juge si mal, ne doute pas que je n’aille toujours se- 
mant parmi vous la discorde ; et l’on prétend m’avoir vu moi-même , 
le mois dernier, caché en Suisse pour cet effet. Tout ce que vous feriez 
de bien seroit mal, sitôt qu’on présumeroit que c’est moi qui Tai con- 
seillé. Ne venez donc que couronné d’un rameau d’olives, alin que 
nous goûtions le plaisir de nous voir dans toute sa pureté. Puisse ar- 
.'•iver bientôt cet heureux moment I personne au monde n’y sera plus 
sensible que le coeur de votre ami. 

DCCCXXXV. — AM. Dütens. 

Woollon, le 5 février t7C7. 

J’étois, monsieur, vraiment peiné de ne pouvoir, faute de savoir 
votre adresse , vous faire les remercîmens que je vous devois. Je vous 
en dois de nouveaux pour m’avoir tiré de cette peine, et surtout pour 
le livre de votre composition que vous m’avez fait l’honneur de m’en- 
voyer >. Je suis fâché de ne pouvoir vous en parler avec connoissance ; 
mais , ayant renoncé pour ma vie à tous les livres , je n’ose faire ex- 
ception pour le vôtre : car, outre que je n’ai jamais été assez savant* 
pour juger de pareille matière, je craind rois que le plaisir de vous 
lire ne me rendit le goût de la littérature , qu’il m’importe de ne ja- 
mais laisser ranimer. Seulement je n’ai pu m’empêcher de parcourir 
l’article de la botanique, à laquelle je me suis consacré pour tout amu- 

4 . Recherches sur l*origine des découvertes attribuées aux modernes par 
Duiens. (Éd.) 
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sement; et, si votre sentiment est aussi bien établi sur le reste, vous 
aurez forcé les modernes à rendre ^hommage qu’ils doivent aux an- 
ciens. Vous avez très-sagement fait de ne pas appuyer sur les \ers de 
Claudien • ; l’autorité eût été d’autant plus foible que, des trois arbres 
qu’il nomme après le palmier, il n’y en a qu’un qui porte les deux 
sexes sur différens individus. Au reste, je ne conviendrois pas louti\ 
fait avec vous que Tournefort soit le plus grand botaniste du siècle : il 
a la gloire d’avoir fait le premier de la Iiotanique une étude vraiment 
méthodique; mais cette étude encore après lui n’étoit qu’une étude 
d’apothicaire. Il étoit réservé à l’illustre Linnæus d’en faire une science 
philosophique. Je sais avec quel mépris on affecte en France de traiter 
ce grand naturaliste, mais le reste de l’Europe l’en dédommage, et la 
postérité l’en vengera. Ce que je dis est assurément sans partialité, et 
par le seul amour de la vérjté et de la justice; car je ne connois ni 
M. Linnæus, ni aucun de ses disciples, ni aucun de scs amis. 

Je n’écris point à'M. Laliaud, parce que je me suis interdit toute 
correspondance, hors les cas de nécessité; mais je sms vivement tou- 
ché et de son zèle et de celui de l’estimable anonjme dont il m’a en- 
voyé l’écrit*, et qui, prenant si généreusement ma défense, sans mo 
connoître, me rend ce zèle pur avec lequel j’ai souvent combattu pour 
la justice et la vérité, ou pour ce qui m’a paru l’être, sans parti^té, 
sans crainte, et contre mon propre intérêt. Cependant je désire sincè- 
rement qu’on laisse hurler tout leur soûl ce troupeau de loups enra- 
gés, sans leur répondre. Tout cela ne fait qu’entretenir les souvenirs 
du public, et mon repos dépend désormais d’en être entièrement ou- 
blié. Votre estime, monsieur, et celle des hommes de mérite qui vous 
ressemblent, est assez pour moi. Pour plaire aux méchans, il faudroit 
leur ressembler; je n’achèterai pas à ce prix leur bienveillance. 

Agréez, monsieur, je vous supplie, mes salutations et mon respect. 

Vous pouvez, monsieur, remettre à M. Davenport ou m’expédier 
par la poste à son adresse ce que vous pourrez prendre la peine de 
m’envoyer; l’une et l'autre voie est à votre choix, et me parolt sûre. 
Quand M. Davenport n’est pas à Londres, il n’y a plus alors que la 
poste pour les lettres , et le waggon d*Ashbourn pour les gros paquets. 
On m’écrit qu’il se fait à Londres une collecte pour l’infortuné peuple 
de Genève; si vous savez qui est chargé des deniers de cette collecte, 
10US m’obligerez d'en informer M. Davenport. 

t. Vivuni in Vcncrem frondes, omnisque vicissim 

Félix arbor amat, nnlanl ad mulna palmæ 
Fœdera, populeo suspiral populus iclu, 

Et plalani plalanis, alnoque adsibilat alnus. 

Claudlan., de IVuptiis Honorii et Vanj'. 

2 . Précis pour M, Jean-Jacques Rousseau^ en réponse à V Exposé succinct 
ào M HuitiG, réimprimé bous le litre ^Observations sur VExpmc succinct. 
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DCCCXXXVI. — A M. LE DUC de Graffton. 

Wootlon, le 7 février 4767, 

Monsieur le duc , 

Je vous dois des remercîmens que je vous prie d’agréer. Quoique les 
droits qu’on ayoit exigés pour mes livres & la douane me parussent forts 
pour la chose et pour ma bourse , j’étois bien éloigné d’en demandei 
et d’en désirer le remboursement. Vos bontés, très-gratuites sur ce 
point, en sont d’autant plus obligeantes; et puisque vous \üulez que 
j’y reconnoisse même celles du roi, je me tiens aussi flatté qu’honoré 
d’une grùce d’un prix inestimable, par la source dont elle vient, et je 
la reçois avec la reconnoissance et la vénération que je dois aux fa 
veurs de Sa Majesté, passant par des mains aussi dignes de les ré- 
pandre. 

Daignez, monsieur le duc, recevoir avec bonté les assurances de 
mon profond respect. 


DCCCXXXVII. — A MADAME Latour. 

VYoollon, lo 7 février 4767. 

Je viens de recevoir, dans la môme brochure, deux pièces dont on 
ne* m’a point voulu nommer les auteurs. La lecture de la première m\i 
fait chérir le sien, sans me le faire connoître. Pour la seconde, en lu 
lisant le cœur m’a battu, et j’ai reconnu ma chère Marianne. J espéra 
qu’elle me connoît aussi. 


DCCCXXXVIII. — A M. Guy. 

Woollon, le 7 février 1707, 

J’ni lu, monsieur, avec attendrissement l’ouvrage de mes défen- 
seurs*, dont vous ne m’aviez point pailé. Il me semble que ce n’étoit 
pas pour moi que leurs honorables noms dévoient être un secret, 
comme si l’on vouloit les dérober à ma reconnoissance. Je ne vous par- 
donnerois jamais surtout de m’avoir tu celui de la dame, si je ne l’eusse 
à l’instant deviné. C’est de ma part un bien petit mérite : je n’ai pas 
assez d’amis capables de ce zèle et de ce talent pour avoir pu m’y 
tromper. Voici une lettre pour elle, à laquelle je n’ose mettre son 
nom, à cause des risques que peuvent courir mes lettres, mais où elle 
verra que je la reconnois bien. Je vous charge , monsieur Guy, ou plutôt 
j’ose vous permettre, en la lui remettant, de vous mettre en mon nom 
à genoux devant elle, et de lui baiser la main droite, cette charmante 
main plus auguste que celles des impératrices et des reines, qui sait 
défendre et honorer si pleinement et si noblement l’innocence avilie. 
Je me flatte que j’aurois reconnu de même son digne collègue, si nous 
nous étions connus auparavant, mais je n’ai pas eu ce bonheur; et je 
ne sais si je dois m’en féliciter ou m’en plaindre, tant je trouve noble 


4, Obset valions sur VExnosé succinct ^ suivies d’une IcUrc de Mme Latour 
de Franquevilie. (Éd.) 
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et beau que la voix de l’équité s’élève en ma faveur, du sein môme des 
inconnus. Les éditeurs du factum de M. Hume disent qu’il abandonne 
sa cause au jugement des esprits droits et des cœurs honnêtes : c’est L’I 
ce qu’eux et lui se garderont bien de faire, mais ce que je fais, moi, 
avec confiance , et qu’avec de pareils défenseurs j’aurois fait avec suc- 
cès. Cependant on a omis dans ces deux pièces des choses très-essen- 
tielles; et on y a fait des méprises qu’on eût évitées si, m’avertissant à 
temps de ce qu’on vouloit faire, on m’eût demandé des éclaircisse- 
mens. Il est étonnant que personne n’ait encore mis la question sous 
son vrai point de vue; il ne falloit que cela seul, et tout étoit dit. 

Au reste, il est certain que la lettre que je vous écrivis a été traduite 
par extraits faits, comme vous pouvez penser, dans les papiers de 
Londres, et il n’est pas difficile de comprendre d’où venoient ces ex- 
traits, ni pour quelle fin. 

Mais voici un fait asse^ bizarre, qu’il est fâcheux que mes dignes dé- 
fenseurs n’aient pas su. Croinez-vous que les deux feuilles que j’ai ci- 
tées du Saint-James Chronicle ont disparu en Angleterre? M. Daven- 
port les a fait chercher inutilement chez l’imprimeur et dans les cafés 
de Londres, sur une indication suffisante, par son libraire, qu’il m’a 
assuré être un honnête homme, et il n’a rien trouvé; les feuilles sont 
éclipsées. Je ne ferai point de commentaires sur ce fait, mais conve- 
nez qu’il donne à penser. Ohî mon cher monsieur Guy, faut-il donc 
mourir dans ces contrées éloignées, sans revoir jamais la facè d’un ami 
sûr, dans le sein duquel je puisse épancher mon cœur! 

DCCCXXXIX. — A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

A Woollon , le 7 février 4767. 

Il est vrai, milord, que je vous croyois ami de M. Hume; mais la 
preuve que je vous croyois encore plus ami de la justice et de la vérité, 
est que, sans vous écrire, sans vous prévenir en aucune façon, je vous 
ai Cité et nommé, avec confiance, sur un fait qui étoit à sa charge, 
sans crainte d’être démenti par vous. Je ne suis pas assez injuste pour 
juger mal par M. Hume de tous ses amis : il en a qui le connoissent et 
qui sont très-dignes de lui ; mais il en a aussi qui ne le connoissent 
pas, et ceux-là méritent qu’on les plaigne, sans les en estimer moins. 
Je suis très-touché, milord, de vos lettres, et très-sensible au courage 
que vous avez de vous montrer de mes amis parmi vos compatriotes et 
vos pareils ; mais je suis fâché pour eux qu’il faille à cela du courage : je 
connois des gens mieux instruits chez lesquels on y mettroit de la vanité. 

Je vous prouverai, milord, mon entière et pleine confiance en me 
prévalant de vos offres ; et dès à présent j’ai une grâce à vous deman- 
der , c’est de me donner des nouvelles de M. Watelet. 11 est ancien ami 
de M. d’Alembert , mais il est aussi mon ancienne connoissance ; et les 
seuls jugemens que je crains sont ceux des gens qui ne me connois- 
sent pas. Je puis bien dire de M. Watelet, au sujet de M. d’Alembert, 
ce que j’ai dit de vous au sujet de M. Hume ; mais je connois l’incroya- 
ble ruse de mes ennemis capable d’enlacer dans ses pièges adroits la 
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raison et la 'vertu mêmes. Si M. Watelet m’aime toi]gours, de grâce, 
pressez-vous de me le dire; car j’ai grand besoin de le savoir. Agréez, 
milord , je vous supplie , mes très-humbles salutations et mon respect. 

DCCCXL. — AM. Davenport. 

Le février f7(î7. 

Je reçus hier, monsieur, votre lettre du 3, par laquelle j’apprends 
avec grand plaisir votre entier rétablissement. Je ne puis pas vous an- 
noncer le mien tout à fait de môme ; je suis mieux cep mdant que ces 
jours derniers. 

Je suis fort sensible aux soins bienfaisans de M. Fitzherbert , surtout 
si , comme j’aime à le croire , il en prend autant pour mon honneur 
que pour mes intérêts. Il semble avoir hérité des empressemens de son 
ami M. Hume. Comme j’espère qu’il n'a pas hérité de ses sentimens, je 
vous prie de lui témoigner combien je suis touché de ses bontés. 

Voici une lettre pour M. le duc de Graffton, que je vous prie de fer- 
mer avant de la lui faire passer. Je dois des remercîmens à tout le 
'monde; et vous, monsieur, à qui j’en dois le plus, êtes celui à qui 
j’en fais le moins : mais, comme vous ne vous étendez pas en pa- 
roles, vous aimez sans doute à être imité. Mes salutations, je vous 
supplie, et celles de Mlle Le Vasseur à vos chers enfans et aux dames 
de votre maison. Agréez son respect et mes très-humbles salutations. 

DCGCXLI. — Au MÊME. 

Février <767. 

Bien loin, monsieur, qu’il puisse jamais m’être entré dans l’esprit 
d’être assez vain , assez sot et assez malappris pour refuser les grâces 
du roi, je les ai toujours regardées et les regarderai toujours comme 
le plus grand honneur qui me puisse arriver. Quand je consultai mi- 
lord maréchal si je les accepterois, ce n’étoit certainement pas que je 
fusse là-dessus en doute, mais c’est qu’un devoir particulier et indis- 
pensable ne me permettoit pas de le faire que je n’eusse son agrément. 
J’étois bien sûr qu’il ne le refuseroif pas. Mais, monsieur, quand le 
roi d’Angleterre et tous les souverains de l’univers mettroient à mes 
pieds tous leurs trésors et toutes leurs couronnes , par les mains de 
David Hume , ou de quelque autre homme de son espèce , s’il en existe , 
je les rejelterois toujours avec autant d indignation que , dans tout au- 
tre cas, je les recevrois avec respect et reconnoissance. Voilà mes sen- 
timens, dont rien ne me fera départir. J’ignore à quel sort, à quels 
malheurs la Providence me léserve encore; mais ce que je sais, c’est 
que les sentimens de droiture et d’honneur qui sont gravés dans mon 
cœur n’en sortiront jamais qu’avec mon dernier soupir. J’espère, pour 
cette fois, que je me serai exprimé clairement. 

li ne faut pas, mon cher monsieur, je vous en prie, mettre tant de 
formalités à l’affaire de mes livres : ayez la bonté de montrer le«cata- 
logue à un libraire; qu’il note les prix de ceux des livres qui en valent 
la peine : sur celle estimation, voyez s’il y en a quelques-uns dont vous 
ou vos amis puissiez vous accommoder; brûlez le reste, et ne cédez 
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rien à aucun libraire, afin qu’il n’sUte pas sonner la trompette par la 
ville, qu’il a des livres à moi. Il y en a quelques-uns, entre autres le 
livre de V Esprit ^ in-4, de la première édition, qui est rare, et où j’ai 
fait quelques notes aux marges; je voudrais bien que ce livre-làne 
tombât qu’entre des mains amies. J’espère, mon bon et cher hôte, que 
vous ne me ferez pas le sensible affront de refuser le petit cadeau de 
mes ouvrages. 

Les estampes avoient été mises par mon ami dans le ballot des livres 
de botanique qui m’a été envoyé ; elles ne s’y sont pas trouvées , et les 
portefeuilles me sont arrivés vides : j’ignore absolument où Becket a 
jugé à propos de fourrer ce qui êtoit dedans. 

Je voulois remettre h des momens plus tranquilles de vous parler en 
détail de vos envois ; ce qui m’en plaît le plus est que , si vous entende/, 
que je reste d|.ns votre maison jusqu’à ce que la muscade et la cannelle 
soient consonfinées , je n’jen démarrerai pas d’un bon siècle. Le tabac 
est très-bon, et même trop bon, puisqu’il s’en consomme plus vite : je 
'«ous fais mon remercîment de l’emplette, et non pas de la chose, puis- 
que c’est une commission , et vous savez les règles. L’eau de la reine 
de Hongrie m’a fait le plus grand plaisir, et j’ai reconnu là un souve- 
nir et une attention de M. de Luzonne, à quoi j’ai été fort sensible. 
Mais qu’est-ce que c’est que des petits carrés de savon parfumé? A quoi 
diable sert ce savon? je veux mourir si j’en sais rien, à moins que ce 
ne soit à faire la barbe aux puces. Le café n’a pas encore été essayé, 
parce que vous en aviez laissé, et qu’ayant été malade il en a fallu 
suspendre l’usage. Je me perds au milieu de tout cet inventaire. J’es- 
père que, pour le coup, vous ne ferez pas de môme, et que vous re- 
cueillerez les mémoires des marchands, afin que quand vous serez 
ici, et qu’il s’agira de savoir ce que tout cela coûte, vous ne me disiez 
pas comme à l’ordinaire : « Je n’en sais rien, » Tant de richesses me 
mettroient de bonne humeur si les désastres de nos pauvres Génevois 
et mes inquiétudes sur milord maréchal n’empoisonnoient toute ma 
joie. J’ai craint pour vous l’impression de ces temps humides, et je la 
sens aussi pour ma part. Voici le plus mauvais mois de l’année; il faut 
espérer que celui qui le suivra nous traitera mieux. Ainsi soit-il. 
Mlle Le Vasseur et moi faisons nos salutations à tout ce qui vous ap- 
partient, et vous prions d’agréer les nôtres. 

DCCCXLII.— A M. n’IvEBNOis. 

Woollon, le 7 février 4 707. 

J ai fait, cher ami, une étourderie épouvantable qui sûrement me 
coûtera plus cher qu’à vous. Dans une distraction causée par la diversité 
des affaires pressées, je vous ai adressé en droiture une lettre dans 
laquelle je parlois ouvertement de votre futur voyage, et d’autres 
choses où le secret n’étoîtpas moins requis. Comme je ne doute pas un 
instant que cette lettre ne soit interceptée , je vous en transcris ce que 
j’ai pu tirer d’un premier chîlTon barbouillé, qu’il a fallu recommencer*. 

4. C’est U lettre du 34 Janvier. 
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Voilà ce que je vous écrivois il y a huit jours , et que je vous coji- 
hrme : mais ayant appris depuis lors à quelle extrémité votre pauv/e 
]>cuple est réduit, je sens déchirer mes entrailles patriotiques, et je 
crois devoir vous dire qu’il est, scion moi, temps de céder. Vous le 
]iouvez sans honte, puisque la résistance est inutile, et vous le devez 
])our conserver ce qui vous reste, après vos lois et \utre liberté. Quand 
je dis ce qui vous reste, je n'entends pas bassement vos biens, mais 
votre pays, vos familles, et ces multitudes de pauvres co: .patriotes, à 
qui le pain est encore plus nécessaire que la liberté. J’apprends que vous 
\ous cotisez généreusement pour ces pauvres gens; je voudrois bien 
pouvoir suivre ce bon exemple. J’enverrai quelque bagatelle aux collec- 
teurs de Londres, selon mes moyens; mais je vous prie d’avoir recours 
pimr moi à Mme Boy de La Tour, afin qu’étant une des causes inno- 
<;entes des misères de ce pauvre peuple, je contribue aussi en quelque 
chose à son soulagement. 

Adieu, mon ami; je vous embrasse tendrement. J'ai le plus grand 
besoin de vous voir; mais, encore un coup, no venez que quand ^os 
affaires seront finies. Ce délai importe, et vous pourriez trouver quelque 
obstacle à passer. Malgré mon étourderie, venez à petit bruit autant 
qu’il sera possible. Mais j’ai changé d’avis sur votre séjour à Londres , 
ot je serois bien aise que vous vous y arrêtassiez quelques jours pour con- 
noître un peu par vous-même l’air du bureau : car enfin, si do là vous 
voulez absolument venir, personne n’aura le pouvoir de vous en empô- 
cJier. J’embrasse nos amis ; ne m’oubliez pas , je vous en supplie , auprès 
do Mme dTvernois. 

Bien des remercîmens et respects ,’de Mlle Le Vasseur. Si je ne vous 
ni jias toujours répété la même chose à chaque lettre, c’est qu’il me 
•.•>ernbloit que cela n’avoit plus besoin d’être dit, car il n’y a pas de fois 
qu’elle ne m’en ait chargé. 

DCCCXLllI. — A MILORD MARÉCHAL. 

Le 8 février 1767. 

bbioi I milord, pas un seul mot de vous 1 Quel silence, et qu’il est 
viuel ! Ce n’est pas le pis encore; Mme la duchesse de Portland m’a 
duiiné les plus grandes alarmes en me marquant que les papiers publics 
vüusavoient dit fort mal, et me priant de lui dire de vos nouvelles. Vous 
connoissez mon cœur, vous pouvez juger de mon état; craindre à la 
fois pour votre amitié et pour votre vie, ah l c’en est trop. J’ai écrit 
aussitôt à M. Rougemont pour avoir de vos nouvelles : il m’a marqué 
tju en effet vous aviez été fort malade, mais que vous étiez mieux. Il n’y 
H pas là de quoi me rassurer assez, tant que je ne recevrai rien de vous. 
Mon protecteur, mon bienfaiteur, mon ami, mon père, aucun de ces 
titres ne pourra-t-il vous émouvoir? Je me prosterne à vos pieds pour 
V ous demander un seul mot. Que v oulez-vous que je marque à Mme de 
l^oitland ? lui dirai -je : a Madame, milord maréchal m’aimoit , tnais il 
me trouve trop malheureux pour m’aimer encore; il ne m’écrit phisl » 
La plume me tombe des mains. 

liOLi:>»JiAt MU P 
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BCCCXLÎV. — AM. Granville. 

Woouon, février 4767, 

Je crois» monsieur, la tisane du médecin espagnol meilleure et plus 
saine que le bouillon rouge du médecin françois ; la provision de miel 
n'est pas moins bonne, et si les apothicaires fournissoient d’aussi bonnes 
drogues que vous, ils auroient bientôt ma pratique : mais, badinage à 
part, que j’aie avec vous un moment d’explication sérieuse. 

Jadis j’aimois avec passion la liberté, Végalitô; et, voulant vivre 
exempt des obligations dont je ne pouvais m’acquitter en pareille mon- 
noie, je me refusois aux cadeaux même de mes amis, ce qui m’a sou- 
vent attiré bien des querelles. Maintenant j’ai changé de goût , et c’est 
moins la liberté que la paix que j’aime ; je soupire incessamment aprî s 
elle; je la préfère désormais à tout; je la veux à tout prix avec mes 
amis; je la veux môme^avec mes ennemis, s’il est possible. J’ai donc 
résolu d’endurer désormais des uns tout le bien , et des autres tout le 
qu’ils voudront me faire, sans disputer, sans m’en défendre, et 
jÉris leur résister en quelque façon que ce soit. Je me livre à tous pour 
faire de moi, soit pour, soit contre, entièrement à leur volonté : lîs 
peuvent tout, hors de m’engager dans une dispute, ce qui très-certai- 
nement n’arrivera plus de mes jours. Vous voyez, monsieur, d’après 
cela , combien vous avez beau jeu avec moi dans les cadeauXfContinuels 
qu’il vous plaît de me faire : mais il faut tout vous dire; sans les refu- 
ser, je n’en serai pas plus reconnoissant que si vous ne m’en faisiez 
aucun. Je vous suis attaché, monsieur, et je bénis le ciel, dans mes 
misèrc.s, de la consolation qu’il m’a ménagée en me donnant un voisin 
tel que vous : mon cœur est plein de l’intérêt que vous voulez bi^ 
prendre à moi , de vos attentions, de vos soins, de vos bontés 
non pas de vos dons : c’est peine perdue, je vous assure; ils n^jqjitBbt 
rien à mes sentimens pour vous; je ne vous en aimerai pas moins, et 
je serai beaucoup plus à mon aise, si vous voulez bien les supprimer 
désormais. 

Vous voilà bien averti, monsieur; vous savez comment je pense, et 
je vous ai parlé très-sérieusement. Du reste , votre volonté soit faite et 
non pas la mienne; vous serez toujours le maître d’en user comme il 
vous plaira. 

Le temps est bien froid pour se mettre en route. Cependant, si vous 
êtes absolument résolu de partir, recevez tous mes souhaits pour votre 
bon voyage et pour votre prompt et heureux retour. Quand vous ver- 
rez Mme la duchesse de Porüand, faites-lui ma cour, je vous supplie; 
rassurez-la sur l’état de milord maréchal. Cependant, comme je ne serai 
parfaitement rassuré moi-même que quand j’aurai de ses nouvelles,, 
sitôt que j’en aurai reçu j’aurai l’honneur d’en faire part à Mme la 
duchesse. Adieu, monsieur, derechef; bon voyage, et souvenez-vous, 
du pauvre ermite votre voisin. 

Vous verrez sans doute votre aimable nièce : je vous prie de lui par- 
er quelquefms du captif qu’elle a mis dans ses chaînes et qui s’honore 
4e les porter. 
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DCCCXLV. — A MILOïlDGOMrE de Harcoübt. 

WooUoa, le 44 février 1707. 

Vous m’avez donné, milord, ie premier vrai plaisir que j’ai gc nté 
depuis longtemps, en m’apprenant que j’étois toujours aimé de M. Wa* 
telet. Je le mérite, en vérité, par mes sentimens pour lu’ ; et moi qui 
m’inquiète très-médiocrement de l’estime du public , sens que je 
n’aurois jamais pu me passer de la sienne. Il ne faut absolument point 
que ses estampes soient en vente avec les autres; et puisque, de peur 
de reprendre un goût auquel je veux renoncer, je n’ose les avoir avec 
moi, je vous prie de les prendre au moins en dépôt, jusqu’à ce que 
vous trouviez à les lui renvoyer , ou à en faire un usage convenable. Si 
vous trouviez par hasard à les changer entre les mains de quelque 
amateur contre un livre de botanique, à la bonne heure, j’aurois le 
plaisir de mettre à ce livre le nom de M. Watelet; mais pour les 
vendre , jamais. Pour le reste , puisque vous voulez bien chercher à 
m’en défaire, je laisse à votre entière disposition le soin de me rendre 
ce bon office, pourvu que cela se fasse de la part des acheteurs sans 
faveur et sans préférence, et qu’il ne soit pas question de moi. Puisque 
vous ne dédaignez pas de vous donner pour moi ce petit tracas, j’at- 
tends de la candeur de vos sentimens que vous consulterez plus mon 
goût que mon avantage; ce sera m’obliger doublement. Ce n’est point 
un produit nécessaire à ma subsistance ; je le destine en entier à des 
livres de botanique, seul et dernier amusement auquel je me suis con- 
sacré. 

L’honneur que vous faites à Mlle Le Vasseur de vous souvenir d’elie 
lautonse à vous assurer de sa reconnoissance et de son respect. 
Agréez, milord , je vous supplie, les mêmes sentimens de ma part. 

P. S, Il doit y avoir parmi mes estampes un petit portefeuille conte- 
nant de bonnes épreuves de celles de tous mes écrits. Oserai-je me 
flatter que vous ne dédaignerez pas ce foible cadeau, et de placer ce 
portefeuille parmi les vôtres ? Je prends la liberté de vous prier, mi- 
lo^-d, de vouloir bien donner cours à la lettre ci-jointe. 

"" DCCCXLVI. — A M. nu Peyrou. 

A WooUon, le 44 février 4767. 

Je confesse, mon cher hôte, le tort que j’ai eu de ne pas répondre 
sur-le-champ à votre 39; car, malgré la honte d’avouer votre cré- 
dulité i je vois que l’autorité duvoiteirier Le Comte avoit fait une grande 
impression sur votre esprit. Je me fftehois d’abord de cette petite foi- 
blesse, qui me paroissoit peu d’accord avec le grand sens que je vous 
connois; mais chacun a les siennes, et il n’y a qu’un homme bien 
estimable à qui l’on n’en puisse pas reprocher de plus grandes que 
celles là. J’ai été malade, et je ne suis pas bien; j’ai eu des tracas qui 
ne sont pas finis, et qui m’ont empêché d’exécuter la résolution que 
j’avûis prise de vous écrire au plus vite que je n’étoîs pas à Morges ; 
mais j’ai pensé que mon n* 7 vous le diroit assez, et d’ailleurs qu’une 
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nouvelle de cette espèce disparoîtroit bientôt pour faire place à quelque 
autre aussi raisonnable. 

Vous savez que j’ai peu de foi aux grands guérisseurs. J*ai toujours eu 
une médiocre opinion du succès de votre voyage de Béfort, et vos der- 
nières lettres ne l’ont que trop confirmée. Consolez-vous , mon cher 
jiôte; vos oreilles resteront à peu près ce qu’elles sont; mais, quoi que 
Vaie pu vous en dire dans ma colère, les oreilles de votre esprit sont 
assez ouvertes pour vous consoler d’avoir le tympan matériel un peu 
obstrué : ce n’est pas le défaut de votre Judiciaire qui vous rend cré- 
dule, c’est l’excès de votre bonté; vous estimez trop mes ennemis pour 
les croire capables d’inventer des mensonges et de payer des pieds- 
plats pour les divulguer : il est vrai que, si vous n’êtes pas détrompé, 
ce n’est pa? leur faute. 

Je tremÙé que milord maréchal ne soit dans le même cas, mais 
d’une manière bien plu's cruelle, puisqu’il ne s’agit pas de moins que 
de perdre l’amitié de celui de tous les hommes à qui je dois le plus et 
h qui je suis le plus attaché. Je ne sais ce qu’ont pu manœuvrer auprès 
de lui le bon David et le fils du jongleur qui est à Berlin ; mais milord 
maréchal ne m’écrit plus et m’a même annoncé qu'il cesseroit de 
m’écrire, sans m’en dire aucune autre raison, sinon qu’il étoit vieux, 
qu’il écrivoit avec peine, qu’il avoit cessé d’écrire à ses parens, etc. 
Vous jugez si mon cœur est la dupe de pareils prétextes. Mme la du- 
chesse de Portiand, avec qui j’ai fait connoissance l’été dernier chez 
un voisin, m’a porté en même temps le plus sensible coup, en me 
marquant que les nouvelles publiques l’avoient dit à l’extrémité, et 
me demandant de ses nouvelles. Dans ma frayeur,' je me suis hâté 
d’écrire à M. Rougemont pour savoir ce qu’il en étoit. Il m’a rassuré 
sur sa vie, en me marquant qu’en effet il avoit été fort mal, mais qu'il 
étoit beaucoup mieux. Qui me rassurera maintenant sur son cœur ? 
Depuis le 22 novembre, date de sa dernière lettre, je lui ai écrit plu- 
sieurs fois, et sur quel ton ! Point de réponse. Pour comble, je ne sais 
quelle contenance tenir vis-à-vis de Mme de Portiand, à qui je ne 
puis différer plus longtemps de répondre, et à qui je ne veux pas dire 
ma peine. Rendez-moi, je vous en conjure, le service e.sscntiel 
d’écrire à milord maréchal; engagez-le à ne pas me juger s, ws m’en- 
tendre, et à me dire au moins de quoi je suis accusé. Voilà le plu.s 
cruel des malheurs de ma vie et qui terminera tous les autres. 

J'oubliois de vous dire que M. le duc de Graffton, premier commis- 
saire de la trésorerie, ayant appris la vexation exercée à la douane, 
au sujet de mes livres, a fait ordonner au douanier de rembourser cet 
argent à Becket, qui l’avoit payé pour moi, et que, dans le billet par 
lequel il m’en a fait donner avis, il a ajouté un compliment très-hon- 
nête de la part du roi. Tout cela est fort honorable, mais ne console 
pas mon cœur de la peine secrète que vous savez. Je vous embrasse, 
mon cher hôte, de tout mon cœur. 
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DCCCXLVII. ^ A M. Dutens. 

WooUon, le lô février 4707. 

Je suis bien reconnoissant, monsieur, des soins obligeons que vous 
voulez bien prendre pour la vente de mes bouquins; mais, sur votre 
lettre et celles de M. Davenport, je vois à cela des embarras qui me 
dégoûteroient tout à fait de les vendre, si je savois où les mettrte; car 
ils ne peuvent rester chez M. Davenport, qui ne garde pa.s son appar- 
tement toute l’année. Je n’aime point une vente publitpie, môme en 
permettant qu’elle se fasse sous votre nom ; car outre que le n|ien est 
à la tête de la plupart de mes livres, ou se doutera bien qu’un fatras 
si mal choisi et si mal conditionné ne vient pas de vous. Il n’y a dans 
ces quatre ou cinq caisses qu’une centaine au plus de volumes qui 
soient bons et bien conditionnés : tout le reste u'est que du fumier, 
qui n’est pas môme bon à brûler, parce que le papier en est pourri : 
hors quelques livres que je prenois en payement des libraires, je me 
pourvoyois magnifiquement sur les quais, et cola me fait rire de la 
duperie des acheteurs qui s’attendroient à trouver des livres choisis et 
de bonnes éditions. J’avois pensé que ce qui étoit de débit se réduisant 
h SI peu de chose, M. Davenport et deux ou trois de ses amis auroient 
pu s’en accommoder entre eux sur l’estimation d’un libraire; le reste 
eût servi à plier du poivre, et tout cela se seroit fait sans bruit. Mais 
assurément tout ce fatras , qui m’a été envoyé bien malgré moi de 
Suisse, et qui n’en valoit ni le port ni la peine, vaut encore moins 
celle que vous voulez bien prendre pour son débit. Encore un coup , 
mon embarras est de savoir où les fourrer. S’il y avoit dans votre mai- 
son quelque garde-meuble ou grenier vide où l'on pût les mettre sans 
vous incommoder, je vous serois obligé de vouloir bien le permettre, 
et ^ous pourriez y voir à loisir s’il s y trouveroit par hasard quelque 
chose qui pût vous convenir ou à vos amis. Autrement je ne sais en 
venté que faire de toute cette friperie qui me peine cruellement, quand 
je songe à tous les embarras qu’elle donne à M. Davenport. Plus il s’y 
[irôte volontiers, plus il est indiscret à moi d’abuser de sa complai- 
sance. S’il faut encore abuser de la vôtre, j’ai, comme avec lui, la 
nécessité pour excuse, et la persuasion consolante du plaisir que vous 
prenez Tun et l’autre à m’obliger. Je vous en fais, monsieur, mes 
remercîmens de tout mon cœur, et je vous prie d’agréer mes très- 
humbles salutations. 

Si la vente publique pouvoit se faire sans qu’on vît mon nom sur les 
livres et qu’on se doutât d’où ils viennent, à la bonne heure. 11 m’im- 
porte fort peu que les acheteurs voient ensuite qu’ils étoient à moi ; 
mais je ne veux pas risquer qu’ils le sachent d’avance, et je m’en rap- 
porte lâ-dessus ii votre candeur. 
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DCCCXLVIII. — A MADEMOISELLE THÉODORE, 
de VAcadémie royale de musique. 

Sans date. 

«On ne peut être plus surpris que je le suis, mademoiselle, de rece* 
'voir une lettre datée de PAcadémie royale de musique , par laquelle on 
réclamé des conseils de ma part pour y bien vivre. Vos expression? 
peignent Phonnêteté avec tant de franchise et de candeur , que je ne 
vous renverrai pas, pour en recevoir, à ceux qui ont coutume d’en 
donner^à celles qui s’y présentent. Je ne puis cependant pas vous 
fournir les préceptes que vous me demandez : ne doutez nullement de 
ma bonne volonté à vous satisfaire , mais je suis moi-même fort em- 
barrassé pour mon propre compte, quoique je ne sois pas dans une 
carrière aussi glissante je suis donc hors d’état de vous diriger dans 
celle où vous êtes entrée. 

Je n’ai à vous conseiller que de vous arrêter à deux principes géné- 
raux qui me paroissent être la base de toutes nos actions, dans tel état 
que le destin nous ait placés. Le premier, c’est de ne jamais vous écar- 
ter du respect que vous paroissez avoir pour les bonnes mœurs ; et, 
pour y réussir, évitez l’impulsion du cœur et des sens, et qu’une ex- 
trême prudence en soit le correctif. 

Le second, dont vous devez sentir toute la nécessité, c’^t de fuir, 
autant que vous le pourrez, la société de vos compagnes et de leurs 
adulateurs; rien ne perd aussi facilement que le poison de la louange 
et l’air contagieux de cet endroit.... Jetez les yeux autour de vous, 
et vous remarquerez que ceux ou celles qui le respirent sans, être en 
garde contre son effet ont le teint flétri et l’extérieur de machines dé- 
traquées. Voilà., mademoiselle, les seules réflexions que je vous engage 
à faire. Quant au reste, vous me paroissez être douée de toute la péné- 
tration nécessaire pour pai'er aux inconvéniens qui renaissent à chaque 
moment dans ce séjour. Acceptez, je vous prie, la considération qu’a 
pour vous votre , etc. 

DCCCXLIX. — AM. Granville. 

Février 4767. 

J’étois, monsieur, extrêmement inquiet de votre départ mercredi au 
soir; mais je me rassurai le jeudi matin, le jugeant absolument im- 
praticable ; j’étois bien éloigné de penser même que vous le voulussiez 
essayer. De grâce, ne faites plus de pareils essais, jusqu’à ce que le 
temps soit bien remis, et le chemin bien battu. Que la neige qui vous 
retient à Calwich ne laisse-t-elle une galerie jusqu’à Woottonl j’en 
ferois souvent la mienne ; mais dans l’état où est maintenant cette 
route, je vous conjure de ne pas la tenter, ou je vous proteste que le 
lendemain du jour où vous viendrez ici , vous me verrez chez vous 
quelque temps qu’il fas.se. Quelque plaisir que j’aie à vous voir, je ne 
veux pas le prendre au risque de votre santé. 

Je suis très -sensible à votre bon souvenir. Je ne vous dis rien de 
vos envois ; seulement, comme les liqueurs ne sont point à mon usage, 
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et que je n’en bois jamais, vous permettrez que je tous renvoie les 
deux bouteilles, afin qu’elles ne soient pas perdues. J’enverrois cher- 
cher du mouton, s’il n’y avoit tant de viande à mon garde-manger 
que je ne sais plus où la mettre. Bonjour, monsieur. Vous parlez tou- 
jours d’un pardon dont vous avez plus besoin que d’envie , puisque 
vous ne vous corrigez point. Comptez moins, sur mon indulgence, niais 
comptez toujours sur mon plus sincère .attachement. 

DCCCL. — Au MÊME. 

28 février 4767. 

Que fait mon bon et aimable voisin ? comment se porte-t-il ? J’ai 
appris avec grand plaisir son heureuse arri\éft à Bath, malgré les 
temps affreux qui ont dû traverser son voyage : mais maintenant 
comment s’y trouve-t-il? la santé, les eaux, les amusemens, comment 
\a tout cela? Vous savez, monsieur, que rien de ce qui vous touche 
ne peut m’être indifférent : l’attachement que je vous ai voué s’est 
formé de liens qui sont votre ouvrage ; vous vous ôtes acquis trop de 
droits sur moi pour ne m’en avoir pas un peu donné sur vous ; et il 
n’est pas juste que j’ignore ce qui m’intéresse si véritablement. Je 
devrois aussi vous parler de moi, parce qu’il faut vous rendre compte 
de votre bien ; mais je ne vous ditois toujours que les mêmes choses : 
paisible, oisif, souffrant, prenant patience, pestant quelquefois contre 
le mauvais temps qui m’empêche d’aller autour des rochers furetant 
des mousses , et contre l’hiver qui retient Calwich désert si longtemps. 
Amusez-vous, monsieur, je le désire, mais pas assez pour reculer le 
temps de votre retour, car ce seroit vous amuser à mes dépens. 
Mlle Le Vasseur vous demande la permission de vous rendre ici ses 
devoirs, et nous vous supplions l’un et l’autre d’agréer nos très-hum- 
bles salutations. 


DCGGLI. — A M. Guy. 

Woollon, février 4767. 

Je vous écris, monsieur, sans savoir quand et comment ma lettre 
pourra vous parvenir : car depuis quinze jours les neiges sous les- 
quelles nous sommes ensevelis coupent tellement les communications, 
qu’on ne peut sortir de la maison sans peine , et il n’y a plus ni voi- 
ture ni poste qui puisse approcher de nos environs. Je n’éprouvai de 
ma vie un pareil froid, même en Suisse. 


Je connois sa sensibilité', il est âgé, sa santé est mauvaise : depuis 
la mort de sa fille, la vie lui étoit à charge; je crains bien que ce 
malheur ne l’en délivre. N’oubliez pas, je vous prie, de me donner 
de ses nouvelles; quoique je ne lui écrivisse point, je lui étois sincè- 
rement attaché, je suis très-inquiet de son état. 

Je vois que vous avez tenu compte à M. Kœnig de cent francs, pour 
les livres qu’il m’a envoyés de Strasbourg. La note qu’il me remit 

4 . 11 y a ici une ligne epi^ârcment illisible. (Éd.) 
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lui-même, conforme au prix marqué sur les libres, monte à cin- 
quante-quatre francs : d’où peut donc venir le surplus? le poids est 
trop peu de chose pour avoir pu coûter quarante-six francs de port; 
il faut qu’il y ait là quelque erreur que vous m’obligerez de vérifier. 

Je ne me soucie d’aucune autre nouvelle, si ce n’est de mes amis; 
mais pourquoi ne me parlez- vous de plus l’hôtel de Luxembourg ? me 
croyez-vous devenu indifférent sur la santé de Mme la maréchale, 
parce que, n’ayant jamais reçu depuis mon arrivée ici aucune réponse 
ni d’elle ni de sa part, j’ai cessé de lui écrire? non, monsieur, j’ai 
senti qu’il falloit prendre mon parti sur ses sentimens ; mais les miens 
sont toujours les mômes. 

Mille salutations de ma part à Mme Duchesne et à ses demoiselles. 
Je tirerai dans peu sur elle une lettre de change de deux cents 
francs, comme vous me le marquez; après l’erreur de M. Kœnig re- 
dressée, il se trouvera pj’obahlement du surplus en avance sur les nou- 
velles fournitures. Jô suis occupé à faire vendre mes livres et 
estampes qui m’ont été envoyés de Suisse, bien malgré moi; excepté 
ceux de botanique, que je garde, je vends tout le reste pour en pa^er le 
port et la douane. Cette douane seule monte à quinze louis, et un 
vieux cistre pourri qui m’a coûté six francs a payé seul une livre ster- 
ling do droit. Ce n’est pas à Alger que cela .«e fiut, c’est à Londres. Si , 
tout vendu, les frais sont payés, je ne serai pas malheureux. 

DCCCLII. — AM. Dütens. 

Wüoilon, le 2 mars t707. 

Tous mes livres, monsieur, et tout mon avoir ne valent assurément 
pus les soins que vous voulez bien prendre, et les détails dans lesquoK 
vous vous voulez bien entrer avec moi. J’apprends que M. DavenporL 
a trouvé les caisses dans une confusion horrible ; et , sachant ce que 
c’est que la peine d’arranger des livres dépareillés, je voudrois pour 
tout au monde ne l’avoir pas exposé à cette peine, quoique je sache 
qu’il la prend de très-bon cœur. S’il se trouve dans tout cela quelque 
chose qui vous convienne, et dont vous vouliez vous accommoder, de 
quelque manière que ce soit, vous me ferez plaisir sans doute, pourvu 
que ce ne soit pas uniquement l'intention de me faire plaisir qui vous 
détermine. Si vous, voulez en transformer le prix en une petite rente 
viagère, de tout mon cœur; quoiqu’il ne me semble pas que, Y Ency- 
clopédie’ et quelques autres livres de choix ôtés, le reste en vaille la 
peine, et d’autant moins que le produit de ces livres n’étant point 
nécessaire à ma subsistance, vous serez absolument le maître de 
prendre votre temps pour les payer tout à loisir en une ou plusieurs 
fois, à moi ou à mes héritiers, tout comme il vous conviendra le 
mieux. En un mot , je vous laisse absolument décider de toute chose , 
et m’en rapporte à vous sur tous les points, hors un seul, qui est 
eelui des sûretés dont vous me parlez : j’en ai une qui me suffit, et 
je ne veux enlehdre parler d’aucune autre; c’est la probité de 
M. Dutens. 
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Je me suis fait envoyer ici le ballot qui contenoit mes livres de 
botanique, dont je ne veux pas me défaire, et quelques autres dont 
j’ai renvoyé à M. Davenport ce qui s’est trouvé sous ma main; c’est 
ce que contenoit le ballot qui est rayé sur le catalogue. Les livres dé* 
pareillés l’ont été dans les fréquens déménagemens que j’ai été forcé 
de faire ; ainsi je n’ai pas de quoi les compléter. Ces livres sont de 
nulle valeur, et je n’en' vois aucun autre usage à faire que de les 
jeter dans la rivière, ne pouvant les anéantir d’un acte de ma volonté. 

Vos lettres, monsieur, et tout ce que je vois de vous, m’inspirent 
non-seulement la plus grande estime, mais une confiance qui m’attire 

me donne un vrai regret de ne pas vous connoltre personnellement. 
Je sens que cette connoissanco m’efit été très -agréable dans tous les 
temps, cl très-consolante dans mes malheurs. Je vous salue, monsieur, 
irès-Uumblement, et de tout mon cœui. 

DCCCLIII. — A MILORD COMTE DE HARCOüRT. 

A Woüilon, le 5 mars t767. 

Je no sms pas surpris, milord, de l’état ou vous avez trouvé mes 
estampes; je m’attendois à pis : mais il me paroît cependant singulier 
(Iu'jI ne s’en soit pas trouvé une seule de M. Watelet; quoique, parmi 
beaucoup de gravures qu’il m’avoit données, il y en eût peu des siennes , 
il y en avoit pourtant : la préférence qu’on leur a donnée fait honneur 
îi son burin. J’en avois un beaucoup plus grand nombre de M. l’abbé 
de Saint-Non. Si elles s’y trouvent, je ne voudrois pas non plus 
qu’elles fuvs'^nt vendues; car, quoique je n’aie pas l’honneur de le 
connoîtro personnellement, elles étoient un cadeau de sa part. Si vous 
no l(3s aviez, pas, milord, et qu’elles pussent vous plaire, vous m’obli- 
geriez beaucoup de vouloir les agréei Le papier que vous avez eu la 
iionlé de m’envoyer est de la main de milord maréchal, et me rappelle 
(ju il y a dans mon recueil un portrait de lui, sans nom, mais tète 
nue et très- ressemblant, que pour rien au monde je ne voudrois per- 
dre, et dont j’avois oublié de vous parler ; c’est la seule estampe que 
;e veuille me réserver; et, quand elle me laisseroit la fantaisie d’avoir 
les portraits des hommes qui lui ressemblent, ce goût ne seroit pas 
ruineux. Je sens avec combien d’indiscrétion j’abuse de votre temps 
et de vos bontés; mais, quelque peine que vous donne la recherche de 
ce portrait, j’en aurois une infiniment plus grande à m’en voir privé. 
Si vous parvenez à le retrouver, je vous supplie, milord, de vouloir 
bien l’envoyer à M. Davenport, afin qu’il le joigne au premier envoi 
qu’il aura la bonté de me faire. 

Comme, après tout, mon recueil étoit assez peu de chose, que pro* 
bablement il ne s’est pas accru dans les mains des douaniers et des 
libraires, et que les retranchemens que j’y fais font du reste un objet 
de très-peu de valeur, j’ai à me reprocher de vous avoir embarrassé 
de ces bagatelles; mais pour vous dire la vérité, milord, je ne cher* 
chois qu’un prétexte pour me prévaloir de vos offres et vous montrer 
ma confiance en vos bontés. 
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J’oubliois de vous parler de la découpure de M. Huber; c’est efifecti- 
vement M. de Voltaire en habit de thôétre *. Comme je ne suis pas 
tout à fait aussi curieux d’avoir sa figure que celle de milord maréchal, 
vous pouvez, milord, à votre choix, garder, ou jeter, ou donner, ou 
brûler ce chiffon; pourvu qu’il ne me revienne pas, c’est tout ce que 
je désire. Agréez, milord, je vous supplie, les assurances de mon 
respect. 

DCCCLIV. — AM. Guy. 

A Woollon, le U mars ^767. 

Je vous écris, monsieur, en droiture, dans l’espoir que ma lettre 
vous trouvera heureusement de retour chez vous : ainsi soit- il; je 
n’ajouterai rien sur cet article , sinon que je voudrois bien que vous 
n’exposassiez plus votre repos, du moins pour l’amour de vos amis*. 

Il est inutile dt* distribuer de mes exemplaires à ceux de mes amis 
qui ne savpnt point la mtisique , excepté M. Duclos , à qui il en faut un ; 
mais je vous recommande premièrement Mme Dupin, à qui vous direz 
que j’aimerai toujours l’ouvrage que vous lui présentez , parce qu’il a 
été fait quand j’avois le bonheur d’être son secrétaire, ce qui valoit 
assurément beaucoup mieux que d’être le mien. M. de Francueil, fils 
de M. Dupin : s’il est à Paris, vous lui direz que le souvenir de son 
amitié, et mon attachement pour lui, ne finiront qu’avec ma vie; s’il 
est en province, prenez la peine de le lui envoyer de ma part. Il est 
bien juste d’en envoyer un exemplaire à M. Diderot, puisque cet ou- 
vrage a été fait pour lui. Pour moi, c’est assez de trois exemplaires, 
un desquels proprement relié pour présent à un de mes voisins; mais 
surtout il en faut un relié avec toute la propreté possible , pour mon 
excellent et véritable ami, M. du Peyrou, à Neuchâtel. Vous remettrez 
l’exemplaire bien enveloppé à son adresse, vous le remettrez, dis-je, 
à M. Panckoucke, avec prière de le lui faire parvenir le plus tôt qu’iPse 
pourra, et vous en donnerez aussi un exemplaire â M. Panckoucke, en 
lui faisant bien des salutations de ma part. 

Je vous prie de dire à M. Coindet que j’ai reçu sa lettre, que je suis 
très-sensible à son souvenir et à ses soins, mais qu’il ne m’envoie plus 
d’estampes, parce que je ne me défais pas des miennes pour en avoir 
d’autres : c’est un goût auquel j’ai renoncé. J’ai aussi reçu la lettre de 
M. Laroche : je suis fâché que mes résolutions ne me permettent pas 

i . Huber étoit un Génevois qui s’éloit attaché à Voltaire, et qui, pendant 
vingt ans, vécut avec lui dans une intime familiarité. Habile dans les arts du 
dessin, il s’étoit acquis une réputation par un talent vraiment extraordinaire, 
celui de découper le papier de manière à représenter les objets les plus dé~ 
lir.at8 et les plus compliqués. Il excelloit surtout à figurer ainsi le profil de 
Voltaire, et y avolt acquis une telle facilité qu’il découpoit ce profil sans y 
voir, ou les mains derrière le dos. Il le faisoit exécuter par son chat, en lui 
présentant i mordre une tranche de fromage , et il avoit une manière plus 
originale encore de le représenter lui-même sur la neige. — La plupart des 
découpures de Huber, exécutées sur vélin, sont en Angleterre dans les cabi« 
nets des curieux. On les a lithographiées â Paris. (Éd.) 

a. M. Guy avoit été mis à la Bastille. (Én.) 
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d’y répondre, non plus qu’à celle de M. Coindet, à qui je prie M. de 
Laroche de vouloir bien rembourser ce qu’il a dépen«^ pour moi. 

J’ai aussi reçu une lettre de mon aimable et généreuse avocate^ 
(car je suis parfaitement sûr que c’est elle, quoiqu’elle ni vous ne 
m’en disiez rien); elle doit assurément être exceptée de ma règle, et le 
sera; j’espère, en attendant, que vous lui avez remis ce petit mot 
que je vous ai envoyé pour elle ; il étoit difficile que je me trompasse 
à sa plume , mais je l’ai reconnue encore plus sûrement à son cœur. 

En apprenant votre accident, je n’ai point voulu tiser f.ur Mme Du- 
chesne la petite lettre dont je vous avois prévenu, de crainte que cet 
événement ne l’eût jetée dans quelque embarras que je ne vouliois pas 
augmenter pour une bagatelle. 

Votre dernière lettre a levé ce scrupule ; cependant comme je n’ai 
nul besoin pressant de cet argent, et qu’en attendant il est aussi bien 
dans ses mains que dans les miennes , je me servirai de celui qu’aura 
produit la vente de mes livres, après quoi j’aurai recours à elle; je la 
remercie de son bon souvenir, et lui fais, ainsi qu’à ses demoiselles, 
mille salutations. 

Â propos de mes livres , il est juste de vous dire que le roi , ayant 
appris la vexation qu’on m’avoit fait souffrir à la douane , a ordonné 
que cet argent fût remboursé à celui qui l’avoit payé pour moi , et que 
M. le duc de Graffton a fait ajouter dans le billet qui m’en donne avis un 
compliment très-honnête de la part de Sa Majesté. 

Mlle Le Vasseur est très-reconnoissante de votre obligeant souvenir, 
et vous fait bien des salutations ; elle vous prie aussi de les faire à M. et 
Mme de Laroche, à qui elle a laissé ses livres de dévotion, qu’elle la 
prie de vous remettre , pour les lui faire parvenir dans l’occasion avec 
d’autres choses; mais cela ne presse pas. Je vous salue, monsieur, de 
tout mon cœur. 


DCCCLV. — A. MILORD MARÉCHAL. 

Le 4 9 mars 4767. 

C’en est donc fait, milord; j’ai perdu pour jamais vos bonnes 
grâces et votre amitié, sans qu’il me soit même possible de savoir et 
d’imaginer d’où me vient cette perte , n’ayant pas un sentiment dans 
mon cœur , pas ime action dans ma conduite qui n’ait dû , j’ose le 
dire, confirmer cette précieuse bienveillance que, selon vos pro- 
messes tant de fois réitérées, jamais rien ne pouvoit m’ôter. Je con- 
çois aisément tout ce qu’on a pu faire auprès de vous pour me nuire : 
je l’ai prévu, je vous en ai prévenu, vous m’avez assuré qu’on ne 
réussiroit jamais, j’ai dû le croire. A-t-on réussi malgré tout cela? 
voilà ce qui me passe ; et comment a-t-on réussi au point que vous 
n’ayez pas môme daigné me dire de quoi je suis coupable, ou du 
moins de quoi je suis accusé ? Si je suis coupable . pourquoi me taire 
mon crime ? Si je ne le suis pas, pourquoi me traiter en criminel? En 
m’annonçant que vous cesserez de m’écrire , vous me faites eoten- 

4 . Mme Latour de FranqueviUe. (Éd ) 
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dre que vous n^écrirez plus à personne ; cependant j’apprends que 
vous écrivez à tout le monde, et que je suis le seul excepté, quoique 
vous sachiez dans quel tourment m’a jeté votre silence. Milord , dans 
quelque erreur que vous puissiez être, si vous connoissiez je ne dis 
pas mes sentimens, vous devez les connoître, mais ma situation, 
dont vous n’avez pas l’idée, votre humanité du moins vous parleroit 
pour moi. 

Vous Ôtes dans l’erreur, milord, et c’est ce qui me console: je vous 
connois trop bien pour vous croire capable d’une aussi incompréhen- 
sible légèreté, surtout dans un temps où, venu par vos conseils dans 
le pays que j’habite, j’y vis accablé de tous les malheurs les plus 
sensibles à un homme d’honneur. Vous êtes dans l’erreur, je le ré- 
pète : l’homme que vous n’aimez plus mérite sans doute votre dis- 
grâce; mais cet homme que vous prenez pour moi, n’est pas moi : 
je n’ai point perdu votre bienveillance, parce que je n’ai point 
mérité de la perdre, et que vous n’ôtes ni injuste ni inconstant. On 
;ous aura figuré sous mon nom un fantôme; je vous l’abandonne, et 
j’attends que votre illusion cesse, bien sûr qu’aussitôt que vous me 
\errez tel que je suis, vous m’aimerez comme auparavant. 

Mais en attendant, ne pOurrois-je du moins savoir si ^ous rcceic/ 
mes lettres ? ne me reste-t-il nul moyen d’apprendre des nouvelles- 
de votre santé qu’en m’informant au tiers et au quart, eUn’en rece- 
vant que de vieilles, qui ne me tranquillisent pas? Ne voudriez-vous 
fias du moins permettre qu’un de vos laquais m’écrivît de temps en 
temps comment vous vous portez? Je me résigne à tout, mais je ne 
conçois rien de plus cruel que l’incertitude continuelle où je vis sur 
ce qui m’intéresse le plus. 

DCXCLVI. — A M. DU Peyrou. 

A Woollon, le 22 mars t7G7, 

Apostille d’une lettre de M. L. Dutens, du 19, confirmée par un'» 
lettre de M. Daienport de même date, en conséquence d’un messiige 
reçu la veille de M. le général Conway. 

oc Je viens d’apprendre de M. Davenport la nouvelle agréable que 
roi vous avoit accordé une pension de cent livres sterling. La ma- 
nière dont le roi vous donne cette marque de son estime m’a fait 
autant de plaisir que la chose même ; et je vous félicite de tout mon 
cœur de ce que ce bienfait vous est conféré du plein gré de Sa Ma- 
lesté et du secrétaire d’£tat, sans que la moindre sollicitation y ait eu 
part. » 

Le plus vrai plaisir que me fasse cette nouvelle est celui que je 
sais qu’elle fera à mes amis; c’est pourquoi, mon cher hôte, je me 
presse de vous la communiquer : faites-la par la même raison passer 
à mon ancien et respectable ami M. Roguin, et aussi, je vous en prie, 
à mon ami M. d’Ivernois : je vous embrasse de tout mon cœur. 

Comme dans peu j’irai, si je puis, à Londres, ne m’écrivez plu.s 
que sous mon propre nom; et si vous écrivez àM. d’Ivernois, donnez- 
lui le même avis. 
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DCCCLVII. — AM. Dütens. 

WooUon, le 26 mars <767. 

J’esp&re, monsieur, que celte lettre, destinée à vous offrir mes 
souhaits de bon voyage , vous trouvera encore à Londres. Ils sont 
bien \ ifs et bien vrais pour votre heureuse route, agréable séjour, 
et retour en bonne santé. Témoignez, je vous prie, dans le pays où 
\ous allez, à tous ceux qui m’aiment, que mon cœur n’est pas en reste 
avec eux, puisque avoir de vrais amis et les aimer est le seul plaisir 
auquel il soit encore sensible. Je n’ai aucune nouvelle de l’élargis- 
sement du pauvre Guy : je vous serai trcs-obligé si vous voulez bien 
m’en donner, avec celle de votre heureuse arrivée. Voici une correc- 
fion omise à la fin de l’errata que je lui ai envoyé; ayez la bonté de 
la lui remettre. 

Je reçois, monsieur, comme je le dois, la grâce dont il plaît au 
roi de m’honorer, et à laquelle j’avois si peu lieu de m’attendre 
J’aime à y voir, de la part de M. le général Conway, des marques 
<i’une bienveillance que je désirois bien plus que je n’osois l’espé- 
jcr. L’effet des faveurs du prince n’est guère, en Angleterre, de cap- 
ter à ceux qui les reçoivent celles du public. Si celle-ci faisoit pour- 
tant cet effet, j’en seroi s d'autant plus comblé, que c’est encore un 
bonheur auquel je dois peu m’attendre, car on pardonne quelquefois 
les offenses qu’on a reçues, mais jamais celles qu^on a faites; il n’y 
.1 point de haino plus irréconciliable que celle des gens qui ont tort 
avec nous. 

Si vous payez trop cher mes livres, monsieur, je mets le trop sur 
\oirc conscience, car pour moi je n’en peux mais. Il y en a encore ici 
^|uelques-uns qui reviennent à la masse, entre autres l’excellente 
Jllstoria Fwrentinaf de Machiavel, ses Discours sur Tite Live, et le 
traité de Legihus Romanis y de Sigonius. Je prierai M. Davenport do 
\ous les faire passer. La rente’ que vous me proposez, trop forte pour 
le capital, ne me paroît pas acceptable, même à mon âge; cependant 
la condition d’être éteinte à la mort du premier mourant des deux la 
rend moins disproportionnée; et si vous le préférez ainsi, j’y consens, 
car tout est absolument égal pour moi. 

Je songe, monsieur, à me rapprocher de Londres, puisque la néces- 
sité l’ordonne; car j’y ai une répugnance extrême que la nouvelle de 
la pension augmente encore. Mais, quoique comÛé des attentions 
généreuses de M. Davenport, je ne puis rester plus longtemps dans 
sa maison, où môme mon séjour lui est très à charge; et je ne vois pas 
iiu’ignorant la langue, il me soit possible d’établir mon ménage à la 
campagne, et d’y vivre sur un autre pied que celui où je suis ici. Or 
j’aimerois autant me mettre à la merci de tous les diables de l’enfer 
qu’à celle des domestiques anglois. Ainsi mon parti est pris : si , après 
quelques recherches que je veux faire encore dans ces provinces, je 
ne trouve pas ce qu’il me faut, j’irai à Londres ou aux environs me 

4 . Dix livres sterling (Éd.) 
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mettre en pension, comme j^étois, ou bien prendre mon petit ménage- 
à raid&d'im petit domestique françois ou suisse, fille ou garçon, gui 
parle anglais, et qui puisse faire mes emplettes. Vaugmentation de 
mes moyens me permet de former ce projet, le seul qui puisse m’as- . 
surer le repos et l’indépendance sans lesquels il n’est point de bon- 
heur pour moi. 

Vous me parlez, monsieur, de M. Frédéric Dutens, votre ami, et 
probablement votre parent. Avec mon étourderie ordinaire, sans 
songer à la diversité des noms de baptême , je vous ai pris tous deux 
pour la même personne; et puisque vous êtes amis, je ne me suis pas 
beaucoup trompé. Si j’ai son adresse, et qu’il ait pour moi la même 
bonté que vous, j’aurai pour lui la même confiance, et j’en userai 
dans l’occasion. 

Derechef, monsieun, recevez mes vœux pour votre heureux voyage, 
et mes très-humbles salutations. 


DCCCLVIII. ~ A M. LE GÉNÉRAL CONWAY. 


Monsieur, 


Wootton, le 20 mars 4 767. 


Aussi touché que surpris de la faveur dont il plaît au roi de m’hono- 
rer, je vous supplie d’être auprès de Sa Majesté rorganç^ de ma vive 
reconnoissance. Je n’avois droit à ses attentions que par nies malheurs; 
j’en ai maintenant aux égards du public par ses grâces, et |e dois espé- 
rer que l’exemple de sa bienveillance m’obtiendra celle de tous ses 
sujets. Je reçois, monsieur, le bienfait du roi comme l’arrhe d’une 
époque heureuse autant qu’honorable , qui m’assure , sous la protection 
de Sa Majesté, des jours désormais paisibles. Puissé-je n’avoir à les 
remplir que des vœux les plus purs et les plus vifs pour la gloire de son 
règne et pour la prospérité de son auguste maison 1 

Les actions nobles et généreuses portent toujours leur récompense 
avec elles. U vous est aussi naturel, monsieur, de vous féliciter d’en 
faire, qu’il est flatteur pour moi d’en être l’objet. Mais ne parlons point 
de mes talens, je vous supplie; je sais me mettre à ma place, et je 
sens, à l’impression que font sur mon cœur vos bontés, qu’il est en moi 
quelque chose plus digne de votre estime que de médiocres talens, qui 
seroient moins connus s’ils m’avoient attiré moins de maux, et dont 
je ne fais cas que par la cause qui les fit naître, et par l’usage auquel 
ils étoient destinés. 

Je vous supplie , monsieur, d’agréer les sentimens de ma gratitude et 
mon profond respect. 


DCGCLIX. — A HUORD COBTS SS Hascourt. 

Woolion, le 2 avril 4767. 

J’apprends, milord, par M. Bavenport, que vous avez eu la bonté de 
me défaire de toutes mes estampes, hors une. Serois-je assez heureux 
pour que cette estampe exceptée fût celle du roi ? je le désire assez 
pour l’espérer; en ce cas, vous auriez bien lu dans mon cœur, et je 
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vous prierois de vouloir conserver soigneusement cette estampe jus* 
qu’à ce que j’aie l’honneur de vous voir et de vous remercier de vive 
voix ; je la joindrois à celle de milord maréchal, pour avoir Le plai- 
sir de contempler quelquefois les traits de mes hienfaiteurs , et de' 
me dire en les voyant qu’il est encore des hommes hieniàisaxis sur la 
terre. 

Cette idée m’en rappelle une autre, que ma mémoire absolument 
éteinte avoit laissé échapper : ce portrait du roi avec ime vingtaine 
d’autres me viennent de M. Hamsay, qui ne voulut jamais m’en dire le 
prix; ainsi ce prix lui appartient, et non pas à moi : mais comme pro* 
bablement il ne voudroit pas plus l’accepter aujourd’hui que ci-devant, 
et que je n’en /eux pas non plus ftdre mon profit, je ne vois à cela 
d’autre expédient que de distribuer aux pauvres le produit de ces 
estampes; et je crois, milord, qu’une fonction de charité ne peut rien 
avoir que l’humanité de votre cœur dédaigne. La difficulté seroit de 
savoir quel est ce produit, ne pouvant moi-mÔme me rappeler le nombre 
et la qualité de ces estampes; ce que je sais, c’est que ce sont toutes 
gravures angloises, dont je n’avois que quelques autres avant celles-là. 
Pour ne pas abuser de vos bontés, milord, au point de vous engager 
dans de nouvelles recherches, je ferai une évaluation grossière de ces 
gravures, et j’estime que le prix n’en pourroit guère passer quatre ou 
cinq guinées : ainsi , pour aller au plus sdr, ce sont cinq guinées sur le 
produit du tout que je prends la hherté de vous prier de vouloir bien 
distribuer aux pauvres. Vous voyez, milord, comment j’en use avec 
vous. Quoique je sois persuadé que mon importunité ne passe pas votre 
complaisance , si j’avois prévu jusqu’où je serois forcé de la porter , je 
me serois gardé de m’oublier à ce point. Agréez, milord, je vous sup- 
plie, mes très-humbles excuses et mon respect. 

BCCCLX. — A M. DXJ Petroü. 

A WooUon, le 2 avril 4767. 

O mon cher et aimable hôte! qu’avez-vous fait? Vous êtes tombé danS' 
le pot au noir bien cruellement pour moi. Votre n* 42, que vous avez 
envoyé pour le plus de sûreté par une autre vnie, est précisément 
tombé à Londres entre les mains de mon cousin Jean Rousseau, qui 
demeure chez M. Golombies, à qui on l’a malheureusement adressé. Or 
vous saurez que mon très-cher cousin est en secret l’àme damnée du 
bon David, alerte pour saisir et ouvrir toutes les lettres et paquets qui 
m’arrivent à Londres; et la vôtre a été ouverte très-certainement, ce 
qui.est d’autant plus aisé, que vous cachetez toujours très-mal, avec de 
mauvaise cire, et que vous en mettez trop peu; la cire noire ne cachette 
jamais bien. Votre lettre a très-certainement été ouverte. 

Mon cher hôte, je suis de tous côtés sous le piège; il est iflçtpossible 
que je m’en tire si votre ami ne m’en tire pas, mais j’espère qu’il le 
fera; il n’y a certainement que lui qui le puisse, et U semble bi 
Providence l’a envoyé dans mon voisinage pour cette bonne œuvre. Il 
s’agit premièrement de sauver mes papiers, car on les guette avec une 



GORlfiSPONBANGË. 


gràîide^igilance , et Ton espère bien qu’ils n’échapperont pas. Toutefois , 
s^iLm’îiiVOie l’exprès que je lui ai demandé avant que M. Davenport 
^irAe, ils Sont tout prêts; je les lui remettrai, et ils passeront entre 
les inains de votre ami, qui ne sauroit y veiller avec trop de soin, ni 
trop attendre une occasion sûre pour vous les faire passer; car rien ne 
presse, et l’essentiel est qu’ils soient en sûreté. 

Reste à savoir si ma lettre à M. de G. est allée sûrement et en droi- 
ture. Les gens qui portent et rapportent mes lettres, ceux de la poste, 
tout m’est également suspect ; je suis dans les mains de tout le monde , 
sans qu’il me soit possible de faire un seul mouvement pour me déga- 
ger. Vous me faites rire par le sang-froid avec lequel vous me marquez : 
« Adressez-vous à celui-ci ou à celui-là; » c’est comme si vous me 
disiez ; « Adressez-vous à un habitant de la lune. » S’adresser est un 
mot bientôt dit, maij il faut savoir comment; il n’y a que la face d’un 
ami qui puisse me tirer d’affaire, toutes les lettres ne font que me 
trahir et m’embourber. Celles que je reçois et que j’écris sont 
toutes vues par mes ennemis; ce n’est pas le moyen de me retirer 
de leurs mains. 

Si le ciel veut que ma précédente lettre à M. de G. ait échappé à mes 
gardes, qu’il l’ait reçue, et qu’il envoie l’exprès, nous sommes fprts; 
car j’ai mon second chiffre tout prêt; je le ferai partir avec cette Iq^- 
ci , et j’espère qu’il ne tombera plus dans les mains de M. Colombics, 
ni de mon cher cousin. S’il m’arrive de me servir du premier, ce sera 
pour donner le change; n’ajoutez aucune foi à ce que je vous mar- 
querai de cette manière , à moins que vous lisiez en tête ce mot , 
écrit de ma main : <r Vrai. » . 

Je vous enverrai une note exacte des paqu^s que j’cnvbîe à Wre 
ami , et que j’aurai bien droit d’appeler le mien , s’il accomplit ^pn ma 
faveur la bonne œuvre qu’il veut bien faire; et cette ndtè sera assez 
détaillée pour que, si j’ai le bonheur de passer en terre ferme, vous 
puissiez indiquer les paquets dont nous aurons besoin. 

Je ne puis vous écrire plus longtemps. Je donnerois la moitié de mn 
vie pour être en terre ferme, et l’autre pour pouvoir vous embrasser 
encore une fois, et puis mourir. 

Il faut que je vous marque encore que ce n’est ni pour le Contrat 
social , ni pour les Lettres de la montagne , que le pauvre Guy a été mis 
à la Bastille ; c’est pour les mémoires de Jf. de La Ckalotais. Panckoucke 
est, je crois, de bonne foi; mais n’écoutez aucune de ses nouvelles ; 
elles viennent toutes de mauvaise main. 

Je tiens cette lettre et le chiffre tout prêts, mais viendra-t-on les 
chercher? Yiendra-t-on me chercher moi-même? O destinée! ô mon 
ami ! priez pour moi ; il me semble que je n’ai pas mérité les malheurs 
qui m’accablent. 

Le courrier n’arrivant point, j’ai le temps d’ajouter encore quelques 
mots. Que vous envoyiez vos lettres par la France ou par la Hollande , 
cela est bien indifférent à la chose; c’est entre Londres et Wootton que 
le filet est tendu, et il est impossible que rien en échappe. 

Pour être prêt au moment que l’homme arrivera, s’il arrive, je vais 
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cacheter cette lettre avec le second chiffre, te 6 avril*, je falft^partir 
par la poste une espèce de duplicata de cette lettre. Il sera inter- 
cepté, cela est sûr; mats peut-être le laissera-t-on passer après 
l’avoir lu. 


DCCCLXÎ. — Au MÊME, 

A Woolton, le 4 avril 4767. 

Votre n® 42, mon cher hôte, m’est parvenu, après avoir été ouvert, 
et ne pouvoit manquer de l’être par la voie que vous avez choisie , 
puisqu’il a été adressé par M. votre parent à M. Colombies de Lon« 
dres , lequel a pour commis un mien cousin , l’âme damnée du bon 
David , et alerte pour intercepter et ouvrir tout ce qui m’est adressé du 
continent, presque sans exception. 

Votre inutile précaution porte sur cette supposition bien fausse que 
nos lettres sont ouvertes entre Londres et Neuchâtel; et point du tout, 
c’est entre Londres et Wootton; et comme, de quelque adresse que 
vous vous serviez, il faut toujours qu’elles passent ici par d’autres 
mains avant d’arriver dans les miennes, il s’ensuit que, par quelque 
route qu’elles viennent, cela est très-indifférent pour la sûreté. Les 
précautions sont telles , qu’il est impossible qu’il en échappe aucune 
sans être ouverte, à moins qu’on ne le veuille bien. Ainsi, la poste me 
trahit et ne sauroit me servir. Il n’y a dans ma position que la vue d’un 
homme sûr qui puisse m’être utile. Présence ou rien. 

Je fais des tentatives pour aller à Londres, je doute qu’elles me réus- 
sissent ; d’ailleurs ce voyage est très-hasardeux , à cause du dépôt qui 
est ici dans mes mains, qui vous appartient, et dont Tardent désir de 
vous le faire passer en sûreté fait tout le tourment de ma vie. Le désir 
de s’emparer de ce dépôt â ma mort, et peut-être de mon vivant, est 
une des principales raisons pourquoi je suis si soigneusement surveillé. 
Or, tant que je suis ici, il est en sûreté dans ma chambre; je suis 
presque assuré qu’il lui arrivera malheur en route, sitôt que j'en serai 
éloigné. Voilà, mon cher hôte, ce qui fait que, quand môme je serois 
libre de me déplacer, je ne m’y exposerois qu’avec crainte, presque 
assuré de perdre mon dépôt dans le transport. Que de tentatives j’ai 
faites pour le mettre en sûreté ! Mais que puis-je faire tant que per- 
sonne ne vient à mon secours? Quand vous m’écrivez tranquillement : 
a Adressez-vous à celui-ci ou à celui-là, » c’est comme si vous m’écri- 
tiez : « Adressez-vous à un habitant de la lune. » Mon cher hôte, libre 
et maître dans sa maison à Neuchâtel, parlant la langue, et entouré 
de gens de bonne volonté, juge de ma situation par la sienne. Il se 
trompe un peu. 

J’ai travaillé un peu à ma besogne au milieu du tumulte et des orages 
dont j’étois entouré : c’est mon travail, ce sont mes matériaux pour la 
suite , qui me tiennent en souci ; je souffre à penser qu’il faudra que 
tout cela périsse. Mais, si je ne suis secouru, je n’ai qu’un parti à 
prendre, et je le prendrai quand je me sentirai pressé, soit par la 
mort, soit par le danger; c’est de brûler le tout, plutôt que de le Msser 
tomber entre les mains de mes ennemis. Vous voilà averti, mon cher 
&OUS9E1V vin 13 
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bMe ; si tous trouvez que j*ai mieux à tsire, apprenez-le-moi, mais n’ou* 
ÿüez pas que tos lettres seront vues. 

Je TOUS ai donné avis de la pension. Je vols d’ici, sur cet avis, tontes 
les fausses idées que vous vous faites sur ma situation : votre erreur 
est excusable, mais elle est grande. Si vous saviez comment, par (^i, 
et pourquoi cette pension m’est venue, vous m’en féliciteriez moins. 
Vous me demanderez peut-être un jour pourquoi je ne l’ai pas refusée; 
je crois que j’aurai de quoi bien répondre à cela. 

Il importoit de vous donner, une fois pour toutes, les explications 
contenues dans oette lettre , que je suis pressé de finir. Je l’adresse à 
M. Rougemont, de Londres, en qui seul je puis prendre confiance; si 
on la lui laisse arriver, elle vous arrivera. Mille remercîmens em- 
pressés et respects à la plus digne des mamans. Recevez ceux de 
Mlle Le Vasseur. Je vous embrasse, mon cher hôte, de tout mon 
cœuç.1 • 

yVdtis devez comprendre pourquoi je ne vous parle pas ici de votre 
ami ; faites de môme. 

DCCCLXII. — AM. n’IVERNOis. 

A Woollon, le 6 avril t767. 

J’ai reçu, mon bon ami, votre dernière lettre, et lu le mémoire que 
vous y avez joint. Ce mémoire est fait de main de maître^et fondé sur 
d’excellens principes : il m’inspire une grande estime pour son auteur, 
quel qu’il soit ; mais n’étant plus capable d’attention sérieuse et de 
raisonnemens suivis, je n’ose prononcer sur la balance des avantages 
respectifs et sur la solidité de l’ouvrage qui en résultera : ce que je 
crois voir bien clairement, c’est qu’il vous offre, dans votre position, 
l’accommodement le meilleur et le plus honorable que vous puissiez 
désirer. Je voudrois, tant ma passion de vous savoir pacifiés «St vive, 
donner la moitié de mon sang pour apprendre que cet acCord a reçu 
sa sanctiou. Peut-être ne seroit-il pas é désirer que j’en fusse l’arbitre; 
je craindrois que l’amour de la paix ne fût plus fort dans mon cœur 
que celui de la liberté. Mes bons amis , sentez-vous bien quelle gloire 
ce seroit pour vous de part et d’autre que ce saint et sincère accord 
fût votre propre ouvrage, sans aucun concours étranger? Au reste, 
n’attendez rien ni de l’Angleterre ni de personne que de vous seuls; 
vos ressources sont toutes dans votre prudence et dans votre courage ; 
elles sont grandes, grâce au ciel. 

J’ai prié M. du Peyrou de vous donner avis que le roi m’avoit gratifié 
d’une pension. Si jamais nous nous revoyons , je vous en dirai davan- 
tage; mais mon cœur, qui désire ardemment ce bonheur, ne me le 
promet plus. Je suis trop malheureux en toute chose pour espérer plus 
aucun vrai plaisir en cette vie* Adieu , mon ami; adieu, mes amis. Si 
votre liberté est exposée, vous avez du moins l’avantage et la gloire de 
pouvoir la défendre et la réclamer ouvertement Je connois des gens 
ÿns à plaindre’ que vous. Je vous embrasse. 
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A WooUon, le B avya 47«7. 

Je différois, monsieur, de vous répondre, dans Tespoir de nf entre- 
tenir avec vous plus à mon aise qnand je serois délivré dé certaines 
distractions assez graves ; mais les découvertes que je fais journelle- 
ment sur ma véritable situation les augmentent, et ne me laissent plus 
guère espérer de les voir finir : ainsi , quelque douce que me fût votre 
correspondance, il y faut renoncer au moins pour un temps, k moins 
d’une mise aussi inégale dans la quantité que dans la valeur. Pour éclair- 
cir un problème singulier qui m’occupe dans ce prétendu pays de 
bberté, je vais tenter, et bien à contre-cœur, un voyage à Londres. Si, 
contre mon attente , je l’exécute sans obstacles et sans accident, je vous 
écrirai de là plus au long. 

Vous admirez Richardson, monsieur le marquis : combien vous l’ad- 
mireriez davantage , si , comme moi , vous étiez à portée de comparer 
les tableaux de ce grand peintre à la nature ; de voir combien ses situa- 
tions, qui paroissent romanesques, sont naturelles; combien ses por- 
traits, qui paroissent chargés, sont vrais! Si je m’en rapportois uni- 
quement à mes observations , je croirois même qu’il n’y a de vrais que 
ceux-là : car les capitaines Tomlinson me pleuvent , et je n’ai pas 
aperçu jusqu’ici vestige d’aucun Belfort; mais j’ai vu si peu de monde, 
et rile est si grande , que cela prouve seulement que je suis malheu- 
reux. 

Adieu, monsieur. Je ne verrai jamais le château de Trye; et ce qui 
m’afflige encore davantage, selon toute apparence, je ne serai jamais 
à portée d’en voir le seigneur ; mais je l’honorerai et chérirai toute ma 
vie : je me souviendrai toujours que c’est au plus fort de mes misères 
que son noble cœur m’a fait des avances d’amitié; et la mienne, qui 
n’a rien de méprisable, lui est acquise jusqu’à mon dernier soupir. 

BCCCLXrV. — A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

A Woollon, le M avril ^767. 

Je ne puis, milord, que vous réitérer mes très-humbles excuses et 
remercîmens de toutes les peines que vous avez bien voulu prendre en 
ma faveur. Je vous suis très-obligé de m’avoir conservé le portrait du 
roi : je le reverrai souvent avec grand plaisir, et je me livre envers Sa 
Majesté à toute la plénitude de ma reconnoissance , très- assuré qu’en 
faisant le bien elle n’a point d’autre vue que de bien faire. Puisque 
vous savez au juste à quoi monte le produit des estampes dont M. Ram- 
say avoit eu l’honnêteté de me faire cadeau, vous pouvez y borner la 
distribution que vous voulez bien avoir la bonté de fàire aux pauvres, 
let remettre le surplus à M, Davenport, qui veut bien se charger de me 
Rapporter. J’aspire, milord, au moment d’aller vous rendre mes actions 
de grâces et mes devoirs en personne ; et il ne tiendra pas à mol que 
ce ne soit avant votre départ de Londres. Recevez en attendant, je 
vous supplie, milord, mes très-humbles Sâlutafions et mon respect.* 
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P. S, Je ne vous parle point de ma santé, parce qu*elle n’est pas 
meilleure , et que ce n’est pas la peine d’en parler pour n’avoir que les 
mêmes choses h dire. Celle de Mlle Le Vasseur , à laquelle vous avez la 
bonté de vous intéresser, est trés> mauvaise, et il n’est pas bien éton- 
nant qu’elle empire de jour en jour. 

DCCCLXV. — AM. Davenport 

WooUon, le 30 avril <767. 

Un maître de maison , monsieur , est obligé de savoir ce qui se passe 
dans la sienne, surtout à Tégard des étrangers qu’il y reçoit. Si vous 
ignorez ce qui se passe dans la vôtre à mon égard depuis Noël, vous 
avez tort; si vous le savez et que vous le souffriez, vous avez plus 
grand tort; mais le tort le moins excusable est d’avoir oublié votre 
promesse, et d'être allé tranquillement vous établir à Davenport, sans 
vous embarrasser si l’homme qui vous attendoit ici sur votre parole y 
étoit à son aise ou non. En voilà plus qu’il ne faut pour me faire prendre 
mon parti. Demain, monsieur, je quitte votre maison. J’y laisse mon 
petit équipage, et celui de Mlle Le Vasseur, et j’y laisse le produit de 
mes estampes et livres pour sûreté des frais faits pour ma dépense 
depuis Noël. Je n’ignore ni les embûches qui m’attendent, ni l’impuis- 
sance où je suis de m’eu garantir; mais, monsieur, j’ai vécu; il ne 
me reste qu’à finir avec courage une carrière passée aveit honneur. Il 
est aisé de m’opprimer, mais difficile de m’avilir. Voilà ce qui me ras- 
sure contre les dangers que je vais courir. Recevez derechef mes vifs- 
et sincères remeretmens de la noble hospitalité que vous m’avez ac- 
cordée. Si elle avoit fini comme elle a commencé, j’emportero^is de 
vous un souvenir bien tendre, qui ne s’efiaceroit jamais de mpu cœur. 
Adieu, monsieur ; je regretterai souvent la demeure que je, qptte; 
mais je regretterai beaucoup davantage d’avoir eu un hôte si eimble,. 
et de n’a voir pu en faire mon ami. 


DGCCLXVI. — A M. LE général Conway. 

Douvres <767. 

Monsieur, 

J’ose vous supplier de vouloir bien prendre sur vos affaires le temps 
de lire cette lettre, seul et avec attention. C’est à votre jugement 
éclairé, c’est à votre àme saine que j’ai à parler. Je suis sûr de trouver 
en vous tout ce qu’il faut pour peser avec sagesse et avec équité ce que 
j’ai à vous dire. J’en serai moins sûr si vous consultez tout autre que 
vous. 


J'ignore avec quel projet j’ai été amené en Angleterre : il y en a eu 
un, cela est certain; j’en juge par son effet, aussi grand, aussi plein 
qu’il auroit pu l’être, quand ce projet eût été une affaire d’Etat. Mais 
comment le sort, la réputation d’un pauvre infortuné, pourroient-ils 
jamais faire une affaire d’Etat 7 C’est ce qui est trop peu concevable 
pour que je puisse m’arrêter à pareille supposition. Cependant, que 
les hommes les plus élevés, les plus distingués, les plus estimables; 



ANNÉE 1767 167 

•qu'une nation tout entière se prête aux passions d’un particulier qu: 
veut en avilir un autre , c’est ce qui se conçoit encore moins. Je vois 
Teffet; la cause m’est cachée, et je me suis tourmenté vainement pour 
la pénétrer : mais, quelle que soit cette cause, les suites en seront les 
mêmes; et c’est de ces suites qu’il s’agit ici. Je laisse le passé dans son 
•obscurité ; c’est maintenant l’avenir que j’examine. 

J’ai été traité dans mon honneur aussi cruellement qu’il soit pos- 
sible de l’être. Ma diffamation est telle en Angleterre, que rien ne peut 
l’y relever de mon vivant. Je prévois cependant ce qui doit arriver 
après ma mort, par la seule force de la vérité, et sans qu’aucun écrit 
posthume de ma part s’en mêle; mais cela viendra lentement, et seu- 
lement quand les révolutions du gouvernement auront mis tous les 
faits passés en évidence. Alors ma mémoire sera réhabilitée : mais de 
mon vivant je ne gagnerai rien à cela. 

Vous concevez, monsieur, que cette ignominie, intolérable au cœur 
d’un homme d’honneur, rend au mien le séjour de l’Angleterre insup- 
portable. Mais on ne veut pas que j’en sorte; je le sens, j’en ai mille 
preuves, et cet arrangement est très-naturel ; on ne doit pas me laisser 
aller publier au dehors les outrages que j’ai reçus dans l’île , ni la cap- 
tivité dans laquelle j’ai vécu ; on ne veut pas non plus que mes Mé- 
moires passent dans le continent et aillent instruire une autre géné- 
ration des maux que m’a fait souffrir celle-ci. Quand je dis on. 
J’entends les premiers auteurs de mes disgrâces : à Dieu ne plaise que 
l’idée que j’ai, monsieur, de votre respectable caractère me permette 
jamais de penser que vous ayez trempé dans le fond du projet l Vous 
ne me connoissiez point; on vous a fait croire de moi beaucoup de 
choses; l’illusion de l’amitié vous a prévenu pour mes ennemis, ils 
ont abusé de votre bienveillance, et, par une suite de mon malheur 
■ordinaire, les nobles sentimensde votre cœur, qui vous auroit parlé 
pour moi si j’eusse été mieux connu de vous, m’ont nui par l’opinion 
qu’on vous en a donnée. Maintenant le mal est sans remède; il est 
presque impossible que vous soyez désabusé ; c’est ce que je ne suis 
pas à portée de tenter : et, dans l’erreur où vous êtes, la prudence 
veut que vous vous prêtiez aux mesures de mes ennemis. 

J’oserai pourtant vous faire une proposition qui, je crois, doit par- 
ier également à votre cœur et h votre sagesse : la terrible extrémité 
où je suis réduit en fait, je l’avoue, ma seule ressource; mais cette 
ressource en est peut-être également une pour mes ennemis contre 
les suites désagréables que peut avoir pour eux mon dernier déses- 
poir. 

Je veux sortir, monsieur, de l’Angleterre ou de la vie; et je sens 
bien que je n’ai pas le choix. Les manœuvres sinistres que Je vois 
m’annoncent le sort qui m’attend, si je feins seulement de vouloir 
m’embarquer. J’y suis déterminé pourtant, parce que toutes les hor- 
r^rs de la mort n’ont rien de comparable à celles qui m’environnent. 
Objet de la risée et de l’exécration publique, je ne me vois environné 

des signes affreux qui m’annoncent ma destinée. C’est trop souf- 
frir, monsieur, et toute interdiction de corresnondance m’annonce 
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, assez que, sitôt que Vargent qui me reste sera dépensé, je n’ai plu» 
qu’à mourir. Dana ma situation, ce sera un soulagement pour moi, et 
c’est le seul désormais qui me reste ; mais j’ai bien de la peine à pen- 
ser que mon malheur ne laisse après lui nulle trace désagréable. 
Quelque habilement que la chose ait été concertée, quelque adroite 
qu’en soit l’exécution, il restera des indices peu favorables à l’hospita- 
lité nationale. Je suis malheureusement trop connu pour que ma fin 
tragique ou ma disparition demeurent sans commentaires ; et quand 
tant èe complices garderoient le secret, tous mes malheurs précédens 
mettront trop de gens sur la trace de celui-ci pour que les ennemis de 
mes ennemis (car tout le monde en a) n’en fassent pas quelque jour un 
usage qui pourra leur déplaire. On ne sait jusqu’où ces choses-là peu- 
vent aller, et Ton n’est plus maître de les arrêter quand une fois elles 
marchent Convenez, monsieur, qu’ily auroit quelque avantage à pou- 
voir le dispenser d’éh venir à cette extrémité. 

Or, on le peut, et prudemment on le doit. Daignez m’écouter. 
Jusqu’à présent j’ai toujours pensé à laisser après moi des Mémoires 
qui missent au fait la postérité des vrais événemens de ma vie : je les 
ai commencés, déposés en d’autres mains, et désormais abandonnés. 
Ce dernier coup m’a fait sentir l’impossibilité d’exécuter ce dessein , et 
m’en a totalement ôté l’envie. 

Je suis sans espoir, sans projet, sans désir même dp rétablir ma 
réputation détruite, parce que je sais qu’aprè^ moi cela viendra de soi- 
même , et qu’il me faudroit des efforts immenses pour y parvenir do 
mon vivant. Le découragement m’a gagné; la douce amitié, l’amour 
du repos, sont les seules passions qui me restent, et je n’aspire qu’à 
finir paisiblement mes jours dans le sein d’un ami. Je né fois plus 
d'autre bonheur pour moi sur la terre; et, quand j’aurois désbl^mais à 
choisir, je sacrifierois tout à cet unique désir qui m’est rest^^ 

Voilà, monsieur, l’homme qui vous propose de le laisser en paix, et 
qui vous engage sa foi, sa parole, tous les sentimens d’honneur dont 
il fait profession, et toutes ces espérances sacrées qui font ici -bas la 
consolation des malheureux, que non- seulement il abandonne pour 
toujours le projet d’écrire sa vie et ses Mémoires , mais qu’il ne lui 
échapj^era jamais , ni de bouche , ni par écrit , un seul mot de plainte 
sur les malheurs qui lui sont arrivés en Angleterre; qu’il ne parlera 
jamais de M. Hume, ou qu’il n’en parlera qu’avec honneur; et que, 
lorsqu’il sera pressé de s’expliquer sur les plaintes indiscrètes qui , dans 
le fort de ses peines, lui sont quelquefois échappées, il les rejettera 
sans mystère sur son humeur aigrie, et portée à la défiance et aux 
ombrages par des malheurs continuels. Je pourrai parler de la sorte 
avec vérité, n’ayant que trop d’injustes soupçons à me reprocher par 
ce malheureux penchant, ouvrage de mes désastres, et qui maintenant 
y met le comble. Je m’engage solennellement à ne jamais écrire quoi 
que ce puisse être, et sous quelque prétexte que ce soit, pour être im- 
primé ou publié , ni sous mon nom, ni en anonyme, ni de mon vivant, 
ni après ma mort. 

Vous trouverez, monsieur, ces promesses bien fortes; eUes ne le 
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sont pas trop pour la détresse où je sois. Vous me demandetOE des 
garans pour leur exécution; cela est très-juste : les xoici ; je tous prie 
de les peser. 

Premièrement, tous mes papiers relatifs à l’Angleterre y sont encore 
dans un dépôt. Je les ferai tous remettre entre vos mains, et j’y en 
ajouterai quelques autres assez importans qui sont restés dans* les 
miennes. Je partirai h. vide et sans autres papiers qu’un petit 
portefeuille absolument nécessaire à mes affaires, ei que foffra & 
visiter. 

Secondement, vous aurez cette lettre signée pour garant de ma 
parole; et de plus, une autre déclaration que je remettrai en partant 
à qui vous me prescrirez, et telle que, si j’étois capable de jamais l’en- 
freindre de mon vivant, ou après ma mort, cette seule pièce anéanti- 
roit tout ce que je pourrois dire, en montrant dans son auteur un in- 
fâme qui, se jouant de scs promesses les plus solennelles, ne mérite 
d’être écouté sur rien. Ainsi mon travail, détruisant son propre olget, 
en rendroit la peine aussi ridicule que vaine. 

En troisième lieu , je suis prêt à recevoir toujours avec le même res- 
pect et la même reconnoissance la pension dont il platt au roi de m’ho- 
norer. Or, je vous demande, monsieur, si, lorsque honoré d’une pen- 
sion du prince, j’étois assez vil, assez infâme pour mal parler de son 
gouvernement, de sa nation et de ses sujets, il seroit possible en aucun 
temps qu’on m’écoutât sans indignation, sans mépris et sans horreur. 
Monsieur, je me lie par les liens les plus forts et les plus indissolubles. 
Vous ne pouvez pas supposer que je veuille rétablir mon honneur par 
des moyens qui me rendroient le plus vil des mortels. 

Il y a, monsieur, un quatrième garant, plus sûr, plus sacré que tous 
les autres , et qui vous répond de moi ; c’est mon caractère connu pen- 
dant cinquante et six ans. Esclave de ma foi , fidèle à ma parole , si j’é- 
tois capable de gloire encore, je m’en ferois une illustre et fière de te- 
nir plus que je n’aurois promis; m«iis, plus concentré dans moi-même, 
il me suffit d’avoir en cela la conscience de mon devoir. Eh! monsieur, 
pouvez-vous penser que, de l’iiumeur dont je suis, je puisse aimer la 
vie en portant la bassesse et le remords dans ma solitude? Quand la droi- 
ture cessera de m’être chère, c’est alors que je serai vraimeztl mort au 
bonheur. 

Non, monsieur, je renonce pour jamais à tous souvenirs pénibles. 
Mes malheurs n’ont rien d’assez amusant pour les rappeler avec plaisir ; 
je suis assez heureux si je suis libre, et que je puisse rendre mon der- 
nier soupir dans le sein d’un ami. Je ne vous promets en ceci que ce 
que je me promets â moi-même , si je puis goûter encore quelques jours 
de paix avant ma mort. 

Je n’ai parlé jusqu’ici, monsieur, qu’à votre raison : je n’ai qu’un 
mot maintenant à dire à votre cœur. Vous voyez un malheureux réduit 
au désespoir, n’attendant plus que la manière de sa dernière heure. 
Vous pouvez rappeler cet infortuné à la vie, vous pouvez vous en ren- 
dre le sauveur, et du plus misérable des hommes en faire encore le 
plus heureux. Je ne vous en durai pas davantage^ si ce n’est ce dernier 
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mot qui vaut la peine d’être répété. Je vois mon heure extrême qui se 
prépare; je suis résolu, s’il le faut, de l’aller chercher, et de périr ou 
d’être libre ; il n’y a plus de milieu. 


DCCCLXVII. — - A. M. E. J. , chirurgien. 

Le 43 mai H 767. 

Vous me parlez, monsieur, dans une langue littéraire de sujets de 
littérature, comme à un homme de lettres; vous m’accablez d’éloges si 
pompeux, qu’ils sont ironiques; et vous croyez m’enivrer d un pareil 
encens? Vous vous trompez, monsieur, sur tous ces points; je ne suis 
point homme de lettres : je le fus pour mon malheur; depuis long- 
temps j’ai cessé de l’être ; rien de ce qui se rapporte à ce métier ne me 
convient plus. Les grands éloges ne m’ont jamais flatté ; aujourd’hui 
surtout que |’ai plus besoin de consolation que d’encens, je les trouve 
bien déplacés : c’est comme si , quand vous allez voir un pauvre ma- 
lade, au lieu de le panser, vous lui faisiez des complimens. 

J’ai livré mes écrits à la censure publique : elle les traite aussi sévè* 
rement que ma personne : à la bonne heure ; je ne prétends point avoir 
eu raison : je sais seulement que mes intentions étoient assez droites, 
assez salutaires, pour devoir m’obtenir quelque indulgence. Mes erreurs 
peuvent être grandes ; mes sentimens auroient dû les racheter. Je crois 
qu’il y a beaucoup de choses sur lesquelles on n’a pas voulu m’enten- 
dre : telle est, par exemple, l’origine du droit naturel, sur laquelle 
vous me prêtez des sentimens qui n’ont jamais été les miens. C’est 
ainsi qu’on aggrave mes fautes réelles de toutes celles qu’on juge à 
propos de m’attribuer. Je me tais devant les hommes, et je remets ma 
cause entre les mains de Dieu, qui voit mon cœur. 

Je ne répondrai donc point, monsieur, ni aux reproches que vous me 
faites au nom d’autrui, ni aux louanges que vous me do^nqp de vous- 
même; les uns ne sont pas plus mérités que les a^utres: Je pe vous ren- 
drai rien de pareil, tant parce que je ne vous. CPjnoidiar pas que parce 
que j’aime à être simple et vrai en toutes choseîl. Vous vou| ,.|Res chi- 
rurgien : si vous m’eussiez parlé botanique, et des plantes que produit 
votre contrée, vous m’auriez fait plaisir, et j’en aurois pu causer avec 
vous : mais pour de mes livres, et de toute autre espèce de livres, vous 
m’en parleriez inutilement, parce que je ne prends plus d’intérêt à tout 
cela. Je ne vous réponds point en latin, par la raison ci-devant énon- 
cée ; il ne me reste de cette langue qu’autant qu’il en faut pour enten- 
dre les phrases de Linnæus. l^cevez, monsieur, mes très^bumbles sa- 
lutations. 


DCCCLXVIII. — A M. LE MARQUIS DE Mirabeau. 

Calais, le 22 mai 4767. 

J’arrive ici , monsieur, après bien des aventures bizarres, qui fe- 
roient un détail plus long qu’amusant. Je voudrois de tout mon cœur 

I. Il y a ceriainement une erreur dans l’indication du mois; ce doit être 
avril au lieu de mai. Le 43 mal il éleit en route pour revenir en France; 
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aller finir mes jours au château de Trye; mais pour entreprendre un 
pareil établissement, il faudroit plus de certitude de sa durée que vous 
ne pouvez la donner. Je ne vois pour moi qu*un repos stable; c*est dans 
TÊtat de Venise ; et, malgré l’immensité du trajet, je suis déterminé à' 
le tenter. Ma situation, â tous égards, me forcera à des stations que 
je rendrai aussi courtes qu’il me sera possible. Je désire ardemment 
d’en faire une petite à Paris pour vous y voir, si j’y puis garder l’inco- 
gnito convenable, et que je sois assuré que ce court séjo^ir ne déplaise 
pas. Permettez que je vous consulte là-dessus, résolu de passer tout 
droit et le plus promptement qu’il me sera possible, si vous jugez que 
ce soit le meilleur parti. Je ne vous en dirai pas davantage ici, mon- 
sieur; mais j attends avec empressement de vos nouvelles, et je 
compte m’arrêter à Amiens pour cela. Ayez la bonté de m*y répondre 
un mot sous le couvert de M. Barthélemy Midj , négociant. Cette ré- 
ponse réglera ma marche. Puisse-t-elle, monsieur, me livrer à Tardent 
désir que j*ai de voir et d’embrasser le respectable ami des hommes! 

DCCCLXIX. — A M. nu Petrou. 

Calais, le 22 mai 4707. 

J’arrive ici transporté de joie d’avoir la communication rouverte et 
sûre avec mon cher hôte, et de n’avoir plus Tespaco des mers entre 
nous. Je pars demain pour Amiens, où j’attendrai de vos nouvelles, 
sous le couvert de M. Barthélemy Midy, négociant. Je ne vous en dirai 
pas davantage aujourd’hui; mais je n’ai pas voulu tarder à rompre, 
aussitôt qu’il m’étoit possible, le silence forcé que je garde avec vous 
depuis si longtemps. 

DCCCLXX. — A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Amiens, le 2 juin 4767. 

J’ai différé, monsieur, de vous écrire jusqu’à ce que je pusse vous 
marquer le jour de mon départ et le lieu de mon arrivée. Je compte 
partir demain, et arriver après-demain au soir à Saint-Denis, où je 
séjournerai le lendemain vendredi pour y attendre de vos nouvelles. Je 
logerai aux Trois Maillets. Comme on trouve des fiacres à Saint-Denis, 
sans prendre la peine d’y venir vous-même , il suffit que vous ayez la 
bonté d’envoyer un domestique qui nous conduise dans Tasile hospita- 
lier que vous voulez bien me destiner. Il m’a été impossible de rester 
inconnu comme je Ta vois désiré, et je crains bien que mon nom ne me 
suive à la piste. A tout événement, quelque nom que me donnent les 
autres, je prendrai celui de M. Jacques, et c’est sous ce nom que vous 
pourrez me faire demander aux Trois Maillets, Bien n’égale le plaisir 
avec lequel je vais habiter votre maison, si ce n’est le tendre empresse- 
ment que j’ai d’en embrasser le vertueux maître. 

conséquemment cette lettre devroit être placée aorèi celle adressée i «dlord 
comte de Harcourt. (Ed.) ^ 
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DCCCLXXI. — A M. DÜ PetbQü. 

Le S Juin 47«7. 

Je n*ai pu, mou cher hôte, attendre, comme je Pavois compté, de 
vos nouvelles à Amiens. Les honneurs publics qu’on a voulu m’y 
rendre, et mon séjour en cette ville devenu trop bruyant par les 
empressemens des citoyens et des militaires, m’ont forcé de m’en 
éloigner au bout de huit jours. Je suis maintenant chez le digne ami 
des hommes, où, après une si longue interruption, j’attends enfin 
quelques mots de vous. Mon intention est de ne rien épargner pour 
avoir avec vous une entrevue dont mon cœur a le plus grand besoin ; 
et si vous pouvez venir jusqu’à Dijon, je partirai pour m’y rendre à la 
réception de votre réponse, pleurant d’attendrissement et de joie au 
seul espoir de vous embrasser. Je ne vous en dirai pas ici davantage. 
£eriv6z~moi sous le couvert de M. le marquis de Mirabeau à Paris. 
Votre lettre me parviendra. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

DCCCLXXII. — A M. LE MARQUIS DE Mirabeau. 

Fleury •, ce vendredi à midi, 5 juin 1767. 

U faut, monsieur, jouir de vos bontés et de vos soins, et ne vouj^ 
remercier plus de rien. L’air, la maison, le jardin, le parc, tout est 
admirable ; et je me suis dépêché de m’emparer de tout par la pbsses< 
sion, c’est-à-dire par la jouissance. J’ai parcouru tous les environs, et 
au retour j’ai trouvé M. Garçon , qui m’a tiré de peine sur votre retour 
d’hier, et m’a donné l’espoir de vous voir demain. Je ne veux point me 
laisser donner d’inquiétudes-, mais, quelque agréable et douce que me 
soit l’habitation de votre maison , mon intention est toujours de les 
prévenir. Mille très-humbles salutations et respects de Mlle Le Vasseur. 

DCCCLXXIII. — Au MÊME. 

Ce mardi, 9 juin -1767. 

Votre présence, monsieur, votre noble hospitalité, vos bontés de 
toute espèce, ont mis le comble aux sentimens que m’avoîent inspirés 
vos écrits et vos lettres. Je vous suis attaché par tous les liens qui 
peuvent rendre un homme respectable et cher à un autre ; mais je suis 
venu d’Angleterre avec une résolution qu’il ne m’est pas permis de 
changer, puisque je ne saurois devenir votre hôte à demeure, sans 
contracter des obligations qu’il n’est pas en mon pouvoir ni même en 
ma volonté de remplir; et, pour répondre une fois pour toutes à un 
mot que vous m’avez dit en passant, je vous répète et vous déclare que 
jamais je ne reprendrai la plume pour le public, sur^elque sujet 
que ce puisse être; que je ne ferai ni ne laisserai rien imprimer de 
moi avant ma mort, même de ce qui reste encore en manuscrit; que 
je ne puis ni ne veux rien lire désormais de ce qui pourroit réveiller 
mes idées éteintes, pas môme vos propres écrits; que dès à présent je 

4 . Maison de campagne du marquis de Mirabeau dans le tercUoire de 
Meudon , à deux heues de Paris. 
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suis mort à toute littéfsture^ sur quel(^e sujet <{ue ce puisse être, et 
que jamais rien ne me fera changer de résolution sur ce point. Je suis 
assurément pénétré pour tous de reconnoissance, mais non pas jus- 
qu’à vouloir ni pouvoir me tirer de mon anéantissement mental. N’at- 
tendez rien de moi, à moins que, pour mes péohés, je ne devimme 
empereur ou roi ; encore ce que ferai dans ce cas sera-t-il moins pour 
vous que pour mes peuples, puisque en pareil cas, quand je ne vous 
devrois rien , je ne le ferois pas moins. 

En outre, quoi que vous puissiez faire, au Bignon je serols chez 
vous , et je ne puis être à mon aise que chez moi ; je serois dans le 
ressort du parlement de Pans , qui , par raison de convenance , peut , 
au moment qu’on y pensera le moins, faire une excursion nouvelle , 
in anima vili; je ne veux pas le laisser exposé à la Imitation. 

J’irois pourtant voir votre terre avec grand plais*r si cela ne faisoit 
pas un détour inutile, et si je ne craignois un peu, quand j’y serois, 
d’avoir la tentation d’y rester : là-dessus toutefois votre volonté soit 
faite ; je ne résisterai jamais au bien que vous voudrez me faire, quand 
je le sentirai conforme à mon bien réel ou de fantaisie; car pour moi 
c’est tout un. Ce que je crains n’est pas de vous être obligé, mais de 
vous être inutile. 

Je suis très-surpris et très en peine de ne recevoir aucune nouvelle 
d’Angleterre, et surtout de Suisse, dont j’en attends avec inquiétude. 
Ce retard me met dans le cas de faire à vous et à moi le plaisir de 
rester ici jusqu’à ce que j’en aie reçu, et par conséquent celui de vous 
y embrasser quelquefois encore, sachant que les œuvres de miséri- 
corde plaisent à votre cœur. Je remets donc à ces doux momens ce 
qu’il me reste à vous dire , et surtout à vous remercier du bien que 
vous m’avez procuré dimanche au soir, et que par la manière dont je 
l’ai senti je mérite d’avoir encore. Vale , et me ama. 

DGCCLXXIV. — A M. DU Peyroü. 

Le 40 juin 4767. 

Je reçois, mon cher hôte, votre n® 46; je n*ai point reçu les trois 
précédons. Je veux supposer, pour ma consolation, que la goutte n’est 
point venue, et que, selon vos arrangemens, vous arriverez aujour- 
d’hui ou demain à Paris. Cela étant, allez, je vous supplie, au Luxem- 
bourg voir M. le marquis de Mirabeau; vous saurez par lui de mes 
nouvelles. 11 n’est prévenu de rien, parce que je ne l’ai pas vu depuis 
la réception de votre lettre ; mais il suffira de vous nommer. Ne sa- 
chant si cette lettre vous parviendra, je n’en dirai pas ici davantage. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Si par hasard M. le marquis de Mirabeau n’étoit pas chez lui, de- 
mandez M. Garçon, son secrétaire. 

DCCCLXXV. — A M. Li kabodis de Mirabeau. 

Ce vendredi, IB juin 4767. 

Je li^ votre livre, puisque vous le voulez; ensuite j’aurai à vous 
remercier de l’avoir lu : mais il ne résultera rien de plus de cette leo- 
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ture la confirmation des sentixneas que vous m’avez inspirés, et 
de mon admiration pour votre grand et profond génie, ce que je me 
permets de vous dire en passant et seulement une fois. Je ne vous ré^ 
ponds pas même de vous suivre toujours, parce qu’il m’a toujours été 
pénible de penser, fatigant de suivre les pensées des autres, et qu’à 
présent je ne le puis plus du tout. Je ne vous remercie point, mais je 
sors de votre maison fier d’y avoir été admis, et plus désireux que 
jamais de conserver les bontés et l’amitié du maître. Du reste, quelque 
mal que vous pensiez de la sensibilité prise pour toute nourriture , c’est 
l’imique qui m’est restée ; je ne vis plus que par le cœur. Je veux vous 
aiiber autant que je vous respecte : c’est beaucoup ; mais voilà tout ; 
ù!^attendez jamais de moi rien de plus. J’emporterai, si je puis, votre 
livre de plantes; s’il m’embarrasse trop, je le laisserai, dans l’espoir 
de revenir quelque jour le* lire plus à mon aise. Adieu, mon cher et 
respectable hdte, je pars plein de vous, et content de moi, puisque 
j’empdttè votre estime et votre amitié. 

DCCCLXXVI. — A M. nu Peyrou. 

Au château de Trye, le 21 juin 47C7. 

J’arrive heureusement, mon cher hôte, avec M. Coindet, qui vous 
rendra compte de l’état des choses. J’espère, les premiers embarras 
levés, pouvoir couler ici des jours assez tranquilles, sous la protection 
du grand prince qui me donne cet asile. Donnez>m’y souvent de vos 
nouvelles , cher ami ; vous savez combien elles sont nécessaires à mon 
bonheur. Vous pouvez remettre vos lettres à M. Coindet, ou les faire 
mettre à la poste sous cette adresse : X M. Manoury , lieutenant des 
chasses de M. le prince de Conti^ pour remettre à M, Renou, au châr 
Uau de Trye , par Gisors, Quand vous aurez quelque paquet à me 
faire tenir, il y a un carrosse de Gisors qui va à Paris tous les mer- 
credis, et revient tous les samedis : mais je ne sais pas où en est le 
bureau à Paris; cela n’est pas difficile à trouver; il faut se servir par 
le carrosse de la même adresse. M. Coindet va partir, je suis très- 
pressé ; je finis en vous embrassant de tout mon cœur. 

DCCCLXXVII. — A M. LE marquis de Mirabeau. 

A Trye-le-Châleau , le 24 juin -1767. 

J’espérois, monsieur, vous rendre compte un peu en détail de ce qui 
regarde mon arrivée et mon habitation ; mais une douleur fort vive qui 
me tient depuis hier à la jointure du poignet me donne à tenir la plume 
une difficulté qui me force d’abréger. Le château est vieux, le pays est 
agréable, et j’y suis dans un hospice qui ne me laisseroit rien à regret- 
ter, si je ne sortois pas de Fleury. J’ai apporté votre livre de plantes 
dont j’aurai grand soin; j’ai apporté votre Philosophie rurale, que j’ai 
essayé de lire et de suivre sans pouvoir en venir à bout ; j’y reviendrai 
toutefois. Je réponds de la bonne volonté, mais non pas du succès. J’ai 
aussi apporté la clef du parc ; j’étois en train d’emporter toute la mai- 
son; je vous renverrai cette clef par la première occasion. Je vous prie 
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de me garder le secret sur mon asile ; M. le prince de Gonti le désire 
ainsi, et je m’y suis engagé. Le nom de Jaccpies ne lui ayant pas plu, 
J’y ai substitué celui que je signe ici, et sous lequel j’espère, monsieur, 
recevoir de vos nouvelles à l’adresse suivante. Agréez, monsieur, mes 
salutations très>humbles. Je vous révère et vous embrasse de tout moor 
cœur. Rbnou. 


DCCCLXXYIII. — A MILORD Harcourt. 

Le 40 juillet 4767. 

Je reçois seulement en ce moment, milord, la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le 7 mai , et le billet que vous m’avez envoyé 
sous la même date. En vous remerciant de l’une et de l’autrç, et en 
vous réitérant mes très-humbles excuses de la peine que vous avez 
bien voulu prendre en ma faveur, permettez qu’étant éloigné de vous 
je prenne la liberté de me recommander à l’honneur de votre souve- 
nir , de vous assurer que vos bontés ne sortiront point de ma mémoire, 
et de vous renouveler les protestations de ma reconnoissance et de mon 
respect. 

Je vous demande la permission, milord, de ne point dater, quant à 
présent , du lieu de ma retraite , et de ne plus signer un nom sous 
lequel j’ai vécu si malheureux. Vous ne tarderez pas d’être instruit de 
celui que j’ai pris, et sous lequel je vous rendrai désormais mes hom> 
mages, si vous me permettez de vous les renouveler quelquefois. Si 
vous m’honorez d’une réponse, M. Watelet est à portée de me la faire 
passer. 

DCCCLXXIX. — A M. DU Peyrou. 

Le 22 juillet 4767. 

Je suis, mon cher hôte, dans les plus grandes alarmes de n’avoir 
aucune nouvelle de vous depuis votre départ. Si vous m’avez écrit, il 
faut que vos lettres se soient dévoyées, et je n’imagine que la goutte 
qui ait pu vous empêcher d’écrire. Cette idée me fait frémir, en pen- 
sant k ce que c’est que d’être pris de la goutte hors de chez soi , et 
peut-être même en route dans un cabaret. Ah I cher ami , si je le 
croyois bien, si je savois où, lien ne m’empêcheroit d’aller vous y 
joindre ; votre silence me tient dans une angoisse d’autant plus cruelle 
que, dans le doute, je mets toujours les choses au pis. De grâce, si 
ma lettre vous parvient, en quelque état que vous soyez, faites-moi 
écrire un mot; faites-le écrire à double, l’un où je suis, directement A 
mon adresse que vous savez, et l’autre à l’adresse de M. Coindet, que 
vous savez aussi. II est étonnant que je ne sache ou que je ne me rap- 
pelle pas votre nom de baptême : cela me tient en quelque embarras 
pour vous distinguer, en écrivant â M. du Peyrou d’Amsterdam, à qui 
j’adresse cette lettre. Je n’ai pas le courage de vous parler de moi 
jusqu’à ce que j’aie de vos nouvelles. Donnez-m’en , je vous conjure, le 
plus tôt que vous pourrez. Adieu, mon cher hôte : puisse la Providence 
vous conduire et vous ramener heureusement! 





BCCCLXXX. — A. M. LE KÀRQDIS DE MiRABEÀU. 

Le 26 jQi]i«t4767. 

J'aurDis dû, mcnafear, tmzi écrits m recevant votre dernier billet; 
mais mieux aimé tarder quelejoes jours encore à réparer ma négli- 
gence , et pouvoir vous parler en môme temps du livre ' que vous 
m’avez envoyé. Dans l’impossibilité de le lire tout entier, j’ai choisi les 
chapitres où l’auteur casse les vitres, et qui m’ont paru les plus impor- 
tans. Cette lecture m’a moins satisfait que je ne m’y attendois ; et je 
sens que les traces de mes vieilles idées, racornies dans mon cerveau, 
ne permettent plus à des idées si nouvelles d’y faire de fortes impres- 
si<m$. Je n’ai jamais pu bien entendre ce qne c’étoit que cette évidence 
qui sert de base au despotisme légal, et rien ne m’a paru moins évi- 
dent que le chapitre qui traite de toutes ces évidences. Ceci ressemble 
assez au système de l’ahbé de Saint-Pierre , qui prétendoit que la rai- 
son humaine alloit toujours en se perfectionnant, attendu que chaque 
siècle ajoute scs lumières à celles des siècles précédens. Il ne voyoit pas 
que rentendement humain n’a toujours qu’une même mesure et très- 
étroite , qu’il perd d’un côté tout autant qu’il gagne de l’autre , et que 
des préjugés toujours renaissans nous ôtent autant de lumières acquises 
que la raison cultivée en peut remplacer. Il me semble que l’évidence 
lie peut jamais être dans les lois naturelles et politiques qu’en les con- 
sidérant par abstraction. Dans un gouvernement particulier, que tant 
d’élômens divers composent, cette évidence disparoît nécessairement. 
Car la science du gouvernement n’est qu’une science de combinaisons, 
d’applications et d’exceptions, selon les temps, les lieux, les circon- 
stances. Jamais le public ne peut voir avec évidence les rapports et le 
jeu de tout cela. Et, de grâce, qu’arnvera-t-il? que deviendront vos 
<lroits sacrés de propriété dans de grands dangers, dans des cala- 
mités extraordinaires , quand vos valeurs disponibles ne suffiront 
plus, et que le salus populi suprema lex esto sera prononcé par le 
despote? 

Mais supposons toute cette théorie des lois naturelles toujours par- 
faitement évidente, même dans ses applications, et d’une clarté qui se 
proportionne à tous les yeux ; comment des philosophes qui connoissent 
le cœnr humain peuvent-ils donner à cette évidence tant d’autorité sur 
les actions des hommes? comme s’ils ignoroient que chacun se conduit 
très-rarement par ses lomières, et très-fréquemment par ses passions. 
On prouve que le plus véritable intérêt du despote est de gouverner 
légalement, cela est reconnu de tous les temps; mais qui est-ce qui se 
conduit sur ses plus vrais intérêts? le sage seul, s’il existe. Vous fàites 
donc, messieurs, de vos despotes autant de sages. Presque tons les 
hommes connoissent leurs vrais intérêts, et ne les suivent pas mieux 
pour cela. Le prodigue qui mange ses capitaux sait parfaitement qu’il 


4. VOrdre naturel et essentiel des sociétés patitiques ^ par Mercier de La 
Rivière , ancien intendant de la Martinique. 
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se ruine , et n’en va pas moins son train : lie ^oi sert que la raison 
nous éclaire quand la passion nous conduit? 

Video meiiora proboque, 

Détériora sequor: 

Voilà ce que fera votre despote , ambitieux, prodigue, avare, amou- 
reux, vindicatif, jaloux, foible; car c’est ainsi qu’ils font tous, et que 
nous faisons tous. Messieurs, permettez-moi de vous le dir>' . vous 
donnez trop de force à vos calculs, et pas assez aux penchans du cœur 
humain et au jeu des passions. Votre système est très-bon pour les 
gens de l’Utopie ; il ne vaut rien pour les enfàns d’Adam. 

Voici, dans mes vieilles idées, le grand problème en politique, que 
je compare à celui de la quadrature du cercle en géométrie, et à celui 
des longitudes en astronomie : « Trouver une forme 'le gouvernement 
qui mette la loi au-dessus de l’homme. » 

Si cette forme est trouvable, cbcrchons-la et tâchons de l’établir. 
Vous prétendez , messieurs, trouver cette loi dominante dans l’évidence 
des autres. Vous prouvez trop ; car cette évidence a dd être dans tous 
les gouvernemens, ou ne sera jamais dans aucun. 

Si malheureusement cette forme n’est pas trouvable , et j’avoue in- 
génument que je crois qu’elle ne l’est pas, mon avis est qu’il faut passer 
à l’autre extrémité , et mettre tout d’un coup l’homme autant au-dessus 
de la loi qu’il peut l’être, par conséquent établir le despotisme arbi- 
traire et le plus arbitraire qu’il est possible : je voudrois que le despote 
pût être Dieu. En \m mot, je ne vois point de milieu supportable entre 
la plus austère démocratie et le hobbisme le plus parfait : car le conflit 
des hommes et des lois , qui met dans l’Êtat une guerre intestine con- 
tinuelle, est le pire de tous les États politiques. 

Mais les Galigula, les Néron, les Tibère!... Mon Dieu!... je me roule 
par terre , et je gémis d’être homme. 

Je n’ai pas entendu tout ce que vous avez dit des lois dans votre livre, 
et ce qu’en dit l’auteur nouveau dans le sien. Je trouve qu’il traite un 
peu légèrement des diverses formes de gouvernement, bien légèrement 
surtout des suffrages. Ce qu’il a dit des vices du despotisme électif est 
très-vrai; ces vices sont terribles. Ceux du despotisme héréditaire, 
qu’il n’a pas dits, le sont encore plus. 

Voici un second problème qui depuis longtemps m’a roulé dans 
l’esprit : 

Trouver dans le despotisme arbitraire une forme de succession 
qui ne soit ni élective ni héréditaire, ou plutôt qui soit à la fois l’une 
et Tautre, et par laquelle on s’assure, autant qu’il est possible, de 
n’avoir ni des Tibère ni des Néron. » 

Si jamais j’ai le malheur de m’occuper derechef de cette folle idée, 
je vous reprocherai toute ma vie de m’avoir ôté de mon râtelier. J’es- 
père que cela n’arrivera pas*, mais, monsieur, quoi qu’il arrive, ne me 
parlez plus de votre despotisme légsil» Je ne saurois ie goûter ni même 
l’entendre;, et je ne vois là que deux mots contradictoires, qui réunis 
ne signifient rien pour moi. 
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Je connois d’autant moins votre principe de population , qu’il me pa* 
toit inexplicable en lui-mème, contradictoire avec les faits, impossible 
fc concilier avec l’origine des nations. Selon vous, monsieur, la popula* 
tion multiplicative n’auroit dû commencer que quand elle a cessé réel- 
lement. Dans mes vieilles idées, sitôt qu’il y a eu pour un sou de ce 
que vous appelez richesse ou valeur disponible, sitôt qu’on s’est fait le 
premier échange, la population multiplicative a dû cesser; c’est aussi 
ce qui est arrivé. 

Yo^ système économique est admirable. Rien n’est plus profond , 
plus vrai, mieux vu, plus utile. 11 est plein de grandes et sublimes 
vérités qui transportent. Il s’étend à tout : le champ est vaste ; mais 
j*ai peur qu’il n’aboutisse à des pays bien différens de ceux où vous 
prét0ndez aller. 

J’ai voulu vous marquer mon obéissance en vous montrant que je 
vous avois du moins parcouru. Maintenant, illustre ami des hommes et 
le mien , je me prosterne à vos pieds pour vous conjurer d’avoir pitié 
de mon état et de mes malheurs , de laisser en paix ma mourante tête , 
de n’y plus réveiller des idées presque éteintes , et qui ne peuvent re- 
naître que pour m’abîmer dans de nouveaux gouffres de maux. Aimez- 
moi toujours, mais ne m’envoyez plus delivres, n’exigez plus que j’en 
lise; ne tentez pas même de m’éclairer si je m’égare : il n’qst plus 
temps. On ne se convertit point sincèrement à mon âge. Je puis me 
tromper, et vous pouvez me convaincre, mais non pas me persuader. 
D’ailleurs, je ne dispute jamais; j’aime mieux céder et me taire : 
trouvez bon que je m’en tienne à cette résolution. Je vous embrasse de 
la plus tendre amitié et avec le plus vrai respect. 

DCCCLXXXI. — A M. nu Peyroü. 

Le 4 ” août 4767. 

Si , comme je l’espère , mon très-cher hôte , vous avez reçu ma lettre 
précédente, vous y aurez vu combien j’avois besoin de la vôtre du 20 
pour me tranquilliser sur votre voyage. Grâce à Dieu, vous voilà 
arrivé exempt de goutte ; et quand même elle vous prendroit où vous 
êtes, ce qui, je me flatte, n’arrivera pas, j’en serois moins effrayé que 
de vous savoir arrêté en route dans une auberge, malheur que j’ai 
craint dans ces circonstances par-dessus tout. Si votre vie ambulante 
de cette année pouvoit pour cette fois vous exempter de goutte, je ne 
désespérerois pas qu’avec vos précautions et la botanique , vous n’en 
fussiez peut-être délivré tout à fait. Ainsi soit-il. 

Je ne vous dirai pas ce qui s’est passé ici depuis votre départ ; peut- 
être cela changera-t-il avant votre retour. Son Altesse , qui malheureu- 
sement a fait un voyage , doit revenir dans peu de jours. 

J’écris, comme vous le désirez , à Douvres ; mais je tire un mauvais 
augure, pour le sort des lettres de change, de ce que votre lettre ne 
vous a pas été renvoyée. Si vous m’eussiez consulté quand vous la fîtes 
partir , je vous aurois conseillé d’attendre une autre occasion. J’espère 
que vous aurez été plus heureux à retirer l’opéra. 

Je suis encore incertain sur la meilleure voie pour avoir recours & 
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vos banquiers, c’est-à-dire sui^ le meilleur nom à prendre. Comme cela 
ne presse point du .tout, nous aurons le temps d’en délibérer. S’il ne 
vous étoit pas incommode de vous charger vous-même du semestre 
échu quand vous viendrez me voir, Mia fereit que. n’ayant rien 4 re- 
cevoir d’eux jusqu’à l’année prochaine, j’aurois tout le temps de 
penser aux meilleurs arrangemens pour cela. En attendant, il est à 
croire que l’affaire de la pension sera déterminée de manière ou d’au- 
tre; elle ne l’est pas jusqu’ici. 

Je comprends que celle de vos affaires |que vous avez terminée la 
première où vous êtes est celle d’autrui, et je vous reconnois bien là. 
Tâchez, cher ami , d’arranger si solidement les vôtres, que vous n’ayez 
pas souvent de pareils voyages à faire. Il vaut encore mieux s’aller pro- 
mener au creux du vent par la pluie , qu’en Hollande par le beau temps. 

Je n’ai ici ni carte, ni livres, ni instructions, pour votre route; 
mais je suis très-sûr que vous pouvez venir ici en droiture sans avoir 
besoin de passer par Paris. Je crois que Beauvais n’est pas fort éloigné 
de votre route; il y en a une de Beauvais à Gisors, et la distance de 
ces deux villes n’est que de six lieues ; les mêmes chevaux de poste les 
font, à ce qu’on m’a dit. Ce château est sur la même route, ou du 
moins très-près et seulement à demi-lieue de Gisors. Vous pouvez ai- 
sément vous arranger pour y venir mettre pied à terre, et vous en- 
verrez votre voiture et vos gens à Gisors. 

Je vous prie de dire pour moi mille choses à M. et Mmb Rey. Voyez 
aussi , de grâce, ma petite filleule; embrassez-la de ma part. Je serois 
bien aise d’avoir, à votre [retour, quelques détails sur la figure et le 
caractère de cette chère enfant; elle a cinq ans passés; on doit com- 
mencer d’y voir quelque chose. 

J’attends de vos nouvelles avec la plus vive impatience ; instruisez- 
moi, le plus tôt que vous pourrez, du ternes de votre départ, et, s’il 
se peut, de celui de votre arrivée. Cette idée me fait d’avance tres- 
saillir de joie. Ma sœur vous baise les mains et partage mon empresse- 
ment. Adieu, mon cher hôte, je vous embrasse de tout mon cœur. 

Ne pourriez-vous point trouver où vous ôtes VAgrostographiaf ou 
Traité des Gramen de Scheuzer? Il est impossible de l’avoir à Paris. Si 
TOUS pouviez aussi trouver la Méthode de Ludwig , ou quelle autre 
bon livre de botanique , vous me feriez grand plaisir. Les miens éont 
en Angleterre avec mes guenilles, et l’on ne se presse pas de me les 
renvoyer. 

DCCCLXXXII. — AM. Granville. 

De France, le 4** août 4767. 

Si j’avois eu, monsieur, l’honneur de vous écrire autant de fois que 
je l’ai résolu, vous auriez été accablé de mes lettres; mais les tracas 
d’une vie ambulante , et ceux d’une multitude de survenans ont absorW 
tout mon temps, jusqu’à ce que je sois parvenu à obtenir un asile un 
peu plus tranquille. Quelque agréable qu’il soit, j’y sens souvent, mon- 
sieur, la privation de votre voisinage et de votre société, et j’en r«a- 
plis souvent la solitude du souvenir de vos bontés pour moi. Peu é’en 
Rodsseao viu ll ^ 
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, fallu que je ne sois retourné jouir de tout cela chez mon ancien et 
rll^able hôte : mais la manière dont vos papiers publics ont parlé de 
' m retraite m’a déterminé à la faire entière, et à exécuter un projet 
dont vous avez été le premier confident. Je vous disois alors qu’en 
quelque lieu que je fusse je ne vous ouhlierois jamais; j’ajoute mainte- 
nant qu’à ce souvenir si bien dû se joindra toute ma vie le regret de 
l’entretenir de si bin. 

Permettez du moins que ce regret soit tempéré par le plaisir de vous 
demander et d’apprendre quelquefois de vos nouvelles, et à réitérer de 
temps en temps les assurances de ma reconnoissance et de mon res- 
pect 

DCCCLXXXIIL — AM. Guy. 

Écrite de Normandie, le 6 août 1767. 

Remerciez mon excellente amie, Mme La Tour, de son petit billet, 
ét dites-lui que les premiers épanouissemcns de mon cœur seront pour 
elle ; je ne veux rien de plus quant à présent. Elle m’avoit envoyé son 
adresse; mais sa lettre est restée avec mes papiers, et il m’est impos- 
sible de m’en souvenir. 

DCCCLXXXIV. — AM. le marquis de Mirabeau. 

A Trye, le aüûUI767. 

Je suis affligé, monsieur, [que vous me mettiez dans le cas d’avoir 
un refus à vous faire ; mais ce que vous me demandez est contraire à 
ma plus inébranlable résolution, même à mes engagemens, et vous 
pouvez être assuré que de ma vie une ligne de moi ne sera imprimée 
de mon aveu. Pour ôter même une fois pour toutes les sujets de ten- 
tation, je vous déclare que dès ce moment je renonce pour jamais à 
toute autre lecture que des livres de plantes , et même disk ar- 
ticles de vos lettres qui pourroient réveiller en moi dea idées que je 
veux et dois étouffer. Après cette déclaration, monsieur, si vous reve- 
nez à la charge , ne vous offensez pas que ce soit inutilement. 

Vous voulez que je vous rende compte do la manière dont je suis ici. 
Non , mon respectable ami ; je ne déchirerai pas votre noble cœur par 
un. semblable récit. Les traitemens que j’éprouve en ce pays de la part 
de tous les habitons sans exception, et dès l’instant de mon arrivée, 
sont trop contraires à l’esprit de la nation et aux intentions du grand 
prince qui m’a donné cet hospice, pour que je les puisse imputer qu’à 
un esprit de vertige dont je ne veux pas même rechercher la cause. 
Puissent~ils rester ignorés de toute la terre l et puissé-je parvenir moi- 
même à les regarder comme non avenus î 

Je fais des vœux pour l’heureux voyage de ma bonne et belle oompa- 
trbte, que je crois déjà partie. Je suis bien fier que Mme la comtesse 
ait daigné se rappeler un homme qui n’a eu qu’un moment l’honneur 
de paroltre à ses yeux, et dont les abords ne sont pas brillans; elle 
auroit trop à faire s’il falloit qu’elle gardât un peu des souvenirs qu’elle 
laisse à quiconque a eu le bonheur de la voir. Recevez mes plus tendres 
embrassemens. 
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DGCGLXXXV. — A madame la maeéchale de ,IiUxebiboueg. 

Trye, le 46 août 4767. 

Je compte si parfaitement, madame la maréchale, sur la continua- 
tion de toutes vos bontés pour moi , que je viens y recourir avec la plus 
parfaite confiance , en vous suppliant d’obtenir de M. îe prince de Conti 
la permission de quitter ce séjour sans encourir sa disgrâce J’ose dési- 
rer encore de savoir si le gouvernement approuve, ou mn, que je 
m’établisse dans quelque coin du royaume, où je puisse vivre et mou- 
rir en paix, sous la protection de Son Altesse, ou si je dois continuer 
ma route pour chercher un asile ailleurs. Je vous conjure , madame la 
maréchale , par une mémoire respectable et si chère à votre cœur , de 
vouloir prendre les informations nécessaires pour me tirer de l’incerti- 
tude où je SUIS sur ce qu’il m’est permis de faim; car ma résolution 
est de n’accepter plus de logement gratuit chez personne. Le grand 
prince qui a bien voulu m’en accorder un sera mon dernier hôte , et 
je crois devoir ù l’honneur qu’il m’a fait de n’er accepter plus de per- 
sonne un semblable. Mais, pour oser me donner un asile indépendant, 
il faut, quelque obscur et reculé qu’il soit, et quelque incognito que 
je garde, que j’aie quelque sûreté d’y être laissé en paix. Ah ! madame, 
que je vous doive le repos des derniers jours de ma vie; il m’en paroî- 
tra cent fois plus doux. 

DCCCLXXXVI. — A M. LE MARQUIS DE Mirabeau. 

Ce 22 août 4 767. 

Je vous dois bien des remercîmens, monsieur, pour votre dernière 
lettre , et je vous les fais de tout mon cœ-ur. Elle m’a tiré d’une grande 
peine; car, vous étant aussi sincèrement attaché que je le suis, je no 
pouiTois rester un moment tranquille dans la crainte de 'vous avoir 
déplu. Grâce sà vos bontés, me voilà tranquillisé sur ce point. Vous 
me trouvez grognon . passe pour cela : je réponds du moins que vous 
ne me trouverez jamais ingrat; mais n’cxigez rien de ma déférence et 
de mon amitié contre la clause que j’ai le plus expressément stipulée; 
car je vous confirme, pour la dernière fois, que ce seroit inutilement. 

J’ai tort de n’avoir nen mis pour M. l’abbé , mais ce tort n’est qu’ex- 
térieur et apparent, je vous jure. Il me semble que les hommes de son 
ordre doivent deviner l’impression qu’ils font sans qu’on la leur té- 
moigne. La raison même qui m’empêchoit de répondre à sa politesse 
est obligeante pour lui , puisque c’étoit la crainte d être entraîné dans 
des discussions que je me suis interdites, et où j’avois peur de n’étre 
pas le plus fort. Je vous dirai tout franchement que j’ai parcouru chez 
vous quelques pages de son ouvrage, que vous aviez négligemment 
laissé sur le bureau de M. Garçon, et que, sentant que je mordôis un 
peu à l’hameçon , je me suis dépêché de fermer le livre avant que j'y 
fusse tout à fait pris. Or, prêchez et patrocinez tout li votre aise, je 
vous promets que je ne rouvrirai de mes jours ni celui-là, ni les tAtres, 
ni aucun autre de pareil acabit : hors VAstrt^e, je ne veux plus que des 
livres qui m’ennuient, ou qui ne parlent que de mon foin. 
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Je crains bien que vous n’ayez deviné trop juste sur la source de ce 
qui se passe ici, et dont vous ne sauriez même avoir l’idée; mais tout 
cela n’étant point dans l’ordre naturel des choses, ne fournit point do 
conséquence contre le séjour de la campagne, et ne m’en rebute assu- 
rément pas. Ce qu’il faut fuir n’est pas la campagne , mais les maisons 
des grands et des princes qui ne sont point les maîtres chez eux, et 
ne savent rien de ce qui s’y fait. Mon malheur est, premièrement, 
d’habiter dans un château et non pas sous un toit de chaume , chez 
autrui et non pas chez moi, et surtout d’avoir un hôte si élevé, 
qu’entre lui et moi il faut nécessairement des intermédiaires. Je sens 
bien qu’il faut me détacher de l’espoir d’un sort tranquille et d’une vie 
rustique; mais je ne puis m’empêcher de soupirer en y songeant. 
Aimez-moi et plaignez-moi. Ah ! pourquoi faut-il que j’aie fait des 
livres! j’étois si peu fait pour ce triste métier ! J’ai le cœur serré; je 
finis et vous embrasse. 

DCCCLXXXVII. — AM. d’Ivernois. 

Au château de Tr}e, ce 2i août 4767. 

Je n’ai reçu que depuis peu de jours, mon bon ami, votre lettre du 
20 mai, adressée à Wootton; elle étoit dans le plus triste état du 
monde, à demi brûlée, et paroissant avoir été ouverte plusieurs fois; 
les pièces que vous y avez jointes , ayant grossi le paquet, ont augmenté 
la curiosité. Je ne sais pourquoi vous vous obstinez à m’envoyer de 
pareilles pièces; peine qui ne peut servir de rien, ni à vous, ni à moi, 
ni â personne, et qui empêchera toujours que vos lettres ne me par- 
viennent fidèlement. Quand vos affaires seront accommodées, appre- 
nez-le-moi pour consoler mon cœur : jusque-lâ ne me pSilez que de 
vous. 

Lorsque je doutois que vous vinssiez me voir à Wootton, ce n’étoit 
pas de votre volonté que j’étois en peine , mais bien des obstacles que 
vous trouveriez à l’exécuter : soyez persuadé que , si vous m’étiez venu 
voir en Angleterre, de quelque manière que vous vous y fussiez pris, 
vous n’auriez point passé Londres. Si jamais la concorde renaît parmi 
vous, j’ai lieu d’espérer que, n’ayant plus à courir si loin, vous aurez 
moins de difficultés à me rejoindre : M. du Peyrou vous en indiquera 
les moyens quand il sera temps , et soyez sûr que l’espoir de vous em- 
brasser est un de ceux qui me font encore aimer la vie. 

Je ne sais comment j’avois oublié de vous rendre compte de l’affaire 
dont vous m’aviez chargé à Berlin ; j’aurois juré de vous en avoir rendu 
compte il y a longtemps; car, dans mon premier moment de relâche, 
j’écrivis à cet effet à milord maréchal; c’étoit précisément quand 
M. Michel venoit d’être nommé. Milord me répondit qu’il étoit allô 
exprès à Berlin pour parler aux ministres de votre affaire ; qu’il falloit 
i^ssairement que vous vous adressassiez directement à eux ou au 
Vîce-puvemeur; que, depuis la nomination du dernier, il ne lui con- 
venoit plus de se mêler d’aucune affaire qui regardât Neuchâtel en 
aucune sorte; qu’il avoit refusé au colonel Chaillet de se mêler d’une 
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affaire pareille 4 celle qu’il venoit de proposer à ma soUicitatiou, et 
qu’il me prioit de ne plus me charger k l’avenir de recommandations 
auprès de lui, de quelque espèce qu’elles pussent être. Je ne doute pas 
qu’en vous adressant directement au ministère, votre affaire ne passât 
sans difficulté, d’autant plus qu’elle a déjà été proposée, et qu’on est 
toujours bienvenu dans cette cour-là quand on se présente avec de 
l’argent. En partant de l’ile de Saint-Pierre , je laissai vos paniers avec 
tous les miens à M. du Peyrou, des mains de qui vous les retirerez 
sans difficulté quand il vous plaira. 

Je n’ai laissé nuis papiers à l’île de Saint-Pierre qu’il m’importe de 
ravoir ; mais comme j’aime toujours mieux qu’ils soient en mains amies 
qu’en d’autres , si vous voulez les retirer en mon nom , vous n’avez qu’à 
m’envoyer la formule du billet qu’il faut que je fasse pour cela , et je 
vous l’enverrai sans délai. 

Comme , lorsque vos affaires publiques seront terminées , vous pour- 
riez avoir quelque voyage à faire dans le pays où je suis sans passer 
par Neuchâtel, je vous préviens que, si de Pans vous pouvez vous 
rendre au château de Trye, près de Gisors, et demander M. Kenou, il 
vous donnera de mes nouvelles sûres. Gisors est à quinze petites lieues 
de Paris , et il y a un carrosse public qui part de Gisors tous les mer- 
credis , et de Paris tous les samedis , et fait la route en été dans un 
jour. Je vous embrasse, mon bon ami, de tout mon cœur, ainsi que 
tout ce qui vous est cher, et tous nos amis. 

M. du Peyrou étant tombé malade à Paris, cette lettre a été prodi- 
gieusement retardée. 

Ce 8 novembre» 

Autre retard bien plus long; M. du Peyrou étanj retombé malade 
ici , et y ayant été retenu plus de deux mois , vous pouvez juger si ces 
longs retards me tiennent en inquiétude, et me rendent vos promptes 
nouvelles nécessaires, sur les tristes choses que j’apprends. 


DCCCLXXXYIII. — A M. Dü Petrou. 

Le 8 septembre 1767. 

J’ai reçu avant-hier soir votre lettre du 3; malgré l’oubli, elle avoit 
été décachetée; mais l’enveloppe à milord maréchal, qu’il a eu l’im- 
prudenco de me laisser , ne l’avoit point été. Que cela vous serve de 
règle quand vous m’écrirez. Je prendrai le parti de porter moi-môme 
cette lettre à la poste; mais comme cela sera remarqué, et qu’on y 
pourvoira par la suite, je n’y reviendrai pas, et je vous dirai tout dans 
eello-ei. 

Que j’ai craint cette cruelle goutte, cruelle pour l’un et pour l’autre, 
pour moi surtout à divers égards I J’espère encore que cette atteinte 
n’aura pas de suite, et ne vous empêchera pas de me venir voir. Mon 
excellent et cher hôte, ce sera la dernière fois que nous nous verrons; 
j’en ai le pressentiment trop bien fondé. Puisse ce dernier des heureux 
momens de ma vie achever de vous dévoiler le cœur de votre ami ! 
Coindet fera tous ses efforts pour venir avec vous ; évitez ce cortège ; 
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après ce que je sais, il empoisonneroit mes plaisirs, J’étois sûr que, 
puisque vous jugiez k propos de le consulter sur votre route, il feroit 
en sorte de vous dégoûter de venir ici directement. Il vous aura em- 
barrassé de traverses inutiles, et de fausses difficultés des maîtres de 
poste. Gardez sa lettre, et montrez cet article à gens instruits, vous 
verrez ce qu’ils vous diront. 

Mon cher hôte, vous m’avez perdu sans le vouloir, sans le savoir, et 
bien innocemment, mais sans ressource. Le concours fortuit de mon 
voyage ici et du vôtre en Hollande a passé chez mes persécuteurs pour 
une afiaire arrangée entre nous. On vous a cru chargé d’une négocia- 
tion avec Key. Le papier que vous avez adressé pour moi à Goindet 
par son canal les a encore effarouchés ; leur conscience agitée alarme 
leûrs tètes, et leur persuade toujours que j’écris. Connoissant si peu 
le charme d’une vie oisive, solitaire et simple, ils ne peuvent croire 
tpie c’est tout de bon que j’herborise, que ces papiers et ces petits 
livres étoient destinés à coller et dessiner des plantes sur le transpa- 
rent; et j’ai vu clairement que Goindet. à qui j’ai parlé de cet emploi 
que j’en voulois faire, n’en a rien cru. Tous ses propos, toutes ses 
manœuvres m’ont dit tout ce qui se passoit dans son âme et qu’il 
croyoit bien caché; et ce Goindet, qui se croit si fin, n’est qu’un fat. 
Fiez-vous encore moins qu’à lui à la dame à qui il vous a présenté, et 
dont il est envers moi l’âme damnée. Elle m’a trompé six ans; il y 
en a deux qu’elle ne me trompe plus, et j’avois tout à fait rompu avec 
elle. M. le prince de Conti, qui ne sait rien de tout cela, et poussé 
par quelqu’un qui, pour mieux cacher son jeu, montre avoir peu de 
liaison avec elle, m’a remis, pour ainsi dire, entre ses mains, cœnme 
en celles d’une amie, et elle fait usage de ce moyen pour m’achever. 
De mon côté, profitant enfin de vos avis, je feins de sm rien voir; 
en m’étoufiant le cœur, je leur rends caresses pour caresses. Ils dis- 
simulent pour me perdre, et je dissimule pour me sauver; mais, 
comme je n’y gagne rien, je sens que je ne saurois dissimuler 
encore longtemps; il faut tôt ou tard que, l’orage crève. Tout ceci 
vous surprend trop pour pouvoir le croire. Vous vous rappelez le 
voyage auprès de moi, l’argent offert, le passe-port; et ne devinant 
pas à quoi tout cela Ôtoit destiné, votre honnête cœur demeure in- 
crédule; soit : je ne demande pas à vous persuader quant à présent; 
mais je demande que vous suspendiez les actes de votre confiance en 
elle pour ce qui me regarde , en attendant que vous sachiez si j’ai 
tort ou raison. 

Je crois qae le M. le prince de Conti et Mme de Luxembourg, me 
voyant menacé de bien des dangers, ont voulu sincèrement m’en 
mettre à couvert, en s’assurant, à la vérité, de moi par des entours 
qui n’ont pas paru suffisans aux deux dames pour rassurer leur ami. 
On a donc suscité contre moi toute la maison du prince, les prêtres, 
les paysans, tout le pays. On n’a pas douté, connoissant la fierté 
de mon c^ctère, que je ne me dérobasse à l’opprobre avec prompti- 
tude et indignation. C’est ce que j’ai cent fois voulu faire, et que 
j’aurois fait à la fin peut-être, si ma pauvre sœur, la raison, et une 



215 


ANNÉE 1767. 

rechute de ma maladie , n’étaient venues h mon secours. Mme de V. , 
qui ne m’a vu venir qu’à rc^et, n’a pu déguiser assez, ni Coindet 
non plus, leur extrême désir de m’en voir sortir. Cet empressement, 
peu naturel à des amis dans ma position, m’a fait ouvrir les yeux, 
et m’a rendu patient et sage. Ma sœur, le seul véritable ami qu’avec 
vous j’aie dans le monde, et qu’à cause de cela mes ennemis ont en 
haine, me disoit sans cesse, quoiqu’elle portât la plus grande et plus 
sensible part des outrages : « Attendez, souffrez et prenez patience, 
Je prince ne vous abandonnera pas. Voulez-vous donner à vos eane*^ 
mis l’avantage qu’ils demandent, de crier que vous ne pouvez durer 
nulle part? » Les sages discours de cette pauvre fille étoient renforcés 
par la raison. Où aller? Où me réfugier? Où trouver un plus «ûr 
abri contre mes ennemis? Où ne m’atteindront-ils pas, s’ils m'at- 
teignent ici môme? Où aller aux approches de l’hiver, et sentant 
déjà les atteintes de mon mal? Une dernière réflexion m’a décidé à 
tout souffrir et à rester, quoi qu’on fasse. Si l’on ne vouloit que s’assu- 
rer de moi , c’est ici qu’il me faudroit laisser ; car j^y suis à leur merci , 
])icds et poings liés : mais on veut absolument m’attirer à Paris; pour- 
quoi ? je vous le laisse à deviner. La partie sans doute est liée : on veut 
ma perte, on veut ma vie, pour se délivrer de ma garde une fois pour 
toutes. Il est impossible de donner à ce qui se passe une autre expli- 
cption. Ainsi , rien ne pourra me tirer d’ici que la lorce ouverte. 
Outrages, ignominie, mauvais traitemens, j’endurerai tout, et je me 
SUIS déterminé d’y périr. Mon Dieu! si le public étoit instruit de ce 
qui se passe, qu’elle indignation pour les François, qu’on les fît sa- 
tellites des Anglois pour assouvir la rage d’un Êcossois, et qu’on les 
força t de me punir eux-mêmes d’avoir cherché chez eux un asile contre 
la barbarie de leurs ennemis naturels ! 

Voilà des explications qu’il falloit absolument vous donner pour 
régler votre conduite à mon égard au milieu de mes ennec^iis, qui vous 
trompent, et pour vous éclairer sur les vrais services que votre amitié 
peut me rendre dans l’occasion. J’espère que vous pourrez venir. Vous 
devez sentir combien mon cœur a besoin de cette consolation; si je la 
perds, que j’aie au moins celle de voir votre ami M. de Luze. S’il 
vous porte mes derniers embrassemens, je me console et me résigne. 
Mais lequel des deux qui vienne, qu’il tâche surtout de venir seul. 
J’ai demandé permission à M, le prince de Conti de vous revevoir 
dans son château. Je n’ai point de réponse encore; si vous arrivez 
avant elle , il convient de loger à Gisors ; il n’y a que demi-lieue d’ici , 
et nous pourrions également passer les journées ensemble. Si je püis 
vous recevoir au château, votre laquais sera logé près devons, et 
noos ferons en sorte qu’il ne meure pas de faim. Je vous embrasse 
dans les plus tendres élans d’un cœur brisé d’affliction, mais tout 
plein de vous. 

Marquez-moi la réception de cette lettre bien exactement et prompte- 
ment; mais n’entrez dans aucun des articles qu’elle contient. Présence 
ou rien; souvenez-vous de cela. AhI cette funeste goutte! Cher 
^quelque douloureuse qu’elle puisse être, elle vous fera moins de iaêid 
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qu*à moi. Quand vous Tiendrez, tous ou M. de Luze, ne me prévenez 
point du Jour dans vos lettres; venez sam avertir, c^est le plus sûr. 

DCCCLXXXIX. — AM. GüY. 

Trje>le-Ghàleau, 8 septembre I7S7. 

Voici, monsieur, les épreuves des cartons, que je vous aurois ren- 
voyées plus tôt, si je n’avois attendu pour cela des occasions qui m’ont 
manqué. Je n*y Joins point l’épreuve de la préface et de Terrata, où je 
n’ai point trouvé de fautes assez considérables pour en grossir ce pa- 
quet. Je vous souhaite le plus heureux succès de cet ouvrage ; mais pour 
moi qui sais déjà ce que j’en dois attendre et ce qu’il m’en coûte ù 
chaque fois que j’ai le malheur de réveiller l’attention du public, je 
vbudrois pour tout au pionde éviter cette dernière , et s’il ne falloit 
pour faire supprimer cet ouvrage que renoncer à la petite rente qu’il 
m’a propulse, c’est ce que je ferois, je vous jure, avec la plus grande 
Joie. 

.Vo#’ ne. m’avez jamais répondu si en effet vous aviez mis dans l’en- 
'wlalt en Angleterre une épreuve de la préface qui ne s’y est point 
Wüvée. Cette omission a été suppléée dans le premier paquet que vous 
m’avez expédié depuis votre retour, par le canal de M. Coindet. L’é- 
preuve de cette préface y étoit -, mais ce qui m’a surpris est que ce 
paquet n’étoit point cacheté de votre cachet ordinaire , mais d’un cachet 
de montre ou de tire-bouchon. Cela eût été tout simple si vous eussiez 
encore été dans votre retraite; mais depuis votre retour, ce change- 
ment de cachet, qui ne vous arrive jamais, m’a surpris, et vous m’obli- 
gerez de m’en marquer la raison. 

Si par hasard vous passiez dans la rue de Richelieu, vous pourriez 
remettre votre réponse à M. du Peyrou, chez RrtèZle, aux Bains 
royaux ; il aura soin de me la faire tenir. Vous pouvez aussi , si vous 
aimez mieux ^ la remettre à M. Coindet. Bien des salutations et amitiés 
à Mme Duchesne et à ses demoiselles. Je vous salue, etc. 

DCCCXC. — Au MÊME. 

0 septembre ^767. 

Aujourd’hui, monsieur, on écrit à M. deSartines, pour le prier d’ar- 
rêter la publication du Dictionnaire jusqu’à ce qu’il ait été de nouveau 
soumis à la censure. Vous devez, monsieur, approuver cette précaution 
et vous y conformer, comme je vous en prie, et comme je l’exige. De- 
mandez un censeur, acceptez sur-le-champ celui qu’on vous donnera, 
quel qu’il soit, fût-ce même M. d’Alembert. J’ai lieu d’espérer, vu le 
sujet du livre , que cela ne vous retardera pas beaucoup. Réponse aussi- 
tôt, je vous en prie. Vous la ferez remettre à M. du Peyrou, aux Bains 
royaux^ ou, si vous voulez, à M. Coindet. Je vous salue, etc. 
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DCCCXCI. — A M. DE SAETINB, LÏBDTEKANT QtRÉRAL DE P<UICE. 

K Tryé.le-Ch&teaa^ le 9 septembre 4767. ' 

Monsieur, 

Permettez que j*aîe rhonneur d'exécuter près de vous Tordre exprès 
que m’a donné Tauteur d’un livre intitulé Dictionnaire de musique f po/r 
/. J. BmsseaUf qui s’imprime chez la veuve Duchesne. Cet ordre est, 
monsieur, de m’opposer de sa part, comme je fais, à lapuhdcation dé 
cet ouvrage qui porte son nom, jusqu’à ce qu’il ait été de nouveau 
soumis à la censure , attendu que des passages raturés et rétablis dans 
le manuscrit peuvent faire naître des difficultés que Je premier censeur, 
étant mort, ne ^ourroit lever, et que Tauteur veut prévenir. Vous êtes 
très-humblement supplié, monsieur, d’arrêter ladite publication jusqu’à 
ce temps-là. 

J’ai Thonneur d’être avec un profond respect, IIenou. 

DCCCXCII. — A M. Dü Peyroü. 

Le 9 septembre 4767, 

Aujourd’hui, mon cher hôte, j’écris à M. de Sartine et à Guy, pour 
arrêter la publication du Dictionnaire jusqu’à ce qu’il ait été soumis 
derechef à la censure. Vous pouvez comprendre que j’ai des raisons 
graves pour prendre cette précaution. Si cette cruelle goutte vous 
laisse en état d’aller, voyez Guy sur-le-champ, je vous en supplie; 
sachez s’il a reçu ma lettre, et s’il se met en devoir d’en exécuter 
le contenu. Faites-moi passer sa réponse, et répondez-moi vous- 
même aussitôt que vous pourrez. Vous devez comprendre que je ne 
serai pas à mon aise jusqu’au moment où je recevrai des nouvelles 
de cette affaire. Si mon malheur veut que la goutte vous retienne, 
priez M. de Luze de vouloir bien se charger de ma commission, car 
eîîe ne .«souffre aucun retard. Donnez-moi de vos nouvelles; aimez 
et plaignez votre ami; c’est tout ce que j’ai la force de vous dire. 
Adieu. 

DGGGXGIIl. — A MADAME LA MARQUISE DE MESMES. 

Du 42 septembre 4767. 

Je reconnois, madame, vos bontés ordinaires dans les soins que vous 
prenez pour me procurer un asile où Ton veuille bien ne pas m’inter- 
dire le feu et Teau; mais je conuois trop bien ma situation, pour 
attendre de ces soins hienfaisans un succès qui me procure le repos 
après lequel j’ai vainement soupiré, et que je ne cherche plus parce que 
je ne Tespère plus. 

Vivement touché de l’intérêt que M. le comte de *** veut bien pren- 
dre à mes malheurs, je vous supplie, madame, de vouloir bien lui 
faire passer les témoignages de ma très-humble reconnoissance; c'est 
une de mes peines de ne pouvoir aller moi-même la lui témoigner : 
mais quant au voyage ici que Son Excellence daigne proposer^ je ne 
suis pas assez vain pour en accepter Toffre , et ces honneurs Ùinyans 
ne conviennent plus à Tétat d'humiliation dans lequel je sois aiiselé à 



GORtESPONBATæË. 


finir mes jours : je ne crois pas non plus qu’il convienne de risquer 
«auprès de M. le comte de ***, ni auprès de personne, aucune demande 
en ma faveur, puisque ce ne seroit qu’aller chercher d’infaillibles refus 
qui ne feroient qu’empirer ma situation, s’il étoit possible. 

Le parti que j’ai pris d’attendre ici ma destinée est le seul qui me 
convienne, et je ne puis faire aucune espèce de démarche sans aggra- 
ver sur ma tête le poids de mes malheurs. Je sais que ceux qui ont 
entrepris de me chasser d’ici n’épargneront aucune sorte d’efforts pour 
y parvenir; mais je les attends; je m’y prépare, et il ne reste plus qu’à 
savoir lesquels auront le plus de constance, eux pour persécuter, ou 
moi pour souffrir. Que si la patience m’échappe à la fin , et que mon 
courage succombe, mon parti en pareil cas est encore pris : c’est de 
m’éloigner, si je peux, de l’orage qui m’accable, mais sans empresse- 
ment, sans précaution, s^ns crainte, sans me cacher, sans me mon- 
trer, et avec la simplicité qui convient à l’innocence. Je considère, 
madame, qu’ayant près de soixante ans, accablé de malheurs et d’in- 
firmités, les restes de mes tristes jours ne valent pas la fatigue de les 
mettre à couvert : je ne vois plus rien dans cette vie qui puisse me 
llatter ni me tenter; loin d’espérer quelque chose, je ne sais pas même 
que désirer. L’amour seul du repos me restoit encore ; l’espoir m’en 
est ôté : je n’en ai plus d’autre; je n’attends plus, je n’espère plus que 
la fin de mes misères : que je l’obtienne de la nature ou des hommes, 
cela m’est assez indifférent; et, de quelque manu're qu’on veuille dis- 
poser de moi , l’on me fera toujours moins de mal que de bien. Je pars 
(le cette idée, madame; je les mets tous au pis, et je me tranquillise 
dans ma résignation. 

Il suit de là que tous ceux qui veulent bien s’intéresser encore à moi 
doivent cesser de se donner en ma faveur des mouvemens mutiles : 
remettre, à mon exemple, mon sort dans les mains de la Providence, 
et ne plus vouloir résister à la nécessité. Voilà ma dernière résolution ; 
que ce soit la vôtre aussi, madame, à mon égard, et môme à l’égard 
de cette chère enfant que le ciel vous enlève sans qu’aucun secours 
humain puisse vous la rendre. Que tous les soins que vous lui rendrez 
désormais soient pour contenter votre tendresse et la lui montrer, mais 
qu’ils ne réveillent plus eu vous une espérance cruelle qui donne la 
mort à chaque fois qu’on la perd. 

DGGCXCIV. — Â M* nu Peyrou. 

Le <2 septembre 4767. 

Vous me consolez beaucoup, mon cher hôte, par votre lettre du 9; 
car j’en avois reçu une auparavant de M. Coindet, qui m’avoit appris 
vos vives souffrances; et même j’en ai reçu de lui une autre du 10, qui 
ne me permet de me livrer qu’avec crainte à l’espoir que vous me don- 
niez la vePle, puisqu’il me marque que vous êtes toujours le même. 
Ne me trompez pas, mon très-aimable hôte, sur votre état, quel qu’il 
soit; car l’incertitude et le doute me tuent, et me font toujours les 
maux pires qu’ils ne sont. Quand vous serez en convalescence, donnez- 
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yom tout le temps <l,e tous bien rétablir ou tous êtes; et .quand tos 
forces seront suffîsamment revenues pour aller à la campagne, venez 
ici passer une quinzaine de jours. Vous y trouverez un bon air, un 
beau pays, un logement au château, une terre bien garnie de gilïier, 
et la permission de chasser autant que cela vous amusera. J’espère que 
ce voyage, après lequel je soupire avec passion, sera salutaire k Pun 
et à l’autre, et effacera jusqu’aux dernières traces des maux de votre 
corps et de mon cœur. Du reste , ne vous pressez point ; rif n ne péri- 
clite, et retardez plutôt de quelques jours pour pouvoir m’en donner 
davantage , que de vous exposer avant le parfait rétablissement. Vous 
pouvez m’avertir quelques jours d’avance, afin qu’on prépare votre 
chambre ; ou si vous venez sans être attendu , que ce soit d’aussi bonne 
heure qu’il se pourra. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Je ne vois point d’inconvénient de me prévenir du jour où vous ar- 
riverez. 

DCCCXCXV. — Au MÊME. 

Lt ^8 septembre 4767. 

Je vous écrivis hier, mon cher hôte, en même temps qu’à M. de 
Luze, et j’ai tellement égaré ma lettre, qu’il m’est impossible de la 
retrouver. Je ne sais pas même quand celle-ci pourra partir, n’étant 
pas en état aujourd’hui de la porter moi-même à Gisors, et trouvant 
très-difficilement des exprès pour y envoyer. En vous marquant la joie 
que m’avoit causée la vue de votre écriture , je vous grondois de vous 
être fatigué à écrire trois pages. Trois lignes dans votre état suffisent 
poir me tranquilliser; et non-seulement vous devez garder le lit jus- 
qu’à ce que vous soyez bien délivré, mais ménager votre attention 
et os forces pour vous mettre en état de venir ici plus tôt achever de 
vous rétablir. Par le cours que prend votre goutte, il me semble 
qu’elle veuille se transformer en sciatique. Ordinairement les douleurs 
de celle-ci sont moindres; et je sais par l’exemple de mon défunt ami 
üauffecourt, qui s’en étoit guéri, qu’on s’en débarrasse plus aisé- 
ment. 

Vous me donnez d’excellentes nouvelles qui me font grand plaisir, 
.le suis bien aise que vous ayez eu main toutes les pièces, sur lesquelles 
vous pourrez juger à loisir si je suis timbré ou non ; mais il est très- 
vrai que je n’avois pas compté que le tout nous revînt si facile- 
ment. 

Je ne me sens pas bien depuis quelque temps, et je crains de payer 
le long relâche dont j’ai joui. M. Hume a dit partout que M. de Luze 
lui avoit assuré que je n’avois point de maladies. Le frère Côme, ni 
Morand, ni Malouin, etc., ne sont sûrement pas là-dessus de l’avis de 
M. de Luze; et malheureusement, en ce moment surtout, j’en suis en- 
core moins. Si les peines de l’âme remédtoient aux maux du corps, je 
devrois me porter à merveille. Mais du courage et un ami sont un 
grand remède aux premières, au lieu qu’il n’y a de remède aux der- 
nières que la patience et la mort. J’apprends que Robert, peu content 
de Georges, n’est pas non plus fort à son aise. Il faut espérer qu’enfin 
tout changera ou finira. 
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Bonjour, mon cher hôte; donnez-moi de voe nouvelles; mais si vous 
écrivez Tuus-môme, quatre lignes suffisent» Entre nous les mots d’ami- 
tié n*ont plus besoin de se dire. Beux mots sur les ifiaires, et quatre 
sur la santé. Voilà tout. 

J’envoie cette lettre aujourd’hui, ainsi elle doit vous arriver de- 
main. 

DCCCXCVI. — Au MÊME. 

Le SI septembre 4767. 

' Pas un mot de vous , mon très-cher hôte , depuis plus de huit jours ! 
Que ce silence m’inquiète I Seroit-ce une rechute ? M. de Luze n’au- 
roit-il pas eu du moins la charité de m’écrire un mot ? Quelque lettre 
seroit-elle égarée? J’ai écrit à M. de Luze dans la semaine; je vous 
avois écrit le même jour. Je perdis ma lettre; je vous écrivis le lende- 
main. Mon Dieul être sî proche, vous savoir malade, et ne point 
apprendre de vos nouvelles! Que sera -ce donc quand nous serons 
éloignés? Si de quelques jours je n’apprends rien de vous, je prendrai 
le parti d’envoyer un exprès à Paris, si j’en trouve, car c’est encore 
une autre difficulté. Que je suis à plaindre ! 

M. le prince de Conti , qui devoit venir ici la semaine dernière , n’est 
point venu. 11 a pris la peine de m’écrire pour me marquer la cause de 
son retard, et m’annoncer son voyage pour la semaine psochaine. 
J’aurois passionnément désiré que vos forces vous eussent permis de 
venir ici pour le môme temps, afin d’avoir le plaisir de vous présenter 
à lui. Cependant, comme il est très-dangereux de se déplacer, après 
une pareille attaque, avant le plus parfait rétablissement, gardez-vous 
d’anticiper sur votre convalescence; mais, mon ami, donnez-moi de 
vos nouvelles, ou je ne sais ce que je ferai. 

DCCCXCYII. — Au MÊME. 

27 septembre 4767. 

Vous pouvez, mon cher hôte, juger du plaisir que m’a fait votre 
dernière lettre , par l’inquiétude que vous avez trouvée dans ma pré- 
cédente, et que vous bûmez avec raison : mais considérez qu’après 
tant de longues agitations si propres à troubler ma tête, au lieu du 
repos dont j’avois besoin pour la rafiermir, je me trouve ici submergé 
dans des mers d’indignités et d’iniquités, au moment même où tout 
paroissoit concourir à rendre ma retraite honorable et paisible. Cher 
ami, si, avec un cœur malheureusement trop sensible, et si cruelle- 
ment et si continuellement navré, il reste dans ma tête encore quel- 
ques fibres saines, il faut que naturellement le tout ne fût pas trop 
mal conformé. Le seul remède efficace encore, et dont j’ose espérer 
tout, est le cœur d’un ami pressé sur le mien : venez donc ; je n’ai que 
vous seul, vous le savez; c’est bien assez; je n’en regrette qu’un, je 
n’en veux plus d’autre : vous serez désormais tout le genre humain 
pour moi. Venez verser sur mes blessures enflammées le baume de 
l’amitié et de la raison : l’attente de cet élixir salutaire en anticipe 
déjà l’effet 
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Ce que tous me marquez de Neuchâtel n*est pas un spécifique bon 
pour mon état; je crois que vous le sentez suffisamment; et malheu* 
reusement mes devoirs sont toujours si cruels , ma position est toujours 
si dure, que i*ose à peine livrer mon cœur à ses vœux secrets ^ entre 
le prince qui m’a donné asile et les peuples qui m’ont persécuté. 

M. le prince de Conti n’est point encore venu; j ignore quand il 
viendra; on l’attendoit hier. Je ne sais ce qu’il fera; mais je Us dans 
la contenance des comploteurs qu’ils craignent peu son ar ivée, que 
leur partie est bien liée, et qu’ils sont sûrs, malgré leur mattra, de 
parvenir à me chasser d’ici. Nous verrons ce qu’il en sera; je crois 
que c’est le cas de faire pouf : ils ne s’y attendent pas. 

Le parti que vous prenez de ne sortir du lit que parfaitement rétabli 
est très-sage; mais il ne faut pas sauter trop brusquement de vos 
rideaux dans la rue, cela seroit dangereux : faites mettre des nattes 
dans votre chambre , au défaut de tapis de pied ; donnez-vous le temps 
de vous bien rétablir, avant de songer à venir, et en attendant ar- 
rangez tellement vos affaires, que vous n’ayez à partir d’ici que quand 
vous vous y ennuierez. Faites en sorte de vous laisser maître de tout 
totre temps; je ne puis trop vous recommander cette précaution ': 
j’aime mieux vous avoir plus tard, et vous garder plus longtemps. 
Enfin, je vous conjure derechef, avec instance, de pourvoir si bien 
d’avance à toute chose , que rien ne puisse vous faire partir d’ici que 
votre volonté. 

Nous avons ici des échecs, ainsi n’en apportez pas; mais, si vous 
voulez apporter quelques volants, vous ferez bien, car les miens sont 
gâtés ou ne valent rien. Je suis bien aise que vous vous renforciez 
assez aux échecs pour me donner du plaisir â vous battre ; voilà tout 
ce que vous pouvez espérer : car , à moins que vous ne receviez avan- 
tage, mon pauvre ami, vous serez battu, et toujours battu. Je me 
souviens qu’ayant l’honneur de jouer, il y a six a)u sept ans, avec 
M. le prince de Conti, je lui gagnai trois parties de suite, tandis que 
tout son cortège me faisoit des grimaces de possédé : en quittant le jeu, 
je lui dis gravement : « Monseigneur, je respecte trop Votre Altesse pour 
ne pas toujours gagner. » Mon ami, vous serez battu, et bien battu, 
je ne seroîs pas même fâché que cela vous dégoûtât des échecs : car 
je n’aime pas que vous preniez du goût pour des amusemens si fati- 
gans et si sédentaires. 

A propos de cela, parlons de votre régime; il est bon pour un con- 
valescent, mais très-mauvais à prendre à votre âge, pour quelqu’un 
qui doit agir et marcher beaucoup : ce régime vous affoiblira et vous 
ôtera le goût de l’exercice. Ne vous jetez point comme cela, je vous 
en conjure, dans les extrêmes systématiques; ce n’est pas ainsi que 
la nature se mène : croyez-moi, prenez-moi pour le médecin de votre 
corps, comme je vous prends pour le médecin de mon âme; nous 
nous en trouverons bien tous deux. Je vous préviens même qu71 me 
seroit impossible de vous tenir ici aux légumes, attendu qu’il y a ici 
un grand potager d’où je ne saurois avoir un poil d’herbe, paeee que 
Bon Altesse a ordonné à son jardinier de me fournir de tout : voilà, 
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mon ami, tommeni les princes, si pnissans et si craints où ils no 
sont pas, sont obéis et craints dans leur maison. Vous aurez ici d’excel- 
lent bœuf, d’excellent potage, d’excellent gibier. Vous mangerez peu; 
je me charge de votre régime, et je vous promets qu’en partant d’ici 
vous serez gras comme un moine, et sain comme une bête; car ce 
n’est pas votre estomac, mais votre cervelle que Je veux mettre au 
régime frugivore. Je vous ferai brouter avec moi de mon foin. Ainsi 
soit-il. Bonjour. 

Mille choses de ma part à M. de Luze. Hélas ! avec qui nous nous 
sommos vus l dans quel moment nous nous sommes quittés 1 Ne nous 
reverrons-nous point ? 


DCCCXCVni. — An MÊME. 

Ce lundi 5 octobre <767. 

Je vous écris, mon cher hôte, un mot très à la hâte, pour vous 
proposer si , avant de venir ici , vous ne pourriez point aller voir Ro- 
bert, sans le prévenir de votre visite, afin que nous en ayons des 
nouvelles sûres. Du reste, rien ne me paroît pressé, ni pour lui, ni 
pour moi : donnez-vous tout le temps de reprendre vos forces et de 
vous accoutumer à l’air. Je ne puis vous dire à quel point la .brièveté 
du temps que vous pouvez me donner m’afflige; je vous conjure 'au 
moins de prendre toutes les mesures possibles pour pouvoir le prolon- 
ger autant qu’il dépendra de vous. Mon cher liôto , je suis peut-être 
appelé au malheur de vieillir, mais tout me dit que le jour où vous me 
quitterez sera le dernier où j’aurai souhaité de vivre. 

Je vous envoie une liste que j’avois faite de livres de botanique que 
je voulois acquérir à loisir; comme elle est considérable, et que les 
livres sont chers, je souhaiterois seulement d’acquérir, s’il éfoit pos- 
sible, un ou deux des quatre ou cinq premiers. Si , dans quelqu’une de 
vos courses , vous pouviez , â l’aide de Panckoucke , recouvrer surtout 
le premier, vous me feriez un très-grand plaisir. Il n’y a presque point 
de livres de botanique chez les libraires de Pans, et l’on y est très- 
barbare sur cet article ; cependant je crois que Didot jeune ou Chevalier 
en ont quelques-uns. ^ns vouloir compter avec vous à la rigueur, ce 
qui me seroit bien impossible , je vous prie pourtant de tenir toujours 
note- exacte de vos déboursés pour moi , afin de me laisser la liberté de 
vous donner les commissions. Je vous embrasse. 

DCCCXCIX. — A M. Guy. 

Trye-le-Châleau , 8 octobre <767. 

Je sms fort aise, monsieur, que vous n’ayez point eu de difficultés à 
essuyer sur la censure du Dictionnaire. Dès que vous m’annonçâtes 
M. de Lalande, que je sais être un très-galant homme, j’espérois que 
les choses se passeroient avec équité et impartialité, et c’étoit tmit ce 
qui ètoit à désirer pour la chose. Malgré cela, comme je sais que tout 
ce qui peut rappeler mon souvenir dans le monde n’est propre qu’à 
redoubler, s’il étoit possible, la rage de mes implacables persécuteurs. 
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je désirerois ardemment qu’il fût en mon pouvoir de^supprimet l’ou- 
vrage ; je sacrifierois volontiers tout ce qu’il m’a produit pour cela ; 
mais j’en sens trop l’impossibilité, et ce que vous me marquez des 
éditions de Lyon et d’Amsterdam l’augmente encore. Vous me marque/ 
à ce sujet qu’apparemment on a séduit quelqu’un des garçons de l’im- 
primerie. Cet apparemment m’a fait rire. Imaginez-vuus que la chose 
eût pu se faire autrement ? 

Je crois vous avoir marqué tout ce que j’avois d’exemplaii s à distri- 
buer. Seulement , dans l’incertitude si M. le prince de Conti ne sait 
pas peut-ôtre un peu de musique, et ne s’amuseroit pas à lire un livre 
qui en traite, je vous prie d’en porter un exemplaire à Son Altesse, que 
vous la supplierez de ma part de vouloir bien agréer. Vous m’obligerez 
aussi de remettre à M. du Peyrou le sien le plus tôt qu’il sera possible , 
et surtout avant son départ de Paris. A l’égard de ''.elui qui est destiné 
pour l’Angleterre , vous me l’enverrez avec le mien , et vous pourrez 
remettre aussi l’un et l’autre à M. du Peyrou ou, s’il est déjà parti, à 
M. Coindet, pour me le faire tenir, et si un exe.nplaire peut lui faire 
plaisir, vous le lui donnerez aussi. Voilà tout ce que je me rappelle 
quant à présent. 

Voici une petite note en réponse à celle de M. Dutens, auquel je 
vous prie de faire bien des salutations de ma part. Parmi mes livres 
que j’ai laissés à Wootlon pour lui être envoyés, est le recueil broché 
des feuilles du Dictionnaire qne vous m’aviez envoyées. Comme tout 
n’étoit })as imprimé, faites-moi le plaisir d’y joindre celles qui man- 
quent pour compléter l’exemplaire. 

Je suis bien fâché de savoir Mme Ducliesne incommodée si long- 
temps de son entorse; je vous prie de me donner de ses nouvelles, et 
de la saluer de ma part, ainsi que ses demoiselles. Elle a remis les deux 
cents francs restant de l’année dernière à M. Coindet, qui ne se ressou- 
vient pas de la somme. Je vous prie de la lui rappeler, pour achever 
de mettre en règle le compte des déboursés qu’il a bien voulu faire 
pour moi. 

J’ai bien reçu le gros volume des plantes , lequel m’a fait grand 
plaisir, et je vous en remercie de tout mon cœur. Je Pavois déjà reçu 
à Wootton quelques jours avant mon départ; mais je n’eus pas le 
temps de vous en accuser la réception. Je vous salue, mon cher mon- 
sieur, bien cordialement 

CM. — - A Mk DU Peyroü. 

9 octobre t767. 

Je vous écris un mol à la hâte pour vous dire que le patron de la 
case est venu ici mardi , seul, et n’a point chassé ; de sorte que j’ai 
profité de tous les momens que ce grand prince, et, pour plus dire, 
que ce digne homme a passés ici : il me les a donnés tous. Vous con- 
noissez mon cœur; jugez comment j’ai senti cette grâce : hélas 1 que 
ne peut-il voir le mal et en couper la source 1 mais il ne me reste qu’à 
me résigner ; et c’est ce que je fais aussi pleinement qu’il se peut. 

Cher hôte, venez : nous aurons des légumes, non pas de son jardin, 
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il n!fn est pas le maître ; mais un bon homme qu'on trompoit s'est 
»|létacll^ û& la ligue, et je compte m'arranger avec lui pour mes four- 
nitures, que Je n’ai pu faire jusqu’ici, ni sans payer, ni en payant. 
Samedi, soupant avec Son Altesse, je mangeai du fruit pour la seule 
fois depuis deux mois : je le lui dis tout bonnement; le lendemain il 
m’envoya le bassin qu’on lui avoit servi la veille, et qui me fit grand 
plaisir ; car il faut vous dire que je suis ici environné de jardins et 
d’arbres, comme Tantale au milieu des eaux. Mon état à tous égards 
ne peut se représenter ; mais venez : il changera du moins tandis que 
•vous serez avec moi. 

Votre précaution d’aller par degrés est excellente; continuez de 
même, et ne vous pressez point : mais je vous conjure de si bien 
Jfaire , que vous vous pressiez encore moins de partir d’ici quand vous 
y serez. Vous faites très-bien de porter à vos pieds vos nattes et vos 
tapis de pied : la façon dont vous me proposez cette terrible énigme 
m’a fait mourir de rire ; je suis l’Œdipe qui fera l’effort de la deviner : 
c’est que vous avez des pantoufles de laine garnies de paille. Si vos 
attaques d’échecs sont de la force de vos énigmes, je n’ai qu’à me bien 
tenir. Bonjour. 

Les oreilles ont d\\ vous tinter pendant que Son Altesse étoit ici. 
Bonjour derechef; je ne croyois écrire qu’un mot, et jp ne |adrois 
finir. . 

CMI. — A. M. Dutens. 

46 octobre 4767. 

Puisque M. Dutens juge plus commode que la petite rente qu’il a 
proposée pour prix des livres de J. J. Rousseau soit payée à Londres, 
même pour cette année, où cependant l’un et l’autre sont en ce pays, 
soit. Il y aura toutefois, sur la formule de la lettre de change qu’il lui 
a envoyée , un petit retranchement à faire , sur lequel il seroit à pro- 
pos que M. Frédéric Dutens fût prévenu ; c’est celui du lieu de la 
date : car, quoique Rousseau sache très-bien que sa demeure est 
connue de tout le monde , il lui convient cependant de ne point auto- 
riser de son fait cette connoissance. Si cette suppression pouvoit faire 
•difficulté, M. Dutens seroit prié de chercher le moyen de la lever, ou 
de revenir au payement du capital , faute de pouvoir établir commodé- 
ment celui de la rente. 

J. J. Rousseau a laissé entre les mains de M. Davenport un supplé- 
ment de livres à la disposition de M. Dutens, pour être réunis à la 
masse. 

CMîI. — A M. Dü Peyroü. 

Le 47 octobre 4767, 

J’ai, mon cher hôte, votre lettre du 13, et j’y vois avec la plus 
grande joie que vos forces revenues graduellement, et par là plus 
«olidement , vous mettent en état de faire à Paris le grand garçon ; 
mais je voudrois bien que vous n’y fissiez pas trop l’homme, et que 
TOUS vinssiez ici affermir votre virilité, de peur d’être tenté de l’exercer 
où vous ôtes. Vous me paroissez en train d’abuser un peu de la per- 



ANNÉE 1767. 


225 


mission que je vous ai donnée d’y prolonger votre séjour. Écoutez : 
)’ai bien mesuré cette permission sur les besoins de votre santé, mais 
F]on pas sur ceux de vos plaisirs, et je ne me sens pas assez désinté 
ressé sur ce point pour consentir que \ous vous amusiez âmes dépens. 
Ne venez pas, après vous être solacié à Paris tout à votie aise, mt 
dire ici que vous êtes pressé de partir, que vos affaires vous talon- 
nent, etc. ; je vous avertis qu’un tel langage ne prendroit pas du tout, 
que sur ce point je n’entendrois pas raillerie, et que j’ai tout au moins 
le droit d’exiger que vous ne soyez pas plus pressé de pariir d’ici que 
vous ne l’avez été d’y venir. Pensez à cela très-sérieusement , je vour> 
prie ; et faites surtout les choses d’assez bonne grâce pour mériter que 
je vous pardonne les huit jours dont vous avez eu le front de me par* 
lcr. Au premier moment où vous vous déplairez ici , partez-en, rien 
n’est plus juste; mais arrangez-vous de telle sorte qu’il n’y ait que 
l’ennui qui vous en puisse chasser : j’ai dit. 

Je ne suis pas absolument fâché des petits tracas qu’a pu vous don- 
ner la recherche des livres de botanique; promenades, diversions, 
distractions, sont choses bonnes pour la convalescence : mais il ne 
Ihut point vous inquiéter du peu de succès de vos recherches ; j’en élois 
déjà presque sûr d’avance; etc’étoit en prévoyant qu’on trouveroit peu 
de livres de botanique à Paris, que j’en notois un grand nombre pour 
mfittre au hasard la rencontre de quelqu’un. Il est étonnant à quel 
j)oint de crasse ignorance et de barbarie on reste en France sur cette 
belle et ravissante étude , que l’illustre Linnæus a mise à la mode dans 
tout le reste de l’Europe. Tandis qu’en Allemagne et en Angleterre les 
princes et les grands font leurs délices de l’étude des plantes, on la 
regarde encore ici comme une étude d’apothicaire ; et vous ne saunez 
croire quel profond mépris on a conçu pour moi, dans ce pays, eu 
me voyant herboriser. Ce superbe tapis dont la terre est couverte ne 
montre h leurs yeux que lavemens et qu’emplâtres, et ils croient que 
JC passe ma vie à faire des purgations. Quelle surprise pour eux s’ils 
avoient vu Mme la duchesse de Portland, dont j’ai l’honneur d’être* 
l’herboriste, grimper sur des rochers où j’avois peine à la suivre, pour 
jller chercher la chamædrys frulescens et la saxifraga alpina! Or, 
pour revenir, il n’y a donc rien de surprenant que vous ne trouviez 
pas à Paris des livres de plantes; et je prendrai le parti de faire venir 
d’ailleurs ceux dont j’aurai besoin. 

Si M. do Luze n’est pas encore parti , comme je l’espère , je vous 
prie de lui dire mille bonnes choses pour moi, et de l’en charger 
il’autant pour Mme de Luze. J’ose à peine vous parler de la bonne 
maman , sentant bien qu’en cette occasion ses vœux sont très-opposés 
aux miens; mais, en vérité, c’est presque la seule où je ne lui fisse 
p«is, et même avec plaisir, le sacrifice de ma propre satisfaction. 

V'oilù riieure de^la poste qui presse; le domestique attend et m’im- 
portune : il faut finir en vous embrassant. 
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CMIII. — A MADAME LaTOüB. 

Ce 29 octobre <767. 

Chère et respectable Marianne, ce n’est pas sans souffrir que je me 
suis abstenu si longtemps de vous écrire. Dans peu vous aurez de mes 
nouvelles par une voie sûre; daignez attendre et ne pas mal penser de 
votre ami* 

CMIV. — AM. Guy. 

A Tryc-1<*-Château , le 25 novembre <707. 

La maladie de M. du Peyrou, qui m’a tenu pendant trois semaines à 
son chevet, m’a empêché, monsieur, de répondre plus tôt à la lettre 
(jpi’il m’a apportée de yotre part ; j’ai reçu nouvellement votre autre 
lettre du 16, et je lui ai communiqué l’article qui le regarde, dont il 
me charge de vous remercier. Grûce au ciel , il est en pleine convales - 
cence et commence même à sortir. Je vous le renverrai le plus tard 
que je pourrai; mais je présume qu ayant repris ses forces, il voudra 
bientôt retourner à Pans, et de là chez lui dans peu. Je croyoïs le Dic- 
tionnaire déjà publié depuis longtemps ; mais vous m’apprenez qu’il 
ne le sera que demain : ce n’est encore que trop tôt, et je voudrois 
fort, je vous jure, qu’il ne le fût jamais. Le roi de Pru^e est mon 
protecteur, le roi d’Angleterre est mon bienfaiteur : je n’ai nen à dire 
aux envois que vous avez jugé à propos de leur faire ; mais il me semble 
qu’un Dictionnaire de musique n’est guère un livre à présenter à des 
Majestés. Quant à l’exemplaire que je destinois pour l’Angleterre, il 
n’étoit point pour M. Davenport, qui ne connoît rien en musique, et 
que cette lecture ne peut qu’ennuyer beaucoup , mais pour un autre 
de mes amis et voisins de Wootlon, amateur et connoisseur, nommé 
M. Granville; faites-moi l’amitié, je vous en prie, de faire remettre cet 
exemplaire à M. de Rougemont à Londres, et j’aurai soin de le prévc> 
nir sur sa destination. Sinon , marquez-moi du moins des mains de qui 
je dois le faire retirer. Je vous ai fait prier d’en envoyer un à M. le 
marquis de Mirabeau au Luxembourg, j’espère que vous ne l’aurez pas 
oublié. Avez-vous fait ma commission auprès de Mme Dupin ? 

Voici, monsieur, une commission plus intéressaï^te que mon Dic- 
tionnaire ; ce sont des livres de botanique qui se trompent chez Bn as- 
son, et dont je vous prie de vouloir bien faire pour moi l’acquisition, 
ayant soin de choisir de bonnes épreuves, et non pas des exemplaires 
de rebut, et de faire relier ceux qui seront en feuilles ou brochés. 

J. Aav, Methodus emendata et aucta^ etc., in-8*^. 

Ccuroli Linnæi flii Plantæ üpsalienses, in-foho. 

Gouan ffortus Monspeliensis, in-8®. 

DiUenii Historia muscorum, in-à®. 

Vous aurez la bonté d’en faire un paquet bien enveloppé, et de 
l’adresser par le carrosse de Gisors. Je ne sais pas le nom de la roc où 
est le bureau dudit carrosse ; mais c’est le môme que celui de Rouen , 
que vous connoissez sûrement. Je serois bien aise d’avoir cet envoi le 
plus tôt qu’il scia possible, à cause des mousses, dont l’herborisation 
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se fait en hiver. Je vous prie aussi de me donner , sous le môme nom , 
avis de cet émoi par la poste, afin que je fasse retirer le paquet; c’est 
ie vendredi que le carrosse part de Paris ; il faut porter les paquets le 
jeudi au soir. 

Je compte vous envoyer dans peu une lettre de changt» sur Londres, 
selon l’indication de M. Dutens, auquel, si vous lui écrivez je voki^» 
jiric de faire, en attendant, bien des remercîmens et salutations de ma 
[)art. Je me réjouis du meilleur état de Mme Duchesne ; je vous prie de 
ne pas m’oublier auprès d’elle et de vos petites élèves. Je \ous salue, 
monsieur, et vous embrasse de tout mon cœur. 

(MV. — A M. LE MARQUIS Dî' MIRABEAU. 

Ce 12 Jécenibie 1707. 

Je consens de tout mon cœur, mon illustre ami, que vous fassiez 
imprimer, avec les précautions dont vous parlez, la lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire, et je vous remercie de l’honnêteté 
;ivcc laquelle vous voulez Lien me demander mon consentement pour 
<‘ela. 

Vous voilà donc embarqué tout de bon dans les guerres littéraires : 
que j’en suis affligé, et que je vous plains! Sans prendre la liberté de 
vous dire là-dessus rien de mon chef, j’oserai vous transcrire ici deux 
vers du Tasse que je me rappelle, et auxquels je n’ajouterai rien : 

Gnmta è tua gloria al sommo, e per innanz 
Fuggir le dubbie guerre a te convienc. 

Je vous honore ut vous embrasse, monsieur, de tout mon cœur. 

DMVL — A MADAME L\T0UR, A PARIS. 

Trje-îe-CliAleau, déccjmbrc 1767. 

Celte lettre, ma digne amie, vous sera remise par M. du Peyrou, 
mon ami , et par conséquent le vôtre. C’est de lui que je tiens ma sub- 
sistance et mon indépendance : il mérite de vous connoître ; ce mot dit 
tout. J’attendois sa venue avec une impatience fondée sur mille rai- 
sons, dont celle de vous donner de mes nouvelles, sans confier mon 
.secret à la poste, n’étoit pas des moins pressantes. Chère Marianne, 
mon cœur vous est attaché par les liens les plus doux et les plus forts. 
La trempe de ceux qui m’attachent à M. du Peyrou n’est pas moins 
bonne. De quel prix puis-je payer les nobles et généreux sentimens de 
Ja seule amie et du seul ami dont l’amitié pour moi soit à l’épreuve de 
mes malheurs, si ce n’est en les présentant l’un à l’autre? 

Qu’ils se connoissenl, qu’ils s’aiment, et qu’ils m’en aiment davan- 
tage, s'il est possible ; c’est le seul bien digne d’eux que je puisse leur 
faire. 

M. du Peyrou vous dira oû je suis, comment j’y suis, et les précau- 
tions qu’il faut observer pour m’écrire. Ne confiez rien d’important à la 
poste jusqu’à ce que je puisse mieux juger de sa sûreté. Rien no peut 
aller ni venir immédiatement sans pa.sser par les mains d’autrui. Je 
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voudrois pourtant bien trouver quelque moyen de mettre dans mes 
lettres toute la confiance qui est dans mon cœur. En attendant que ces 
moyens se présentent , donnez-moi du moins de vos nouvelles, je vous 
donnerai des miennes, et comptez sur le cœur de votre ami comme il 
compte sur le vôtre. Adieu, chère Marianne. 

Ne parlez de notre correspondance à personne sans nécessité. 


DMVII. — AM. Guy. 

40 décembre 4707 

J’ai reçu, monsieur, l’envoi que vous avez pris la peine de me faire, 
et je vous en remercie; mais j’avoue que je voudrois bien pou\oir ren- 
voyer le DilleniuSy dont je ne suis point content du tout, et qui même 
me devient parfaitement inutile, faute des explications des figures 
qu’il doit contenir et du texte historique, qui n’y sont pas. L’édition 
que vous m’avez envoyée n’est point celle de l’auteur, qui coûte 
soixante francs, au lieu que celle-là , quand môme elle seroit complète , 
ti’en coûte que vingt- sept ou vingt-huit, le prix même étant marqué 
au titre. Les renvois des noms aux figures sont très-fréquemment faux, 
et le tout est fait si négligemment que la première figure ne s’y trouve 
pas, et que la fin des noms anglois est parfaitement inutile, à moins 
que vous n’engagiez M. Briasson à m’envoyer le texte qui •manque ; et , 
quant au prix, j’espère qu’il y fera la réduction convenable, d’autant 
plus que la plupart des épreuves sont mauvaises et maculées. 

Le Pline est en effet très-beau , mais c’est jeter les perles aux pour- 
ceaux, ces espèces de livres étant trop savans pour moi , et je ne puis 
plus me fatiguer à les lire. Je vous suis sensiblement obligé de votre 
attention ; mais cependant ce Pline est absolument inutile dans mes 
mains, et j’ai grande envie de vous le renvoyer. Au reste je me corrige 
de la fantaisie de chercher des livres de botanique à Paris, et je 
prendrai le parti de faire venir de Hollande ceux dont je puis atoir 
besoin. 

Je vous suis obligé des exemplaires du Dictionnaire que vous avez 
«lisiribués pour moi. Quoique vous ne me disiez rien de M. le prince de 
4'onti. j’e.spère que vous ne l’avez pas oublié. Je ne sais si j’ai marqué 
dans mes notes mon ami M. de Latour, le peintre; si je l’ai omis, je 
vous prie instamment de réparer cette omission. 

Voilà qu’on me presse pour le moment de la poste, et je suis forcé de 
finir brusquement, en vous embrassant, monsieur, de tout mon cœur. 

M. du Peyrou va très-bien, et vous salue. 

DMVIII. — Au MÊME. 

20 décembre 4767. 

Je vous écrivis, monsieur, la semaine dernière, pour vous parler du 
DillcninSf et je vous envoyai en même temps trois corrections pour If 
Dictionnaire dont vous ferez bien de faire usage , si vous pouvez. En le 
parcourant, j’y trouve incessamment de nouvelles fautes que je marque 
sur mon exemplaire, afin que vous puissiez rai besoin on faire une 
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:tutre édition plus correcte : car il seroit fâcheux pour la chose que en 
livre restât dans cet état *. 

Voici une lettre de change à votre ordre sur M. Frédéric Dutens : 
vous m’obligerez de vouloir bien en faire usage à votre loisir, puisque 
Aous en pouvez trouver l’occasion, et que vous avez bien voulu m’en 
faire l’offre. J’y ai joint un petit billet pour M. Louis Dutens, que je 
vous prie aussi de lui envoyer quand vous lui écrirez. 

M. du Peyrou est tout à fait remis de sa goutte : mais son appétit dé- 
vorant me donne autant de peine à gouverner que sa maladie, et pro- 
longe mes inquiétudes par l’abus qu’il en fait, et dont il s’est déjà 
repenti. C’est un triste métier que celui de garde-malade, et qui ne vu 
guère à un homme dans mon état. J’espère que Mme Duchesne est 
parfaitement rétablie. Je vous prie de lui faire des salutations de ma 
part ainsi qu’à ses demoiselles. Mlle Le Vasseur me charge de vous 
faire les siennes et ses remcrcîmens de votre bon souvenir et de vos 
-offres obligeantes. Elle n’a besoin de rien que de repos; mais ellfî 
«n a grand besoin, ainsi que moi. Je vous embrasse, monsieur, do 
Jout mon cœur. 

P. S. S’il est absolument impossible de trouver à Paris le livre inli 
iulé Melhodus emendata et aucta^ auctore J. Raûo^ je vous serois bien 
obligé de le faire venir d’Angleterre. C’est un octavo sans figure qui 
n’est pas un livre de prix , et qui n’est difficile à trouver que pour moi. 


DMIX. — Au MÊME. 

A Trye, le 2 janvier 47G8. 

M. du Peyrou, monsieur, qui, après tant de rechutes, se trouve, 
grâce au ciel, très-bien rétabli, veut bien se charger de cette lettre, 
qui, j’espère, vous trouvera aussi tout à fait remis de votre grippe. Je 
m’en tiendrai sûr si je reçois aujourd’hui par le carrosse les calen- 
driers que vous m’annoncez, et dont je vous remercie d’avance, de 
même que du Pline , dont je vous suis vraiment obligé , mais que je 
n’accepte toutefois qu’à condition que vous me le passerez en compte. 
A l’égard de la lettre de change sur M. Dutens , elle n’est pas si pressée 
qu’il soit besoin de m’en envoyer l’argent avant de l’avoir reçu. Vous 
pourrez joindre cet argent à l’année échue de la petite rente, et, dé- 
duction faite 4e tous les articles que je vous dois , et dont vous voudrez 
bien m’envoyer la note , me faire tenir le reste â votre loisir. 

Quoique vous ayez fait une prodigieuse distribution du Dictionnaire , 
encore y aura-t-il des mécontens, et cela ne peut être autrement 
quand on a le malheur d’être connu de beaucoup de monde dont per- 


I. On pourroit croire qu’il est question du Dictionnaire de botanique^ â 
vause de Dilîen; mais les fragments de ce Dictionnaire n’ont été imprimés 
que depuis la mort de Rousseau. Il s’agit du Dictionnaire de musique, ainsi 
que le font voir les lettres (0 septembre 4767) à MM. de Sartines et du Pey- 
rou. Dans celle à ce dernier, on lit que la veuve Duchesne imprimait ce 
Dictionnaire, et que Guy, libraire, étoil chargé de diriger l’éditloQ. (Éo.) 
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sonne ne veut être oublié. J’cspëre que vous n’aurez pas omis l’envoi 
pour M. Granville à M. de Rougemont. 

Deux choses sont très*certaines quant au DiUenius que vous m’avez 
envoyé: l’une, que toutes les descriptjons y manquent, et qu’elles 
sont dans la bonne édition ; l’autre , que cette dernière coûte, non pas 
soixante francs comme l’autre, mais moins de trente en feuilles. J’ai 
écrit en Angleterre pour tâcher d’avoir séparément les descriptions , 
sans lesquelles le livre m’est absolument inutile; mais quand même je 
pourrois les avoir, de quoi je doute, si M. Briasson est assez peu rai- 
sonnable pour vouloir vendre cet exemplaire sur le pied de la bonne 
édition, je suis très-déterminé à le lui renvoyer, quitte, comme vous 
<lites, pour perdre la reliure, ce qui vaut encore mieux que de perdre 
l’argent du tout. * 

Vous avez rattcnlion de m’envoyer de temps en temps quelques 
petites brochures dont quelques-unes me font plaisir; mais il est inu- 
tile do m’envoyer des vers, car il m’est impossible d’en soutenir la lec- 
ture ; encore moins des ouvrages de science ou d’érudition; mais quand 
il paioîtra quelques romans intéressans, des voyages nouveaux, de pe- 
tits écrits amusans, quelque ouvrage sur la botanique, vous me ferez 
jilaisir de m’envoyer de tout cela dans l’occasion , en me passant en 
compte le tout, comme juste, surtout ce qui ne viendra pas de chez 
vous. 

Voici une lettre pour Mme de Laroche, laquelle est restée ici depuis 
assez longtcmjis, faute d’occasion pour l’envoyer. Puisque vous avez 
fait remettre un Dictionnaire à notre pauvre ami Le N”** ‘ , no pour- 
riez-vous pas lui faire passer un mot de lettre tout ouvert, sans com- 
promettre ni vous, ni lui , ni moi? Son gendre m’a envoyé son adresse ; 
mais je l’ai égarée, et n’ai jamais pu la retrouver. Vous avez d’ici bien 
des salutations ; les miennes , je vous prie , à Mme Duchesne et à ses 
demoiselles. Je vous salue aussi, monsieur, de tout mon cœur. 

J’oubliois de vous prévenir que, devant à M. Tschoudy, bailli do 
Metz, une petite somme de trente-trois livres, je lui ai envoyé un 
billet de pareille somme sur Mme Duchesne, que je prie d’y faire hon- 
neur. 

J’ai reçu votre envoi; j’ai oublié, comme un étourdi, de remettre 
cette lettre k M. du Peyrou. 

DMX. — A M". Dü Peyrou. 

Ce 6 janvier 476». 

J’étois, mon cher hôte, dans un tel souci sur votre voyage, que, 
tant pour retirer le paquet ci-joint, que je savois être au bureau, que 
dans l’attente de votre lettre , la poste étant arrivée hier plus tard qu’à 
l’ordinaire, j’envoyai trois fois de suite à Gisors : enfin je la reçois cette 
lettre si impatiemment attendue; et, après l’avoir déchirée pour l’ou- 
vrir plus vite, au lieu du détail que j’y cherchois, j^y vois pour début 
celui du départ de mes lettres. Mon Dieu ! qu’en les lisant vous me pa- 
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rojssiez haïssable ! Ma foi, si c’est là de la politesse, je la âû&iie au 
diable de bien bon cœur. 

Enfin vous voilà heureusement arrivé, malgré ce pi^emier acddenl 
dont l’histoire m’eût fait trembler, si \ütre lettre n’eût été datée de 
Paris. Convenez qu’en ce moment-là vous dûtes sentir qu’ü n*est pas 
mutile à un convalescent d’avoir avec soi \m ami en route, et qu'au 
fond du cœur vous m’avez su gré de ma tricherie. Voilà les seules que 
je sais faire, mais je ne m’en corrigerai pas. 

Je suis très-charmé que vous soyez content de vos petits repas tête à 
tüte, cl je désire extrêmement que vous preniez l’hahitude de dtner eu 
\ille le moins qu’il se pourra, d’autant plus que le froid terrible qu’à 
fait, et dont l’influence m’est bien cruelle, la neige abondante par la- 
quelle il se terminera probablement, doivent vous empêcher de songer 
à votre départ jusqu’à ce que le temps s’adoucisse, et que les chemins 
deviennent praticables; quoique je vous avoue bien que votre long 
séjour à Pans ne me laisseroit pas sans inquiétude, si vous n’aviez 
.ivec vous un bon surveillant qui, j’espère, ne s’em'iarrassera pas plus 
ffue moi (le vous déplaire pour vous conserver. Je me tranquillise donc, 
r*t je tranquillise de mon mieux ma pauvre sœur, non moins inquiète 
que moi, espérant que, dans ce temps rigoureux, vous veillerez atten- 
tivement Puii sur l’autre, en sorte que vous vous rendiez tous deux à 
M)ï jiénates, sains et saufs. Ainsi soit-il. Cette bonne fille est transpor- 
tée de joie de votre heureuse arrivée, et je vois avec grand plaisir 
(lu’elle cède à cette pente si naturelle et si honorable au cœur humain, 
de s’attacher aux gens avec plus de tendresse par les soins qu’on leur 
a rendus. Quant à ce que vous ajoutez, qu’elle s’est fait gronder plus 
d'une fuis par son frère, à cause des soins, des attentions et des com- 
plaisances qu’elle avoit pour vous, cela me parolt si plaisant, que, 
n’étant pas aussi gaillard que vous, je n’y trouve rien à répondre. 

Vous avez raison de croire que les détails de vos déjeuners et dîners 
me font grand plaisir : ajoutez même, et grand bien, car ils me ren- 
dent l’appétit que le froid excessif m’ôte. 

Voici, mon cher hôte, une réponse de Mme l’abbesse de Gomer- 
Foiitaine. Cette réponse étoit accompagnée d’un petit billet très-obli- 
geant pour moi, et pour ma sœur, de jolies breloques de religieuses. 
Cette dame est jeune, bonne, très-aimable; et je crois que vous auriez 
aimé à lui rendre des douceurs qui fussent autant de son goût que les 
siennes l’étoient du vôtre. Je ne manquerai pas de lui faire quelquefois 
votre cour, sitôt que la saison le permettra. 

CMXI. — A MILOB» COMTE DE HARCOÜRT. 

43 janvier 47&S. 

Je me reprocherois , milord, d’avoir tardé si longtemps à vous 
écrire et à vous remercier , si je ne me rendois le témoignage que la 
volonté y étoit tout entière , et que ce que je veux faire est toujours ce 
<jue je fais le moins. J’ai, entre autres, été depuis trois mois garde- 
malade, et je n’ai pas quitté le chevet d’un ami, qui, grâce au del, 
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est enfin parfaitement rétabli. Je vous offre , milord , les prémices de 
mes loisirs; et c’est avec autant d’empressement que de reconnois- 
sanceque, toacbé de toutes les bontés dont vous m’avez honoré^ je 
vous en demande la continuation. Il ne tiendra pas à moi qu’en les cul- 
tivant avec le plus grand soin , je ne vous témoigne en toute occasion 
combien elles me sont précieuses. 

J’ai reçu depuis longtemps l’argent du billet que vous prîtes la peine 
de m’envoyer pour le produit des estampes ; et c’est encore un de me<< 
torts les moins excusâmes de ne vous en avoir pas tout de suite accusé 
la réception; mais je me reposois un peu en cela sur votre banquie* , 
qui n’aura pas manqué de vous en donner avis. Vous me demande/. . 
milord, ce qu’il falloit faire des estampes de M. Watelet : nous étions 
convenus que , puisque vous ne les aviez pas , et qu’elles vous étoieni 
agréables, vous les ajouteriez à vos portefeuilles, d’autant plus qu’el- 
les ne pouvoient passer décemment et convenablement que dans les 
mains d’un ami de l’auteur : ainsi j’espère qu’à ce titre vous ne dédai- 
gnerez pas de les accepter* Â l’égard de l’estampe du roi, je désire ex- 
trêmement qu’elle me parvienne; et, si vous permettez que j’abuse 
encore de vos bontés , j’ose vous supplier de la faire envelopper avec 
soin dans un rouleau. Je désire extrêmement recevoir bientôt cette 
belle estampe, que j’aurai soin de faire encadrer convenablement 
pour avoir les traits de mon auguste bienfaiteur incessamment gravés 
sous mes yeux , comme ses bontés le sont dans mon cœur. 

Daignez, milord, continuer à m’honorer des vôtres, et quelquefois 
des marques de votre souvenir : je tâcherai , de mon côté , de ne me 
pas laisser oublier de vous, en vous renouvelant, autant que cela ne 
vous importunera pas, les assurances de mon plus entier dévouement 
et de mon plus vrai respect. 


CMXII. — A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

ta janvier 4768. 

J’ai , mon illustre ami . pour vous écrire , laissé passer le temps des 
sots complimens dictés non par le cœur, mais par le jour et pai 
l’heure, et qui partent à leur moment comme la détente d’une hor- 
loge. Mes sentimens pour vous sont trop vrais pour avoir besoin d’être 
dits, et vous les méritez trop bien pour manquer de les connoître. Je 
vous plains du fond de mon cœur des tracas où vous êtes : car , quoi 
que vous en disiez, je vous vois embarqué, sinon dans des querelle? 
littéraires, au moins dans des querelles économiques et politiques; ce 
qui seroit peut-être encore pis, s’il étoit possible. Je suis prêt à tom- 
ber en défaillance au seul souvenir de tout cela ; permettez que je n’en 
parle plus, que je n’y pense plus que par le tendre intérêt que je 
prends à votre repos, à votre gloire. Je puis bien tenir les mains éle- 
vées pendant le combat, mais non pas me résoudre à le regarder. 

Parlons de chansons, cela vaudra mieux : seroit-il possible que 
vous songeassiez tout de bon à faire un opéra? Oh! que vous seriez ai- 
mable, et que i’aimerois bien mieux vous voir chanter à l’Opéra que 
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crier dans le désert 1 non qu’on ne vous écoute et qu’oti ne vous lise , 
mais on ne vous suit ni ne veut vous entendre. Ma foi, monsieur, fai* 
sons comme les nourrices , qui , quand les enfans grondent , leur chan- 
tent et les font danser. Votre seule proposition m*a déjh mis, moi vieux 
ladoteur, parmi ces enfans-là; et il s’en faut peu que ma muse chenue 
ne soit prête à se ranimer aux accens de la vôtre, ou même à la seule 
annonce de ces accens. Je ne vous en dirai pas atqourd’hui davantage, 
car votre proposition m’a tout l’air de n’être qu’une vaine amorce , 
pour voir si le vieux fou mordroit encore h l’hameçon. A présent que 
vous en avez à peu près le plaisir, dites-moi rondement ce qui en est; 
et je vous dirai franchement, moi, ce que j’en pense, et ce que je 
tîrois y pouvoir faire ; après cela, si le cœur vous en dit, nous en pour- 
ions causer avec mon aimable payse, qui nous donnera sur tout cela 
de tr' s-bons conseils. Adieu , mon illustre ami ; je vous embrasse avec 
respect , mais de tout mon cœur. 

CMXIII. — A MADAME Latour. 

A Trye, le 20 janvier <768. 

I or-.que je vous écrivis un mot, il y a trois mois, chère Marianne, 
^avois le cœur plein d’espérances flatteuses, qui se sont bien cruelle» 

I )(int évanouies. L’interception d’une correspondance directe étant 
plus que probable, je comptois, entre autres, épancher ce cœur dans 
le vôtre par une voie qui me paroissoit aussi sûre que douce. 11 n’en 
tst plus question : le ciel, qui veut qu’il tie manque rien à ma misère, 
m'ôte la plus jirécieuse consolation des infortunés. 

Senti rsi , oh Dei ! morir, 

Kt non poter mai dio : 

Morir mi sento î 

(Métastase.) 

II ne me reste plus qu’à prendre mon parti de bonne grAce, et jc le 
prends du moins irrévocablement ; je me condamne à un silence éter- 
nel sur mes malheurs , et je ferai tout pour en effacer le souvenir et le 
'sentiment dans mon cœur même. Ma dernière consolation est d’ap- 
procher de leur terme; et, comme ceux qui les veulent prolonger au 
delà de ma vie sont mortels aussi, ce terme no sera qu’un peu reculé 
peut-être; mais enfin le temps et la vérité reprendront leur empire; 
et, quoi que mes contemporains puissent faire, ma mémoire ne restera 

pas toujours sans honneur. La destinée du grand R *, avec lequel 

l’ai tant de choses communes, sera la mienne jusqu'au bout. Il ri’a 
point eu le bonheur de se voir justifié de son vivant; mais il l’a été par 
un de ses plus cruels ennemis, après la mort de l’un et de l’autre. Je 
compte trop, non sur mon bonheur, mais sur la Providence, pour ne 
pas espérer au moins celui-là; et il m’est doux de penser qu’un jour le 
nom de ma chère Marianne recevra les honneurs qui lui seront dus, à 
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la tHe du petit nombre de ioeui: q[ai ont eu le courü^e de me défendre 
de mon vivant. ^ 

Je finis sur cette matière pour n’y revenir de mes jours, et je vous 
supplie que ce soit aujourd’hui la dernière fois qu’il en sera question 
entre nous. Mais donner-moi quelquefois de vos nouvelles; recevez des 
miennes avec bonté; que ma digne avocate soit toujours mon amie, 
et qu’elle soit sûre que, pour les services vrais, dont je fais cas, et 
rendus en silence, tels que celui que j’ai reçu d’elle, la reconrioissance 
de ce cœur qu’on traite d’ingrat est des plus rares parmi les hommes, 
[puisqu’elle se tourne toute en attachement. 

Je crois que le mieux seroit de nous écrire directement : et, comme 
que ce soit, ne reparlons, dans aucune de nos lettres, du sujet de 
celle-ci. Je suppose que vous savez sous quel nom je suis connu ici. 

CMXÎV. — A M. Oranvilif. 

Trye, 25 janvier t768. 

Je n’aurois pas tardé si longtemps, monsieur, à vous remercier du 
plaisir que m’a fait la lettre dont vous m’a\ez honoré le G novembre, 
sans beaucoup de tracas qui , venus h la traverse , m’ont empêché de 
disposer de mon temps comme j’aurois voulu. Les témoignages de vo- 
tre souvenir et de votre amitié me seront toujours aussi cher» que vos 
Jionnêtetés et vos bontés m’ont été sensibles pendant tout le temps que 
j’ai eu le bonheur d’être votre voisin. Ce qui ajoute à mon déplaisir de 
vous écrire si tard est la crainte que cette lettre , vous trouvant déjîi 
parti de Calwich , ne fasse un bien long circuit pour vous aller cher- 
cher à Bath. Je désire fort, monsieur, que vous ayez cette fois entre- 
pris ce voyage annuel plus par habitude que par nécessité, et que ton- 
ie fois les eaux vous fassent tant de bien que vous puissiez jouir en paix 
de la belle saison qui s’approche, dans votre charmante demeure, sans 
aucun resscnliineiit de vos précédentes incommodités. Vous y trouve- 
rez, je pense, à votre retour, un barbouillage nouvellement imprimé, 
où je me suis mêlé de bavarder sur la musique , et dont j’ai fait adres- 
ser un exemplaire à M. Rougemont, avec prière de vous le faire pas- 
ser. Aimant la musique, et vous y connoissant aussi bien que vous 
butes, vous ne dédaignerez peut être pas de donner quelques momens 
de solitude et d’oisiveté à parcourir une espèce de livre qui en traite 
tant bien que mal : j’aurois voulu pouvoir mieux faire ; mais enfin le 
voilà tel qu’il est. 

Le défaut d’occasion, monsieur, pour faire partir cette lettre, rend 
sa date bien surannée, et me l’a fait écrire à deux fois : l’occasion 
même d’un ami prêt à partir, et qui veut bien s’en charger, ne me 
laisse pas le temps de transcrire ma réponse à l’aimable bergère do 
Calwich, et me force à la laisser partir un peu barbouillée; veuillez 
lui faire excuser cette petite irrégularité, ainsi que celle du défaut de 
signature, dont vous pouvez savoir la raison. Recevez, monsieur, mes 
sputations empressées,' et mes vœux pour l’affermissement de votre 
santé. 

l’Herbobtstp, de la duchesse de portland. 
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P. s. Comme Texemplave da ïHeiiomaire de musique qui vous 
étoit destiné avoit été adressé à M. Vaillant, qui n’a jalnais paru lort 
soigneux des commissions qui me regardent, j’en ai fait envo^ 
depuis un second à M. Rougemont pour vous le faire passer au dé^mt 
du premier. 

CMXV. — - A MADEMOISELLE DeWES. 

Le 26 janvier 47ûa. 

Si je vous ai laissé , ma belle voisine, une empreinte que vous avez 
bien gardée , vous m’en avez laissé une autre que j’ai gardée encore 
mieux. Vous n’avez mon cachet que sur un papier qui peut se perdre , 
mais j’ai le vôtre empreint dans mon cœur, d’où rien ne peut l’effacer 
Puisqu’il étoit certain que j’emportois votre gage, et douteux que vous 
eussiez conservé le mien , c’étoit moi seul qui devois désirer de vérifier 
la chose; c’est moi seul qui perds à ne l’avoir pas fait. Ai-je donc 
besoin , pour mieux sentir mon malheur , que vous m’en fassiez encoriî 
un crime? cela n’est pas troj) humain. Mais votre souvenir me console 
de vos reproches ; j’aime mieux vous savoir injuste qu’indifférente , et 
je voudrois être grondé de vous tous les jours au même prix. Baignez 
donc , ma belle voisine , ne pas oublier tout à fait votre esclave , et 
continuer à lui dire quchjuefois ses vérités. Pour moi, si j’osois à mon 
tour vous dire les vôtres, vous me trouveriez trop galant pour un 
barbon. Bonjour, ma belle voisine. Puissiez-vous bientôt, sous les 
auspices du cher et respectable oncle , donner un pasteur à vos brebis 
de Cahvich ! 


CMXVI. — A M. le marquis de Mirabeau 

ïrje, le 28 janvier <708. 

Je me souviens, mon illustre ami, que le jour où je renonçai aux 
petites vanités du monde, et en même temps à ses avantages, je me 
dis entre autres, en me défaisant de ma montre ; a Grâce au ciel, je 
n’aurai plus besoin de savoir l’heure qu’il est. » J’aurois pu me dire la 
môme chose sur le quantième , en me défaisant de mon almanach ; 
mais, quoique je n’y tienne plus par les affaires, j’y tiens encore par 
l’amitié; cela rend mes correspondances plus douces et moins fré- 
quentes : c’est pourquoi je suis sujet à me tromper dans mes dates de 
semaine, et même quelquefois de mois. Car, quoique avec l’almanach 
je sache bien trouver le quantième dans la semaine , sachant le jour , 
quand il s’agit de trouver aussi la semaine, je suis totalement en dé- 
faut. J’y devrois pourtant être moins avec vous qu'avec tout autre,, 
puisque je n’écris à personne plus souvent et plu.s volontiers qu’à vous. 

Conclusion : nous ne ferons d’opéra ni l’un ni l’autre ; c’est de quoi 
j’étois d’avance à peu près sûr. J’avoue pourtant que, dans ma situa- 
tion présente, quelque distraction attachante et agréable me seroit 
nécessaire. J’aurois besoin , sinon de faire de la musique , au moins 
d’en entendre, et cela me feroit même beaucoup plus de bien. Je guii y 
attaché plus que jamais à la solitude ; mais il y a tant d’entours déplai- 
sans à la mienne, et tant de tristes souvenirs m’y poursuivent mslgré 
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doi, quMl m’eu faudroit une autre encore plus entière, mais où des 
«bjets agréables pussent effacer l’impression de ceux qui m’occupent, 
et faire diversion au sentiment de mes malheurs. Des spectacles où 
je pusse être seul dans un coin et pleurer à mon aise , de la musique 
qui pût ranimer un peu mon cœur affaissé ; voilà ce qu’il me faudroit 
pour effacer toutes les idées antérieures, et me ramener uniquement 
âmes plantes, qui m’ont quitté pour trop longtemps cet hiver. Je 
n’aurai rien de tout cela, car en toutes choses les consolations les plus 
simples me sont refusées ; mais il me faut un peu de travail sur moi- 
même , pour y suppléer de mon propre fonds. 

On dit à Paris que je retourne en Angleterre. Je n’en suis pas sur- 
pris; car le public me connolt si bien, qu’il me fait toujours faire 
exàctement le contraire ^es choses que je fais en effet. M. Davenport 
m’a écrit des lettres très-honnêtes et très-empressées pour me rappeler 
chez lui. Je n’ai pas cru devoir répondre brutalement à ses avances , 
mais je n’ai jamais marqué l’intention d’y retourner. Honoré des bien- 
faii|^u souverain, et des bontés de beaucoup de gens de mérite dans 
ce pays-là, j’y suis attaché par reconnoissance , et je ne doute pas 
qu’avec un peu de choix dans mes liaisons je n’y pusse vivre agréable- 
ment; maïs l’air du pays qui m’en a chassé n’a pas changé depuis ma 
retraite, et ne me permet pas de changer au retour. Celui (te Franctî 
est de tous les airs du monde celui qui convient le mieux à mon 
corps et à mon cœur; et tant qu’on me permettra d’y vivre en liberté, 
je ne choisirai point d’autre asile pour y finir mes jours. 

On me presse pour la poste, et je suis forcé de finir brusquement . 
en vous saluant avec respect et vous embrassant de tout mon cœur. 

CMXVII. — A MADAME LiTOUR. 

Ce 28 janvier 

Je crains bien, chère Marianne, qu’une lettre que je vous écrivis il 
y a dix ou douze jours ne se soit égarée par ma faute , en ce que , 
m’étant très-mal à propos fié à ma mémoire, qui est entièrement 
éteinte, au lieu de mettre sur l’adresse la rue du Croissant, je mis 
seulement la rue du Gros-Chenet. Ce qui augmenteroit mon chagrin 
de cette perte est que j’entrois , dans cette lettre , dans bien des détails 
que j’aurois désiré n’être vus que de vous. Peut-être aussi que ’iotre 
silence ne vient que de ce que vous ignorez mon adresse. Elle est tout 
simplement, A M. Renou, àTrye, par Gisors. J’attends de vous un 
mot d’éclaircissement, et j’attends en même temps des nouvelles de 
\ütre santé, et l’assurance que vous m’aimez toujours. 

CMXVIII. — A M. n’IVERNOis. 

Tryc, le 20 janvier 4 708 

J’ai reçu, mon digne ami, votre paquet du 22, et il me seroit éga- 
lement parvenu sous l’adresse que je vous ai donnée, quand vous 
n’auriez pas pris l’inutile précaution de la double enveloppe, sous 
laquelle il n’est pas môme à propos que le nom de votre ami uaroisse 
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en aucune façon. C*est avec le plus sensible plaisir que j’ai enfin appris^ 
de vos nouvelles ; mais j’ai été vivement ému de l’envoi de votre famille 
à Lausanne : cela m’apprend assez à quelle extrémité votre pauvre 
ville et tant de braves gens dont elle est pleine sont à la veille d’étre 
réduits. Tout persuadé que je sois que rien ici -bas no mérite d’être 
acheté au prix du sang humain , et qu’il n’y a plus de liberté sur la 
terre que dans le cœur de l’homme juste , je sens bien toutefois qu’il 
est naturel à des gens de courage, qui ont vécu libres, dtî préférer 
une mort honorable à la plus dure servitude; cependant, même dans 
le cas le plus clair de la juste défense de vous-*mêmes, la certitude où 
je suis qu’eussiez vous pour un moment l’avantage, vos malheurs 
n’en seroient ensuite que plus grands et plus sûrs , me prouve qu’en 
tout état de cause les voies de fait ne peuvent jamais vous tirer de b» 
situation critique où vous êtes qu’en aggravant vos malheurs. Puis 
donc que, perdus de toutes façons, supposé qu’on ose pousser la 
chose à l’extrême , vous ôtes prêts à vous ensevebr sous les ruines de 
Iti patrie , faites plus : osez vivre pour sa gloire au moment qu’elle 
n’existera plus. Oui, messieurs, il vous reste, dans le cas que je sup- 
pose, un dernier parti à prendre, et c’est, j’ose le dire, le seul qui 
soit digne de vous : c’est , au lieu de souiller vos mains dans le sang 
de vos compatriotes, de leur abandonner ces murs qui dévoient être 
l’asile de la liberté, et qui \ont n’êlre plus qu’un repaire de tyrans : 
c’est d’en sortir tous, tous ensemble, en plein jour, vos femmes et 
vos enfans au milieu de vous; et, puisqu’il faut porter des fers, 
d’aller porter du moins ceux de quelque grand prince , et non pas^ 
l’insupîiortable et odieux joug de vos égaux. Et ne vous imaginez pas 
qu’en pareil cas vous resteriez sans asile; vous ne savez pas quelle 
estime et quel respect votre courage, votre modération, votre sagesse, 
ont inspirés pour vous dans toute l’Europe. Je n’imagine pas qu’il s’j 
trouve aucun souverain, je n’en excepte aucun, qui ne reçût avec 
honneur, j’ose dire avec respect, cette colonie émigrante d’homme.s 
trop vertueux pour ne savoir pas être sujets aussi fidèles qu’ils furent 
zélés citoyens. Je comprends bien qu’en pareil cas plusieurs d’entre 
vous seroient ruinés : mais je pense que des gens qui savent sacrifier 
teer vie au devoir sauroient sacrifier leurs biens à l’honneur, et s’ap- 
plaudir de ce sacrifice; et, après tout, ceci n’est qu’un dernier expé- 
dient pour conserver sa vertu et son innocence quand tout le reste est 
perdu. Le cœur plein de cette idée, je ne me pardonnerois pas de 
ji’avoir osé vous la communiquer. Du reste, vous êtes éclairés et sages ; 
jo suis très-sûr que vous prendrez toujours en tout le meilleur parti . 
et je ne puis croire qu’on laisse jamais aller les choses au point qu’il 
Cftt bon d’avoir prévu d’avance, pour être prêts à tout événement. 

Si vos affaires vous laissent quelques momens k donner k d’autres 
choses qui ne sont rien moins que pressées, en voici une qui me tient 
au cœur, et sur laquelle je voudrois vous prier de prendre quelques 
éclaircissemens , dans quelqu’un des voyages que je suppose que vous 
ferez k Lausanne, tandis que votre famille y sera. Vous savez que j’al 
h Nion une tante qui m’a élevé , et que j’ai toujours tendrement aiméo, 
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^iüoique y&ie une fois, comme vous pouvez vous en souvenir, sacrifié 
le plaisir de la voir à Tempressemenf d'aller avec vous joindre nos 
amis. Elle est fort vieille, elle soigne un mari fort vieux; j*ai peur 
qu’elle n’ait plus de peine que son âge ne comporte, et je voudrois 
lui aider à payer une servante pour la soulager. Malheureusement, 
quoique je n’aie augmenté ni mon train ni ma cuisine , que je n’aie 
aucun domestique à mes gages, et que je sois ici logé et chauffé 
gratuitement, ma position me rend la vie ici si dispendieuse, que ma 
pension me suffit à peine pour les dépenses inévitables dont je suis 
chargé. Voyez , cher ami , si cent francs de France par an pourroient 
jeter quelque douceur dans la vie de ma pauvre vieille tante , et si 
pouf riez les lui faire accepter. En ce cas, la première année 
coiirroit depuis le commencement de celle-ci , et vous pourriez la tirer 
sur moi d’avance , aussitôt que vous auriez arrangé cette petite affairo- 
là. Mais je vous conjure de voir que cet argent soit employé selon sa 
■destination , et non pas au profit de parens ou voisins âpres , qui sou- 
vent obsèdenf les vieilles gens Pardon , cher ami : je choisis bien mal 
mon temps ; mais il se peut qu’il n’y en ait pas à perdre. 


CMXÏX. — Au MÊME. « 

Du cliûlcau de Trye, ce 0 Tevrier 4708. 

Dans l’incertitude, mon excellent ami, de la meilleure voie pour 
vous faire passer cette lettre sûrement et promptement , je prends le 
parti de risquer directement ce duplicata, et d’en adresser un antre à 
M. Coindet, pour vous le faire passer. C’est une lettre qu’il a reçue 
et qu’il m’a envoyée qui a occasionné la mienne. Le temps me presse ; 
je suis rendu de fatigue et navré de douleur, dans la crainte d’une 
catastrophe. Au nom de Dieu, faites-moi passer des nouvelles sitôt 
que le sort de votre pauvre Etat sera décidé O la paix , la paix , mon 
bon ami! Hélas! il n’y a que cela de bon dans cette courte vie. J’em- 
brasse nos amis; je vous embrasse de toute la tendresse de mon cœur. 
J’implore la bénédiction du ciel sur vos soins patriotiques, et j’en 
attends le succès avec la plus vive impatience. 

J’espère que vous avez reçu ma précédente , que je vous ai adressée 
en droiture. C’est toujours la voie qu’il faut préférer , surtout pour 
tout ce qui peut demander du secret. 

CMXX. — Au MÊME. 

Le 9 février 4708. 

On m’a communiqué, mon bon ami, quelques articles des deux 
projets d’accommodement qui vous sont proposés, et j’apprends que 
le conseil général qui doit en décider est fixé au 28. Quoique tant 
de précipitation ne me laisse pas le temps de peser suffisamment ces 
articles, quoique je né sois pas sur les lieux, que j’ignore l’état des 
choses, que je n’aie ni papiers, ni livres, et que ma mémoire, abso- 
lument éteinte, ne me rappelle pas môme votre constitution, je suis 
trop affecté de votre situation pour ne pas vous dire, bien qu’à la 
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iiâtc, mon opînion sur les moyens qu*on vous offre d*en sortir. Quel- 
f[uemal digérée que soit cette opinion, je ne laisse pas, messieurs, 
de vous l'exposer avec confiance, non pas en moi, mais en vous, 
(rôs-sûr que, si je me trompe, vous démêlerez ai^ment mon erreur. 

Dans l'extrait qui m'a été envoyé, il n'y a, du pïujet appelé le 
second, qu’un seul article, qui est aussi le second; savoir, l’éleerion 
de la moitié du petit conseil par le conseil général : ce secoM article 
n’étant bon à pas grand'chose, je ne dirai rien du projet dont il 
obt tiré. 

Je parlerai de l’autre, après avoir posé deux principes que vous ne 
contesterez pas : i un , qu’un accommodement ne suppose pas que l’on 
cède tout d’un côté et rien de l’autre, mais qu’on se nipproche des 
deux côtés ; l’autre , qu’il n’est pas question de victoire dans cette affaire , 
ni de donner gain de cause aux négatifs ou aux représentans, mais de 
faire le plus grand bien de la chose commune, sans songer si l’on est 
Rutule ou Troyen. 

Cela posé, j’oserai vous dire que ce projet me paroît non-seulement 
acceptable, mais, avec quelques changemens, et l’addition d’un ou 
deux articles, le meilleur peut-être que vous puissiez adopter. 

Le petit conseil tend fortement à la plus dure aristocratie : les maxi- 
mes des représentans vont, par leurs conséquences, non-seulement à 
1 excès, mais à l’abus de la démocratie, cela est certain. Or il ne faut 
ni l’un ni l’autre dans votre république ; vous le sentez tous : entre 1(3 
petit conseil, violent aristocrate, et le conseil général, démocrate 
effréné, où trouver une force intermédiaire qui contienne Tun et 
rauf’e, et suit la clef du gouvernement? Elle existe cette force, c’est 
le conseil du Deux-cents ; mais pourquoi cette force ne va-t-elle pas à 
son but? pourquoi le Deux-cents, au lieu de contenir le Vingt-cinq, 
en est-il l’esclave N’y a-l-il pas moyen de corriger cela? Voilà préci- 
sément de quoi il s’agit. 

Avant d’entrer dans l’examen des moyens , permettez-moi , messieurs , 
^rinsisler sur une réflexion dont j’ai le cœur plein. Les meilleures in- 
stitutions humaines ont leurs défauts : la vôtre, excellente à tant 
d’égards, a celui d’être une source éternelle de divisions intestines. 
Des familles dominantes s’enorgueillissent, abusent de leur pouvoir, 
excitent la jalousie; le peuple, sentant son droit, s’indigne d’être ainsi 
traîné dans la fange par ses égaux ; des tribunaux concurrens se chi- 
canent, se contre-pomtent ; des brigues disposent des élections ; l’au- 
torité et la liberté, dans un conflit perpétué, portent leurs querelles 
jusqu’à la guerre civile. J’ai vu vos concitoyens armés s’entr’égorger 
dans vos murs; en ce moment même, cette horrible catastrophe est 
prête à renaître; et quand, dans vos plans de réforme, vous devriez, 
par des moyens de concorde et de paix, par des établissemens doux et 
sages, tâcher de couper la racine à ces maux, vous allez, comme à 
plaisir, les attiser, en excitant parmi vous de nouvelles animosités, de 
nouvelles haines, par la plus dure de toutes les censures, par l’inqui- 
sition du grabeau. Cela, messieurs, permettez-moi de le dire, n’est 
assurément pas bien pensé. Premièrement, le conseil ne souffrira ja- 
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mais un établissement trop humiliant pour de fiers magistrats; et 
quand ils le souffriroient, je dis, pour le bien de la paix et de la patrie, 
il ne seroit point à désirer qu’il eût lieu. Loin d’établir de nouveaux 
grabeaux, vous feriez mieux d’abolir ceux qui existent, mais qui, 
trüs-heureusement, ne signifiant rien du tout, peuvent rester sans 
danger. 

Cela dit, je passe à mon sujet ; il s’agit d’un gouvernement mixte, 
mais difficile à combiner, où le peuple soit libre sans être maître, et 
où le magistrat commande sans tyranniser. Le vice de votre consti' 
tution n’est pas de trop gêner la liberté du peuple ; au contraire , cette 
liberté légitime ne va que trop loin, et, quoi qu’on puisse dire, il n’esi 
pis bbn que le conseil général soit trop nécessaire à tout. 

Mais le vice inhérent* et fondamental est dans le défaut de balance 
et d’équilibre dans les autres conseils qui composent le gouvernement ; 
ces trois conseils, dont deux sont à peu près inutiles, sont si mal 
combinés, que leur force est en raison inverse de leur autorité légale, 
et que l’inférieur domine tout : il est impossible que ce vice reste, et 
que la machine puisse aller bien. 

Ce qu’il y a d’heureux pourtant dans cette machine, qui ne laisse 
pas d’être admirable, est que cet important équilibre peut s’établir 
sans rien changer aux principales pièces; tous les ressorts sont bons; 
il ne s’agit que de les faire jouer un peu différemment. 

Mais ce qu’il y a de fâcheux est que cette réforme demande des sa- 
crifices, et précisément de la part des deux corps qui jusqu’foi ont 
paru le moins disposés à en faire; savoir, le conseil général est. celui 
des Vingt-cinq. 

Or, voilà que, par plusieurs articles que j’ai sous les yeux, les 
Vingt-cinq offrent d’eux-mêmes presque tout ce qu’on pourroit ùvoir à 
leur demander; môme, en un sens, davantage. Ajoutez un seul article, 
mais indispensable, et le petit conseil a fait, de son côté, tous les pas 
nécessaires vers un accord raisonnable et solide : cet article regarde; 
l’élection des syndics, dans la supposition, presque impossible, que h- 
cas qui se présente ici pour la première fois, fondation de la 

république, y pût renaître une seconde fois; auquel cas, au lieu de 
présenter derechef le conseil en corps, comme on va faire, il faudroit, 
selon moi, se résoudre à présenter de nouveaux candidats, tirés des 
Soixante : je dirai mes raisons eî-après. 

Que le conseil général veuille céder à son tour, ou plutôt échanger, 
contre l’élection des Soixante qu’il gagne, un droit, un seul droit qu’il 
prétend, mais qu’on lui conteste, et dont il n’est point en possession; 
au moyen de cela, tout est fait : je parle du droit de prononcer souve- 
ramement et en dernier ressort sur l’objet des représentations; en un 
mot, c’est le droit négatif qu’il s’agit d’accorder au Deux-cents, déjà 
juge suprême de tous les autres appels. Peut-être est-il parlé , dans 
le projet, de cet article, et cela doit être; mais l’extrait que j’ai n’en 
dit rien. 

Avec ces additions, et quelques légères modifications au reste, le 
projet dont les articles sont sous mes yeux me parolt offrir un moyen 
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de pacification convenable à tout le monde, raisonnable du moins, 
solide et durable autant qu’on peut l’espérer de l’état présent des choses 
et de la disposition des esprits; et je crois ‘qu’il en résulteroit un gou- 
^ernement qui, sans être plus composé que l’ancien, seroit mieux lié 
dans ses parties, et par conséquent plus fort dans sun tout. 

C’est surtout dans le second article que consiste essentiellement la 
bonté du projet : par cet article, le conseil des Soixante est en entier 
élu par le conseil général, et tous les membres du petit conse’^ doivent 
être tirés des Soixante (car il faut ôter d’ici les auditeurs) L’idée tlo 
donner une existence à ce conseil des Soixante, qui n’étoit rien aupa- 
ravant, est très-bonne; elle est due aux médiateurs : il faut en pro 
fiter, et leur en savoir gré. Ceci suppose qu’on revêtira ce corps ilr 
nouvelles attributions qui lui donneront d\x poids dans l’État; miiis 
Inen qu’il soit rempli par le peuple, ce n’est pourta^it pas en lui-méine 
que s’opérera son plus grand effet, mais dans le Deux-cents, dont les 
membres rentreront ainsi dans la dépendance du conseil généial. 
maître de leur ouvrir ou fermer à son gré la porte des grandes magi&- 
î ratures. Voilà précisément la solution très-simple et très-sûre du 
luoblèmc que je proposois au commencement de cette lettre. 

Par le premier article , on accorde au conseil général l’élection de 
la moitié des Deux-cents; je ne serois pas trop d’avis qu’on acce])t«jt 
cette concession; ces moitiés d’élection sont moins efficaces qu'eni 
harrassantes. Il ne faut pas considérer les élections faites par le iiouph’ 
par leur effet subséquent, qui n’est rien, mais par leur effet anténoiii . 
qui CM tout. Les syndics sont élus par le conseil général : voyez tou U' 
lois comment ils le traitent! Le peuple ne doit pas espérer de s(»> 
<uéauires plus de recoimoissarice qu’il n’en a pour ses bienfaiteurs. O 
I l’est pas ii ce qu’on fait après être élu, mais à ce qu’on a fait pour tire 
élu, qu’il faut regarder en bonne politique. Quand le peuple tire ses 
magistrats de son propre sein , il n’augmente de rien sa force ; mais 
quand il les lire d’un autre corps, il se donne de la force sur ce coips- 
l?i. Voilà pourquoi l’élection du Soixante vous donnera de rascendani 
*'11 Deux-cents, et pourquoi l’élection du petit conseil donnera de fas- 
«endant aux Deux- cents en Soixante. Vous en auriez par les syndics 
sur le Vingt-cinq môme, s’il étoit plus nombreux, ou que le choix ne 
lût pas forcé. C’est ainsi que les plus simples moyens, les meilleurs en 
toute chose, vont tout remettre dans l’ordre légitime et naturel. 

Il suit de là que le privilège d’élire la moitié du Deux-cents xotis csf 
Jieaucoup moins avantageux qu’il ne semble, et cela est trop remuant 
pour votre ville, trop bruyant pour votre conseil général. Le jeu de la 
machine doit être aussi facile que simjde, et toujours sans bruit, au- 
tant qu’il se peut. L’élection du Deux-cents, laissée au petit conseil, a 
l»ourtant de grands inconvénients, je l’avoue; mais n’y auroit-il pas, 
pour y pourvoir, quelque expédient plus court et mieux entendu? Par 
exemple, où seroit le mal que cette élection fit une des nouvelle.s 
attributions dont on revêtiroit le conseil des Soixante ? Le petit conseil 
lui-même y devroit d’autant moins répugner que, par sa présidence 
<'t par son nombre, qui fait presque la moitié du nombre total, il n’au- 
Boussxau viji 
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ro:t guère moins d’influence dans ces élections qne s’il continuoit seul 
h les faire : Je n’imagine pas que ceci fasse une grande difficulté. 

Mais je crains que l’article de l’élection des syndics n’en fasse da~ 
vantiige, et ne coûte beaucoup au conseil ; car il y a, chez les hommes 
les plus éclairés , des entêtemens dont ils ne se doutent pas eux-mêmes , 
et souvent ils agissent par obstination, pensant agir par raison. Ils 
s’effrayeront de la possibilité d’un cas qui ne sauroit môme arrivei 
désormais , surtout si la loi qui doit y pourvoir passe. Le conseil des 
Vingt-cinq sent trop sa puissance absolue; il sent trop que tout dé- 
pend de lui, que lui seul ne dépend de rien, de rien du tout; cela 
doit le rendre dur, exigeant, impérieux, quelquefois injuste. Pemr son 
propre intérêt, pour se faire supporter, il faut qu’il dépende de quelque 
cho.se ; car le ton qu’il» a pris ne peut être souffert par des hommes. 
Eh ! quelle plus légère dépendance peut-il s’imposer que celle , non 
pas de souffrir , mais de prévoir , seulement dans un cas extrême , ly 
passag' re d’un syndicat en idée , et qui réellement ne sortira 
jamais de son corps ? Cependant ce sacrifice idéal et purement chimé ■ 
rique peut et doit produire un grand effet, pour leur rendre cet esprit 
humain et patriotique qui parolt s’être éteint parmi eux. Eh ! s’il en 
reste un seul à qui quelque goutte de sang génevois coule encore danv 
les veines, comment ne frémit-il pas en pensant au périt auquel il > 
viennent d’exposer TÉtal pour vous asservir, et dont ils n’ont été ga- 
raniis eux- mêmes que par votre fermeté, par votre sagesse, par la 
modération des médiateurs, quoique si cruellement prévenus ? Com- 
ment les chefs de la république pouvoient-ils ne pas prévoir, en-expo* 
.sant ainsi sa liberté, que le peujde en auroit avant eux déploré la 
]iorte , mais qu'ils l’auroient sentie avant lui ? En voyant un moyen si 
doux, mais si sûr, de garantir leurs successeurs de pareille incartade, 
li'» devTüient, s’ils airaoient leur pays, le proposer eux-mêmes, quaiuî 
personne avant eux ne fauroit proposé. Pour moi, Je vous déclare 
que cet article me parolt d'une si grande importance, que rien, selon 
moi, lie dcvoit vous y faire renoncer, pas, quand on vous céderoii 
loiit le reste, pas, quand les conseils voudroieiit en échange renoncci 
an droit négatif. 

Mais je ne vous dissimulerai pas non plus que ce droit négatif attri- 
loié non lias au petit conseil, ni même au Soixante, mais au Deux- 
< r.ts. me paroît si nécessaire au bon ordie, au maintien de toute 
police, il la tranquillité publique, à la force du gouvernement, que, 
quand on y voudroit renoncer, vous ne devriez jamais le permettre, 
.•«.’il n’y a point d’arbitres des plaintes, comment finiront-elles? Silo 
voiiscil général, auteur des lois, veut être juge des faits, vous n’êtes 
plus citoyens, vous êtes magistrats; c’est l’anarchie d’Athènes, tout 
e.st perdu. Que chacun rentre dans sa sphère , et s’y tienne , tout est 
N'tuvé, Encore une lois, ne soyez ni négatifs ni représentans ; soyez 
]>airiotes, et ne reconnoissez pour vos droits que ceux qui sont utiles 
îi cotte petite mais illustre république, que de dignes citoyens couvrent 
do gloire. 

Eo n'est point, messieurs, à des gens comme vous qu’il faut tout 
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dire. Je ne m’arrêterai point à vous détailler 1|^ avantagea 4vl projet 
proposé, dans l’ôtat où vous pouvez raisonnablement demander qu’on 
le mette, et où les changemens à faire sont autant contre vous que 
pour vous. Je n’ai rien dit, par exemple, de l’abolition du grand 
fléau de votre patrie, de cette autorité devenue héréditaire et tyran- 
nique , usurpée et réunie par des familles qui en abusoient si cruelle- 
ment. C’est à celte première entrée qu’il faut attendre et repousser au 
passage tout ce qui est de même sang, ou de même nom; car une 
fois dans le conseil, soyez sûrs qu’ils parviendront au syndicat mal- 
gré vous ; mais ils n’entreront pas dans le conseil malgré vous : c’est 
à vous d'y veiller, at cela devient très-facile. Encore une fois, cette 
observation ni d’autres pareilles ne sont pas de celles qu’on a besoin 
de vous rappeler; c’est assez d’avoir établi les principes, les consé- 
quences ne vous échapperont pas. 

Je me suis hâté, mon bon ami, de vous faire ah bocot àb hac mes 
petites observations, dans la crainte de les rendre trop tardives. Si je 
me suis trompé dans cet examen trop précipité, hommes sages et res- 
pectables, pardonnez mon erreur à mon zèle : je crois sincèrement que 
le projet dont il s’agit serait, dans son exécution, favorable à la liberté, 
à la tranquillité, à la paix; je crois, de plus, que cette paix vous 
est très-nécessaire, que les circonstances sont propres à la faire avan- 
tageusement, et ne le redeviendront peut-être jamais. Puissé-je en ap- 
prendre bientôt l’heureuse nouvelle et mourir de joie au même instant ! 
je mourrois plus heureusement que je n’ai vécu. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 


CMXXI. — AM. i)U Peyrou. 

tO février 4768. 

Votre n“ 5, mon cher hôte, me donne le plaisir impatiemment at- 
tendu d’apprendre votre heureuse arrivée, dont je félicite bien sincè- 
rement l’excellente maman et tous vos amis. Vous aviez tort, ce me 
semble , d’être inquiet de mon silence. Pour un homme qui n’aime pas 
ù écrire, j’étois assurément bien en règle avec vous qui l’aimez. Votre 
dernière lettre étoit une réponse; je la reçus le dimanche au soir : elle 
m’annonçoit votre départ pour le mardi matin , auquel cas il étoit de 
toute irilpossibilité qu’une lettre que je vous aurois écrite à Paris vous 
y pût trouver encore, et il étoit naturel que j’attendisse, pour vous 
écrire à Neuchâtel, de vous y savoir arrivé, la neige ou d’autres acci- 
dens, dans cette saison, pouvant vous arrêter en route. Ma santé, du 
reste, est à peu près comme quand vous m’avez quitté; je garde mes 
tisons; l’indolence et l’abattement me gagnent; je ne suis sorti que 
trois fois depuis votre départ, et je suis rentré presque aussitôt. Je 
ri’al plus de cœur à rien, pas même aux plantes. Manoury, plus noir 
de cœur que de barbe, abusant de l’éloignement et des distractions de 
son maître, ne cesse de me tourmenter, et veut absolument m’expulser 
d’ici; tout cela ne rend pas ma vie agréable; et quand elle cesseront 
d’ôtre orageuse, n’y voyant plus même un seul objet de désir pour 
mon cœur, j’en trouverois toujours le reste insipide. 
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Mlle Renou, qui ii’attendoit pas moins impatiemment que mui dus 
nouvelles de votre arrivée, Ta apprise avec la plus grande joie, que 
votre bon lou venir augmente encore. Pas un de nos déjeuners iie se 
passe sans pârler de vous; et j’en ai un renseignement mémorial tou- 
jours présent dans le pot de chambre qui vous servoit de tasse, et dont 
j’ai pris la liberté d’hériter. 

J’ai reçu votre vin, dont je vous remçrcie, mais que vous ave/, eu 
tort d’envoyer: il est agréable à boire; mais pour naturel, je n’cu 
crois rien. Quoi qu’il en soit, il arrivera de cette affaire comme tic 
beaucoup d’autres, que Tun fait la faute et que l’autre la boit. 

Rendez, je vous prie, mes salutations et amitiés à tous vos bo^^ 
amis et les miens, surtout à votre aimable camarade de voyage, à qui 
je serai toujours obligé*. Mes respects, en particulier, à la reine des 
mères, qui est la votre, et aussi à la reine des femmes, qui est Mme de 
liUze. Je suis bien fâché de n’avoir pas un lacet à envoyer â sa chai- 
mante fille , bien sûr qu’elle méritera de le porter. 

Il faut finir, car la bonne Mme Chevalier est pressée et attend ma 
lettre. Je prends l’unique expédient que j’ai de vous écrire d’ici en 
droiture, en vous adressant ma lettre chez M. Junet Adieu, mon cher 
liôle; je vous embrasse et vous recommande, sur toute chose, l’amu- 
arment et la gaieté. Vous me direz : a Médecin, guéris-toi R)i-môme; » 
mais les drogues pour cela me manquent, au lieu que vous les ave/. 

J’ai tant lanterné que la bonne dame est partie, et ma lettre n’iia 
que demain peut-être, ou du moins ne marchera pas aussi sûlremeiil. 

CMXXII. — A M. Guy. 

A Trye, le 17 févrirr 4 708. 

J'ai reçu, monsieur, vos deux paquets, l’un par le carrosse, où éloit . 
î»vec des brochures, l’argent de la lettre de change sur M. Dutens, et 
l’autre par M. Coindet, qui contenoit aussi des brochures sans lettre in 
argent, ce que je remarque, non pas que cela presse en aucune ma- 
luère, comme je vous l’ai déjà marqué, mais parce que vous m’en an 
nonciez dans votre premier paquet par votre lettre du 3 février, et 
qu’à cause de cela je m’atlcndois d’en trouver. Quelque goût que j’aie 
ou jusqu’ici pour la lecture des romans, comme il m’est absolumeni 
impossible de soutenir celle de ceux que vous m’avez envoyés, je vous 
prie de ne m’en envoyer pas davantage ; m’en voilà rassasié, cbmmc de 
toutes choses, pour le reste de mes jours. 

Je n’ai gardé le livre de mousses que parce que j’ai supposé que 
M. Briasson ne voudroit pas le reprendre. Assurément , si vous croyez 
qu’il le veuille, je suis prêt à le renvoyer et de tout mon cœur; mais 
comme j’ai écrit deux mots dans un endroit à la marge, et que j’.ü 
mis de la couleur à une des figures, j’ai peur que ce n’en soit assez de 
sa part pour prétexter un refus, et en ce cas je voudrois éviter ces en- 
vois et renvois de livres. Je ne suis guère étonné que votre premier 
envoi d’exemplaires pour l’Angleterre ne soit pas parvenu à 5«a destina- 
tion, si c’est Vaillant que vous en avez enargé. Je ne l’ai jamais \ 
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ci ne le connois pas du tout; je sais seulement que les commissions 
(lui me regardent ne s’exécutent jamais fidèlement de sa part. 

Je SUIS bien fâché, pour votre intérêt, que l’écoulement du Diction- 
naire se fasse si lentement; mais je n’en seroispas surpris quand môme 
le livre seroit excellent. Ce n’est pas une sorte d’ouvrage nropre â faire 
une grande sensation; mais c’est un livre de fonds qui trouvera son 
(lubjt dans tous les temps, et surtout quand l’auteur ne vivra plus. Si 
cependant il arrive que votre édition s’épuise assez pour en demander 
une autre , je vous prie de m’en avertir assez à l’avance pour que je 
puisse mettre cet ouvrage dans l’état où il doit rester. Je sais que les 
musiciens ne lisent rien, et ne savent pas même lire*; mais j’ose 
cjuirc que, s’ils lisoient quelque chose, ils devroient lire et môme étu- 
«i'ur ce livre-Ià. 

Comme tous les ans au mois de janvier je mets en règle tous mes 
petits comptes , je voudrois en faire de même de celui que je puis avoii 
.uec vous, soit que vous me donniez de l’argent en même temps ou 
non. Obhgez-moi donc de m’envoyer celte petite note sitôt que vous le 
pourrez commodément, et de faire ensuite la même chose annuelle- 
ment au mois de janvier. J’ai une bonne tante bien vieille et bien res- 
jiectable, à qui je dois une petite rente de cent francs; mandez-moi 
s .1 ne seroit pas incommode à Mme Duchesne que j’assignasse cette 
t ente à tirer sur elle tant qu’elle sera dans le cas de me payer la mienne. 
Je finis cette lettre à la hâte, parce qu'on va partir pour Gisors. Je vous 
demande sur son contenu quelques mots do réponse â votre premier 
moraeiit de loisir, et, à propos de cela, je vous prie de cesser d’affran- 
chir vos lettres, parce que, outre que cela ne convient nullement, 
c'est le moyen de les faire perdre et de me donner quelquefois de l’m- 
(juiétude. 

Mille salutations de ma part, je vous prie, à Mme et â Mlles Du- 
cliesne, et recevez, avec les miennes, le retour de celles que vous 
m’envoyez ici. 

CMXXIII. — A M. n’IvERNOis. 

Du château de Trye, ce 23 février 1768. 

Je reçois, mon bon ami, avec votre lettre du 17, le mémoire que 
vous y avez joint; et quand je serois en état d’y faire les observations 
({ue vous me demandez , il est clair que le temps me manqueroit pour 
cela, puisque cette lettre, écrite sur le moment môme, aura peine, 
supposé même que rien n’en suspende la marche , â vous arriver avant 
le 28. Mais, mon excellent ami, je sens que ma mémoire est éteinte, 
que ma tête est en confusion, que de nouvelles i4ées n’y peuvent plus 
entrer, qu’il me faut môme un temps et des efforts infinis pour re- 
prendre la trace de celles qui m’ont été familières. Je ne suis plus en 
état de comparer, de combiner; je ne vois qu’un nuage en parcourant 
votre mémoire; je n’y vois qu’une chose claire, que je savois, mais 

t. Ce ne fin qu’après son retour à Paris (1770) que Rousseau fit la con- 
noissance de Gluck et de Grétry. (Éo.) 
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»îiiî%’est biçn confirmée: c*e«t i|ue les ré<îacteurs de ce mémoire sooi 
iissez instruits^ assez éclairés, assez sages pour faire par eux-mémes 
une besogne tout aussi bonne qu’elle peut TÔtre, et que, dans l’objet 
qui les occupe, üs n’ont besoin que de temps, et non pas de conseils, 
pour la rendre parfaite. J’y vois bien clairement encore que, comme je 
Pavois prévu, la précipitation de ma lettre précédente, l’ignorance 
d’une foule de choses qu’il falloit savoir, m’y ont fait tomber dans de 
Jurandes bévues , dont vous en relevez dans votre lettre une qui main« 
tenant me saute aux yeux. 

Cependant je suis dans la plus intime persuasion que votre Ctat a le 
])Ius grand besoin d’une prompte pacification, et que de plus longs 
délais vous peuvent précipiter dans les plus grands malheurs. Dans 
« ette position, il me vignt une idée qui doit sûrement être venue à 
quelqu’un d’entre vous, et dont je ne vois pas pourquoi vous ne feric.; 
pas usage, parce qu’elle peut avoir de grands avantages sans aucun 
inconvénient. Ce seroit, pour vous donner le temps de peser un ou- 
vrage qui demande cependant la plus prompte exécution, de faire un 
léglcment provisionnel qui n'eût force de loi que pour vingt ans, du- 
rant lesquels on aiiroit le temps d’en observer la force et la marche, et 
au bout desquels il seroit abrogé, modifié ou confirmé, selon que l’ex- 
])érience en auroit fait sentir les inconvéniens ou les avantages. Pour 
moi , je n’aperçois que ce seul expédient pour concilier la diligence 
avec la prudence; et j’avoue que je n’en aperçois pas le danger. La 
paix, mes amis, la paix, et promptement, ou je meurs de peur que 
tout n’aüle mal. 

Vous ne recevrez point le duplicata de raa lettre par M. Coindet : il 
n’en a pas été content, et me l’a rendue. Je m’en étois douté d’avance. 

L’article IX, page 40, commence par ces mots, S'il se puhlmt.... Il 
faut, ce me semble, «ajouter ces deux-ci, dans l'État ; car, enfin, il me 
paraît absurde et ridicule que le gouvernement de Genove prétende 
avoir juridiction sur les livres qui s’impriment hors de son territoire 
dans tout le reste du monde; et, parce que le petit conseil a fait une 
fois cette faute, il ne faut pas pour cela la consacrer dans vos loi.s, 
d’autant plus que je ne demande, ni ne dé.sire, ni n’approuve que l’on 
revienne jamais sur cette affaire, puisque, ayant fait un serment so- 
lennel de ne rentrer jamais dans Genève, si ce petit grief étoit redressé, 
il ne dépendroit pas do moi de tirer aucun parti de ce redressement, 
ce dont je suis bien aise de vous prévenir, de peur que votre zélé ami- 
cal ne vous inspirât dans la suite quelque démarche inutile sur un 
point qui doit à jamais rester dans l’oubli. Au reste, je mets si peu de 
fierté à cette résolution , que si , par quelque démarche respectueuse , 
le pouvois Ôter une partie du levain d’aigreur qui fermente encore, je 
la ferais de tout mon cœur. 

Je finis à la hâte ce griffonnage, que je n’ai pas môme le temps de 
relire, tant je suis pressé de le faire partir. 

Eh mon Dieu» cher ami, j’oublie de vous parler de ce que vous avez 
fait pour ma bonne tante, et de l’argent que vous avez avancé pour 
moi. Hélas! je suis si occupé de vous, que je ne songe pas même à ce 
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que vous faites pour moi. Mais^ mon digne ami, vous eonnoissez wn 
cœur, je m’en Üatte, et vous êtes bien sùr que cet oubli ne durera pas 
longtemps. Ahl plaise au ciel que votre preouère lettre m'annonce une 
lionne nouvelle l Si je tarde encore un instant, ma lettre n’est plus à 
temps. Je vous embase. 

C]\IXX1V. — A MADAME LA COMTESSE DE BoUfFLERS. 

Le 25 févilcr 47«8. 

Je -vieillis d|ms.les 'ennuis, mon âme est affoiblie, ma tête est per- 
due; mais mnn.<&or est toujours le même : il n’est pas étonnant (ju’il 
1110 ramène à VOS pieds. Madame, vous n’êtes pas exempte de torts en- 
\ei‘s moi : je sens vivement les miens; -♦'nais tant de maux soufferts 
n’ont-ils rien expié? Je ne sais pas revenir à demi; -vous me eonnoissez 
pour en être assurée. Ne dois-je donc plus rien espérer de vous? 
Ml! madame, rentrez en vous-même, et consultez votre âme noble. 
’Joyez qui vous sacrifiez, et à qui! Je vous demande une heure entre 
ciel et -vous pour cette comparaison. Souvenez-vous du temps où 
\<'us avez tout fait pour moi. Combien vos soins bienfaisans seront ho- 
norés un jour! Eb! pourquoi détruire ainsi votre propre ouvrage ? pour- 
'pioi vous en ôter tout le prix'^ Pensez que, dans l’ordre naturel, vous 
devez beaucoup me survivre, et qu’enfin la vérité reprendra ses droits. 

: hommes fins et accrédités peuvent tout pendant leur vie ; ils fas- 
«ment aisément les yeux de la multitude, toujours admiratrice de U 
iTosnénté : mais leur crédit ne leur survit pas, et sa chute met à décou- 
vert leurs intrigues, lis peuvent produire une erreur publique, mais ds 
iifî la peuvent éterniser; et j’ose prédire que vous verrez tôt ou tard ma 
mémoire en honneur. Faudra-t-il qu’alors mon souvenir, fait pour vofis 
Matler, vous trouble? faudra-t-il que vous vous disiez en vous-même ; 
« J’ai vu sans pitié traîner, étouffer dans la fange, un homme digne 
d’estime, dont les sentimens avoient bien mérité de moi ? » Non, madame, 
jamais la générosité que je vous connois ne vous permettra d’avoir un 
(lareil reproche à vous faire. Pour l’amour de vous, tirez-moi de l’abîme 
d’iniquités où je suis plongé. Faites- moi finir mes jours en paix: cela 
dépend de vous, et fera la gloire et la douceur des vôtres. Les motifs 
que je vous présente vous montrent de quelle espèce sont ceux que jo 
crois faits pour vous émouvoir. De toutes les réparations que je pouveis 
lous ûure, voilà, madame, celle qui m’a paru la plus digne de vous et 
de moi. 

CMXXV. — A M. Dü Peyroü. 

3 mars t7C8. 

Votre n® 6, mon cher hôte, m’afflige en m’apprenant que vous avez 
un nouveau ressentmnmt de goutte, assez fort pour vous empêcher de 
sortir. Je crois bien que ces petits accès plus fréquens vous garantiront 
de grandes attaques. Mais comme l’un de ces deux états est aussi in- 
commode que l’autre est douloureux, je ne sais si vous vous accommo- 
deriez d’avoir ainsi changé vos grandes douleurs en petite monnoie; 
mais il est à présumer que ce n’est qu’une queue de cette goutte effa- 
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Touchée , et que tout reprendra dans peu son cours naturel. Apprenez 
donc, une fois pour toutes, à ne vouloir pas guérir malgré la nature, 
car c’est le moyen presque assuré d’augmenter vos maux. 

À mon égard, les conseils que vous me donnez sont plus aisés k 
donner qu’à suivre. Les herborisations et les promenades seroient en 
effet de douces diversions à mes ennuis, si elles m’étoient laissées; 
mais les gens qui disposent de moi n’ont garde de me laisser cette res- 
source. Le projet dont MM. Manoury et Deschamps sont les exécuteurs 
demande qu’il ne m’en reste aucune. Comme on m’attend au passage , 
on n’épargne rien pour me chasser d’ici; et il pâvott que l’on veut 
réussir dans peu, de manière ou d’autre. Un des meilleurs moyens que 
l’on prend pour cela est de lâcher sur moi la populace des villages voi- 
sins. On n’ose plus mettre personne au cachot, et dire que c’est moi qui 
le veux ainsi; mais on» a fcimé, barré, barricadé le château de tous 
les côtés : il n’y a plus ni passage ni communication par les cours in 
par la terrasse; et, quoique cette clôture me soit très-incommode à 
moi-môme, on a soin de répandre, pur les gardes et par d'autres émis- 
saires, que c’est le Monsieur du château qui exige tout cela pour fane 
jiièce aux paysans. J’ai senti l’effet de ce bruit dans deux sorties que 
j’ai faites, et cela ne m’excitera pas à les multiplier. J’ai prié le fermiei 
de me faire faire une clef de son jardin, qui est assez grand, et ma ré- 
solution est de borner mes promenades à ce jardin et au petit jardin du 
j'iince, qui, comme vous savez, est grand comme la main et enfoncé 
comme un puits. Voilà, mou cher hôte , comment, au cœur du royaume 
de France, les mains étrangères s’appesantissent encore sur moi. A 
l'égard du patron de la case, on l’empêche de rien savoir de ce qui s'* 
passe et de s’en mêler. Je suis livré seul et sans ressource à ma con 
stance et à mes persécuteurs. J’espère encore leur faire voir que la ho- 
sogne qu’ils ont entreprise n'est pas si facile à exécuter qu’ils l'ont cru. 
Voilà bien du verbiage pour deux mots de réponse qu’il vous falloit sui 
cot article. Mais j’eus toujours le cœur expansif; je ne serai jamais bien 
corrigé de cela, et votre devise ne sera jamais la mienne. 

J’ai découvert avec une peine infinie les noms de botanique de plu- 
sieurs plantes de Garsault. J’ai aussi réduit, avec non moins de peine, 
les phrases de Sauvages à la nomenclature triviale de Linnæus , qui est 
très-commode. Si le plaisir d’avoir un jardin vous rend un peu de goût 
[»our la botanique, je pourrai vous épargner beaucoup de travail poui 
la synonymie, en vous envoyant pour vos exemplaires ce que j’ai noté 
dans les miens; et il est absolument nécessaire de débrouiller cette 
partie critique de la botanique pour reconnoître la même plante, à qui 
sini\cnt chaque auteur donne un nom différent. 

Je ne vous parle point de vos affaires publiques; non que je cesse 
Jamais d’y prendre intérêt, mais parce que cet intérêt, borné par ses 
effets à des vœux aussi vrais qu’impuissans de voir bientôt rétablir la 
paix dans toutes vos contrées, ne peut contribuer en rien à l’accélérer. 

Adieu , mon cher hôte : mes hommages à la meilleure des mères ; 
mille choses au bon M. Jeannin, et à tous ceux qui m’aiment, et à tous. 
ceux que vous aimez. 
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CMXXVI. — A M. Moültou. 

A Trje, par Gisors, le 7 mars 4768. 
Comme j’ignore, monsieur, ce que M. Coindet a pu vous écrire, je 
veux vous rendre compte moi-môme de ce que j’ai fïiii Suôt qu’il m’eut 
envoyé votre première lettre, j’en écrivis une à M. d’Ivernois, le seul 
correspondant que je me sois laissé à Genève, et auquel môme, depuis 
mon funeste départ pour l’Angleterre, je n’avois pas écrit plus de cinq 
ou SIX fois. Cette lettre, raisonnée de mon mieux, mais pressante et 
impartiale autant qu’il étoit possible , péchoit en plusieurs points, faute 
de coiinoissancp de la situation de vos affaires, dont je ne savois abso- 
lument rien que ce qui en étoit dit dans la vôtre. J’y blâmois fortement 
le grabeau proposé; j’y proposois le projet du conseil, dont j’avois 
l’extrait dans votre lettre, comme excellent en lui-même, sauf quelques 
changemens et additions, les unes favorables , les autres contraires aux 
leprésentans. selon qu’il m’avoit paru nécessaire pour faire un tout 
plus solide et bien pondéré. J’avois écrit cette lettre à la hîlte , elle 
étoit très-longue : je l’envoyai ouverte à M. Coindet, le priant de la 
faire passer è son adresse , et de vous en envoyer en môme temps une 
copie. Quelques jours après il me marqua n’avoir non fait de tout cela, 
[>arce qu’il ne trouvoit pas que cette lettre allât à son but. Il est venu 
me voir, et je me la suis fait rendre j’offre de vous l’envoyer quand il 
vous plaira, afin que vous eu puissiez juger vous-même . Comme le 
moment pressoit, et que je prévoyoïs un peu ce qu’a fait M. Coindet, 
i’avois envoyé en même temps le brouillon de la même lettre, en du- 
plicata, directement à M. d’Ivernois, dont les amis ne l’ont pas non 
plus approuvée ; et il m’est arrivé ce qu’il arrive ordinairement à touf 
liomrac impartial entre deux partis échauffés, qui cherche sincère- 
ment l’iiitérét commun et ne va qu’au bien de la chose : j’ai déplu éga 
lernent des deux côtés. Voyant les esprits si peu disposés encore «â st* 
rapprocher, et sentant toutefois combien la plus prompte pacification 
vous est h tous importante et nécessaire, j’ai eu depuLs une autre idée 
que j’ai communiquée encore à M. d’ivernois: mais je ne sais s’il aura 
reçu ma lettre : ce seroit de tâcher du moins de faire un règlement 
î'rovisionnel pour vingt ans, au bout desquels on pourroit l’annuler ou 
le confirmer, selon qu’on l’auroit reconnu bon ou mauvais h l’usage . 
on doit tout faire pour apaiser ce moment de chaleur qui peut avoir les- 
suites les plus funestes. Quand on ne se fera plus un devoir cruel de 
m’affliger, quand je ne serai plus, et qu% les circonstances seront 
changées, les esprits se rapprocheront naturellement, et chacun sen- 
tira lût ou tard que son plus vrai bien n'est que dans le bien de la 
patrie. 

Vous devt>.'' le savoir, monsieur; si J’en avois été cru, non-seulement 
on n’eût poml soutenu les représentations, mais on n’en eût point 
fait ; car naturellement je sentois qu’elles ne pouvoient avoir ni succès 
ni suite, que tout étoit contre les représentans, et qu’ils seroient infail- 
liblement les victimes de leur zèle patriotique. J’étois bien éloigné de 
prévoir le grand et beau spectacle qu’ils viennent de donner hUiâiiYers, 
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et qui, quoi qu’en puissent dire nos contemporains, fera l’admiration 
de la postérité. Cela devroit bien guérir vos magistrats, d’ailleurs si 
éclairés, si sages sur tout autre point, de l’erreur de regarder le peuple 
de Genève comme une populace ordinaire. Tant qu’ils ont agi sur ce 
faux préjugé, ils ont fait de grandes fautes qu’ils ont bien payées ; et 
je prédis qu’il en sera de même tant qu’ils s’obstineront dans ce mépris 
très-mal entendu : quand on veut asservir un peuple libre , il faut 
savoir employer des moyens assortis à son génie, et rien n’est plus 
aisé ; mais ils sont loin de ces moyens-là. Je reviens à moi ; le malheur 
que j’ai eu d’être impliqué dans les commencemens de vos troubles 
mfa fait un devoir, dont je ne me suis jamais départi, de n’être ni la 
cause ni le prétexte de leur continuation. C’est ce qui m’a empéché 
d’aller purger le décret, c’est ce qui m’a fait renoncer à ma bourgeoi- 
sie, c’est ce - qui m’a fait faire le serment solennel de ne rentrer Jamais 
dans Genève , c’est ce (jui m’a fait écrire et parler à tous mes amis 
comme j’ai toujours fait; et j’ai encore renouvelé en dernier lieu, à 
M. d’ivemois, les mêmes déclarations que j’ai souvent faites sur cet 
article, ajoutant même que, s’il ne tenoil qu’à une démarche aussi res- 
pectueuse qu’il soit possible pour apaiser l’animosité du conseil, j’étois 
prêt à la faire hautement et de tout mon cœur : pourvu que vous ayez 
la paix, rien ne me coûtera, monsieur, je vous proteste, et cela sans 
espoir d’aucun retour do justice et d’honnêteté de la part deq)ersonne. 
Les réparations qui me sont dues ne me seront faites qu’aprés ma 
mort, je le sais, mais elles seront grandes et sincères; j’y compte, et 
cela me suffit. Malheureusement je ne peux rien, je n’ai nulle espèce 
de crédit dans Genève , pas môme parmi les représentans. Si j’ea'ayois 
eu, je vous le répète, tout ce qui s’est fait ne se seroit point fait. D’ail- 
leurs je ne puis qu’exhorter, mais je ne veux pas tromper : je dirai, 
comme je le crois, que la paix vaut mieux que la liberté, qu’il ne reste 
plus d’asile à la liberté sur la terre que dans le cœur de l’homme juste, 
et que ce n’est pas la peine de se batailler pour le reste ; mais quand il 
s’agira de peser un projet et d’en dire mon sentiment, je le dirai sans 
déguisement Encore une fois, je veux exhorter . mais non pas tromper. 

,Te suis bien aise, monsieur, que vous pensiez savoir que je suis 
tranquille, et que cela vous fasse plaisir. Cependant, si vous connois- 
siez ma véritable .situation , vous ne me croiriez pas si hors des mains 
de M. Hume, et vous ne vous adresseriez pas à M. Coindet pour dire 
le mal que vous pouvez penser de cet homme-là. Adieu, monsieur : 
je ferai toujours cas de votre amitié, et je serai toujours flatté d’en 
recevoir des témoignages f mais, comme vous n’ignorez ni mon habi- 
tation ni le nom que j’y porte , vous me ferez plaisir de m’écrire direo 
tement par préférence, ou de faire passer vos lettres par d’autres 
mains; et surtout ne soyez jamais la dupe de ceux qui font le plu.s de 
bruit de leur grande amitié pour moi. J’oubhois de vous dire que 
M. Coindet ne m’envoya que le 29, c’est-à-dire le lendemain du conseil 
général, votre lettre du 10; que je ne la reçus que le 3 mars, et que 
par censément il n’étoit plus temps d’en faire usage. Du reste, ordon- 
nez; je suis prêt. 
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CMXXVIL — A M. d’Ivehnois. 

Au cliâleau de Trje, l« 8 mars 1788. 

Votre lettre, mon ami, du 29, me fait frémir. Ah! cruels amis, 
quelles angoisses vous me donnez! n’ai-jedonc pas assez des miennes? 
Je vous exhorte, de toutes les puissances de mon âme, de renoncer à 
ce malheureux grabeau qui sera la cause de votre perte , et qui va sus- 
citer contre vous la clameur universelle qui jusqu’à pré‘"*’nt étoit en 
votre faveur. Cherchez d’autres équivalons, consultez vos lumières; 
pesez, imaginez, proposez : mais, je vous en conjure, hâtez-vous de 
finir, et de finir en hommes de bien et de paix, et avec autant de mo- 
dération, de sagesse et de gloire, que vous avez commencé. N’attendez 
pas que votre étonnante union se relâche , et ne comptez pas qu’un 
pareil miracle dure encore longtemps. L’expédient d’un règlement pro- 
visionnel peut vous faire passer sur bien des choses qui pourront avoir 
leur correctif dans un meilleur temps : ce moment court et passager 
vous est favorable; mais si vous ne le saisissez rapidement, il va vous 
échapper; tout est contre vous, et vous ôtes perdus. Je pense bien dif- 
féremment de vous sur la chance générale de l’avenir; car je suis très- 
jiersuadé que dans dix ans, et surtout dans vingt, elle sera beaucoup 
plus avantageuse à la cause des représentans, et cela me parolt infail- 
lible : mais on ne peut pas tout dire par lettres , cela devîendroit trop 
long. Enfin, je vous en conjure derechef, par vos familles, par votre 
patrie, par tous vos devoirs, finissez, et promptement, dussiez-vous 
beaucoup céder; ne changez pas la constance en opiniâtreté : c’est le 
seul moyen de conserver l’estime publique que vous avez acquise, et 
dont vous sentirez le prix un jour. Mon cœur est si plein de cette né- 
cessité d’un prompt accord, qu’il voudroit s’élancer au milieu de vous, 
se verser dans tous les vôtres pour vous la faire sentir. 

Je diffère de vous rembourser les cent francs que vous avez avancés 
]»our moi, dans l’espoir d’une occasion plus commode. Lorsque vous 
.songerez à réaliser votre ancien projet, point de confidens, point de 
bruit, point de nom , et surtout défiez-vous par préférence de ceux qui 
foui ostentation de leur grande amitié pour moi. Adieu, mon ami. 
IJieu veuille bénir vos travaux et les couronner ! Je vous embrasse. 

CMXXVIII. — A M. LE MARQUIS DE Mm\BEAU. 

9 mars 1768. 

Je ne vous répéterai pas, mon illustre amj, les monotones excuses 
de mes longs silences, d’autant moins que ce seroit toujours à recom- 
mencer; car, à mesure que mon abailcment et mon découragement 
augmentent, ma paresse augmente en môme raison. Je n’ai plus d’ac- 
tivité pour rien ; plus même pour la promenade , à laquelle d’ailienr.s jo 
suis forcé de renoncer depuis quelque temps. Réduit au travail très- 
faligant de me lever ou de me coucher, je trouve cela de trop encore; 
du reste je suis nul. Ce n’est pas seulement là le mieux pour ma pa- 
resse, c’est le mieux aussi pour ma raison ; et, comme rien n’use plus 
vainement la vie que de regimber contre la nécessité, le meilleur pai’U 
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qui me à prendre, et que je prends, est de laisser faire siin't 
résistance ceux qui disposent ici de moi. 

La proposition d’aller vous voir à Fleury est aussi charmante qu’lion- 
nête ; et je sens que l’aimable société que j’y trouverois seroit eu effet 
un spécifique excellent contre ma tristesse. Vos expédions, mon illustre 
ami, vont mieux à mon cœur que votre morale; je la trouve trop 
haute pour moi, plus stoïque que consolante, et rien ne me paroît 
moins calmant pour les gens qui souffrent que de leur prouver qu’iK 
n’ont point de mal. Ce pèlerinage me tente beaucoup, et c’est précisé- 
ment pour cela que je crains de ne le pouvoir faire : il ne m’est pas 
donné d’avoir tant de plaisir. Au reste , je ne prévois d’obstacle vrai- 
ment dirimant que la durée de mon état présent, qui ne me permettroil 
pas d’entreprendre un voyage, quoique assez court. Quant à la volonté, 
je vous jure qu’elle y ast tout entière, de môme que la sécurité. J’ai la 
certitude que vous ne voudriez pas m’exposer, et l’expérience que voire 
hospitalité est aussi sûre que douce. De plus, le refuge que je suis venu 
chercher au sein de votre nation sans précaution d’aucune espèce, 
sans autre sûreté que mon estime pour elle, doit montrer ce que j’en 
pense, et que je ne prends pas pour argent comptant les terreurs que 
l’on cherche à me donner. Enfin, quand un homme de mon humeur, 
et qui ii’a rien à se reprocher, veut bien, en se livrant sa^js réserve à 
ceux qu’il pourroit craindre, se soumettre aux précautions suffisantes 
pour ne les pas forcer à le voir, assurément une telle conduite marque 
ron pas de l’arrogance, mais de la confiance; elle est un témoignage 
d’estime auquel on doit être sensible, et non pas une témérité dont on 
SC puisse offenser : je suis certain qu’aucun esprit bien fait ne peut 
IKînsor autrement. 

Comptez donc, mon illustre ami, qu’aucune crainte ne m’empèchèra 
de \ous aller voir. Je n’ai rien altéré du droit de ma libôrté',, et diffi- 
cilement ferois-je jamais de ce droit un usage plus agréable (Jue celui 
que vous m’avez proposé. Mais mon état présent ne me permet cet 
(îsjioir qu’autaiit qu’il changera en mieux avec la saison; c’est de quoi 
JO ne puis juger que quand elle sera venue. En attendant rece\e/ 
nioM respect, mes remercîmeiis, et mes emhrassemciis les plus tendres. 

CMXXIX. — AM. Guy. 

14 mars <768. 

Votre lettre, monsieur, du 18 février étant une réponse qui ne con- 
terioit rien de pressé, je ne me suis pas hâté d’y répliquer, et, par 
la même raison, j’ai différé j'usqu’à présent de répondre à celle du 
4 mars. 

Par le compte que vous m’avez envoyé, j’ai cent deux francs dix sous 
à déduire sur la rente de l’année dernière ; restent cent quatre-vingt- 
dix-sept francs dix sous, à quoi ajoutant les quarante francs d’erreur 
sur le mémoire de M. Kœnig, de Strasbourg, dont j’avois oublié de 
vous renvoyer la lettre ci-jointe, cela fait deux cent trente-sept francs 
dix sous que je pourrai tirer sur Mme Duchesne dans l’occasion. Mais 
ces occasions ne se présentent pas souvent ici, et aussi rien n’est 
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ijioins pressé ; ainsi ne vous inquiétez de rien sur ce point, et restez 
tianquille. 

Rien n’est plus certain que le même Dillenius que M. Briasson nous 
vend cinquante-deux francs, sevend à Londres vingt-cinq scheJlings et 
pas plus. Ainsi ledit M. Briasson ne gagne qu’à peu prés la moitié aur 
ce livre. Si vous pouvez avoir les descriptions à part, vous me ferez 
grand plaisir; mais j ai peur que cela ne soit difficile, et aussi je n’y 
compte pas. 

Je voudrois Lien, monsieur, vous prier, lorsque vous passerez dans 
le quartier de MM. de Rougemont, qui sont de votre connoissance , «le 
^oulol^ Lien savoir d’eux s’ils n’ont pas reçu de Trye par Gisors une 
lettre signée Kenou, où l’on leur demandoit des nouvelles de M. de 
Rougemont de Londres, dont je suis fort en peine , attendu qu’il est 
languissant depuis longtemps, et que je n’ai point reçu de ses nou- 
^ elles depuis l’automne dernier : ce qui me surprend, vu qu’il est lié<- 
exact, et qu’il avoit quelque chose à m’écrire. Si ^ous pouvez me pro- 
(‘urer de ses nouvelles de manière ou d’autre, et, au cas que MM. ses 
frères n’aient pas reçu la lettre en question, me donner leur adresse 
exacte, je vous en serai obligé, et vous me ferez grand plaisir. 

Je n’approuverois pas que vous continuassiez d’importuner M. Goindet 
pour faire contre-signer mes paquets, ni pour d’autres commissions 
qui me regardent. Ce qui est trop gros pour être envoyé par la poste 
J >e ut venir aisément par le carrosse, et cela sans donner de peine à 
personne. M. de Lalande m’ayant donné dans la lettre qu’il m’a fait 
l’i'iouneur de m’écrire l’adresse de la rue Saint-Honoré, je lui ai ré- 
pondu sous cette adresse; mais, comme la rue Saint-Honoré est Lien 
up"mde, je ne sais si, quelque connu qu’il soit, ma lettre lui sera par- 
venue; lorsque vous aurez occasion de le voir, vous m’obligerez de le 
lui demander en lui faisant Lien des salutations de ma part. Faites les 
miennes, je vous prie, à Mme Duchesne et à ses demoiselles, en les 
remerciant de leur bon souvenir. Je suis charmé qu’elles soient, 
ainsi que vous, en bonne santé; il n’eu est pas de moi tout à fait de 
I :éme. 

Bonjour, monsieur; je vous salue de tout mon cœur : vous savez 
])«)urquoi je ne signe pas, et vous fautes fort Lien de ne pas signer non 
j»ius ’ 

J’attends pour écrire à mon ancien bon ami Lenieps que son pauvre 
pays soit tranquille. Que ne dépend-il de moi d’y contribuer? Quand les 
tiommes sentiront-ils le ])rix de la paix? quand en laisseront-ils au moins 
}oiiir ceux qui l’aiment = ? 

< . Parce que l’un avoit pris le nom de Renou, et que 1 autre sorloil de h 
Lanille. (Éd.) 

2 . Tel est le langage de celui qu’on accusoit d’être cause des troubles de 
Oenève. (Én.) 







CMXXX. — Au MÊML. 

21 ma» 1768. 

Voici, monsieur, un petit mot pour mon ami M. Lenieps, dont j'ai 
appris la délivrance avec une vive joie. J’en auroiseu davantage encore 
SI j’eusse été à portée de l’embrasser. J’espère que le voilà tranquille 
pour le reste de ses jours. Qu’il est heureux 1 

J’ai bien reçu par M. Coindet une lettre de M. Lalliaud ; mais il y a 
de cela plus de six semâmes. Si vous lui en avez remis une autre, elle 
ne m’est pas parvenue. 

Sur ce que vous m’avez marqué, j’envoie à Genève un billet de cent 
francs sur Mme Duchesne pour l’année courante de la petite rente que 
je dois à ma vieille tante ; les cent trente-sept francs dix sous restant me 
pourront venir par occasion; cela ne presse point. 

Je ne vous écris pas plus au long parce que je vais aujourd’hui dînei 
à Gisors, où je ne suis guère en état d’aller : mais j’y suis attendu, et 
cela suffit pour me faire employer toutes mes forces à ce voyage. 

Bien des salutations chez vous : je vous fais les miennes, monsieur, 
de tout mon cœur. 

J’oubliois de vous prier de dire bien des choses pour moi à M. Lal- 
liuud, quand vous lui écrirez. J’use de la permission qu’il m’a donnée 
do ne lui pas répondre; mais je serai toujours charmé d’ajljirendre de 
'>es nouvelles. 


CMXXXI. — A M. Lenieps. 

Ce ma» t76a. 

f’nfin, mon bon cher ami , vous voilà libre ’ , et voilà notre patrie en 
paix. J’avois besoin de ces deux nouvelles pour sentir que mon cœui 
ii’étoit pas encore fermé pour jamais à la joie. Vous avez treïî^en 
senti le prix de la liberté pour vous exposer jamais à la perdre, Jôuis- 
sez^n tranquillement le reste de vos jours ; une des plus douces conso- 
lations des miens sera de l’apprendre. Pour moi , mon sort est tel qu’en 
plaignant bien sincèrement le vôtre, j’étois réduit à l’envier. Vous 
étiez captif; mais au moins vous étiez tranquille, et à comert des 
embûches des médians. Priez Dieu, mon bon ami, qu’il accorde la 
môme grâce à celui qui vous aime et qui vous embrasse de tout son 

crpiir. 

CMXXXII. — A M. DE Lalande. 

Mars 4708. 

Vous n’êtes pas, monsieur, de ceux qui s’amusent à rendre aux in- 
fortunés des honneurs ironiques, et qui couronnent la victime qu’ils 
veulent sacrifier. 

Ainsi, tout ce que je conclus des louanges dont il vous plaît de m’ac- 
cabler dans la lettre que vous m’avez fait la faveur de m’écrire , est que 
la générosité vous entraîne à outrer le respect que l’on doit à l’adver- 
.sité. J’attribue à un sentiment aussi louable le compte avantageux que 

* 4 . Il sorloit pour la seconde fois de la Bastille. (Éo ; 
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vous ave* bien voulu rendre de mon Dictîmmaire , et votre extrait me 
paraît fait avec beaucoup d’esprit, de méthode et d’art. Si cependant 
vous eussiez choisi moins scrupuleusement les endroits où la musique 
françoise est le plus maltraitée , je ne sais si ce' te résen'e eût été nui- 
sible à la chose, mais je crois qu’elle eût été favoraH»^ à l’autenr. Mau- 
rois bien aussi quelquefois désiré un autre choix des articles que vous 
avez pris la peine d’extraire, quelques-uns de ces articles T^étant que 
de remplissage , d’autres extraits ou compilés de divers auteurs , tandis 
que la plupart des articles importans m’api>artiennent uniquement, et 
sont meilleurs en eux-mômes, tels que Accent^ Consonnance , Disso- 
nance y Expressi^^Uy Goût y Harmonie y Intervalle y Licence y Opéra y Son^ 
Tempérament y Unité de mélodie y Voix, etc., et surtout l’article 
harmoniquCy dans lequel j’ose croire que ce genre difficile, et jusqu’à 
présent très-mal entendu , est mieux expliqué que dans aucun autre 
livre. Pardon, monsieur, de la liberté avec laquelle j’ose vous dire ma 
pensée; je la soumets avec une pleine confiance à votre décision, qui 
n’exige pas de vous une nouvelle peine, puisque vous avez été appelé à 
lire le livre entier, ennui uont je vous fais à la fois mes remercîmens 
et mes excuses. 

Je me souviens, monsieur, avec plaisir et reconnoissance de la 
visite dont vous m’honorâtes à Montmorency, et du désir qu’elle me 
baissa de jouir quelquefois du môme avantage. Je compte paimi les 
malheurs de ma vie celui de ne pouvoir cultiver une si bonne connois- 
sance, et mériter peut-être uu jour de votre part moins d’éloges et plus 
de bontés. 


CMXXXm. — A M. DD Pfi'rou. 

Le 24 mars <768. 

J’ai répondu , mon cher hôte , à votre n“ 6 , et il me semble que celte 
réponse auroit dû vous être parvenue avant le départ de votre n® 7 ; 
mais, n’ayant ni mémoire pour me rappeler les dates, ni soin pour 
suppléer à ce défaut, je ne puis rien affirmer, et je laisse un peu notre 
correspondance au hasard , comme toutes les choses de la vie , qui , 
tout bien compté, ne valent pas la sollicitude qu’on prend pour eÜes. 
J’approuve cependant très-fort que vous n’ayez pas la même indififé- 
rcnce, et que vous vous pressiez de vouloir mettre en règle nos affaires 
pécuniaires; je vous avoue même que sur ce point je n’avois consenti 
à laisser les choses comme elles sont restées, que parce qu’il me sem- 
hloit qu’à tout prendre, ce qui demeuroit dai\s vos mains valoit bien ce 
qui a passé dans les miennes. 

Je n’ai point prétendu , non plus que vous , annuler en partie l’ar- 
rangement que nous avions fait ensemble, mais en entier, et vous avez 
dû voir par ma précédente lettre que la chose ne peut être autrement. 
Il s’ensuit de cette résiliation , comme vous avez vu dans mon mémoire, 
que je vous reste débiteur des cent louis que j’ai reçus de vous^ et qu’il 
faut que je vous restitue, puisque, outre le recueil de tous mes écrits 
et papiers, qui est entre vos mains, et dont il ne s’agit plus, vous ne 
croyez pas devoir vous permettre de prendre cette somme sur les trois 
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cents louis que tous avez reçus de milord maréchal; j’avois cru, moi, 
Py pouvoir assigner, parce qu’enôn, si ces trois cents louis apparte- 
naient à quelqu’un, c’étoit à moi, depuis que milord maréchal m’en 
avoit feit présent, que môme il me les avoit voulu remettre, et que cY*- 
loit à mon instante prière qu’il avoit cherché à m’en constituer la rente 
par préférence. Vous^cavez la preuve de cela dans les lettres qu’il m’a 
écrites à ce sujet , et qui sont entre vos mains avec les autres. l3’aillcurs 
il me semhloit que, sans rien changer à la destination de cette rente, 
quatre ou cinq ans, dont une partie est déjà écoulée, suffisoient poui 
acquitter ces cent louis. Ainsi, vous laissant nanti de toutes manières, 
je ne songeois guère à ce remboursement actuel, en quoi j’avois toit: 
car il est clair que tous ces raisonnemens, bons pour moi, ne pouvoieni 
avoir pour vous la môme force. 

Bref, j’ai reçu de vous cent louis qu’il faut vous restituer; rien n’est 
plus clair ni plus juste. îi reste à voir, mon cher hôte, par quelle toie 
vous voulez que je vous rembourse cette somme. Je n’ai pas des ban- 
quiers à mes ordres, et je ne puis vous la faire tenir à Neuchâtel; 
mais je puis , en nous arrangeant, vous la faire payer à Paris , à Lyon , 
ou ici : choisissez, et marquez-moi votre décision. J’attends là-dessus 
vos ordres, et je pense que plus tôt celle affaire sera terminée, et 
mieux ce sera. 

Pour vous punir de ne rien dire de précis sur votre*santé’^ je ne 
vous dirai rien de la mienne. Dans votre précédente lettre vous étiez 
content de votre estomac et de votre état, à la goutte près, à laquelle; 
vous devez être accoutumé. Dans celle-ci vous trouvez chez vous, là na- 
ture en décadence. Pourquoi cela? Parce que vous êtes et goût 
teux; mais il y a vingt ans que vous l’êtes, et votre étaP^ii^eàt éinpirt* 
que pour avoir à toute force voulu guérir. On ne meurt point^^ilfiiur* 
dité, et l’on ne meurt guère de la goutte que par sa faute. JKSa'Vous 
aimez à vous affubler la tête d’un drap mortuaire; et, d’ici à Pûge de; 
quatre-vingts ans que vous ôtes fait pour atteindre,, vous passerez vo- 
tre vie à faire des arrangemens pour la mort. Croyez-moi , mon cher 
hôte, tenez votre âme en état de ne la pas craindre; du reste, lais- 
sez-la venir quand elle voudra, sans lui faire l’honneur de tant songer 
à elle, et soyez sûr que vos héritiers sauront bien arranger vos pa- 
piers, sans vous tant tourmenter pour leur en épargner la peine 

Je suis bien obligé à M. Panckoucke de vouloir bien songer à moi 
dans la distribution de sa traduction de Lucrèce. Je la lirois avec 
plaisir si je lisois quelque chose; mais vous auriez pu lui dire que je 
ne lis plus rien. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi vous voulez lui in- 
diquer M. Coindet. Son confrère Guy étoit plus à sa portée. Vous devez 
savoir que je n’aime pas extrêmement que M. Coindet se donne tant 
de peine pour mes affaires; et, si J'en étois le maître, il ne s’en don- 
neroit plus du tout. 

Mlle Kenouvous remercie de vos bonnes amitiés, et vous fait les 
siennes : mettez-nous l’un et l’autre aux pieds de la bonne maman. 
Je compte répondre à Mme de Luze dans ma première lettre; je salue 
M. Jeannin, et vous embrasse, mon cher hôte, de tout mon cœur. 
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Je yais aujourd’hui dîner à Gisors, où je suis attendu ^ et je compte 
y porter moi-même cette lettre à la poste. Gomme il faut tout prévoir, 
à votre exemple, et que je puis mourir d’apoplexie, au cas que vous 
n’ayez plus de mes nouvelles par moi-môme, adressez-vous à ceux qui 
seront en possession de ce que je laisse ici ; ils \ous payeront vos cent 
Jouis, Adieu. 


CMXXXIV. — AM. D’IvERNOis. 

34 mars 4788. 

Enfin je respire; vous aurez la paix, et vous l’aurez avec un garant 
sûr qu’elle sera solide, savoir, l’estime publique et celle de vos magis- 
trats, qui, vous traitant jusqu’ici comme un peuple ordinaire, n’ont 
jamais pris, sur ce faux préjugé, que de fausses mesures. Us doivent 
être enfin guéris de cette erreur , et je ne doute pas que le discours 
tenu par le procureur général en Deux-cents ne soit sincère. Cela 
posé, vous devez espérer que l’on ne tentera de longtemps de vous 
surprendre, ni de tromper les puissances étrangères sur votre compte, 
et , ces deux moyens manquant , je n’en vois plus d’autres pour vous 
asservir. Mes dignes amis, vous avez pris les seuls moyens contre les- 
quels la force môme perd son effet , l’union , la sagesse , et le courage. 
Quoi que puissent faire les hommes, on est toujours libre quand on sait 
mourir. 

Je voudrois à présent que de votre côté vous ne fissiez pas à demi 
les choses , et que la concorde une fois rétablie ramenât la confiance et 
la subordination aussi pleine et entière que s’il n’y eût jamais eu de 
dissension. Le respect pour les magistrats fait dans les républiques la 
gloire des citoyens, et rien n’est si beau que de savoir se soumettre 
après avoir prouvé qu’on savoit résister. Le peuple de Genève s’est tou- 
jours distingué par ce respect pour ses chefs qui le rend lui-môme si 
respectable. C’est à présent qu’il doit ramener dans son sein toutes les 
vertus sociales que l’amour de l’ordre établit sur l’amour de la liberté. 
Il est impossible qu’une patrie qui a de tels enfans ne retrouve pas en- 
fin ses pères; et c’est alors que la grande famille sera tout à la fois il- 
lustre, florissante, heureuse, et donnera vraiment au monde un exem- 
ple digne d’imitation. Pardon, cher ami : emporté par mes désirs, je 
fais ici sottement le prédicateur; mais, après avoir vu ce que vous 
étiez , je suis plein de ce que vous pouvez être. Des hommes si sages 
n’ont assurément pas besoin d’exhortation pour continuer à l’ôtre; mais 
moi , j’ai besoin de donner quelque essor aux plus ardens vœux de mon 
cœur. 

Au reste, je vous félicite en particulier d’un jjonheur qui n*est pas 
toujours attaché à la bonne cause, c’est d’avoir trouvé pour le soutien 
de la vôtre des talens capables de la faire valoir. Vos mémoires sont 
des chefs-d’œuvre de logique et de diction. Je sais quelles lumières ré- 
gnent dans vos cercles, qu’on y raisonne bien, qu’on y connoît à fond 
\os édits; mais on n’y trouve pas communément des gens qui tiennent 
ainsi la plume : celui qui a tenu la vôtre, quel qu’il soit, est un 
homme rare ; n’oubliez jamais la reconnoissance que vous lui devez* 

Uüt VI 1 i; 
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A régard^eiik r^nse amicaie que iiOTffl me demandez sur ce qui me 
regarde, je la ferai avec la plus pleine confiance. Rien dans le monde 
n’a plus affligé et navré mon cœur que le décret de Genève. Il n’enfut 
jamais de plus inique, de plus absurde et de plus ridicule. Cependant 
il n’a pu détacher mes affections de ma patrie, et rien au monde ne les 
en peut détacher. Il m’est indifférent, quant à mon sort , que ce décret 
soit annulé ou subsiste, puisqu’il ne m’est possible en aucun cas de 
profiter de mon rétablissement; mais il ne me seroit pourtant pas in- 
différent , je l’avoue , que ceux qui ont commis la faute sentissent leur 
tort, et eussent le courage de le réparer. Je crois qu’en pareil cas j’en 
mourrois de jerie, parce que j’y verrois la fin d’une haine implacable, 
et que je pourrois de bonne grâce me livrer aux sentimens respec- 
tueux que mon cœur m’inspire, sans crainte de m’avilir. Tout ce que je 
puis vous dire à ce sipet est que, si cela arrivoit, ce qu’assurément je 
n’e&père pas, le conseil seroit content de mes sentimens et de ma con- 
duite, et il connoltroit bientôt quel immortel honneur il s’est fait. Mais 
je vous avoue aussi que ce rétablissement ne sauroit me flatter s’il ne 
vient d’eux-mêmes ; et jamais , de mon consentement, il ne sera sollicité. 
Je suis sûr de vos sentimens ; les preuves m’en sont inutiles : mais cel- 
les des leurs me toucheroient d’autant plus que je m’y attends moins. 
Bref, s’ils font cette démarche d’eux-mômes, je ferai mon devoir; s’ils 
ne la font pas, ce ne sera pas la seule injustice dont j’ausai à me con- 
soler; et je ne veux pas, en tout état de cause, risquer de servir de 
pierre d’achoppement au plus parfait rétablissement de la concorde. 

Voici un mandat sur la veuve Duchesne pour les cent francs que vous 
avez bien voulu avancer à ma bonne vieille tante. Je vous redois autre 
chose , mais malheureusement je n’en sais pas le montant. 

CMXXXV. — A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLE^S. 

Trye, 24 mars 

Votre lettre me touche, madame, parce que j’y crois reeoahoîtrd le 
langage du cœur; ce langage, qui, de votre part, m’eût rendu lé i^us 
heureux des hommes, et à bien peu de frais. Mais, n’espérant plus 
rien, et ne sachant plus même que désirer, je ne vous importunerai 
plus de mes plaintes. Si mon sort, quel qu’il soit, vous en arrachoU 
quelqu’une, je m’en croirois moins malheureux. 

La lettre de M. le prince de Conti me met en grande peine sur son 
état actuel. Oserois-je espérer, madame, que vous voudrez bien m’en 
faire écrire un mot par quelqu’un de vos gens , ou ceux de Son Altesse? 

Je finis brusquement, étant attendu pour aller à Gi.sors. 

CHXXXVI. — A M. LE DUC DE Choisbül. 

A Trye, le 27 mars 47ô8. 

Monseigneur, 

Vous daignez m’écouter. De quel poids je me sens soulagé! Si vous 
eussiez bien voulu me voir, il me semble que je n’aurois eu besoin ô» 
vous rien dire , et qu’à l’instant vous auriez lu dans mon cosur. 
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Un mot que me dit M. de Luxembourg * à mon départ pour la Suisse, 
autorise le détail dans lequel je vais entrer, et qui seroit superflu s’il 
vous eût rendu ma réponse : mais le meilleur et le plus aimable des 
hommes n’en fut pas toujours le plus courageux. 

On vous a donné de quelques passages de mes écrits des interpré- 
tations non-seulement si fausses et si peu naturelles que le public ne 
s’en est jamais douté, mais si contraires à mes vues, que le seul de 
ces passages’ qu’on m’ait cité contient l’éloge le plus vi li, le plus 
grand, j’ose dire le plus digne que vous recevrez peut-être jamais, et 
dont trop de modestie a pu seule vous empêcher de sentir l’applioa^ 
tion. Monsieur le duc, je n’ai point de protestation à vous faire. Je 
vous dirai les faits et \ous jugerez. 

Tous les ministres qui tous ont précédé depuis longtemps m’ont 
paru fort au-dessous de leurs places : toutes les personnes, n’importe 
le sexe , qui se sont mélées de l’administration , n’ont eu , selon moi , 
que des petites vues, des demi-talens, des passions basses, et deTava- 
rice plutôt que de l’ambition. Enfin , j’eus pour eux tous un mépris 
peut-être injuste, mais qui alloit jusqu’à la haine, et que j,e n’^ni 
jamais beaucoup déguisé. Tous mes penchans, au contraire, vous 
favorisèrent dès le premier instant. Je préjugeai que vous alliez ren- 
<lre au ministère l’éclat obscurci par ces gens-là, et, quand le bruit 
courut que de vous et d’une des personnes dont je viens de parler, l’iin 
des deux déplaceroit l’autre, je fis en votre faveur des vœux qui ne 
furent pas aussi secrets qu’il l’auroit fallu. Peu après M. de Luxem- 
bourg, par hasard, vous parla de moi, et, sur l’essai que j’avois 
fait à Venise , vous m’offrîtes de m'occuper. Je fus d’autant plus sen- 
sible à cette offre, que jamais les gens en place ne m’ont gâté par 
leurs bontés. Environ dans le même temps éclata ce célèbre pacte de 
famdle ; quel augure n’en tirai-je point pour une administration qui 
commençoit ainsi ! Je mettois alors la dernière main au Contrat social : 
le cœur plein de vous , j’y portai mon jugement et mon pronostic avec 
une confiance que le temps a confirmée, et que l’avenir ne démen- 
tira pas. 

Vous qn’bonore la \énté, reconnoissez son langage. Le passage 


4 . C’est lorsque ce maréchal lui demanda s’il avoit parlé mal du duc de 
dioiseul. (Én.) 

5. On a conjecturé qu’il s’agit ici du passage suivant : « Ceux qui par- 
viennent dans les monarchies ne sont le plus souvent que de petits brouil- 
lons , de petits fripons, de petits intrigans , à qui les petits talens qui font, 
dans les cours, parvenir aux grandes places, ne servent qu’à montrer su 
public leur ineptie aussitôt qu’ils y sont parvenus. Le peuple se trompe bien 
moins sur ce choix que le prince; et un homme d’un vrai mérite est pres- 
que aussi rare dans le minislère qu’un sol à la tète d'un gouvernement répu- 
blicain. Aussi, quand par quelque heureux liasard un de ces hommes nés 
pour gouverner prend le timon des affaires dans une monarchie preique 
abîmée ptir ces tas de jolis régisseurs, on est tout surpris des ressources 
qu’il trouve, et cela fail époque dans un pafs. » {Contrat social , liv. IIJ , 
chap. vi.) (Én.) 
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dont ^ viens de vous donner l’explication est le seul où j’ai voulu 
parle#f'le vous. Si l’on a cherché de sinistres applications h quelque 
autre, j’en appelle au bon sens pour les réfuter, et je suis prêt à mon- 
trer partout ce que j’ai voulu dire. Me serois-je aussi sottement contre- 
dit moi-même en faisant l’éloge et la satire du même en môme temps’ 
Cela est-il donc dans mon caractère, et m’a-t-on vu quelquefois souf- 
fler ainsi de la même bouche le froid et le chaud? Qu’on se figure un 
étranger à ma place, au sein de la France, où il se plaît, aimant à 
publier des vérités hardies mais générales, dont jamais ni satire ni 
nulle application personnelle et maligne n’a souillé les écrits, qui 
jamais ne repoussa qu’avec décence et dignité les traits envenimés de 
ses adversaires, et qui fonda toujours sa fière sécurité sur des prin- 
cipes et des maximes irréprochables : concevra-t-on jamais qu’un tel 
homme, animé jusquialors de sentimens grands et nobles, passe tout 
à coup, sans sujet, sans motif, aux derniers termes de la plus brutale, 
de la plus extravagante férocité ; aille provoquer à plaisir l’indignation 
d’un ministre, l’espoir de la nation, qui vient de marquer pour lui de 
la bienveillance , et cherche si tard à s’ôter dans ses malheurs l’estime 
et la commisération du public , qui , tout en aimant la satire , dit 
avec raison des satiriques punis : Il rüa quf ce qu'il mérite? Je connois 
les hommes et leurs inconséquences; je sais trop que je n’en suis pas 
exempt; mais je prononce hautement que celle-là n’est* pas dans la 
nature. D’ailleurs, si j’eusse été capable de penser et d’écrire de telles 
folies, me serois-je abstenu de les dire, moi si confiant, si ouvert, 
si facile à montrer ma pensée en toute chose ? La terre est couverte de 
mes implacables ennemis, qui tous ont été mes amis ou feint de l’être, 
et cette remarque ajoute au poids de ce que je vais affirmer. Mon- 
seigneur, je défie toute âme vivante de m’avoir jamais nui parlejr de 
vous et de votre administration qu’avec le plus grand honneur. Enfin 
daignez voir comment je suis revenu dans ce pays. Pour all^|^|[^ii- 
dres , je traversai la France avec un passe-port qu’on disoit né- 
cessaire. Sous ma propre direction, j’y suis revenu seul, me livrer 
pleinement à vous, me jeter dans vos bras, .si j’ose ainsi parler, avec 
empressement, sans précaution, sans crainte,' sans autre sûreté que 
votre humanité et mon innocence , et sachant très-bien que les pré- 
textes ne vous auroient pas manqué pour m’opprimer, si vous l’aviez 
voulu. Quoique je me sentisse dans votre disgrâce, j’ai compté sur 
votre générosité, et j’ai bien fait. Mais cette conduite prouve la vérité 
de mon estime , et ce que j’ai pensé de vous dans tous les temps. Un 
homme qui dans le secret de son coeur se seroit senti coupable eût pu 
trouver la même sûreté dans le même asile , mais jamais il n’eût osé 
Vy chercher. 

Voilà , monsieur le duc , ce que j’avois à vous dire , et que j’aurois ar- 
demment désiré de vous dire de bouche, quoique je ne sache point du 
tout parler : mais mon cœur eût parlé pour moi, et vous auriez en- 
tendu son langage. Sans être exempt d’inquiétude sur la route de ma 
lettre , je ne crains assurément pas qu’une fois parvenue entre vos 
mains elle puisse jamais me nuire; mais un penchant naturel me 
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faisoit espérer, je TaTOue, qu’en me présentant à vous, ce penchant 
ii’agiroit pas sur moi seul. Sûr que je n’étois dans votre disgrâce que 
par l’effet d’une erreur, j’ai toujours espéré que cette erreur serojt 
détruite, et que j’aurois enfin quelque part à vos bontés. J’y compte 
maintenant, j’y ai des droits, j’ose le dire, et je les réclamerai 
sans rougir, puisque, de toutes les grâces que vous pouvez répandre, 
je n’aspire qu’à celle de jouir sous votre protection du rep'^s et de la 
liberté que je n’ai point mérité de perdre, et dont je n’abuserai ja- 
mais. 

Agréez, monseigneur, je vous supplie, mon sincère et profond 
respect. 

Si vous m’honorez d’une réponse sous le nom de Renou , trois roots 
suffisent : Je vous crois; et je suis content*. 

CMXXXVII. — AM. D’IVERNOIS. 

28 mars 47C8. 

Je ne me pardonnerois pas, mon ami, de vous laisser l’inquiétude 
qu’a pu vous donner ma précédente lettre sur les idées dont j’étois 
frappé en l’écrivant. Je fis ma promenade agréablement; je revins 
heureusement; je reçus des nouvelles qui me firent plaisir; et voyant 
que rien de tout ce que j’avois imaginé n’est arrivé, je commence à 
craindre, après tant de malheurs réels, d’en voir quelquefois d’imagi- 
naires qui peuvent agir sur mon cerveau. Ce que je sais bien certaine- 
ment, c'est que, quelque altération qui survienne à ma tête, mon 
cœur restera toujours le môme, et qu’il vous aimera toujours. J’espère 
que vous commencez à goûter les doux fruits de la paix. Que vous 
êtes heureux! ne cessez jamais de l’être. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

CMXXXVIII. — Aü MÊME. 

26 avril 4766. 

Quoique je fusse accoutumé, mon bon ami, à recevoir de vous des 
paquets fréquens et coûteux, j’ai été vivement alarmé à la vue du der- 
nier, taxé et payé six livres quatre sous de port. J’ai cru d’abord qu’il 
s’agissoit de quelque nouveau trouble dans votre ville dont vous m’en- 
voyiez à la hâte l’important et cruel détail : mais à peine en ai-je par- 
couru cinq ou six lignes, que je me suis tranquillisé, voyant de quoi il 
s’agissoit; et, de peur d’être tenté d’en lire davantage, je me suis 
pressé de jeter mes six livres quatre sous au feu, surpris, je l’avoue, 
que mon ami , M. d’Ivemois , m’envoyât de pareils paquets de si loin 
par la poste, et bien plus surpris encore qu’il m’osât conseiller d’y ré- 
pondre. Mes conseils, mon bon ami, me paroissent meilleurs que les 
vôtres, et ne méritoient assurément pas un pareil retour de votre pàrt. 

A mon départ pour Gisors , regardant cette course comme périlleuse , 
je vous envoyai un billet de cent francs sur Mme Duchesne, afin que, 

4 . Au haut de cette lettre autographe sont écrits au crayon par le duc de 
Cboiseul ces mots : a Répondu le 29 . » (Èd.) 
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s'il mésarrivoit de mw , vous n*en fussiez pas pour ces cent francs , dont 
vous m’aviez fait l’avance. Il vous a plu de supposer que cct envoi vou- 
lait dire : « Ne venez pas. » Une interprétation si bizarre est peu natu- 
relle : si je ne vous connoissois, je croirois, moi, qu’elle étoit de \otre 
part un mauvais prétexte pour ne pas venir, après m’en avoir témoigné 
tant d’envie ; mais je no suis pas si prompt que vous à mésintcrprétei* 
les motifs de mes amis : et je me contenterai devons assurer, avec 
vérité, que rien jamais ne fut plus éloigné de ma pensée, en écrivant 
ce billet, que le motif que vous m’avez supposé. 

Si j’étois en état do faire d’une manière satisfaisante la lettre dont 
vous m’avez dit le sujet, je vous en enverrois ci-joint le modèle; mais 
taon cœur serré, ma tête en désordre, toutes mes facultés troublées, 
ne me permettent plus de rien écrire avec soin , même avec clarté ; et 
il ne me reste précis*émeiit qu’assez de sagesse pour ne plus entre- 
prendre ce que je ne suis plus en état d’exécuter. Il n’y a point à ce 
refus de mauvaise volonté, je vous le jure: et je suis désormais hors 
d’état d’écrire pour moi-même les choses môme les plus simples, et 
dont j’aurois le plus grand besoin. 

Je crois, mon bon ami, pour de bonnes raisons, devoir renoncer à 
la pension du roi d’Angleterre; et, pour des raisons non moins bonnes, 
j’ai rompu irrévocablement l’accord que j’avais fait avec AW du Peyrou. 
Jo ne vous consulte pas sur ces résolutions, je vous en rends compte; 
ainsi vous pouvez vous ép«irgner d’inutiles efforts pour m’en dissuader 
Il est vrai que , foible , infirme , découragé , je reste à peu près sans 
pain sur mes vieux jours, et hors d’état d’en gagner : mais qu’à pela 
ne tienne, la Providence y pourvoira do manière ou d’autre. Tani que 
j’ai vécu pauvre , j’ai vécu heureux ; et ce n’est que quand xien, ne m’a 
manqué pour le nécessaire que je me suis senti le plus malheureux des 
mortels : peut-être le bonheur, ou du moins le repos que jstcÉpche, 
reviendra-t-il avec mon ancienne pauvreté. Unô attentiorf vous 
devriez peut-être à l’état où je rentre seroit d’être un peu’moins pro- 
digue en envois coûteux par la poste, et ne;pas vous imaginer qu’en 
me proposant le remboursement des ports T9 Ùs serez pris au mot. Il 
est beaucoup plus honnête avec des amis, dans le cas où je me trouve, 
de leur économiser la dépense, que d’offrir de la leur rembourser. 

Bonjour, mon cher d’Ivernois; je vous aime et vous embrasse de 
tout mon cœur. 

J’espère que vous n’irez pas inquiéter ma bonne vieille tante sur la 
suite de sa petite pension. Tam qu’elle et moi vivrons, elle lui sera 
continuée, quoi qu’il arrive, à moins que je ne sois tout à fait sur le 
point do mourir de faim , et j’ai confiance que cela n’arrivera pas. 

P. 5. Quand M. du Peyrou me marqua que la salle de comédie avoit 
été brûlée , je craignis le contre-coup de cet accident pour la cause des 
représentans; mais que ce soit à moi que Voltaire l’impute, je vois là 
de quoi riro : je n’y vois point du tout de quoi répondre ni se fâcher. 
Les amis de ce pauvre homme feroient bien de le faire baigner et sai- 
Ipier de temps en temps. 
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CMXXXIX, — A M. DU Peyrou, 

A Trye, le 20 avril 4768. 

Notre correspondance, mon cher hôte, prend un tour si peu conso- 
lant pour des cœurs attristés, quMl faut du courage pour Tentretenir 
dans rétat où nous sommes; et le courage qui donne de l’activité ii’a 
jamais été mon fort. Maintenant prendre une plume est presque au- 
dessus de mes forces. J’aimerois autant avoir la massue d’Hercule à 
manier. Ajoutez que l’état où m’arrivent vos lettres me fait voir qu elles 
ont bien des inspecteurs avant de me parvenir ; il en doit être à peu 
près de même das miennes ; et tout cela n’est pas bien encourageant 
pour écrire. 

L’état dans lequel vous vous sentez est vraiment cruel , d’autant plus 
que la cause n’cn est pas claire , et qu’il n’est pas clair non plus , selon 
moi, lequel des deux a le plus besoin de traitement, de la tête ou du 
corps. Depuis ce qui s’est passé ici durant vc+re maladie et durant 
votre convalescence ; depuis que je vous ai vu faire à la hâte votre testa- 
ment, et vous presser de mettre ordre à vos affaires, tandis que vous 
vous rétablissiez à vue d’œil ; depuis la singulière façon dont je vous 
ai vu traiter en toute chose avec celui qui n’avoit que vous d’ami sur 
la terre, qui n’avoit do confiance qu’en vous seul, qui n’aimoit encore 
ia vie que pour la passer avec vous, avec celui enfin dont vous étiez la 
dernière et seule espérance; je vous avoue qu’en résumant tout cela je 
me trouve forcé de conclure de deux choses l’une, ou que dans tous 
les temps j’ai mal connu votre cœur, ou qu’il s’est fait de terribles 
cliangemens dans votre tête. Comme la dernière opinion est plus 
honnête et plus vraisemblable, je m’y tiens, et cela posé, je ne puis 
m’empêcher de croire que celte tête un peu tracassée a une très-grande 
part dans le dérangement de votre machine; et, si cela est, je tiens 
votre mal incurable , parce qu’une âme aussi peu expansive que la 
vôtre ne peut trouver au dehors aucun remède au mal qu’elle se fait à 
soi-même. 11 se peut très-bien, par exemple, que l’affoiblissement de 
votre vue ne soit que trop réel, et qu’à force d’avoir voulu rétablir vos 
oreilles vous ayez nui à vos yeux. Cependant, si j’étois près de vous, 
je voudrois, par une inspection scrupuleuse de vos yeux, et surtout du 
gauche, voir si quelque altération extérieure annonce celle que vous 
.sentez ; et je vous avoue que, si je n’apercevois rien au dehors, j’anrois 
un fier soupçon que le mal est plus à l’autre extrémité du nerf optique 
qu’à celle qui tapisse le fond de l’œil. Je vous dirois : « Consultez sur 
vos yeux quelqu’un qui s’y connoisse, t> si ce n’étoit vous exposer k 
donner votre confiance à gens qui ont intérêt à vous tromper. Tâchez 
de voir, mon bon ami, c’est tout ce que je puis vous dire. Vous voilà, 
ou je me trompe fort, dans le cas où la foi guérit, dans le cas où il 
faut dire au boiteux : Charge ton petit lit, et marche* 

Toutes les explications dans lesquelles vous entrez sur nos a6|ires 
sont admirables assurément ; mais elles n’ompêcbent pas , ce ntoliem- 
ble, qu’ayant nettement refusé de vous rembourser de vos Cent touis 
sur l’argent qui vous a été remis par milord maréchal, U ne s’ensnivo 
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avec la dernière évidence qu’il faut ou que je tire de ma poche ces 
cent louis pour vous les rendre, ou que je vous en reste débiteur. 
Or je ne veux point rester votre débiteur, et il ne seroit pas honnête à 
vous de vouloir m*y contraindre. Si donc vous persistez à ne pas vou- 
loir vous rembourser des cent louis sur l’argent qui vous a été remis 
pour moi, il faut bien de nécessité que vous les receviez de mo 

Vous me dites à cela que vous ne pouvez rien changer à la destina- 
tion de la somme qui vous a été remise, sans le gré du constituant. 
Fort bien; mais si, comme il pourvoit très-bien arriver, le constituant 
ne vous répond rien, que ferez-vous? Refuserez-vous de vous rem- 
bourser de ces cent louis, parce que je ne veux pas recevoir les deux 
cents autres ? Vous m’avouerez qu’un pareil refus seroit un peu bi- 
zarre, et qu’il est diffipile de voir pourquoi vous serez plus embarrassé 
de deux cents louis que de trois cents. Vous me pressez de vous ré- 
pondre catégoriquement si je veux recevoir la rente viagère, oui ou 
non. Je vous réponds à cela que, si vous refusez de vous rembourser 
sur le capital, je la recevrai jusqu’à la concurrence du payement des 
cent louis que je vous dois ; que si vous exigez pour cela que je m’en- 
gage à la recevoir encore dans la suite, c’est, ce me semble, usurper 
un droit que vous n’avez point. Je la recevrai , mon cher hôte , jusqu’à 
ce que vous soyez payé; après cela, je verrai ce que j’aurai à faire; 
enfin, si vous persistez à vouloir des conditions pour l’avenir, je per- 
siste à n’en vouloir point faire, et vous n’avez qu’à tout garder. Bien 
entendu qu’aussitôt que la somme qui vous a été remise pour moi par 
milord maréchal lui sera restituée, il faudra bien qu’à votre to^r vous 
receviez la restitution des cent louis. 

Tout ce que vous me dites sur la solennité nécessaire dans U^ptui’e 
de notre accord, et sur les raisons que nous aurons à donn^de cette 
rupture, me parott assez bizarre. Je ne vois pas à qui nous sercàis 
obligés de rendre compte d’un traité fait entre nous seuls, qui ne re- 
gardoit que nous seuls, et de sa rupture. Je ne crois pas vos héritiers 
assez méchans, si je vous survis, pour vouloir me forcer, le poignard 
sur la gorge, à recevoir une rente dont je ne veux point. Et, supposant 
que je fusse obligé de dire pourquoi j’ai dû rompre cet accord , je vous 
trouve là-dessus des scrupules d’une tournure à laquelle je n’entends 
rien. On diroit, en vérité, que vous voulez vous faire envers moi un 
mérite des ménagemens que j’avois la délicatesse d’avoir pour vous. 
Ahl par ma foi, c’en est trop aussi, et il n’est pas permis à une cervelle 
humaine d’extravaguer à ce point. Prenez votre parti là-dessus, mon 
cher hôte, et dites hautement tout ce que vous aurez à dire. Pour moi, 
je vous déclare que désormais je ne m’en ferai pas faute, et que j’ai 
déjà commencé. Ma conduite là-dessus sera simple, comme en toutes 
choses; je dirai fidèlement ce qui s’est passé, rien déplus, chacun 
conclura ensuite comme il jugera à propos. 

On dit que les affaires de votre pays vont très-mal ; j’en suis vraiment 
affligé, à cause de beaucoup d’honnêtes gens à qui je m’intéresse. On 
prétend aussi que M. de Voltaire m’accuse d’avoir brûlé la salle de la 
comédie à Genève. Voilà, sur mon Dieu, encore une autre accusation 
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dont très-assurément je ne me défendrai pas. Il faut avouer que , depuis 
mon voyage d’Angleterre, me voilà travesti en assez joli garçon 1 Ma 
foi, c’est trop faire le rjôle d’Héraclite; je crois qu’à bien peser la ma- 
nière dont on mène les hommes, je finirai par rire de tout. Adieui 
mon cher hôte, je vous embrasse. 

CMXL. ~ Ad même. 

A Trye, le 10 jam 1768. 

Je vois, mon cher hôte, que nos discussions, au lieu de s’éclaircir, 
s'embrouillent. Comme je n’aime pas les chicanes, je reviens à cette 
affaire aujourd’hui pour la dernière fois. Je trouve le désir que vous 
avez de la mettre en règle fort raisonnable ; mais je ne vois pas que 
vous preniez les moyens d’en venir à bout. 

En exécution d’un accord entre nous, qui n’existe plus, j’ai reçu de 
vous cent louis, qu’il faut, par conséquent, que je vous restitue. Vous 
avez, de votre côté, le dépôt de mes écrits, tant imprimés que manur 
scrits, de toutes mes lettres et papiers, tous les matériaux nécessaires 
pour écrire ma triste vie, dont le commencement vous est aussi par- 
venu. Vous avez de plus reçu trois cents louis de milord maréchal, 
pour le capital d’une rente viagère dont il m’a fait le présent. 

Dans cet état, j’ai cru et j’ose croire encore pouvoir acquitter ces 
^ient louis avec ce qui reste entre vos mains, quoique je renonçasse à 
la rente viagère-, et cette renonciation, loin d’être un obstacle à cet 
arrangement, devoit le favoriser, parce que, prenant cette somme sur 
le capital ou sur la rente, à votre choix, j’acceptois avec respect et 
reconnoissance cette partie du don de milord maréchal, et que ce ne 
pouvoit pas être à vous de me dire : a Acceptez le tout ou rien. » 

Je vous proposai donc premièrement de prendre ces cent louis sur 
le capital. A cela vous m’objectâtes que vous ne pouviez rien changer 
à la destination de ce fonds , sans le consentement de celui qui vous 
l’avoit remis. Le consentement de milord maréchal vous ayant donc 
paru nécessaire n’a cependant point été obtenu, par la raison qu’il n’a 
point été demandé. Ainsi , voilà un obstacle. 

Je vous proposai ensuite de laisser subsister la rente viagère jusqu’à 
ce que ces cent louis fussent acquittés, sauf à voir après comment on 
fercit; et cet arrangement étoit d’autant plus naturel, qu’étant usé de 
chagrins, de maux, et déjà sur l’àge, ma mort, dans l’intervalle, pou- 
voit dénouer la difficulté- Vous n’avez fait aucune réponse à cet article, 
qui n’avoit besoin du consentement de personne, puisqu’il n’étoit que 
l’exécution fidèle des intentions du constituant. 

Mais, au lieu de ce second article, sur lequel vous n’avez rien dit ^ 
voici une difficulté nouvelle que vous avez élevée sur le premier. Je 
transcris ici mot pour mot de votre lettre. 

oc Observez que vous n’étes pas le seul intéressé dans cette affaire^ e« 
que la rente est réversible à une autre personne après vous, eleela 
pour les deux tiers. Cette considération seule doit, ce me semble, dé- 
cider la question entre nous. » 

C’étoit là, mon cher hôte, une observation qu’il m’étoit difficile de 
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faire, puisque cet article de votre lettre est la première nouvelle que 
j'aie jamais eue de cette prétendue réversion. Cette clause, il est vrai, 
faisoit partie du traité qui étoit entre vous et moi, mais elle n’avoit 
sien de commun, que je sache, avec la constitution de milord maré- 
chal; et si elle eût existé, il n'est pas concevable que ni lui ni vous ne 
m’en eussiez jamais dit un seul mot. Elle n’est pas môme compatible 
avec la quotité de la somme constituée , attendu qu’une telle clause , 
vous rendant la rente plus onéreuse, eût exigé un fonds plus considé- 
rable, et milord maréchal est trop galant homme pour vouloir être 
généreux À vos dépens. Ainsi, à moins que je n’aie la preuve péremp- 
toire de cette réversion , vous me permettrez de croire qu’elle n’existe 
pas, et que, par défaut de mémoire, vous aurez confondu une clause 
du traité annulé avec une constitution de rente où il n’en a jamais 
été question . 

Je dirai plus : quand même cette clause existeroit réellement, loin 
d’empêcher l’exécution de l’arrangement proposé , elle enlèveroit les 
difficultés, et le favoriseroit pleinement; car ôtez du capital les cent 
louis que j’assigne pour votre remboursement, reste précisément lo 
capital des quatre cents livres de rente que vous pouvez payer dés ù 
présent à celle à qui elles sont destinées, comme si j’étois déjà mort. 
Cette solution répond à tout. * 

Mais je crains que, puisque vous voilà en train de scrupules, vous 
n’en ayez tant, que notre arrangement définitif ne soit pas prêt à se 
faire. Pour moi , je vous déclare que non-seulement rien ne me presse , 
mais que je consens de tout mon cœur à laisser toujours les choses 
sur le pied où elles sont, croyant, dans cet état, pouvoir en sûreté de 
conscience ne pas me regarder comme votre débiteur. ; « 

Quant à mes écrits et papiers qui sont entre vos mains,' ils y- sont 
bien; permettez que je les y laisse, résolu de ne^lesrpltia'Teyoir et de 
lie m’en remôler de ma vie. Ce recueil, s’il se conserve, deviendra 
précieux un jour; s’il se démembre, il s’y trouve suffisamment d’ou- 
vrages manuscrits pour en tirer d’un libraire le remboursement des 
avances que vous m’avez faites. Si vous prenez ce parti , j’exige ou que 
rien ne parojsse de mon vivant, ou que rien ne porte mon nom, ni 
présent, ni passé. Au reste, U n’y a pas un de ces écrits qui soit sus- 
pect en aucune manière, et qui ne puisse être imprimé à Paris, même 
avec privilège et permission. Le parti qui me conviendroit le mieux, je 
vous l’avoue , seroit que tout fût bvré aux flammes , et c’est môme ce 
que je vous prie instamment et positivement de faire. Si vous voyez 
enfin quelque moyen do vous rembourser de vos avances sur le fonds 
qui est entre vos mains, que je n’entende plus parler de ces malheu- 
reux papiers, je vous en supplie; que je n’aie plus d’autre soin que de 
m’armer contre les maux que l’on me destine encore , et que de cher- 
cher à mourir en paix, si je puis. Amen. 

Le tour qu’ont pris vos affaires publiques m’afflige , mais ne me sur- 
prend point. J’ai vu depuis longtemps, et je vous le dis ici dès votre 
arrivée, que le pays où vous êtes ne servoit que de prétexte à de plus 
grands projets; et c’est ce qui doit, en quelque façen, consoler ceux 
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qui l'habitent : car, de quelque, manière qu’ils se fussent conduits, 
Tévénemcnt eût été le môme, et il n’en seroit arrivé ni plus ni moins. 
Vous avez eu le projet d’en sortir; je crois que ce projet seroit bon à 
exécuter, h towt risque, si vous aimez la tranquillité. Je sais que la 
bonne maman n’en sorliroit pas sans peine; mais il ^ a eu déjà drs 
spectacles qui devroient aider à la déterminer. Je regretterois pour elle 
et pour vous votre maison, ce beau lac, votre jardin; mais l paix vaut 
mieux que tout ; et je sais cela mieux que personne , moi qui fais tout 
pour elle, et qui ne me rebute pas même par l’impossibilité certaine 
de l’obtenir. 

A propos de ja^-din, avez-vous fait semer dans le vôtre ma graine 
iVapocyn ? J’en ai fait semer et soigner ici sur couche et sous cloche , 
et j’ai eu toutes les peines du monde d’en sauver ipielques pieds qui 
languissent; je crains qu’il n’en vienne aucun à bien. Je n’aurois ja- 
mais cru cette plante si difficile à cultiver. En revanche, j’ai semé dans 
le petit jaidin du carthamus lanatus qui vient à merveille, des medi- 
cagoscviellata et intertexta^ qui sont déjà en fleurs, et dont je compte 
chaque jour les brins, les poils, les feuilles, avec des ravissemens tou- 
jours nouveaux. Je suis occupé maintenant à mettre en ordre un trôs- 
bel herbier, dont un jeune homme est venu ici me faire présent, et 
qui contient un très-grand nombre de plantes étrangères et rares, 
parfaitement belles et bien conservées. Je travaille à y fondre mon 
petit herbier que vous avez vu, et dont la misère fait mieux ressortir 
la magnificence de l’autre. Le tout forme dix grands carions ou volumes 
in-folio, qui contiennent environ quinze cents plantes, près de deux 
iinllc eu comptant les variétés. J’y ai fait faire une belle caisse pour 
pouvoir l’emporter partout commodément avec moi. Ce sera désormais 
mon unique bibliothèque, et, pourvu qu’on ne m’en ôte pas la jouis- 
sance, je défie les hommes de me rendre malheureux désormais. Je 
SUIS obligé à M. d’Escherny de son souvenir, et suis fort aise d’ap- 
prendre de ses nouvelles. Comme je ne me suis jamais tenu pour 
brouillé avec lui, nous n’avons pas besoin de raccommodement. Du 
reste, je serai toujours fort aise de recevoir de lui quelque signe de 
vie, surtout quand vous serez son médiateur pour cela. 

CMXLI. — AM. Guy. 

-H juin t7C8. 

Voici, monsieur, la quittance que désire Mme Duchesne, que je 
salue ainsi que ses demoiselles. Je n’ai garde assurément de désapprou- 
ver ime pareille précaution ; je suis seulement surpris qu’elle n’y ait 
pas songé les années précédentes, lorsque les signatures et les dates 
n’étoient d’aucune conséquence pour moi 

Je vous prie de faire mille amitiés de ma part à M. Lenieps, mon 
ami. Dites-iui, s’il vous plaît, qu’ayant écrit ici par la poste sous un 

h . U devoii loi parolire singulier, en effet, qu’on lui demandât une quil- 
lance quand il ne poovoit plus ligner son véritable nom , après avoir oublié 
de lui en demander quand U le porioit. (En.) 
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nom, qui n’y est pas connu, et sous lequel sa lettre n’a pas dû êtie 
retirée, il n’est pas étonnant qu’il n’ait pas reçu de réponse. Pricz-le 
d’attendre de mes nouvelles avant de m’écrire davaittage, et avant de 
songer à me venir voir, et assurez-Ie que je l’aimerai toute ma vie de 
tout mon cœur, ainsi que M. Romilly, que je le prie de saluer de ma 
part, et sa fiamille. 

M. de Laroche m’avoit déjà prévenu du livre de botanique dont vous 
avez bien voulu faire l’acquisition pour moi ; je vous sais gré de cette 
attention, et je vous en remercie; mais comme vous ne m’avez marqué 
ni l’un ni l’autre le titre du livre, j’ignore si peut-être il n’est pas déjà 
parmi les miens; on m’en annonce un nouveau intitulé le Botaniste 
franeois : le connoissez-vous ? en dit-on du bien ? On m’a fait présent 
il y a quelque temps ÿun très-bel herbier qui vaut mieux pour moi 
qu’une bibliothèque, mais qui me la rendroit quelquefois nécessaire. 

Mlle Le Vasseur vous remercie, et vous fait bien des complimens ains 
qu’à vos dames; je vous salue, monsieur, de tout mon cœur. 

CMXLII. — A M. LE PRINCE DE CONTI. 

Trje-le-Chàtcau, juin <7C8. 

Monseigneur, 

Ceux qui composent votre maison (je n’en excepte personne) sont peu 
faits pour me connoître : soit qu’ils me prennent pour un espion, soit 
qu’ils me croient honnête homme, tous doivent également craindre 
mes regards. Aussi, monseigneur, ils n’ont rien épargné, et ils n’épar- 
gneront rien, chacun parles manœuvres qui leur conviennent, >pour 
me rendre haïssable et méprisable à tous les yeux, et pour me forcer 
de sortir enfin de votre château. Monseigneur, en cela je dois et je 
veux leur complaire. Les grâces dont m’a comblé Votre AltfîSèf'Sévéhis- 
sime suffisent pour me consoler de tous les malheujgikHïpi^iÆn’at^éûdent 
en sortant de cet asile , où la gloire et l’opprobre ont!pailag4 %ion sé- 
jour. Ma vie et mon cœur sont à vous, mais mon honneur est à moi : 
permettez que j’obéisse à sa voix qui crie, et que je sorte dès demain 
de chez vous; j’ose dire que vous le devez. Ne laissez pas un coauin de 
mon espèce parmi ces honnêtes gens. 

GMXLIII. — AM. DU Peyrou. 

Lyon, le ‘20 juin 4768 

Je ne me pardonneroîs pas, mon cher hôte, de vous laisser ignorer 
mes marches, ou les apprendre par d’autres avant moi. Je suis à Lyon 
depuis deux jours, rendu des fatigues de la diligence, ayant grand 
besoin d’un peu de repos, et très-empressé d’y recevoir de vos nou- 
velles, d’autant plus que le trouble qui règne dans le pays où vous \ 1 \e 2 
me tient en peine, et pour vous, et pour nombre d’honnêtes gens aux- 
quels je prends intérêt. J’attends de vos nouvelles avec l’impatience de 
1 amitié. Donnez-m’en , je vous prie , le plus tôt que vous pourrez. 
i,^ désir de faire diversion à tant d’attristans souvenirs, qui, à force 
cœur, altéroient ma tête, m’a fait prendre le parti de 
chercher, dans un peu de voyages et d’herborisations, les amusement 
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et distractions dont j’awis besoin ; et le patron de la case ayant approuvé 
celte idée, je Tai suivie : j^apporte avec moi mon herbier et quelque» 
livres avec lesquels je me propose de faire quelques pèlerinages de bota- 
luque. Je souhaiterois, mon cher hôte, que la rulation de mes trou- 
vailles pût contribuer à vous amuser; j’eu aurois encore plus de plaisir 
h les faire. Je vous dirai, par exemple, qu’étant allé hier voir Mme Boy 
do La Tour à sa campagne, j’ai trouvé dans sa vigne lieaucou;. d’aristo- 
loche, que je n’avois jamais vue, et qu’au premier coup d’œil j'ai 
reconnue avec transport. 

Adieu, mon cher hôte, je vous embrasse, et j’attends dans votre 
première lettre de bonnes nouvelles de vos yeux. 

CMXLIV. — Au MÊME. 

Lyon, le 6 Juillet 1768. 

Je comptois, mon cher hôte, vous accuser la réception de votre 
réponse, par ma bonne amie Mme Boy de La Tovr; mais je n’ai pu 
trouver un moment pour vous écrire avant son départ; et même à pré- 
sent, prêt à partir pour aller herboriser à la grande Chartreuse, avec 
belle et bonne compagnie botaniste, que j’ai trouvée et recrutée en 
CO pays, je n’ai que le temps de vous envoyer un petit bonjour à la hôte. 

Mlle Renou a reçu à Trye beaucoup de lettres pour moi, parmi les- 
quelles je ne doute point que celle que vous m’écriviez ne se trouve; 
mais comme le paquet est un peu gros, et que j’attends l’occasion de le 
faire venir, s'il y a dans ce que vous me marquiez quelque chose qui 
presse, vous ferez bien de me le répéter ici. Si, comme je le désirois 
et comme je le désire encore, vous avez pris le parti de brûler tous mes 
livjcs et papiers, j’en suis, je vous jure, dans la joie de mon cœur : 
mais si vous les avez conservés, il y en a quelques-uns, je l’avoue, que 
JC ne serois pas fâché de revoir, pour remplir, par un peu de distrac- 
tion, les mauvais jours d’hiver, où mon état et la saison m’empêchent 
(riierboriser ; celui surtout qui m’intéresseroit le plus seroit le com- 
mencement de roman intitulé Émile et Sophie , ou les Solitaires. Je 
conserve pour cette entreprise un foible que je ne combats pas , parce 
que j’y trouverois au contraire un spécifique utile pour occuper mes 
mompns perdus , sans rien mêler à cette occupation qui me rappelât les 
souvenirs de mes malheurs , ni de rien qui s’y rapporte Si ce fragment 
voustombüit sous la main, et que vous pussiez me l’envoyer, soit la 
copie, par le retour de Mme Boy de La Tour, cet envoi, je l’avoue, 
me ferolt un vrai plaisir. 

Comment va la goutte? comment va l’œil gauche? S’il n’empire pas, 
il guérira; et je vois avec grand plaisir, par vos lettres, qu’il va sensi- 
blement mieux. Mon cher hôte, que n’avez-vous en goût modéré le 
quart de ma passion pour les plantes! Votre plus grand mal est ce goût 
solitaire et casanier, qui vous fait croire être hors d’état de faire de 
l’exercice. Je vous promets que, si vous vous mettiez tout de bon à vou- 
loir faire un herbier, la fantaisie de faire un testament ne vous occupe- 
roit plus guère. Que n’êtes-vous des nôtres l vous trouveriez dans notre 
guide et chef, M. de La Tourette, un botaniste aussi savant qu’aimable, 
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vous ferait aimer les sci^ces quil cultive. J’en dis autant de 
M. Pal&ô Rosier; et vous trouveriez dans M. Tabbé de Grange-Blanche, 
et daiie votre hôte, doux condisciples plus zélés qu'instruits, dont 
rignorahce auprès de leurs maîtres mettroit souvent à Paisc votre 
amour-propre. 

Adieu, mon cher hôte : nous partons demain dans le même carrosbs 
tous les quatre, et nous n’avons pas plus de temps qu’il ne nous en 
faut le reste de la journée pour rassembler assez de portefeuilles et de 
papiers pour l’immense collection que nous allons faire. Nous ne lais- 
serons rien à moissonner après nous. Je vous rendrai compte de nos 
travaux. Je vous embrasse. Vous pouvez continuer à m’écrire chez 
M. Boy de La Tour. 

CMXLY, — A MADEMOISELLE Le VASSEUR, SOUS LE NOM DE 
MADEMOISELLE RENOU. 

Grenoble, ce 25 juillet, à trois heures du matin, t768. 

Dans une heure d’ici, chère amie, je partirai pour Chambéry, muni 
•le bons passf3-ports et]de la protection des puissances, mais non pas du 
sauf-conduit des philosophes que vous savez. Si mon voyage sc fait 
heureusement , je compte être ici de retour avant la fin de la semaine, 
et je vous écrirai sur-le-champ. Si vous ne recevez pas dans huit jours 
tic mes nouvelles, n’en attendez plus, et disposez de vous à l’aide des 
protections en qui vous savez que j’ai toute confiance, et qui ne vous 
abandonneront pas. Vous savez où sont les effets en quoi consistoieiit 
nos dernières ressources; tout est à vous. Je suis certain quqle^ gens 
d’honneur qui en sont dépositaires ne tromperont point mes motions 
ni mes espérances. Pesez bien toute chose avant de prendre, pftrti. 
Consultez Mme l’ahbesse ' ; elle est bienfaisante , éclairée j i^me ; 

elle vous conseillera bien; mais je doute qu’elle voua;.ei|^sell^'’de res- 
ter auprès d’elle. Ce n’est pas dans une communatl^ ^oW trouve la 
liberté ni la paix : vous êtes accoutumée è l’une, vôùs avez besoin de 
l’autre. Pour être libre et tranquille , soyez chez voua, ci ne vous laissez 
subjuguer par personne. Si j’avois un conseil à vo«* damner , ce seroit de 
venii* à Lyon. Voyez l'aimable Madeion; demeurez non chez elle, mais 
auprès d’elle. Cette excellente fille a rempli de tout point mon pronostic : 
elle n’a voit pas quinze ans que j’ai hautement annoncé quelle femme et 
quelle mère elle seroit un jour. Elle l’est maintenant, et, grâces au 
ciel, si solidement et avec si peu d’éclat, que sa mère, son mari, ses 
frères, ses sœurs, tous ses proches, ne se doutent pas eux-mêmes du 
profond respect qu’ils lui portent, et croient ne faire que l’aimer de 
tout leur coeur. Aimez-la comme Us font, chère amie; elle en est 
digne , et vous le rendra bien.. Toiid ce qu’llxestoit de vertu sur la terre, 
semble s’Ôtre réfugié dans vœ deux-cmuifs; Souvenez-vous d» votre ami 
rune et l’autre; paslezr^a qu^quefoîs entre vous. Puisse ma mémoire 
wus être toujours chère, et mourir parmi leshommes avec la dedmière 
des deux! 

t. Mme de Nadaillae, abbesse de Gomerfontatee 
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Depuis mon départ de Trye j*ai des preuves de jour en jour plus cer- 
taines que l’mil vigilant de la malveillance ne me quitte pas d’un pas, 
et m’attend principalement sur la frontière : selon le parti qu’ils pour 
ront prendre^ ils me feront peut-être du bien rans le vouloir. Mon 
principal objet est bien , dans ce petit voyàge f d’aller sur la tombe de 
cette tendre mère que vous avez connue, pleurer le malheur que j’ai 
eu de lui survivre; mais il y entre aussi, je l’avoue, du dési^ de don- 
ner si beau jeu à mes ennemis, qu’ils jouent enfin de leur reste; car 
\ivre sans cesse entouré de leurs satellites flagorneurs et fourbes est un 
état pour moi pire que la mort. Si toutefois mon attente et mes conjec- 
tures me trompent, et que je revienne comme je suis allé, vous savez, 
chère sœur, chère amie, qu’ennuyé, dégoûté de la vie, je n’y cher- 
i'-hois et n’y trouvois plus d’autre plaisir que de chercher à. vous la rendre 
agréable et douce : dans ce qui peut m’en rester encore, je ne chan- 
gerai ni d’occupalion ni de goût. Adieu, chère sœur; je vous embrasse 
en frère et en ami. 


CMXLVl. — A M. LE COMTE DE TONNERRE. 


Bourgoin, le 46 août 4766. 

Monsieur, 

J’espère que la lettre que j’eus l’honneur de vous écrire & mon départ 
de Grenoble vous aura été remise , et je vous demande la permission de 
TOUS renouveler d’ici les assurances de ma reconnoissance et de mon 
respect. Un voyage presque aussitôt suspendu que commencé ne me 
laisse pas espérer de le pousser bien loin , et la certitude que les ma- 
nœuvres que je voudrois fuir me préviendront partout m’en ôleroit le 
courage, quand mes forces me le donneroient. De toutes les habitations 
qu’on m’a fait voir, la maison de M. Faure, qui a l’honneur d’être 
connu de vous, m’a paru celle où l’on m’âuroit voulu par préférence, 
H c’est aussi celle de toutes les retraites (pour me servir d’un mot doux) 
où je pouvois être confiné, celle où j’aurois préféré vivre. Quelques 
inconvéniens m’ont alarmé; s’ils pouvoient se lever ou s’adoucir, que 
le maître de la maison, qui me paroît galant homme, conservât la 
même bonne volonté, et que vous ne dédaignassiez pas, monsieur, 
d’êtro notre médiateur, je penserois que, puisqu’il faut bien céder â la 
destinée, le meilleur parti qui me resteroit à prendre seroit de vivre 
dans sa maison. 

J’ose vous supplier, monsieur, si vous recevez pour moi quelques 
lettres, de vouloir bien me les faire parvenir ici, où je suis logé d la 
Fontaine <For, 


J’ai l’honneur d’être avec respect, etc. 


CMXLVII. - Au MÊME. 

Bourgoin, le 21 août 476S. 

Monsieur, 

Je prends la liberté de vous adresser mas observations sur la note de 
V. Faure que vous avea eu la bouté de m’envoyer, l’attends sa réponse 
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pour prendra ma résolution, ne pouvant m^aller confiner dans cette 
solitude sans savoir à quoi je m’engage en y entrant. 

Permettez, monsieur le comte, que je vous réitère ici mes remercl* 
mens très-hiunbles, en vous suppliant d’agréer mon respect. 

CMXLYIII. — AM. Servan, a Grenoble. 

Grenoble , le 24 août 4 768, 

11 entrent, monsieur, dans ma résolution bien prise de ne pas vous 
aller voir, non de peur que vous l'ébranlassiez, A quoi vous étiez plus 
propre que personne, mais afin de ne pas augmenter mon regret à la 
tenir. D’ailleurs j’ai du tracas, je suis en bonnet, je ne puis sortir du 
reste de la journée : ainsi, monsieur, recevez mes adieux. Ne pensez 
pas que je conserve le^fol espoir de trouver un asile paisible où je sois 
à l'abri des pièges secrets , des insultes et des affronts. Non , je n’at- 
tends plus ni équité ni commisération de personne. Les hommes ont 
pris leur parti; cela m’a forcé de prendre le mien; je renonce, puis- 
qu’ils le veulent, aux charmes du repos, aux amusemens de la bota- 
nique, à qui j’avois borné la courte existence qui me restoit ici-bas. 
Puisqu’ils veulent que je sois tourmenté , autant que je me tourmente à 
courir le monde que de leur laisser tendre leurs embûches à leur aise 
dans les lieux où ils verroient que je veux me fixer. J’irat, monsieur, 
sans cesse errant d’un lieu à un autre , jusqu’à ce que je trouve des 
hommes (s’il en est encore) qui -portent respect à l’adversité, ou qui 
n’insultent pas du moins à l’infortune : je ne dis pas qu’on me fÿbsera 
faire ; je suis sûr du contraire ou à peu près : mais je dis qiÿ(,|np^ra 
que la violence qui puisse m’arrêter; car c’est ce que la djpi^S^hie 
ne pourra faire, puisque, quand mes dernières ressouitew^riml^ épui- 
sées, j’irai mendiant mon pain, et mourrai sans r^rerquànfi je n’en 
trouverai plus. Un seul lien pouvoit m’attacher encore à la vie et à ses 
misères : je le brise, monsieur, en me déchiranHe cœur. Mais mes 
derniers momens me sont dus, et je veux payer ma dette. Mes persécu- 
teurs m’ont jugé par eux : ils ont pris ma douceur pour de la foibîesse : 
ils auront le temps peut-être de connoître qu’ils se sont trompés. Je vous 
.salue , monsieur , de tout mon cœur. 

CMXLIX. — A M. LE COMTE DE TONNERRE. 

Bourgoin, le 23 août I76S. 

Monsieur, 

Permettez que je prenne la liberté de vous envoyer une lettre que je 
viens de recevoir de M. Bovier, et copie de ma réponse. Si vous daigniez 
mander le malheureux dont il s’agit, et tirer au clair cette affaire, vous 
feriez, monsieur le comte, une œuvre digne de votre générosité. 


M 


CML. — Au MÊME. 

Bourgoin, le 26 août 1769. 

Monsieur. 

J’ai riionneuT de vous adresser une lettre en réponse à celle de 
. Faure que vous avez bien voulu me faire passer. Ses propositions 
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sont si honnêtes, qu’il ne l’est presque pas de les accepter. Cependant, 
forcé par ma situation d’être indiscret, je iféduis ces propositions solis 
une forme qui, je pense, lèvera toute difficulté entre lui et moi. 

Mais il en existe une, monsieur le comte, qu’il dépend de vous seul 
de lever, dans l’imposture qui a donné lieu aux deux lettres que j’ai 
pris la liberté de \ous envoyer dernièrement. Car si, vivant sous votre 
protection, je ne puis obtenir aucune satisfaction d’une fourberie aussi 
impudente et aussi clairement démontrée, à quoi dois-je m’ai tendre au 
milieu de ceux qui l’ont fabriquée, si ce n’est à me voir harceler sans 
cesse par de nouveaux imposleurs soufflés par les mêmes gens, et en- 
liardis par l’impunité du premier? Il faudroit assurément que je fusse 
le plus insensé des hommes pour aller me fourrer volontairement dans 
un tel enfer. Je comprends bien qu’on m'aliend partout avec les mêmes 
armes, mais encore n’irai-je pas choisir par préférence les lieux où l’on 
a commencé d’en user. 

J’attends vos ordres, monsieur le comte; je compte sur votre équité, 
Pt j’ai l’honneur d’être avec autant de confiance que de respect, etc. 

CMLI. — AM. LaliaüD. 

Boiirgoin, le 31 août 4768. 

.Nous vous devons iil.^nous vous faisons, monsieur, Mlle Renou et 
ino! , les plus vifs remefeîmens de toutes vos bontés pour tous les deux ; 
mais nous, ne v^ en ferons ni l’un ni l’autre pour la compagne de 
voyage que vous mi avez donnée. J’ai le plaisir d’avoir ici, depuis 
(jiielques jours, celle de mes infortunes; voyant qu’à tout prix elle vou- 
loit suivre ma destinée, j’ai fait en sorte au moins qu’elle pût la suivre 
avec honneur. J’ai cru ne rien risquer de rendre indissoluble un atta- 
clioment de vingt-cinq ans, que l’estime mutuelle, sans laquelle il n’est 
point d’amitié durable , n’a fait qu’augmenter incessamment. La tendre 
et pure fraternité dans laquelle nous vivons depuis treize ans n’a point 
changé de nature par le nœud conjugal; elle est, et sera jusqu’à la 
mort , ma femme par la force de nos liens , et ma sœur par leur pureté. 
Cet honnête et saint engagement a été contracté dans toute la simpli- 
cité, mais aussi dans toute la vérité de la nature, en présence de deux 
liommes de mérite et d’honneur, officiers d’artillerie, et l’un fils d’un 
de mes anciens amis du bon temps, c’est-à-dire avant que j’eusse aucun 
nom dans le monde; et l’autre, maire de cette ville, et proche parent 
du premier. Durant cet acte si court et si simple, j’ai vu fondre en 
larmes ces deux dignes hommes, et je ne puis vous dire combien celte 
marque de la bonté de leurs cœurs m’a attaché à l’un et à l’autre. 

Je ne suis pas plus avancé sur le choix de ma demeure que quand 
j'eus l’honneur de vous voir à Lyon, et tant de cabarets et de courses 
ne facilitent pas un bon établissement^ Les nouveaux voyages à faire me 
font peur, surtout à l’entrée de la saison où nous touchons; et je pren- 
drai le parti de m’arrêter volontairement ici, si je puis, avant que je 
me trouve, par ma situation, dans l’impossibilité d’y rester et dans 
celle d’aller plus loin. Ainsi, monsieur, je me vois forcé de renoncer, 
pour cette année à l’espoir de me rapprocher de vous,» sauf à voir 
Hocmia V vm \ g 
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dans la suite ce que je pourrai faire pour contenter mon désir à cet 
égard. 

Recevea les salutations de ma femme» et celles, monsieur, d’un 
homme qui vous aime de tout son cœur. 


CMLII. — A M. LE COMTE DE TONNERRE. 


Monsieur, 


Bourgoin, le 4” septembre 47C8. 


Je suis très^sensible à la bonté que vous avez eue de mander et inter • 
loger Te sieur Thevenin sur le prêt qu’il dit avoir fait, il y a environ 
dixanSf à moi, ou à un homme de même nom que moi, et dont il m’a 
fait demander la restitution par M. Bovier. Mais je prendrai la liberté, 
monsieur le comte, de n’être pas de votre avis sur la bonne foi dudit 
Thevenin, puisqu’il est impossible de concilier celte bonne foi avec les 
circonstances qu’il rapporte de son prétendu prêt , et avec les lettres 
de recommandation qu’il dit que l’emprunteur lui donna pour MM. de 
Faugnes et Aldiman. Cet homme vous paroît borné, cela peut être; un 
imposteur peut très-bien n’être qu’un sot, et cela me confirme seule- 
ment dans la persuasion qu’il a été dirigé aussi bien qu’encouragé dans 
l’invention de sa petite histoire, dont les contradictions sont un incon- 
vénient difficile à éviter dans les fictions les mieux concertées. Il y a 
même une autre contradiction bien positive entre lui, qui vous a dit, 
monsieur, n’avoir parlé de cette afifaire à qui que ce soit qu'à M. Bovier, 
son voisin, et le même M. Bovier, qui m’écrit que ledit Thevenin lui 
en a fait parler par le vicaire de sa paroisse. Je persiste donc dans la 
résolution de ne point retourner dans les lieux où cette histoire a été 
fabriquée, jusqu’à ce qu’elle soit assez bien éclaircie pour ôter aui 
fabricateurs, quels qu’ils soient, la fantaisie d’en forger derechef de 
semblables. Je trouve ici un logement trop cher pour pouvoir le garder 
longtemps, mais où j’aurai le temps d’en chercher plus à ma portée, 
où je puisse me croire à l’abri des imposteurs. Je n’y suis pas moins 
sous votre protection qu’à Grenoble ; et si le mensonge et la calomnie 
m'y poursuivent, j’éviterai du moins le désavantage d’être précisément 
à leur foyer. 

Daignez, monsieur, agréer derechef mes excuses des importunités 
que je vous cause, et mes actions de grâces de la bonté avec laquelle 
vous voulez bien les endurer. Si l’on ne me harceloit jamais , je demeu- 
rerois tranquille et ne serois point indiscret; mais ce n’est pas l’inten- 
tion de ceux qui disposent de moi. 

Recevez avec bonté, je vous supplie, monsieur le comte, les assu- 
rances de mon respect. Renoü. 

Pennettez, monsieur, que je joigne ici une lettre pour M. Faure. 


CMLin. -- A UNE DAME DE LYON. 

Bourgoin, le 3 septembre 4768. 

Vous trouverez ti-joint un papier dont voici l’occasion : ayant été 
malade ici et détenu dans une chambre pendant quelques jours, dans 
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le fonde mes chagrins, je m’amusai à trader, derrière une porte, 
quelques lignes au rapide trait du crayon, qu’ensuile j’oubliai dWaoer 
en quittant ma chambre pour en occuper une jilus grande à deux lits 
avec ma femme. Des passans malintentionnés, à ce qu’il m’a paru, ont 
trouvé ce barbouillage dans la chambre que j’avois quittée, y ont effacé 
des mots, en ont ajouté d’autres, et l'ont transcrit pour en faire je ne 
sais quel usage. Je vous envoie une copie exacte de ces lignes, afin que 
MM. vos frères puissent et veuillent bien constater les i. Isifications 
qu’on y peut faire , en cas qu’elles se répandent. J’ai transcrit môme 
les fautes et les redites, afin de no rien changer. 

Sentiment du public sur mon compte^ dans les divers états qui le 
composent. 

Les rois et les grands ne disent pas ce qu’ils pensent, mais ils me 
traiteront toujours honorablement. 

La vraie noblesse, qui aime la gloire et qui sait que je m’y connois, 
m’honore et se tait. 

Les magistrats me baissent à cause du mal qu’ils m’ont fait. 

Les philosophes, que j’ai démasqués, veulent à tout prix me perdre; 
ils y réussiront. 

Les évêques , fiers de leur naissance et de leur état , m’estiment sans 
me craindre, et s’honorent en me marquant des égards. 

Les prêtres, vendus aux philosophes, aboient après moi pour faire 
leur cour. 

Les beaux esprits se vengent, en m’insultant, de ma supériorité 
qu’ils sentent. 

Le peuple, qui fut mon idole, ne voit en moi qu’une perruque mal 
peignée et un homme décrépit. 

Des femmes dupes de deux p.... froids*, qui les méprisent, trahissent 
l’homme qui mérita le mieux d’elles. 

magistrats ne me pardonneront jamais le mal qu’ils m’ont fait. 

lÆ magistrat de Genève sent scs torts, sait que je les lui pardonne, 
et les répareroit s’il l’osoit. 

Les chefs du peuple, élevés sur mes épaules, voudroient me cacher 
SI bien que l’on ne vît qu’eux. 

Les auteurs me pillent et me blâment, les fripons ine maudissent, et 
la canaille me hue. 

Les gens de bien, s’il en existe encore, gémissent tout bas sur mon 
sort ; et moi je le bénis s’il peut instruire un jour les mortels. 

Voltaire, qUe j’empêche do dormir, parodiera ces lignes. Ses gros- 
sières injures sont un hommage qu’il est forcé de me rendre mal- 
gré lui. 

CMLIV. — A M. LE COMTE DE TONNERRE. 

Bourgoin , le 6 septembre I76S. 

U y a peu de résolutions et il n’y a point de répugnance par-dessus 
lesquelles le désir d’approfondir l’affaire du sieur Thevenin ne iste fasse 

1 . D’Alerabcrl et Grimm. (Éd.) 
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passer; et si ma confrontation, sous vos yeux, avec cet homme, peut 
vous engager, monsieur, à la suivre jusqu’au bout, je suis prêt à par> 
tir. Permettez seulemloit que j’ose vous demander auparavant l’assu- 
rance que ce voyage ne sera point inutile ; que vous ne dédaignerez 
aucune des précautions convenables pour constater la vérité, tant à vos 
yeux qu’à ceux du public, et que le motif d’éviter l’éclat que je ne 
crains point, n’arrêtera aucune des démarches nécessaires à cet effet. 
11 ne seroit assurément pas digne de votre générosité , ni de la protec> 
tion dont vous m’honorez, que des imposteurs pussent à leur gré me 
promener de ville en ville , m’attirer au milieu d’eux , et m’y rendre 
impunément le jouet de leurs suppôts. 

J’attends vos ordres, monsieur le comte, et, quelque parti qu’il vous 
plaise de prendre sur cette affaire, dont je vous cause à regret la lon- 
gue importunité, je vous supplie de vouloir bien me renvoyer la lettre 
de M. Bovier, et la copie âe ma réponse, que j’eus l’honneur de vous 
envoyer. 

Je vous supplie, monsieur le comte, d’agréer avec bonté ma recon- 
noissance et mon respect. 

CMLV. — A M. DU Peyrou. 

Bourgoin, le 9 septembre 

Après diverses courses, mon cher hôte, qui ont achevé »de me 
convaincre qu’on étoit bien déterminé à ne me laisser nulle part la 
tranquillité que j’étois venu chercher dans ces provinces , j’ai pris le 
parti, rendu de fatigue et voyant la saison s’avancer, de m’arrêter 
dans cette petite ville pour y passer l’hiver. A peine y ai-je été , qu’on 
s’est pressé de m’y harceler avec la petite histoire que vous allez lire 
dans l’extrait d’une lettre qu’un certain avocat Bovier m’écrivit de Gre- 
noble le 22 du mois dernier. 

« Le sieur Thevenin, chamoiseur de son métier, se trouva logé , il y a 
environ dix ans, chez le sieur Jeannin, hôte du bourg des Verdières-de- 
Jouc, près de Neuchâtel, avec M. Rousseau, qui se trouva lui-même 
dans le cas d’avoir besoin de quelque argent , et qui s’adressa au sieur 
Jeannin, son hôte, pour obtenir cet argent du sieur Thevenin : ce der- 
nier, n’osant pas présenter à M. Rousseau la modique somme qu’il de- 
mandoit, attendit son départ, et l’accompagna effectivement des Yer- 
dières-de- Joue jusqu’à Saint-Sulpice avec ledit Jeannin ; et, après avoir 
dîné ensemble dans une auberge qui a un soleil pour enseigne, il lui 
fit remettre neuf livres de France par ledit Jeannin. M. Rousseau, péné- 
tré de reconnoissance , donna audit Thevenin quelques lettres de re- 
commandation , entre autres une pour M. de Faugnes , directeur des 
sels à Yverdun, et une pour M. Aldiman, de la môme ville, dans la- 
quelle M. Rousseau signa son nom, et signa le royageur perpétuel dans 
uuè autre pour quelqu’un à Paris, dont le sieur Thevenin ne se rap- 
pelle pas le nom. » 

Voici maintenant, mon cher hôte, copie de ma réponse, en date 
du 23. 

« Je n’ai pu, monsieur, loger il y a environ dix ans où que ce fût. 
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prêt, de Neuchâtel, parce qu’il y en a dix, et neuf, et huit, et sept, 
que j’en étois fort loin, sans en avoir approfehé durant tout ce temps 
plus près de cent lieues. 

« Je n’ai jamais logé au bourg des Verdières, et n’en ai même jamais 
entendu parler : c’est peut-être le village des Verrières qu’on a voulu 
dire; j’ai passé dans ce village une seule fois, il n’y a pas cinq ans, 
allant à Pontarlier; j’y repassai en revenant; je n’y logeai point; j’é- 
tois avec un ami (qui n’étoît pas le sieur Thevenin) : personne autre 
ne revint avec nous; et, depuis lors, je ne suis pas retourné aux Ver- 
rières. 

a Je n’ai jamais vu, que je sache, le sieur Thevenin, chamoiseur; 
jamais je n’ai ouï parler de lui, non plus que du sieur Jeannin, mon 
prétendu hôte. Je ne connois qu’un seul M. Jeannin, mais il ne de- 
meure point aux Verrières, il demeure à Neuchâtel, et il n’est point 
cabaretier; il est secrétaire d’un de mes amis. 

a Je n’ai jamais écrit, autant qu’il m’en souvient, à M. de Faugnes, 
et je suis sûr au moins de ne lui avoir jamais écrit de lettre de recom- 
mandation , n’étant pas assez lié avec lui pour cela : encore moins ai-je 
pu écrire à M. Âldiman, d’Yverdun, que je n’ai vu de ma vie, et avec 
lequel je n’eus jamais nulle espèce de liaison. 

a Je n’ai jamais signé avec mon nom le Voijageur perpétuel ^ premiè- 
rement parce que cela n’est pas vrai et surtout ne l’étoit pas alors, 
quoiqu’il le soit devenu depuis quelques années; en second lieu, parce 
que je ne tourne pas mes malheurs en plaisanteries, et qu’enfin, si 
cela m’arrivoit, je tâcherois qu’elles fussent moins plates. 

a J’ai quelquefois prêté de l’argent à Neuchâtel, mais je n’y emprun- 
tai jamais, par la raison très-simple qu’il ne m’a jamais manqué dans 
ce pays-là; et vous m’avouerez, monsieur, qu’ayant pour amis tous 
ceux qui y tenoient le premier rang , il eût été du moins fort bizarre 
(jue j’allasse emprunter neuf francs d’un chamoiseur que je ne connois- 
sois pas , et cela à un quart de lieue de chez moi ; car c’est à peu près 
la distance de Saint-Suîpice, où l’on dit que cet argent m’a été prêté, 
à Motiers, où je demeurois. » 

Vous croiriez , mon cher hôte , sur cette lettre et sur ma réponse que 
j’ui envoyée au commandant de la province, que tout a été fini, et 
que, l’imposture étant si clairement prouvée, l’imposteur a été châtié 
ou bien censuré : point du tout; l’affaire est encore là, et ledit Theve- 
nin , cqnseillé par ceux qui l’ont aposté , se retranche â dire qu’il a 
peut-être pris un autre M. llousseau pour J. J. Rousseau, et persiste à 
soutenir avoir prêté la somme à un homme de ce nom, se tirant d’af- 
faire, je ne sais comment, au sujet des lettres de recommandation : 
de sorte qu’il ne me reste d’autre moyen pour le confondre que d’aller 
moi-même â Grenoble me confronter at^ec lui; encore ma mémoire 
trompeuse et vacillante peut-elle souvent m’abuser sur les faits. Les 
seuls ici qui me sont certains est de n’avoir jamais connu ni Thevenin 
ni Jeannin; de n’avoir jamais voyagé ni mangé avec eux; de n’avoir ja- 
mais écrit à M. Aldiman; de n’avoir jamais emprunté de Targent, ni 
peu ni beaucoup, de personne durant mon séjour â Neuchâtel; je ne 
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crois pas non plus avnir jamais écrit à M, de Faugnes , surtout pour lui 
recommander quelqu’un-, ni jamais avoir signé le f^oÿogeur perpétuel; 
ni jamais avoir couché aux Verrières, quoiqu’il ne soit pas possible de 
me' rappeler où nous couchAmes en revenant de Pontarlier avec Saut~ 
tersheim, dit le Baron; car en allant je me souviens parfaitement que 
nous n’y couchâmes pas. Je vous fais tous ces détails, mon cher hôte, 
afin que si, par vos amis, vous pouvez avoir quelque éclaircissement 
sur tous ces faits , vous me rendiez le bon office de m’en faire part le 
plus tôt qu’il sera possible. J’écris par ce môme courrier à M. du Ter- 
reau, maire des Verrières, à M. Breguct, à M. Guyenet, lieutenant du 
Val' de -Travers, mais sans leur faire aucun détail; vous aurez la bonté 
d’y suppléer, s’il est nécessaire, par ceux de celte lettre. Vous pouvez 
m’écrire ici en droiture; mais si vous avez des éclaircissemens iritéres- 
sans à me donner, vous ferpz bien de me les envoyer par duplicata, 
sous enveloppe, à l’adresse de Jf. le comte de Tonnerre^ lieutenant gé- 
néral <ks armées du roi, commandant pour Sa Majesté en Dauphiné ^ 
à Grenoble. Vous pourrez même m’écrire à l’ordinaire sous son cou- 
vert : mes lettres me parviendront plus lentement, mais plus sûre- 
ment qu’en droiture. 

J’espère qu’on est tranquille à présent dans votre pays. Puissè le ciel 
accorder à tous les hommes la paix qu’ils ne veulent pas me laisser! 
Adieu, mon cher hôte; je vous embrasse. * 


CMLVI. — A M. LE COMTE DE TONNEBEB. 


Bourgoin, le 13 septembre 4 7 SS. 

Monsieur, 

Comme je ne puis douter que vous ne sachiez parfaitement à quoi 
vous en tenir sur le compte du sieur Thevenm, je crois voir par la der- 
nière lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire qu’on vous 
trompe comme on trompe M. le prince de Conti , et que mon futur 
voyage de Grenoble est une affaire concertée , dont la fable de ce mal- 
heureux n’est que le prétexte. Vous aviez la bonté de désirer que ce 
motif m’attirût aux environs de cette capitale. J’ignore, monsieur le 
comte, d’où naît ce désir, et si je dois vous en rendre grâces; tout ce 
que je sais est que les moyens employés à cet effet ne sont pas extrê- 
mement attirans. Malgré les embarras où je suis, je pars demain pour 
me rendre à vos ordres ; jeudi j’aurai l’honneur de me présenter à vo- 
tre audience, et j’espère qu’il vous plaira d’y mander ledit Thevenm. 
Je repartirai vendredi matin, quoi qu’il arrive, si Ton m’en laisse la 
liberté. 


J’ai l’honneur d’ôtre avec respect, monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, • 


CMLVII. — Au MÊME. 


Monsieur , 


Boui'goLU» le 18 septembre 1768. 


Le contre-temps de votre absence à mon arrivée à Grenoble m’affli- 
gea d’autant plus que, sentant combien il m’imporloit que, selon votre 
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désir, mon entrevna avec le sieur ThevenlnsO passftt joos vos youx, et 
ne pouvant le trouver qu’à l’aide de M. Bovier, que j’aurois voulu ne 
])as voir, je me voyois forcé d’attendre à Grenoble votre retour, à quoi 
je ne pouvois me résoudre, ou de revenir l’attendre ici, ce qui m’ei- 
posoit à un second voyage. J’aurois pris, monsieur, ce dernier parti, 
sans la lettre que vous me fîtes l’honneur de m’écrire le 15, et qui me 
fut envoyée à la nuit par M, Bovier. Je compris, par cette lettre, qu’a- 
iîn que mon voyage ne fût pas inutile, vous pensiez que je pouvois voir 
ledit Thevenin, quoique en votre absence; et c’est ce que je fis par 
l’entremise de M. Bovier, auquel il fallut bien recourir pour cela. 

Je le vis tard, à la hâte, en deux reprises : j’étois en proie à mille 
idées cruelles, indigné, navré de me voir, après soixante ans d’hon- 
neur, compromis, seul, loin de vous, sans appui, sans ami, vis-à-vis 
d’un pareil misérable, et surtout de lire dans le cœurs des assistans, 
et de ceux mômes à qui je m’étois confié , leur mauvaise volonté se- 
crète. 

Mais quelque courte qu’ait été cette conférence , elle a suffi pour 
l’objet que je m’y proposois. Avant d’y venir , permettez-moi , monsieur le 
comte , une petite observation qui s’y rapporte : M. Bovier m’avoit in- 
duit en erreur, en me marquant que c’étoit personnellement à moi que 
ledit Thevenin avoit prêté neuf francs; au lieu que Thevenin lui-même 
dit seulement les avoir fait passer par la main d’autrui , en prêt ou en 
don (car il ne s’explique pas clairement là-dessus) , à un Jiomme ap- 
pelé Rousseau, duquel au reste il ne donne pas le moindre renseigne- 
ment, ni de son nom, ni de son âge, ni de son état, ni de sa demeure, 
ni de sa figure, ni de son habit, excepté la couleur, et qu’il s’étoit si- 
gné dans une lettre le Voyageur perpétuel. M. Bovier, sur le simple 
rapport d’un quidam qu’il dit ne pas connoître, part de ces seuls in- 
dices, et de celui du lieu où se sont vus ces deux hommes, pour m’é- 
crire en ces termes : « Je crois vous faire plaisir de vous rappeler un 
homme qui vous a rendu un service, il y a près de dix années, et qui 
se trouve aujourd’hui dans le cas que vous vous en souveniez. » Ce môme 
M. Bovier, dans sa lettre précédente, me parloit ainsi : « Je vous ai vu; 
j’ai été émerveillé de trouver une âme aussi belle que la vôtre, jointe 
à un génie aussi sublime. » Voilà, ce me semble, cette belle âme trans- 
formée un peu légèrement en celle d’un vil emprunteur, et d’un plus 
vil banqueroutier : il faut que les lielles âmes soient bien communes à 
Grenoble ; car assurément on ne les y met pas à haut prix. 

Voici la substance de la déclaration dudit Thevenin, tant en présence^ 
de M. Bovier et de sa famille, que de M. Champagneux, maire et châ- 
telain de Bourgoin, de son cousin, M. de Rozière, officier d’artillerie, 
et d’un autre officier du môme corps, leur ami, dont j’ignore le nom, 
laquelle déclaration a été faite en plusieurs fois, avec des variations, 
en hésitant, en se reprenant, quoique assurément il dût avoir la mé- 
moire bien fraîche de ce qu’il avoit dit tant de fois, et à vous, mon- 
sieur le comte , et avant vous à M. Bovier. 

Que de la Charité-sur-Loire , qui est son pays, venant en Suisse, et 
passant aux Verdières-de-Jouc, dans un cabaret dont l’héte s’appelle 
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Jeannin, un homme nommé Rousseau, le voyant mettre à genoux , lui 
demanda s’il étoit catholique ; que là-dessus s’étant pris de conversation , 
cet homme lui donna une lettre de recommandation pour Yverdun ; 
qu’ayant continué de demeurer ensemble dans ledit cabaret, ledit Rous- 
seau le pria de lui prêter quelque argent, et lui donna, deux jours 
après, deux autres lettres de recommandation, savoir: une seconde 
pour Yverdun, et l’autre pour Pans, où ledit Rousseau lui dit qu’il 
avoit mis pour signature, le Voyageur perpétuel; qu’en reconnoissance 
de ce service , lui Thevenin lui fit remettre neuf francs par Jeannin , leur 
hôte, après un voyage qu’ils firent tous trois des Verrières à Samt- 
Sulpice, où ils dînèrent encore ensemble; qu’ensuite ils se séparèrent; 
que lui Thevenin se rendit de là à Yverdun , et porta les deux lettres 
de recommandation à leurs adresses, l’une pour M. de Faugnes, l’autre 
pour M. Aldiman; que, ne les ayant trouvés ni l’un ni l’autre, il remit 
ses lettres à leurs gens, sans que, pendant deux ans qu’il resta sur les 
lieux, la fantaisie lui ait pris de retourner chez ces messieurs, voir, du 
moins par curiosité, l'effet de ces mêmes lettres qu’il avoit si bien 
payées. A l’égard de la lettre de recommandation pour Paris, signée le 
Voyageur perpétuel j il l’envoya à la Charité-sur-Loire, à sa femme, 
qui la fit passer par le curé à son adresse, dont il ne se souvient 
point. 

Quant à la personne dudit Rousseau, j’ai déjà dit qu’il ne s’en rap- 
pelait rien , ni rien de ce qui s’y rapporte : interrogé si ledit Rousseau 
portoit son chapeau sur la tête ou sous le bras, il a dit ne s’en pas sou- 
venir ; s’il portoit perruque ou s’il avoit ses cheveux . a dit qu’il qe s’en 
souvenoit pas non plus, et que cela ne faisoit pas une différence bien 
sensible : interrogé sur l’habillement , il a dit que tout ce qu’il s’en 
rappeloit étoit qu’il portoit un habit gris, doublé de bleu ou de vert : 
interrogé s’il savoit la demeure dudit Rousseau , a dit qu’il n’en savoit 
rien; s’il n’a voit plus eu de ses nouvelles, a dit que, durant tout son 
séjour à Yverdun et à Estavayé , où il alla travailler en sortant de là, il 
n’a jamais plus ouï parler dudit Rousseau, et n’a su ce qu’il étoit de- 
venu, jusqu’à ce qu’apprenant qu’il y avoit un M. Rousseau à Greno- 
ble, il s’est adressé, par le vicaire de la paroisse, à son voisin, M. Bo- 
vier, pour savoir si ledit sieur Rousseau ne seroit point son homme des 
Verrières; chose qu’il n’a pourtant jamais affirmée, ni dite, ni crue, 
mais dont il vouloit simplement s’informer. 

Comme sa déclaration laissoit assez indéterminé le temps de l’époque, 
j’ai parcouru, pour le fixer, ceux de ses papiers qu’il a bien voulu me 
montrer, et j’y ai trouvé un certificat du 30 juillet 1763, par lequel le 
sieur Cuche, chamoiseur d’Yverdun, atteste que ledit Thevenin a de- 
meuré chez lui pendant environ deux ans, etc. 

Supposant donc que Thevenin soit entré chez le sieur Cuche immé- 
diatement à son arrivée à Yverdun, et qu’il se soit rendu immédiate- 
ment à Yverdun, en quittant ledit Rousseau à Saint-Sulpice, cela dé- 
termine le temps de leur entrevue à la fin de l’été 1761 au plus tard. Il 
est possible que cette époque remonte plus haut ; mais il ne l’est pas 
qu’elle soit plus récente , puisqu’il faudroit alors que cette rencontre se 
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fdt faite du temps que ledit Thevenin était déjà à ÏWidun, au lieu 
qu’elle se fit avant qu’il y fût arrivé. 

J’ai demandé à cet homme le nom du maître chez lequel il travaille 
à Grenoble : il me l’a dit ; je l’ai oublié. Je lui ai demandé pour qui ce 
maître travailloit, quelles étoient ses pratiques; il m’a dit qu’il n’en sa- 
voit rien, et qu’il n’en connoissoit aucune. Je lui ai demandé s’il ne 
travailloit point pour son voisin, M. Bovier le père, qui est gantier; il 
m’a dit qu’il n’en savoit rien ; et M. Bo\1er fils, prenant la parole, a dit 
que non; et il fallait bien en effet qu’ils ne se connussem point, puis- 
que, pour parvenir à lui parler, ledit Thevenin a eu recours au vicaire 
de la paroisse. 

Voilà, dans oe qu’a dit cet homme, tout ce qui me parolt* avoir trait 
à la question. 

Cette question en peut offrir deux distinctes, premièrement, si ledit 
Thevenin dit vrai ou s’il ment. 

Supposant qu’il dit vrai , seconde question : quel est l’homme nommé 
Rousseau, auquel il a prêté son argent, sans connottre de lui que le 
nom? car enfin l’identité des noms ne fait pas celle des personnes; et il 
ne suffit pas, n’en déplaise à M. Bovier, de porter le nom de Rousseau, 
pour être, par cela seul, le débiteur ou l’obligé du sieur Thevenin. 

Il n’y a, selon le récit du dernier, que trois personnes en état d’en 
attester la vérité; savoir, le Rousseau dont il ne connoît que le nom, 
Thevenin lui-môme, et l’hôte Jeannin, qui est absent : d’ailleurs, le té- 
moignage des deux premiers, comme parties, est nul, à moins qu’ils 
ne soient d’accord; et celui du dernier seroit suspect, s’il favorisoit 
Thevenin; car il peut être son complice; il peut même être le seul fri- 
pon, comme vous l’avez, monsieur, soupçonné vous-même; il peut 
encore être gagné par ceux qui ont aposté l’autre. 11 n’est décisif qu’au 
cas qu’il condamne Thevenin. En tout état de cause , je ne vois pas à 
tout cela de quoi faire preuve sans d’autres informations. Il est vrai que 
les circonstances du récit de Thevenin ne seroient pas un préjugé qui 
lui fût bien favorable, quand môme il auroit affaire au dernier des mal- 
heureux, qui auroit tous les autres préjugés contre lui; mais enfin tout 
cela ne sont pas des preuves. Qu’un garçon chamoiseur, qui court le 
pays pour chercher de l’ouvrage, s’aille mettre à genoux en parade, 
dans un cabaret protestant ; qu’un autre homme qui le voit conclue de 
là qu’il est catholique, lui en fasse compliment, lui offre des lettres de 
recommandation , et lui demande de l’argent sans le connoltre et sans 
en être connu d’aucune façon ; qu’au lieu de présumer de là que l’em- 
prunteur est un escroc, et que ses recommandations sont des torche- 
culs, l’autre, transporté du bonheur de les obtenir, tire aussitôt neuf 
francs de sa bourse cossue; qu’il ait même la complaisante délicatesse 
de n’oser les donner lui-même à celui qui ose bien les lui demander; 
qu’il attende pour cela d’être en un autre lieu, et de les lui faire mo- 
destement présenter par un autre homme : tout cela, tout inepte et 
risible qu’il est, n’est pas absolument impossible. 

Que le prêteur ou donneur passe trois jours avec l’emprunteur; qu’il 
mange avec lui ; qu’il voyage avec lui sans savoir comment il est fait, 
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s’il p^e perruque oirBâîi, s’il eist^frand on petit, noir ou blond, sans 
retenir la moindre chose de sa figure : cela paraît si singulier, que je 
lui en fis l’objection. A œlaii me répondit qu’en marchant, lui Theve- 
nin étoit derrière l’autre et ne le voyoit que par le dos, et qu’à table il 
no le voyoit pas bien non plus, parce que ledit Rousseau ne se tenoit 
pas assis, mais se promenoit par la chambre en mangeant. Il faut cou* 
venir, en riant de plus fort, que cela n’est pas encore impossible. 

Il ne l'est pas enfin que, desdites lettres de recommandation si pré- 
cieuses, aucune ne soit parvenue, attendu que ledit Thevenin, mo- 
deste pour les lettres comme pour l’argent, ne voulut pas les rendre 
lui-môme, ni s’informer au moins de leur effet, quoiqu’il demeurât 
dans le même lieu qu’babitoient ceux à qui elles étoient adressées, 
qu’il les vît peut-être dix fois par jour, et que ce fût au moins une cu- 
riosité fort naturelle, de savoir si un coureur de cabarets, à l’affût des 
écus des passans, pouvoitôtre réellement en liaison avec ces messieurs- 
là. Si, comme il est à craindre, aucune desdites lettres n’est parvenue, 
ce seront ces coquins de valets, à qui l’honnête Thevenin les a remises, 
qui lui auront joué le tour de les garder. Je ne dis rien de la lettre 
pour Paris : il est si clair qu’une recommandation pour Paris est extrê- 
mement utile à un garçon chamoiseur qui va travailler à Yverdun ! 

Pardon , monsieur ; je ris de ma simpbcité, et j’admire votre patience . 
mais enfin, si Thevenin n’est pas un imposteur, il biut, de nêfeessité 
absolue, que toutes ces folies soient autant de vérités. 

Supposons-les telles, et passons outre : voilà le généreux Thevenin, 
créancier ou bienfaiteur d’un nommé Rousseau, lequel, comme le dit 
très-bien M Bovier, doit être pénétré de reconnoissance. Quel est ce 
Rousseau? lui, Thevenin, n’en sait rien, mais M. Bovier le sait pour 
lui , et présume , avec beawîoup de vraisemblance , que ce Rousseau est 
l’infortuné Jean-Jacques Rousseau, si connu par ses malheurs passés, 
-et qui le sera bien plus encore par ceux que Ton lui prépare. Je ne 
sache pas cependant que, parmi ces multitudes de charges atroces et 
ridicules que ses ennemis inventent journellement contre lui , ils l’aient 
jamais accusé d’être un coureur de cabarets, un crocheteur de bourses, 
qui va pochetant quelques écus çà et là, chez le premier va-nu-pieds 
qu’il rencontre. Si le Jean-Jacques Rousseau qu’on connoît pouvoit s’a- 
baisser à pareille infamie, il faudroit qu’on Teût vu pour le pouvoir 
croire; et encore, après Tavoir vu, iTen croiroil-on rien. M. Bovier est 
moins incrédule ; le simple doute d’un misérable qu’il ne connoît point 
se transforme à ses yeux en certitude, et lui prouve qu’une belle âme 
qu’il connoît est celle du plus vil des mendians pu du plus lâche des 
fripons. 

Si le Jean-Jacques Rousseau dont il s’agit n’est qu’un infâme, ce 
n’est pas tout; il faut encore qu’il soit un sot : car, s’il accepte les 
neuf francs, que ledit Thevenin ne lui donne pas de la main à la main, 
mais qu’il lui fait donner par un autre homme habitant du pays, il 
doit s’attendre qu’ils lui seront reprochés mille fois le jour : il doit 
compter qu’à chaque fois qu’on citera dans le pays quelque trait de sa 
facilité à répandre, et de sa répugnance à recevoir, le sieur Jeannin ne 
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manquera pas de dire : « Eh! par Dieu, cet homme n’est pas toiqours 
si fier; il a demandé et reçu neuf francs d’un faquin d’ouvrier qui lo*- 
geoit dans mon auberge ; j’en suis biou sûr, car c’est moi qui les ai 
livrés. » Quand on commença d’ameuter le peuple contre ce pauvre 
Jean-Jacques, et qu’on le faisait lapider jusque dans son lit, Jeannin au- 
roit fait sa fortune avec cette histoire ; son cabaret n’auroit pas désem- 
pli. Tbevenin fait bien de la conter à Grenoble; mais sïl ros< t conter é 
Saint-Sulpice ou aux Verrières, et dans tout le pays où ce même Jean- 
Jacques a pourtant reçu tant d’outrages, et qu’il dît qu’ebe le regarde, 
3e suis sûr que les habitans lui cracheroient au nez. 

Préjugés vrais ou faux à part, passons aux preuves, et permettez, 
monsieur le comte, que nous examinions un peu le rapport de notre 
homme , et que nous voyions s’il se peut rapporter à moi. 

Le sieur Thevenin fit connoissance avec ledit Rousseau aux Ver- 
rières, et ils y demeurèrent ensemble deux ou trois jours, logés chez 
Jeannin. J’ai demeuré longtemps à Motiers sans aller aux Verrières, et je 
ii’y ai jamais été qu’une seule fois, allant à Pontarlier avec M. de Saut- 
tersheim, dit, dans le pays, le baron Sauttern. Je n’y couchai point en 
allant, j’en suis très-sûr; je suis três-persuadé que je n’y couchai point 
en revenant, quoique je n’en sois pas sûr de même; mais si j’y cou- 
chai, ce fut sans y séjourner, et sans quitter le baron, Thevenin dit 
cependant que son homme étoit seul. Ma mémoire afi'oiblie me sert 
mal sur les faits récens ; mais il en est sur lesquels elle ne peut me 
tromper; et je suis aussi sûr de n’avoir jamais séjourné, ni peu ni beau- 
coup, aux Verrières, que je suis sûr de n’avoir jamais été à Pékin. 

Je ne suis donc pas l’homme qui resta deux ou trois jours aux Ver- 
rières, à contempler les génuflexions du dévot Thevenin. 

Jo ne peux guère être non plus celui qui lui demanda de l’argent à 
emprunter aux mômes Verrières, parce que, outre M. du Terreau, 
maire du lieu, j’y cormoissois beaucoup un M. Breguet, très-galant 
homme, qui m’auroit iourni tout l’argent dont j’aurois eu besoin, et 
avec lequel j’ai eu bien des querelles pour n’avoir pu tenir la promesse 
que je lui avois faite de l’y aller voir. Si j’avois logé là seul , c’eût été 
chez lui, selon toute apparence, et non pas chez le sieur Jeannin, sur- 
tout quand j’aurois été sans argent. 

Je ne suis point l’homme à l’habit gris doublé de bleu ou de vert^ 
parce que je n’en ai jamais porté de pareil durant tout mon séjour en 
Suisse : je n’y ai jamais voyagé qu’en habit d’ Arménien, qui sûrement 
n’étoit doublé ni de vert ni de bleu. Thevenin ne se souvient pas si son 
homme avoit ses cheveux ou la perruque, s’il portoit son chapeau sur 
la tête ou sous le bras; un Arménien ne porte point de chapeau du 
tout, et son équipage est trop remarquable pour qu’on en perde totale^ 
ment le souvenir, après avoir demeuré trois jours avec lui, et après 
l’avoir vu dans la chambre et en voyage, par devant, par derrière, et 
de toutes les façons. 

Je ne suis point l’homme qui a donné au sieur Thevenin une lettre 
de recommandation pour M. de Faugnes^ que je ne connoîssois pas 
môme encore, quand ledit Thevenin alla à Yverdun; et je ne suisuoint 
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rhomme qiii lui a donné une lettre de recommandation pour M. Aldi- 
man, que je n’ai connu de ma vie, et que je ne crois pas même avoir 
été de retour d’Italie h Yverdun sous la mêine date 

Je ne suis point l’homme qui a donné au sieur Thevenin une lettre de 
recommandation pour Paris, signée le Voyageur perpétuel. Je ne crois 
pas avoir jamais employé cette plate signature ; et je suis parfaitement 
#ûr de n’avoir pu l’employer à l’époque de ma prétendue rencontre avec 
Thevenin; car cette lettre devant être antérieure à l’arrivée dudit The- 
venin à Yverdun, dut l’être, à plus forte raison, à son départ de la 
môme ville. Or, même en ce temps-là, je ne pouvois signer le Voya- 
geur perpétuel J avec une apparence de vérité d’aucune espèce; car du- 
rant l’espace de dix-huit ans, depuis mon retour d’Italie à Paris, jus- 
qu’à mon départ pour la Suisse, je n’avois fait qu’un seul voyage; et 
il est absurde de donner le nom de Voyageur perpétuel à un homme 
qui ne fait qu’un voyage en dix-huit ans. Depuis la date de mon arri- 
vé à Motiers, jusqu’à celle du départ de Thevenin d’ Yverdun, je n’a- 
vbis fait encore aucune promenade dans le pays, qui pût porter le nom 
de voyage. Ainsi cette signature, au moment que Thevenin la sup- 
pose, eût été non-seulement plate et sotte, mais fausse en tous sqns, 
et de toute fausseté. 

Il n’est pas non plus fort aisé de croire que je sois le môme Rousseau 
dont Thevenin n’a plus ouï parler, durant tout son séjour eif Suisse, 
puisqu’on n’y parloit que de cet homme infernal, qui osoit croire en 
Dieu sans croire aux miracles , contre lequel les prédicans prêchoient avec 
le plus saint zèle, et qu’ils nommoient hautement V Antéchrist. Je suis 
sûr qu’il n’y avoit pas, dans toute la Suisse, un honnête chamoiseur 
qui n’édifiât son quartier en m’y maudissant saintement mille fois le 
jour; et je crois que le bénin Thevenin n’étoit’pas des derniers à s’ac- 
quitter de cette bonne œuvre. Mais, sans rien conclure de tout cela, je 
finis par ma preuve péremptoire. 

Je dis que je ne suis point l’homme qui a pu se trouver aux Verrière^ 
et à Saint-Sulpice avec le sieur Thevenin, quand, venant de la Chanté- 
sur-Loire, il alloit à Yverdun; car il n’a pu passer aux Verrières plus 
tard que l’été de 1761, puisque le 30 juillet 1763, il y avoit environ 
deux ans qu’il demeuroit chez le sieur Cuche, et probablement davan- 
tage qu’il demeuroit à Yverdun. Or, au vu et au su de toute la France, 
j’ai passé l’année entière de 1761 , et la moitié de la suivante, tranquille 
à Montmorency; je ne pouvois donc pas, dès l’année précédente, avoir 
couru les cabarets aux Verrières et à Saint-Sulpice. Ajoutez, je vous 
supplie, qu’arrivant en Suisse je n’allai pas tout de suite à Motiers; 
ajoutez encore qu’arrivé à Motiers, et tout occupé jusqu’à l’hiver de 
mon établissement, je ne fis aucun voyage du reste de l’année, ni bien 
avant dans la suivante. Selon Thevenin, notre rencontre a dû se faire 
avant qu’il allât à Yverdun; et, selon la vérité, il étoit déjà parti de 
cette vUle quand je fis mon premier et unique voyage aux Verrières : 

* . J’ai appris seulement depuis quelques jours que le secrétaire baillival 
d’ Yverdun s’appeioit aussi M. Aldiman. 
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je n’étois donc pas Phomme portant le nom de Rousseau qu’il y ren- 
contra; c’est ce que j’avois à prouver. 

Quel étoit donc cet homme? Je l’ignore : ce que je sais, c’est que, 
pour que ledit Thevenin ne soit pas un imposteur, il faut que cet autie 
homme se trouve, c’est-à-dire que son existence soit connue sur les 
lieux; il faut qu’il s’y soit trouvé dans l’année 1761, qu’il s’appelât 
Rousseau, qu’il eût un habit gris doublé de vert ou de bleu, qu’il ait 
écrit des lettres à MM. de Faugues et Aldiman, qui par c onséquent 
étoient de sa connoissance ; qu’il ait écrit une autre lettre à Paris, signée 
le Voyageur perpétuel ; qu’après avoir passé deux jours avec Thevenin 
aux Verrières, ils aient encore été de compagnie à Saint-Sulpice avec 
Jeannin leur hôte, et qu’après y avoir dîné tous trois ensemble, ledit 
Thevenin ait fait donner audit Rousseau neuf francs par ledit Jeannin. 
La vérification de tous ces faits gît en information^^ que je ne suis point 
en état de faire , et qui ne m’intéressent en aucune sorte , si ce n’est 
pour prouver ce que je sais bien sans cela, savoir, que ledit Thevenin 
est un imposteur aposté. J’ai pourtant écrit dans le pays pour avoir 
là-dessus des éclaircissemens, dont j’aurai l’honneur, monsieur, de 
vous faire part, s’ils me parviennent : mais comment pourrois-je es- 
pérer que des lettres de cette espèce échapperont à l’interception, 
puisque celles même que j’adresse à M. le prince de Conti n’y échap- 
pent pas, et que la dernière que j’eus l’honneur de Im écrire, et que 
je mis moi-môme à la poste, en partant de Grenoble, ne lui est pas 
parvenue? Mais ils auront beau faire, je me ris des machines qu’ils 
entassent sans cesse autour de moi ; elles s’écrouleront par leur propre 
masse, et le cri de la vérité percera le ciel tôt ou tard. 

Agréez, monsieur le comte, les assurances de mon respect’. 

CMLVIII. — Au MÊME. 

Bourgoin, le 20 scplemlire 1768. 

Monsieur, 

A compte des éclaircissemens que j’ai demandés sur l’histoire du 
sieur Thevenin, voici toujours une lettre de M. Roguin d’Yverdun, 
respectable vieillard, mon ami de trente ans, et celui de feu M. de 
Rozière, père de M. de Rozière, officier d’artillerie, par qui cette lettre 
m’est paiv'enue. Vous y verrez, monsieur, que le bénin Thevenin n’en 
est pas à .son coup d’essai d’impostures, et qu’il a été ci-devant con- 
damné, par arrêt du parlement de Paris, à être fouetté, marqué, et 
envoyé aux galères pour fabrication de faux actes Vous y verrez un 
mensonge bien manifeste dans sa dernière déclaration, puisqu’il m’a 

1 . Cette lettre est restée sans réponse, de même qu’une autre écrite en- 
core l’ordinaire suivant à M. le comte de Tonnerre, en lui en envoyant une 
dans laquelle M. Roguin me donnoit des informations sur le sieur Theve- 
nin, et qui ne m'a point été renvoyée. Depuis lors, je n’ai reçu ni de 
M. Tonnerre, ni d’aucune âme vivante, aucun avis de rien de ce qui s'est 
passé à Grenoble au sujet de celte affaire, ni de ce qu'est devenu ledit Tiie- 
venin. 
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dit, à moi, û^avoir pu joindre M. de Faugnes pour lui remettre la lettre 
do recommandation de R. , ni pour en apprendre l’effet; et vous voyez, 
par la lettre de M. Roguin , qu’il sait bien le joindre pour lui remettre 
la lettre du curé de Tovency-les-FiUes, et pour le circonvenir de ses 
mensonges au sujet de M. Thevenin de Tanley, conseiller au parle- 
ment de Paris. Si mes lettres et leurs réponses parviennent fidèlement, 
j’aurai dans peu réponse directe de M. de Faugnes, et la déclaration de 
Jeannin, que je lui ai fait demander par le premier magistrat du lieu 

VeuiUez, monsieur le comte, agréer avec bonté mon respect. 

Rendu. 

Rien ne presse pour le renvoi de la lettre ci-jointe. Je vous supplie 
seulement, monsieur, d’ordonner qu’elle ne soit pas égarée, et qu’on 
me la renvoie quand elle ne servira plus à rien. 

4 

CMLIX. — AM. LuJAUt). 

A Bourgoin, le 21 septembre 4768. 

.rc ne puis résister, monsieur, au désir de vous donner, par la copie 
ci-jomte, une idée de la manière dont je suis traité dans ce pays. Sitôt 
que je fus parti de Grenoble pour venir ici, l’on y déterra un garçon 
chamoiseur nommé Thevenin, qui me redemandoit neuf francs, qu’il 
prétendoit m’avoir prêtés en Suisse, et qu’il prétend à présent^m’avoir 
donnés , parce que ceux qui l’instruisent ont senti le ridicule de faire 
prêter do l’argent par un passant à quelqu’un qui demeure dans le 
pays. Cette extravagante histoire, qui partout ailleurs eût attiré audit 
Thevenin le traitement qu’il mérite, lui attire ici la faveur publique; 
et il n’y a personne à Grenoble, et parmi les gens qui m’entourent, 
qui ne donnât tout au monde pour que Thevenin se trouvât l’honnêto 
homme et moi lo fripon : malheureusement pour eux, j’apprfnds à 
Tinstant, par une lettre de Suisse qui m’est arrivée sous couvert étran- 
ger, que ledit Thevenin a eu ci-devant l’honneur d’ôlre condamné, 
par un arrêt du parlement de Pans, â être marqué et envoyé aux ga- 
lères, pour fabrication de faux actes, dans uu procès qu’il eut Timpu- 
donce d’intenter à M. Thevenin de Tanley, conseiller honoraire actuel 
au parlement, rue des Enfans- Rouges, au Marais '. J’ai écrit en Suisse, 
pour avoii* des informations sur le compte de ce misérable : je n’ai eu 
encore que cette seule réponse, qui heureusement n’est pas venue 
directement â mon adresse. J’ai écrit à M. de Faugnes, receveur gé- 
néral des finances à Paris , lequel a connu , à ce qu’on me marque , 
ledit Thevenin; je n’en ai aucune réponse : je crains bien que mes 
lettres ne soient interceptées à la poste. M. de Faugnes demeure rue 
Feydeau. Si, sans vous incommoder, vous pouviez, monsieur, passer 

4. L’arrêt est du 40 mars 17GI. 11 fut permis à Jean Thevenin de Tanley 
«t consorls de le faire imprimer, publier, et afficher. On y voit même qne 
ledit NicolaS'Éioi Thevenin, de la Chariié-aur- Loire, est condamné au carcan, 
en place de Grève, pour y demeurer depuis midi jusqu’à deux heures, ayan^ 
écriteau devant et deiTière, portant ces mots : CaUmniatcur u imjKsUur 
iiuigiu. 
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chez lui et chez M. Thevenin de Tanley, vous tireriez peut-être ces 
messieurs des informations qui me seroienl utiles pour confonde mon 
coquin , malgré la faveur de ses honnêtes protecteurs. ^ 

Je vois que ma diffamation est jurée , et qu’on veut l’opérer à tout 
prix : mon intention n’est pas de daigner me défendre, quoique en 
cette occasion je n’aie pu résister au désir de démasquer l’imposteur; 
mais j’avoue qu’enfin, dégoûté de la France, je n’aspire plus qu’à m’en 
éloigner, et du foyer des complots dont je suis la victime. Je n’espère 
pas échapper à mes ennemis, en quelque lieu que je me réfugie; mais, 
en les forçant de multiplier leurs complices, je rends leur secret plus 
difficile à garder, et je le crois déjà au point de ne pouvoir me sur- 
vivre : c’est tout ce qui me reste à désirer désormais. Bonjour, mon- 
sieur. Votre dernière lettre m’est bien parvenue; cela me fait espérer 
le même bonheur pour celle-ci , et peut-être pour votre réponse : 
faites-la un peu promptement, je vous supplie, si vous voulez que je 
la reçoive; car, dans une quinzaine de jours, je pourrois bien n’être 
plus ici. Ma femme vous prie d’agréer ses obéissances ; recevez mes 
très-humbles salutations. 

CMLX. — A. M. DU Peyroü. 

Bourgoin, le 26 septembre 4768. 

Je reçois en ce moment, mon cher hôte, votre lettre du 20, et j’y 
apprends les progrès de votre rétablissement avec une satisfaction à 
laquelle il ne manque, pour être entière, que d’aussi bonnes nouvelle.^ 
de la santé de la bonne maman, il n’y a rien à faire à sa sciatique que 
d’attendre les trêves , et prendre patience : vous êtes dans le même cas 
pour votre goutte ; et, après la leçon terrible pour vous et pour d’autres 
que vous avez reçue, j’espère que vous renoncerez une bonne fois à la 
fantaisie de guérir de la goutte, de tourmenter votre estomac et vos 
oreilles, et de vouloir changer votre constitution avec du petit-lait, 
des purgatifs et des drogues; et que vous prendrez une bonne fois le 
parti de suivre et d’aider, s’il se peut, la nature, mais non de la 
contrarier. . 

Je ne sais pourquoi vous vous imaginez qu’il a fallu, pour me ma- 
rier, quitter le nom que je porte*; ce ne sont pas les noms qui se 
marient, ce sont les personnes; et quand, dans cette simple et sainte 
cérémonie, les noms entreroient comme partie constituante, celui que 
Je porte auroit suffi, puisque je n’en reconnois plus d’autre. S’il s’agis- 
soit às fortune et de bien qu’il fallût assurer, ce seroit autre chose; 
mais vous savez très- bien que nous ne sommes ni elle ni moi dans ce 
cas-là; chacun des deux est à l’autre avec tout son être et son avoir, 
voilà ^tout. 

Pour TOUS mettre au fait de l’histoire de l’honuête Thevenin, je 
prends le parti de vous faire passer, par M. Boy de La Tour, copie 
dfune lettre que j’écrivis, il y a huit jours, au commandant de notre 
pronnee, et qui contient la relation d’une entrevue que j’ai eue^^ 

4 . Celui de Renou, qu’il avoit pris en allant habiter le cbàtesn de Tryc^r) 
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<00 xmiBi^ureux qui ne m*a point connu, mais qui s’étoit précautionut^ 
là-^essus d’ayance, en disant qu*il ne reconnoitroit point ledit Rous- 
seau, s’il le voyoit. A Tégard du temps, Thevenin disoit d’abord ilix 
ans ^ mais ensuite il a rapproché Tépoque, et il Ta laissée assez vague 
pour qu’elle puisse cadrer à tout. Les anachronismes et les contradic- 
tions ne lui font rien du tout, attendu qu’à toutes les objections qu’on 
peut lui faire, il a cette réponse péremptoire qu’il est trop honnête 
homme et trop bon chrétien pour vouloirj tromper; ce qui n’a pourtant 
pas empêché cet honnête homme et ce bon chrétien d’être ci-devant 
condamné aux galères, comme je l’ai appris de M. Koguin. Au reste, 
je n’ai aucune réponse ni de M. Guyenet, ni d’aucun de ceux à qui j’ai 
écrit au Val-de-Travers ; ce qui peut venir de l’adresse que je leur ai 
donnée, savoir celle de H. le comte de Tonnerre, commandant du 
Dauphiné, qui permettoit que pour plus de sûreté je lui fisse adresser 
mes lettres, et jusqu’ici il fiae les avoit fait passer très-fidèlement; mais 
depuis une quinzaine de jours il est en campagne, et je n’ai plus de lui 
ni lettres ni réponses. 

Pouviez-vous espérer, mon cher hôte, que la liberté se maintiendroit 
chez vous, vous qui devez savoir qu’il ne reste plus nulle part de liberté 
sur la terre, si ce n’est dans le cœur de l’homme juste, d’où rien ne la 
peut chasser ? Il me semble aussi, je l’avoue, que vos peuples n’usoient 
pas de la leur en hommes libres, mais en gens effrénés. Ils igporoient 
trop, ce me semble, que la liberté, de quelque manière qu’on en 
jouisse, ne se maintient qu’avec de grandes vertus. Ce qui me fâche 
d’eux est qu’ils avoient d’abord les vices de la licence, et qu’ils vont 
tomber maintenant dans ceux de la servitude. Partout excès : la vertu 
seule, dont on ne s’avise jamais, feroit le milieu. 

Recevez mes remercimens des papiers que vous avez remis à notre 
amie, et qui pourront me donner quelque distraction dont j’ai grand 
besoin. Je vous remercie aussi des plantes que vous aviez chargé Ga- 
gnebin de recueillir, quoiqu’il n’ait pas rempli votre intention. G’est de 
cette bonne intention que je vous remercie; elle me flatte plus que 
toutes les plantes du monde. Les tracas étemels qu’on me fait souffrir 
me dégoûtent un peu de la botanique, qui ne me parolt un amusement 
délicieux qu’autant qu’on peut s’y livrer tout entier. Je sens que pour 
peu que l’on me tourmente encore je m’en détacherai tout à fait. Je n’ai 
pas laissé pourtant de trouver en ce pays quelques plantes, sinon jolies, 
au moins nouvelles pour moi; mitre autres, près de Grenoble, Yosyris 
elle térébinthe, ici le cenehrus racemosus qui m’a beaucoup surpris, 
parce que c’est un gramen maritime; VhypopitiSj plante parasite qui 
tient de l’orobanche; le crépis fœtida qui sent l’amande amère A pleine 
gorge, et quelques autres que je ne me rappelle pas en ce moment. 
Voilà, mon cher hôte, plus de botanique qu’il n’en faut à votre stoïque 
indifférence. Vous pouvez m’écrire en droiture ici sous le nom de Renou. 
J’ai grand’peur, s’il ne survient quelque amélioration dans mon état et 
dans mes affaires, d’être réduit à passer avec ma femme tout l’hiver 
dans ce cabaret, puisque je ne trouve pas sur la terre une pierre pour 
y poser ma tête. 







CICLXI. — Au BIÊMB. 

Bourgoin» le 2 octobre 1768. 

Quelle affreuse nouvelle vous m’apprenez, mon cher hôte, et que 
mon cœur en est affecté ! Je ressens le cruel accident de votre pauvre 
maman comme elle, ou plutôt comme vous, et c’est tout direi Une 
jambe cassée est un malheur que mon père eut étant déjà vieux, et qui 
lui arriva de même en se promenant, tandis que dans ^ses terribles 
fatigues de chasse, qu’il aimoit à la passion, jamais il n’ovoît eu le 
moindre accident. Sa jambe guérit très-facilement et très-bien, malgré 
son âge; et fespérerois la môme chose de Mme la commandante, si la 
fracture n’étoit dans une place où le traitement est incomparablement 
plus difficile et plus douloureux. Toutefois, avec beaucoup de résigna- 
tion, de patience, de temps, et les soins d’un homme habile, la cure 
est paiement possible, et il n’est pas déraisonnable de l’espérer. C’est 
tout ce qu’il m’est permis de dire, dans cette fatale circonstance, pour 
notre commune consolation. Ce malheur fait aux miens, dans mon 
cœur, une diversion bien funeste, mais réelle pourtant, en ce qu’au 
sentiment des maux de ceux qui nous sont chers se joint l’impression 
tendre de notre attachement pour eux, qui n’est jamais sans quelque 
douceur; au lieu que le sentiment de nos propres maux, quand ils sont 
grands et sans remède, n’est que sec et sombre : il ne porte aucun 
adoucîMoment avec soi. Vous n’attendez pas de moi, mon cher hôte, 
les froides et vaines sentences des gens qui ne sentent rien; on ne 
trouve guère pour ses amis les consolations qu’on ne peut trouver pour 
soi-même. Mais cependant je ne puis m’empôcher de remarquer que 
votre affliction ne raisonne pas juste, quand elle s’irrite par l’idée que ce 
triste événement n’est pas dans Tordre des choses attachées à la condi- 
tion humaine. Rien, mon cher hôte, n’est plus dans cet ordre que les 
accidens imprévus qui troublent, altèrent et abrègent la vie. C’est avec 
cette dépendance que nous sommes nés; elle est attachée à notre nature 
et à notre constitution. S’il y a des coups qu’on doive endurer avec 
patience, ce sont ceux qui nous viennent de l’inflexible nécessité, et 
auxquels aucune volonté humaine n’a concouru. Ceux qui nous sont 
portés par les mains des méchans sont, à mon gré, beaucoup plus in- 
supportables, parce cpe la nature ne nous fit pas pour les souffrir. Mais 
c’est déjà trop moraliser. Donnez-moi fréquemment, mon cher hôte, 
des nouvelles de la malade; dites-lui souvent aussi combien mon cœur 
est navré de ses souffrances, et combien de vœux je joins aux vôtres 
pour sa guérison. 

J’ai reçu par M. le comte de Tonnerre une lettre du lieutenant Guye- 
aet, laquelle m’en promet une autre que j’attends pour lui faire des 
remercimens. A présent ledit Thevenin est bien convaincu d’être un 
imposteur. M. de Tonnerre, qui m’avoit positivement promis toute pro- 
tection dans cette affaire , me marque qu’il lui imposera silence. Que 
dites-vous de cette manière de rendre justice? C’est comme si, après 
qu’un homme auroit pris ma bourse, au lieu de me la faire rendre, dtt lui 
ordonnoit de ne me plus voler. En toute chose voilà comme je suis traité. 
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le vous ai cÿjà margué que vous pouvea iii*éorir6 ici ea droiture soue 
le aom de Henou; vous pouvez coutiuuer aussi d’employer la même 
adresse dont vous vous servez; cela me parott al)8olument égal. 


CHLXII. — Â M. Lauàud. 

Bourgoin, le 6 octobre 4708. 

Votre lettre, monsieur, du 29 septembre, m’est parvenue en son 
temps, mais sans le duplicata; et je suis d’avis que vous ne vous don» 
niez plus la peine d’en faire par cette voie, espérant que vos lettres 
continueront à me parvenir en droiture, ayant peut-être été ouvertes; 
mais n’importe pas, pourvu qu’elles parviennent. Si j’aperçois une inter- 
ruption, je chercherai une adresse intermédiaire ici, si je puis, ou à Lyon. 

ie^suis bien touché de vos soins et de la peine qu’ila vous donnent, 
à laquelle je suis très-sûr que vous n’avez pas regret; mais il est su- 
perflu que vous continuiez d’en prendre au sujet de ce coquin de 
Thevenin, dont l’imposture est maintenant dans un degré d’évidence 
auquel M. de Tonnerre lui-même ne peut se refuser. Savez-vous là-des- 
sus quelle justice il se propose de me rendre, après m’avoir promis la 
protection la plus authentique pour tirer cette affaire au clair? C’est 
d’imposer silence à cet homme; et moi, toute la peine que- je me suis 
donnée étoit dans l’espoir qu’il le forceroit de parler. Ne parlpns plus 
de ce misérable ni de ceux qui l’ont mis en jeu. Je sais que l’impunité 
de celui-ci va les mettre à leur aise pour en susciter mille autres; et 
c’étoit pour cela qu’il m’importoit de démasquer le premier. Je l’ai fait, 
cela me suffit : il en viendroit maintenant cent par jour que je ne dai- 
gnerois pas leur répondre. 

Quoique ma situation devienne plus cruelle de jour en jour, qjue je 
me voie réduit à passer dans un cabaret l’hiver dont je sens déjà les 
atteintes, et qu’il ne me reste pas une pierre pour y poser ma tête, il 
n’y a point d’extrémité que je n’endure plutôt que de retourner à Trye; 
et vous ne me proposeriez sûrement pas ce retour si vous saviez ce 
qu’on m’y a fait souffrir, et entre les mains de quelles gens j’étois 
tombé là. Je frémis seulement à y songer : n’en reparlons jamais, je 
vous prie. 

Plus je réfléchis aux traitemens que j’éprouve, moins je puis com- 
prendre ce qu’on me veut. Également tourmenté, quelque parti que je 
prenne, je n’ai la liberté ni de rester où je suis, ni d’aller où je veux; 
je ne puis pas même obtenir de savoir où l’on veut que je sois, ni ce 
qu’on veut faire de moi. J’ai vainement désiré qu’on disposât ouverte- 
ment de ma personne; ce seroit me mettre en repos, et voilà ce qu’on 
ne veut pas. Tout ce que je sens est qu’on est importuné de mon exis- 
tence, et qu’on veut faire en sorte que je le sois moi-même; il est im- 
possible de s’y prendre mieux pour cela. Il m’est cent fois venu dans 
l’esprit de proposer mon transport en Amérique, espérant qu’on vou- 
droit Inen m’y laisser tranquille, en quoi je crois bien que je me flat- 
tois trop; mais enfin j’en aurois fait de bon cœur la tentative^ si nous 
étions plus en état, ma femme et moi , d’en supporter le voyage et l’air. 



- *;? 
Il me vient une autre id^ dont je veui vous parler, et que ma pas^où 
pour la botanique fitü ulltiKi : car, voyant qu'cm ne toulolt pas me 
laisser herboriser en repos, j’Iâ voulu quitter les plantes; mais fai vu 
que je ne pouvois plus in*en passer : c^est une ^straeüon qui m’est aè* 
cessaire absolument; c’est on engouement d’enfant, mais qui me durera 
toute ma vie. 

Je voudrois, monsieur, trouver quelque moyen d’aller la fiiar dans 
les lies de l’Archipel, dans celle de Chypre, ou dans quelque autre coin 
de la Grèce; il ne m’importe où, pourvu que je trouve un beau climat 
fertile en v^étaux, et que la charité chrétienne ne dispose plus de moi. 
J’ai dans Tespritque la barbarie turque me sera moins cruelle. Malheu- 
reusement, pour y aller, pour y vivre avec ma femme, j’ai besoin 
d’aide et de protection. Je ne saurois subsister là-bas sans ressource; et 
sans quelque faveur de la Porte, ou quelque recommandation du moins 
pour quelqu’un des consuls qui résident dans le p^ys, mon établisse- 
ment y seroit totalement impossible. Gomme je ne serois pas sans es- 
poir d’y rendre mon séjour de quelque utilité au progrès de l’histoire 
naturelle et de la botanique , je croirois pouvoir à cr titre obtenir quelque 
assistance des souverains qui se font honneur de le favoriser. Je ne 
suis pas un Tournefort, ni un Jussieu; mais aussi je ne feroîs pas ce 
travail en passant, plein d’autres vues et par tâche : je m’y livrerois 
tout entier, uniquement par plaisir, et jusqu’à la mort. Le goût, l’as- 
siduité, la constance, peuvent suppléer à beaucoup de connoissances, 
et même les donner à la fin. Si j’avois encore ma pension du roi d’An- 
gleterre, elle me suffiroit, et je ne demanderois rien, sinon qu’on 
favorisât mon passage, et qu’on m’accordât quelque recommandation. 
Mais, sans y avoir renoncé formellement, je me suis mis dans le cas 
de ne pouvoir demander, ni désirer même honnêtement qu’elle me 
soit continuée; et d’ailleurs, avant d’aller m’exiler là pour le reste de 
mes jours, il me faudroit quelque assurance raisonnable de n’y pas 
être oublié et laissé mourir de faim. J’avoue qu’en faisant usage de mes 
propres ressources, j’en trouverois dans le fruit de mes travaux passés 
de suffisantes pour subsister où que ce fût; mais cela demanderoit 
d’antres arrangemens que ceux qui subsistent, et des soins que je ne 
suis plus en état d’y donner. Pardon, monsieur : je vous expose bien con- 
fusément l’idée qui m’est venue, et les obstacles que je vois à son 
exécution. Cependant, comme ces obstacles ne sont pas insurmon- 
tables, et que cette idée m’offre le seul espoir de repos qui me reste, 
j’ai cru devoir vous en parler, afin que, sondant le terrain, si l’occa- 
sion s’en présente , soit auprès de quelqu’un qui ait du crédit à la cour , 
et des protecteurs que vous me connoissez, soit pour tâcher de savoir 
en quelle disposition l’on seroit à celle de Londres pour protéger mes 
herborisations dans l’Archipel, vous puissiez me marquer si l’exil dans 
ce pays -là que je désire peut être favorisé d’un des deux souverains. 
Au reste, il n’y a que ce moyen de le rendre praticable, et je ne me 
résoudrai jamais, avec quelle ardeur que je le désire, à recourir 
pour cela à aucun particulier, quel qu’il soit. La voie la plus courte et 
la plus sûre de savoir là-dessus ce qui se peut faire seroit, à mon avis, 
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<|e consulter Mme la maréchale de Luxembourg. J’ai même une si 
pleine confiance et dans sa bonté pour moi, et dans ses lumières, ({ue 
je voudrois que vous ne parlassiez d’abord de ce projet qu’à elle seule, 
que vous ne fissiez là-dessus que ce qu’elle approuvera, et ^e vous 
n’y pensiez plus si elle le juge impraticable. Vous m’avez écrit, mon- 
sieur, de compter sur vous. Voilà ma réponse. Je mets mon sort dans 
vos mains, autant qu’il peut dépendre de moi. Adieu, monsieur; je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

CMLXIÎI. — AM. Moultou. 

Bourgoin, le 40 octobre 1768. 

Vos lettres, monsieur, me sont parvenues. Je ne répondis point à 
la prenÿère, parce que vous m’annonciez votre prochain départ de 
Genève^ mais j’y crus voir de votre part la continuation d’une amitié 
à laqii^le je serai toujours sensible, et j’y trouvai la clef de bien des 
mystères auxquels depuis longtemps je ne comprenois rien. Gela m’a 
làit rompre, un peu imprudemment peut-être, avec des ingrats dont 
j’ai plus à craindre qu’à espérer, après m’être perdu pour leur service; 
mais mon horreur pour toute espèce de déguisement augmente avec 
l’effet de ceux dont je suis la victime. Aussi bien, dans l’état où l’on 
m’a réduit, je puis désormais être franc impunément; je n’^n devien- 
drai pas plus misérable. 

J’ignore absolument ce que c’est que le château de Lavagnac, à qui 
il appartient, sur quel pied j’y pourrois loger, s’il est habitable pour 
moi, c’est-à-dire à ma manière, et meublé; en un mot, tout ce qui 
s’y rapporte, hors le peu que vous m’en dites dans votre dernière 
lettre, et qui me paroît très-attrayant. Coindet ne m’en a jamais parlé, 
et cela ne m’étonne guère. Votre courte description du local est char- 
mante. Vous m’offrez de m’en dire davantage, et même d’aller prendre 
des éclaircissemens sur les lieux. Je suis bien tenté de vous prendre 
au mot : car aller habiter un si beau lieu, moi qui n’ai d’asile qu’au 
cabaret; vous voir en passant; être voisin de M. Venel, pour lequel 
j’ai la plus véritable estime : tout cela m’attire assez fortement pour 
me déterminer probablement tout à fait, pour peu que les convenances 
dont j’ai besoin s’y rencontrent. A l’égard du profond secret que vous 
me promettez, vous n’en êtes plus le maître; ne laissez pourtant pas 
de le garder autant qu’il vous sera possible; je vous en prie instam- 
ment, puisque votre lettre a été ouverte, quoique celle qui lui servoit 
d’enveloppe ne l’ait pas été. Avis au lecteur. 

J’ai^rends avec le plus vrai plaisir que votre voyage a été salutaire 
à la santé de Mme Moultou : mon empressement de vous voir est 
encore augmenté par le désir d’être connu d’elle, et de lui agréer. Si 
je n’obtiens pas qu’elle approuve votre amitié pour moi , et qu’elle en 
suive l’exemple, je réponds au moins que ce ne sera pas ma faute; 
mais, comme je désire m’arrêter un peu à Montpellier pour voir 
M« Goiiaii et le jardin des plantes, je ne logerai pas chez vous. Je 
vous prierai seulement de me chercher deux chambres dans votre 
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Toisioigi^ÿ et qui n’empâclieront paô, si je ne vous Importune. peiqty 
que vous ne me voyiez chez voqs presque autant que si j’y logeble, i 
condition que vous ne formerez pour cela votre porte à peieoime : 
les sociétés bonnes pour vous seront sûrement très^bonnes pour mpi ; 
et si je ne suis pas bon pour elles, ce ne sera pas la faute de ma 
volon^. 

Vous savez sûrement que ma gouvernante et mon amie, et ma 
sœur, et mon tout, est enfin devenue ma femme. Puisqu’^'Ile a voul\i 
suivre mon sort et partager toutes les misères de ma vie, j’ai dû faire 
au moins que ce fût avec honneur. Vingt-cinq ans d’union des cœurs 
ont produit enfin celle des personnes. L’estime et la confiance ont 
formé ce lien. S'il s’en formoit plus souvent sous les mômes auspices, 
il y en auroit moins de malheureux. Mme Renou ne sera point l’orne- 
ment d’un cercle , et les belles dames riront d’elle sans que cela la 
fâche; mais elle sera, jusqu’à la fin de mes Jours, la plus douce con- 
solation, peut-être l’unique d’un homme qui en a le plus grand besoin. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Vous pouvez m’écrire en droiture à M. Renou , à Bourgoin en 
Dauphiné. 


CMLXIV. — AM. Servan, a Romans. 

Bourgoin, le U octobre 1768. 

Recevez, monsieur, mes remerclmens très-humbles de la lettre de 
M. Moultou, que vous avez eu la bonté de m’envoyer, et des deux 
lettres que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire depuis mon départ 
de Grenoble. Je vous dois aussi des excuses d’avoir répondu si tard à 
la seconde; car pour la première, elle étoit une réponse elle-même, 
et par conséquent n’en exigeoit pas ; et je ne suis pas dans l’usage 
d’écrire pour entretenir des correspondances, mais uniquement pour 
la nécessité. Je suis sensible, monsieur, comme je dois l’être, à toutes 
les choses Batteuses que vous avez la bonté de m’écrire : mais quant 
à MM. mes admirateurs que vous dites qui m’entourent, et que 
j’admire beaucoup aussi , si ce grand commerce d’admiration ne les 
touche pas plus que moi , ce n’est pas la peine de s’en mettre en frais 
d’une part ni d’autre. 

Vous ne me dites rien , monsieur , de votre santé : j’espère que l’air 
natal y sera salutaire, et qu’aprês l’avoir bien rétablie à Romans 
vous reviendrez dans la capitale en faire usage comme ci-devgnt, 
aussi glorieusement pour vous qu’utilement pour les opprimés. 

Je vous prie, monsieur, d’agréer mes très-humbles salutations. 

Renou. 

CMLXV. — AM. Lauadd. 

Bourgoin, le 23 octobre 478$. 

J’ai, monsieur, votre lettre du 13 et les autres. Je ne vous forgi 
point d’autres remerclmens des peines que je vous donne qttq d’en 
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profiter; il en est pourtant que je Toudrois tous éTiter, comme celle 
des duplicata de vos lettres que tous prenez inutilement, puisqu’il est 
de la dernière éTidence que, si Ton prenoit le parti de supprimer tos 
lettres, on supprimeroit encore plus certainement les duplicata. 

Je sens Timpossibilité d’exécuter mon projet : tos raisons sont sans 
réplique; mais je ne conTîens pas qu’en supposant cette exécution 
possible, ce seroit donner plus beau jeu à mes ennemis; je suis cer- 
tain de ne pouToir pas plus ériter en France qu’en Angleterre de 
tomber dans les mains de leurs satellites ; au lieu que les pachas ne se 
piquant pas de philosophie, et n’étant que médiocrement galans, les 
HachiaTels et leurs amies ne disposeroient pas tout à fait aussi aisé- 
ment d’eux que de ceux d’ici. Le projet que tous substituez au mien , 
saroir, celui de ma retraite dans les Cévennes, a été le premier des 
miens en songeant à qifitter Trye ; je le proposai à M. le prince de 
Conti, qui s’y opposa et me força de l’abandonner. Ce projet eût été 
fort de mon goût, et le seroit encore; mais je tous aTOue qu’une 
habitation tout à fait isolée m’effraye un peu depuis que je Tois dans 
ceux qui disposent de moi tant d’ardeur à m’y confiner. Je ne sais ce 
qu’ils Teulent faire de moi dans un désert ; mais ils m’y Teulent en- 
traîner à toute force, et je ne doute pas que ce ne soit l’une des raisons 
qui les a portés à me chasser de Trye, dont l’habitatioq ne leur 
paroissoit pas encore assez solitaire pour leur objet , quoique le Tœu 
commun de Son Altesse, de Mme la maréchale, et le mien, fût. que 
j’y finisse mes jours. S’ils n’avoient touIu que s’assurer de 'mol, me 
diffamer à leur aise , sans que jamais je pusse déToiler ^eurg trames 
aux yeux du public, ni même les pénétrer, c’étoit là qu’ils deToient 
me tenir, puisque, maîtres absolus dans la maison où il n’a 
lui-même aucun pouvoir, ils y disposoient de moi tout à leur gré. 
Cependant, après avoir tâché de me dissuader d’y rentrer et de me 
persuader d’en sortir, trouvant ma volonté inébranlable, ils ont fini 
par m’en chasser de vive force par les mains du sacripant que le maître 
avoit chargé de me protéger, mais qui se sentoit trop bien protégé ici, 
même par d’autres, pour avoir peur de désobéir. Que me veulent-ils 
maintenant qu’ils me tiennent tout à fait? Je l’ignore; je sais seule- 
ment qu’ils ne me veulent ni à Trye, ni dans une ville, ni au voisinage 
d’aucun ami, ni même au voisinage de personne, et qu’ils ne veulent 
autre chose encore que simplement de s’assurer de moi. Convenez que 
voilà de quoi donner à peivier. Comment le prince me protégera-t-il 
ailleurs, s’il n’a pu me protéger dans sa maison même? Que deviendrai- 
je dans ces montagnes si je vais m’y fourrer sans préliminaire , sans 
connoissance, et sûr d’être, comme partout, la dupe et la victime du 
premier fourbe qui viendra me circonvenir? Si nous prenons des 
arrangemens d’avance, il arrivera ce qui est toujours arrivé, c’est que 
M. le prince de Conti et Mme la maréchale ne pouvant les cacher aux 
machiavélistes qui les entourent, et qui se gardent bien de laisser 
voir leurs desseins secrets, leur donneront le plus beau jeu du monde 
pour dresser d’avance leurs batteries dans le lieu que je dois habiter. 
Je serai attendu là, comme je Tétois à Grenoble, et comme je le suis 



AKHfiE 1768. 


295 


partout où Tou sait que je veux aller. Si c*est une maison isolée , la 
chose leur sera cent fois plus commode : ils n’auront à corrompre qm 
les gens dont je d^ndrai pour tout et en tout. Si ce n’étoit que pour 
m’espionner, à la bonne heure, et très-peu m’importe. Mais c’est pour 
autre chose, comme je vous l’ai prouvé; et pourquoi? Je l’ignore, 
et je m’y perds ; mais convenez que le doute n’est pas attirant. 

Voilà, monsieur, des considérations que je vous prie de bien peser, 
à quoi j’i^oute les incommodités infinies d’une habitation isolée pour 
un étranger, à mon âge et dans mon état, la dépense au moins triple, 
les idées terribles auxquelles je dois être en proie, ainsi séquestré du 
genre humain non volontairement et par goût, mais par force et pour 
assou^ la rag^ de mes oppresseurs : car d’ailleurs je vous jure que 
mon môme goût pour la solitude est plutôt augmenté que diminué par 
mes infortunes, et que, si j’étois pleinement libre et maître de mon 
sort, je choisirois la plus profonde retraite pour y finir mes jours. 
Bien plus, une captivité déclarée n’auroit rien de pénible et de triste 
pour moi. Qu’on me traite comme on voudra, pourvu que ce soit 
ouvertement, je puis tout souffrir sans murmure; mais mon cœur ne 
peut tenir aux flagorneries d’un sot fourbe qui se croit fin parce qu’il 
est faux. J’étois tranquille aux cailloux des assassins de Motiers, et je 
ne puis l’être aux phrases des admirateurs de Grenoble. 

Il faut vous dire encore que ma situation présente est trop désa- 
gréable et violente pour que je ne saisisse pas la première occasion 
d’en sortir; ainsi des arrangemens d’une exécution éloignée ne peuvent 
jamais être pour moi des engagemens absolus qui m’obligent à renon- 
cer aux ressources qui peuvent se présenter dans l’intervalle. J’ai dû , 
monsieur, entrer avec vous dans ces détails, auxquels je dois ajouter 
que l’espèce de liberté de disposer de moi, que mes ressources me 
laissent, n’est pas illimitée; que ma situation la restreint tous les 
jours; que je ne puis former des projets que pour deux ou trois années, 
passé lesquelles d’autres lois ordonneront de mon sort et de celui de 
ma compagne : mais l’avenir éloigné ne m’a jamais effrayé. Je sens 
qu’en général, vivant ou mort, le temps est pour moi; mes ennemis 
le sentent aussi , et c’est ce qui les désole ; ils se pressent de jouer de 
leur reste ; dès maintenant ils en ont trop fait pour que leurs ma- 
nœuvres puissent rester longtemps cachées ; et le moment qui doit les 
mettre en évidence sera précisément celui où ils voudront les étendre 
sur l’avenir. Vous êtes jeune, monsieur; souvenez-vous de la prédic- 
tion que je vous fais, et soyez sûr que vous la verrez accomplie. 11 
me reste maintenant à vous dire que, prévenu de tout cela, vous 
pouvez agir comme votre cœur vous inspirera, et cozxune votre raison 
vous éclairera : plein de confiance en vos sentimens et en vos lumières, 
certain que vous n’êtes pas homme à servir mes intérêts aux dépens 
de mon honneur, je vous donne tout» ma confiance. Voyez Mme la 
maréchale ; la mienne en elle est toujours la même. Je compte ég^e- 
ment et sur ses bontés et sur celles de M. le prince de Gonti; mais 
l’un est subjugué, l’autre ne l’est pas; et je ratifie d’avance tout ce 
que TOUS résoudrez avec elle, comme fait pour mon plus grand bien. 



A C^ard du titre dent tous me parte£i ji ^drai to^jonre è 
gfa^ Imzinear d’appartenir à Son Altesse Sérénissime) et il ne #enm 
pas à moi de le nuèriter; mais ce imnt de ces choses ^i s’acceptent, 
et qui ne se demandent pas. Je ne suis pas encore à la fin de mon 
haTardage, mais je suis à la fin de mon papier; j’ai pourtant encore à 
vous dire que l’aventure de Thevenin a produit sur moi l’efiet que vous 
désiriez. Je me trouve moi-môme fort ridicule d’avoir pris à cœur une 
pareille affaire, ce que je n’aurois pourtant pas fait, Je vous Jure, si 
je n’eusse été sûr que c’étoit un drôle aposté. Je désirerois, non par 
vengeance assurément , mais pour ma sûreté , qu’on dévoilât ses 
instigateurs : on ne l’a pas voulu , soit ; il en viendroit mille autres 
que je ne daigneroîs pas même répondre à ceux qui m’en parleroient. 
Bonjour, monsieur, je vous embrasse de tout mon cœur. 

P. S, J’oubliois de voqs dire que mon chamoiseur est bien le cor- 
donnier ÿo J!, de Tanley ; il apprit le métier de chamoiseur à Yverdun 
après ea^retraite. J’ai fait faire en Suisse des informations, avec la 
dépoakkm juridique et légalisée du cabaretier Janin. 

CMLXVI. — A M. DU Peyrou. 

Bourgoin, le 30 octobre 4768. 

Voici, j’espère, la dernière fois que j’aurai à vous parlei;du sieur 
Thevenin, dont je n’entends plus parier moi-même. Après les preuves 
péremptoires que j’ai données à M. de Tonnerre de la fourberie de cet 
imposteur , il en a bien fallu convenir à la fin , ’et il m’a offert de le 
punir par quelques jours de prison, comme si le but de tous Soins 
qqe j’ai pris et que j’ai donnés à ce sujet étoit le cbâtimeiH de ce 
misérable. Vous croyez bien que je n’ai pas accepté. L’imposteur étant 
convaincu, rien n’étoit plus aisé que de le faire parler et de remonter 
peut-être à la source de ce complot profondément ténébreux dont je 
suis la victime depuis plusieurs années, et dont je dois l’être jusqu’à 
ma mort. Je me le tiens pour dit; et prenant enfin mon parti sur les 
manœuvres des hommes , je les laisserai désormais ourdir et tramer 
leurs iniquités, certain, quoi qu’ils puissent faire, que le temps et 
la vérité seront plus forts qu’eux. Ce qu’il me reste de toute cette 
affaire est un tendre souvenir des soins que mes amis ont bien voulu 
se donner en cette occasion pour confondre l’imposture, et je suis en 
particulier très-sensible à l’activité de M. Guyenet, dont je n’avois 
pas le môme droit d’en attendre , et avec qui je n’étois plus en rela- 
tion. J’apprends qu’il commence à se ranger, et je m’en réjouis de 
tout mon cœur, pour le bonheur de son excellente petite femme et 
le sien. Je finis, mon cher hôte, un peu à la hâte, en vous embras- 
sant au nom de ma femme et au mien. J’embrasse M. Jeannin. 

CMLXVII. — AM. Lauaüd. 

Bourgoin, le S novembre 4768. 

Bepuis la dernière lettre, monsieur, que je vous al écrite, et dont je 
m*as pas encore la réponse, j’ai reçu de M. le duc de Choiseul un passe- 
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fùri que ja M ari^ dasmdéfaâr sentir du royaume, il f t pè« 

«il semaliiis, et aÉiju^ je ne aaageois plug. Me senteut plus an 
plus dans Pabsulua nécessité de me servir de ce passe-port ^ j*al déli- 
béré, dans la cruelle extrémité où je me trouve, et dans la saison eu 
nous sommes, sur Fusage que j’en ferois, ne voulant ni ne pouvant le 
laisser écouler comme Tautre. Vous serez étonné du résultat de ma 
délibération, faite pourtant avec tout le poids, tout le sang-froid, 
toute la réflexion dont je suis capable : c’est de retourner en Angle- 
terre, et d’y aller finir mes jours dans ma solitude de Wootton* Je 
crois cette résolution la plus sage que j’aie prise en ma vie , et j’ai 
pour un des garans de sa solidité l’horreur qu’il m’a fallu surmonter 
pour la prend! 6 , et telle qu’en cet instant même je n’y puis penser 
sans frémir. Je ne puis, monsieur, vous en dire davantage dans une 
lettre; mais mon parti est pris, et je m’y sens inébranlable, à propor- 
tion da ce qu’il m’en a coûté pour le prendre. Voici une lettre qui 
s’y rapporte, et à laquelle je vous prie de vouloir bien donner cours. 
J’écris k M. l’ambassadeur d’Angleterre; mais j<' ne sais s’il est à Paris. 
Vous m’obligeriez de vouloir bien vous en informer; et, si vous pou- 
viez même parvenir à savoir s’il a reçu ma lettre, vous feriez une 
bonne œuvre de m’en donner avis : car, tandis que j’attends ici sa ré- 
ponse, mon passe-port s’écoule et le temps est précieux. Vous êtes trop 
clairvoyant pour ne pas sentir combien il m’importe que la résolution 
que je vous communique demeure secrète , et secrète sans exception : 
toutefois je n’exige rien de vous que ce que la prudence et votre amitié 
en exigeront. Si M. l’ambassadeur d’Angleterre ébruite ce dessein, c’est 
tout autre chose , et d’ailleurs je ne l’en puis empêcher. En prenant 
mon parti sur ce point, vous sentez que je l’ai pris sur tout le reste. Je 
quitterai ce continent , comme je quitterois le séjour de la lune. L’autre 
fois, ce n’étoit pas la même chose; j’y laissois des attacbemens, j’y 
croyois laisser des amis. Pardon, monsieur; mais je parle des anciens. 
Vous sentez que les nouveaux, quelque vrais qu’ils soient, ne laissent 
pas ces déchiremens de cœur qui le font saigner durant toute la vie, 
par la rupture de la plus douce habitude qu’il puisse contracter. Toutes 
mes blessmres saigneront, j’en conviens, le reste de mes jours; mais 
mes erreurs, du moins, sont bien guéries; la cicatrice est faite de ce 
côtè4à. Je vous embrasse. 

CMLXVIII. — AM. Moultou. 

Bourgoin, le 5 novembre 4768. 

Vous avez fait, cher Moultou, une perte que tous vos amis et tous 
les honnêtes gens doivent pleurer avec vous, et j’en ai fait une parti- 
culière dans votre digne père par les sentimens dont il m’bonoroit, 
et dont tant de faux amis, dont je suis la victime, m’ont bien fait 
eonnoitre le prix. C’est ainsi, cher Moultou, que je meurs en dé- 
tail dans tous ceux qui m’aiment, tandis que ceux qui me haïssent 
et me trahissent semblent trouver dans l’âge et dans les aoeées une 
nouvelle vigueur pour me tourmenter. Je vous entretiens de ma 
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. ail' de parler de la vôtre; mais la véritable douleur, qm 
u’a pe^ de consolation, ne sait guère en trouver pour autrui; on 
eoni^le les indifférons, mais on s’afflige avec ses amis. Il me semble 
si î'étois près de vous, que nous nous embrassassions, que nous 
pleurassions tous deux, sans nous rien dire, nos cœurs se seroient 
beaucoup dit. 

Cruel ami, que de regrets vous me préparez dans votre description 
de lavagnac! Hélas t ce beau séjour étoit l’asile qu’il me falloit; j’y 
aurois oublié, dans un doux repos, les ennuis de ma vie; Je pouvois 
espérer d’y trouver enfin de paisibles jours, et d’y attendre sans impa> 
denoe la mort, qu’aiUeurs je désirerai sans cesse. Il est trop tard. La 
fatale destinée qui m’entraîne ordonne autrement de mon sort. Si j’en 
avois été le maître, si le prince lui-même eût été le maître chez lui , je 
ne serois jamais sorti de Trye , dont il n’avoit rien épargné pour me 
rendre le {{é^r agréabfe. Jamais prince n’en a tant fait pour aucun 
particulier ÿi’il en a daigné faire pour moi. « Je le mets ici à ma place, 
disoit-il à son officier ; je veux qu’il ait la même autorité que moi , et 
je n’entends pas qu’on lui offre rien , parce que je le fais le maître de 
tout. » 11 a même daigné me venir voir plusieurs fois , souper avec moi 
tête à tête, me dire, en présence de toute sa suite, qu’il venoit exprès 
pour cela, et, ce qui m’a plus touché que tout le reste, s’abstenir 
même de chasser, de peur que le motif de son voyage ne fût équi- 
voque. Eh bient cher Moultou, malgré ses soins, ses ordres les plus 
absolus, malgré le désir, la passion, j’ose dire, qu’il avoit de me ren- 
dre heureux dans la retraite qu’il m’avoit donnée, on est parvenu à 
m’en chasser, et cela par des moyens tels que l’horrible récit d'en sor- 
tira jamais de ma bouche ni de ma plume. Son Altesse a tout au, et 
n’a pu désapprouver ma retraite; les bontés, la protection, l’amitié de 
ce grand homme, m’ont suivi dans cette j^rovinCë, et p’ènt pu ine ga- 
rantir des indignités que j’y ai souffertes. Voyant qu’on ne me laisse- 
roit jamais en repos dans le royaume, j’ai résolu d’en sortir; j’ai 
demandé un passe-port à M. de Choiseul, qui, après m’avoir laissé 
longtemps sans réponse , vient enfin de m’envoyer ce passe-port. Sa 
lettre est très-polie, mais n’est que cela; il m’en avoit écrit auparavant 
d’obligeantes. Ne point m’inviter à ne pas faire usage de ce passe-port, 
c’est m’inviter en quelque sorte à en faire usage. Il ne convient pas 
d’importuner les ministres pour rien. Cependant, depuis le moment où 
j’ai demandé ce passe-port jusqu’à célu^où je l’ai obtenu, la saison s’est 
avancée, les Alpes se sont couvertes dè glace et de neige; il n’y a plus 
moyen de songer & les passer dans mon état. Mille considérations im- 
possibles à détailler dans une lettre m’ont forcé à prendre le parti If 
plus violent, le plus terrible auquel mon cœur pût jamais se résoudre, 
mais le seul qui m’ait paru me rester : c’est de repasser en Angleterre, 
et d’aller finir mes malheureux jours dans ma triste solitude de Woot- 
ton, où, depuis mon départ, le propriétaire m’a souvent rappelé par 
force cajoleries. Je viens de lui écrire en conséquence de cette résolu- 
tion; j’ai même écrit aussi à l’ambassadeur d’Angleterre. Si ma propo- 
sition est acceptée, comme elle le sera infailliblement, je ne puis plus 
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m’en dédire, et U faut f^ir. Rien ne peut égaler lliorruar que m’in* 
spire ce voyage; mais je ne vois plus de moyen de m’en tirer sans mé- 
riter des reproches ; et à tout ftge, surtout au mien, il vaut mieux être 
ms^eureux que coupable. 

J’aurois doublement tort d’acheter par rien de répréhensible le repos 
du peu de jours qui me restent & passer; mais je ituus avoue que ce 
beau séjour de Lavagnac, le voisinage de M. Yenel, l’avantage d’être 
auprès de son ami, par conséquent d’un honnête homme, au lieu qu’à 
Trye J’étois entre les mains du dernier des malheureux, tout cela me 
suivra en idée dans ma sombre retraite, et y augmentera ma misère 
pour n’avoir pu faire mon bonheur. Ce qui me tourmente encore plus 
en ce moment est une lueur de vaine espérance dont je vois l’illusion, 
mais qui m’inquiète malgré que j’en aie. Quand mon sort sera parfaite- 
ment décidé , et qu’il ne me restera qu’à m’y soumettre, j’aurai plus de 
tranquillité. C’est, en attendant, un grand soulagement pour mon 
cœur d’avoir épanché dans le vôtre tout ce détail de ma situation. Au 
reste, je suis attendri d’imaginer vos dames, vcus, et M. Venel, faisant 
ensemble ce pèlerinage bienfaisant, qui mérite mieux que ceux de Lo- 
rette d’être mis au nombre des œuvres de miséricorde. Recevez tous 
mes plus tendres remercîmens et ceux de ma femme ; faites agréer ses 
respects et les miens à vos dames. Nous vous saluons et vous embrassons 
l’un et l’autre de tout notre cœur. 

P. S. J’ai proposé l’alternative de l’Angleterre et de Minorque, que 
j’aimerois mieux à cause du climat. Si ce dernier parti est préféré, ne 
pourrions-nous pas nous voir avant mon départ, soit à Montpellier, soit 
à Marseille? 

Autre P. 5. Si j’avois reçu votre lettre avant le départ des miennes, 
je doute qu’elles fussent parties. 


CMLXIX. — AM. Laliaüd. 

Bourgoin, le 7 novembre 4768. 

Depuis ma dernière lettre, monsieur, j’ai reçu d’un ami l’incluse, 
qui a fort augmenté mon regret d’avoir pris mon parti si brusquement ; 
la situation charmante de ce château de Lavagnac, le maître auquel il 
appartient, l’honnête homme qu’il a pour agent, la beauté, la douceur 
du climat, si convenable à mon pauvre corps délabré, le lieu assez 
solitaire pour être tranquille, et pas assez pour être un désert; tout 
cela, je vous l’avoue, si je passe en Angleterre ou même à Mahon, car 
j’ai proposé l’alternative, tout cela, dis-je, me fera souvent tourner les 
yeux et soupirer vers cet agréable asile, si bien fait pour me rendre 
heureux , si l’on m’y laissoit en paix. Mais j’ai écrit : si l’ambassadeur 
me répond honnêtement, me voilà engagé; j’aurois l’air de me moquer 
de lui si je changeois de résolution; et d’aiÙeurs ce seroit, en quelque 
sorte, marquer peu d’égard pour le passe-port que M. de Choiseul a eu 
la bonté de m’envoyer à ma prière. Les ministres sont trop occupés, 
et d’affaires trop importantes, pour qu’il soit permis de les importuner 
inutilement ; d’ailleurs, plus je regarde autour de moi, plue je vois 
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avec certitude qu*â ee brasse quelque chose , sans que je puisse deviner 
quoi. Hbévenin n*a pas été aposté pour rien ; il y avoit dans cette farce 
ridicule quelque vue qu’il m’est impossible de pénétrer , et, dans la 
profonde obscurité qui m’environne, j’ai peur au moindre mouvement 
de faire un faux pas. Tout ce qui m’est arrivé depuis mon retour en 
France, et depuis mon départ de Trye, me montre évidemment qu’il 
n’y a que M. le prince de Conti, parmi ceux qui m’aiment, qui sache 
au vrai le secret de ma situation, et qu’il a fait tout ce qu’il a pu pour 
la rendre tranquille sans pouvoir y réussir. Cette persuasion m’arrache 
des élans de reconnoissance et d’attendrissement vers ce grand prince , 
et je me reproche vivement mon impatience au sujet du silence qu’il a 
gardé sur mes deux dernières lettres; car il y a peu de temps que j’en 
ai écrit à Son Altesse une seconde , qu’elle n’a peut-être pas plus reçue 
que la première : c’est de quoi je désirerois extrêmement d’être instruit. 
Je n’ose en ajouter une pour elle dans ce paquet , de peur de le grossir 
au point de donner dans la vue ; mais si , dans ce moment critique , 
vous aviez pour moi la charité de vous présenter à son audience , vous 
me rendriez un office bien signalé de l’informer de ce qui se passe , et 
de me faire parvenir son avis , c’est-à-dire ses ordres : car , dans tout 
ce que j’ai fait de mon chef, je n’ai fait que des sottises, qui me servi- 
ront au moins de leçons à l’avenir, s’il daigne encore se mêler de moi. 
Demandez-lui aussi de ma part, je vous supplie, la permissit)n de lui 
écrire désormais sous votre couvert, puisque sous le sien mes lettres 
ne passent pas. 

La tracasserie du sieur Thevenin est enfin terminée : après les 
preuves sans réplique que j’ai données à M. de Tonnerre de l’imposture 
de ce coquin , il m’a offert de le punir par quelques jours de prison. 
Vous sentez bien que c’est ce que je n’ai pas accepté, et que ce n’est 
pas de quoi il étoit question. Vous ne sauriez imaginer les angoisses 
que m’a données cette sotte affaire, non pour ce misérable à qui je 
n’aurois pas daigné répondre , mais pour ceux qui l’ont aposté , et que 
rien n’étoit plus aisé que de démasquer, si on l’eût voulu : rien ne m’a 
mieux fait sentir combien je suis inepte et bête en pareil cas, le seul, 
à la vérité, de cette espèce où je me sois jamais trouvé. J’étois navré, 
consterné, presque tremblant; je ne savols ce que je disois en ques- 
tionnant l’imposteur; et lui, tranquille et calme dans ses absurdes 
mensonges , portoit dans l’audace du crime toute l’apparence de la sé- 
curité des innocens. Au reste, j’ai fait passer à M. de Tonnerre l’arrêt 
imprimé concernant ce misérable, qu’un ami m’a envoyé, et par 
lequel M. de Tonnerre a pu voir que ceux qui avoient mis cet homme 
en jeu avoient su choisir un sujet expérimenté dans ces sortes d’af- 
faires. 

Je ne me trouvai jamais dans des embarras pareils à ceux où je suis, 
et jamais je ne me sentis plus tranquille. Je ne vois d’aucun côté nul 
espoir de repos; et, loin de me désespérer, mon cœur me dit que mes 
maux touchent à leur fin. Il en seroit bien temps, je vous assure. Vous 
voyez, monsieur, comment je vous écris, comment je vous charge de 
mille soins, comment je remets mon sort en vos mains et à vous seul. 
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Si vous n’appelez pas cela de la confiance et de fniplfif., 
de l’importunité et de l’indiscrétion peut«ètie, vous 
embrasse de tout mon cœur. 

CMLXX. — à M. I)E SAIXT-GFHMiUN. 

, 9 novembre iTCi- 

Je n’ai pas, monsieur, l’honneur d’être connu de vous, «i je sais 
que vous n’aimez pas mes opinions ; mais je sais que vous Mw un brave 
militaire , un gentilhomme plein d’honneur et de droiture , qui a dans 
son cœur la véritable religion , celle qui fait les gens de bien ; vo!^ tout 
ce que je cherche. On ne séduit pas M. de Saint’^ermain , on intimide 
encore moins; passez>moi, monsieur, la familiarité du terme : vous 
êtes précisément l’homme qu’il me faut 
J’aurois, monsieur, h mettre en dépôt dans le cœur d’un honnête 
homme des confidences qui n’en sont pas indignes, et qui soulage-* 
roient le mien. Si vous voulez bien être ce généreux dépowtalre, ayez 
la bonté de m’assigner chez vous l’heure et le j.^ur d’usè aiiidlence 
Bible, et je m’y rendrai. Je vous préviens que ma confiance ne sera 
mêlée d’aucune indiscrétion; que je n’ai à vous demander ni soins, ni 
conseils, ni rien qui puisse vous donner la moindre peine ou vous com- 
promettre en aucune façon : vous n’aurez d’autre usage à faire de ma 
confidence que d’en honorer un jour ma mémoire , quand il n’y aura 
plus de risque à parler. Je ne vous dis rien de mes sentimens pour 
vous, mais je vous en donne la preuve. 

CMLXXI. — A M. LE COMTE DE TONNERRE, 
en lut envoyant Vécrit suivant. 

Bourgoin, le 9 novembre 4708. 

Monsieur , 

J’ai l’honneur de vous envoyer ci-jointe la déclaration juridique du 
sieur Jeannet • , cabaretier des Verrières , relative à celle du sieur The- 
\enin. De peur d’abuser de votre patience, je m’abstiens de joindre à 
cette pièce celles que j’ai reçues en même temps, puisqu’elle suffit 
.cGule à la suite des preuves que vous avez déjà pour démontrer pleine- 
ment non Terreur , mais l’imposture de ce dernier. Je n’aurois assuré- 
ment pas eu l’indiscrétion de vous importuner de cette ridicule affaire , 
si le ton décidé sur lequel M. Bovier se faisoit le porteur de parole de 
ce misérable n’eût excité ma juste indignation. Vous m’avez fait Thon- 
neur de me marquer qu’après ce qui s’est passé mon prétendu créan- 
cier se tiendra pour dit qu’il ne saurpit se flatter de trouver en moi son 
débiteur. Voîià^ monsieur le comte , de quoi jamais il ne s’est flatté , je 
vous assure; mais il s’est flatté, premièrement, de mentir et de m’avi- 
lir à son aise; puis, après avoir dit tout ce qu’il vouloit dire, et n’ayant 
plus qu’à se taire, de se taire ensuite tranquillement; et, s’il étoit en- 


4 . Ce Jeannet est nommé Janin, dans les lettres précédentes. (Éd.^ 
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fin convaincu d’être un imposteur, de sortir néanmoins de cette af- 
faire, confondu, très-peu lui importe, mais impuni, mais triomphant. 
Pour un homme qui parott si ^te, je trouve qu’il n’a pas trop mal 
calculé. 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien ordonner, à votre com- 
modité, que les deux pièces ci-jointes me soient renvoyées avec la let- 
tre de M. Roguin. Je sens que j’ai fort abusé, dans cette occasion, «de 
la permission que vous m’avez donnée de faire venir mes lettres sous 
votre pli. Je serai plus discret à l’avenir; et, si l’impunité du premier 
fourbe en suscite d’autres, elle me servira de leçon pour ne m’en plus 
tourmenter. 

J’ai'^iejionneur, monsieur le comte, de vous assurer de tout mon 
respect. 

Déclaratiojfi juridique du sieur Jeannet, 

L’an 1768, et le dix-neuvième jour du mois de septembre, par-devant 
noble et prudent Charles-Auguste du Terraux, bourgeois de Neuchêtel 
et de Romaiû-Motiers, maire pour Sa Majesté le roi de Prusse, nbtre 
souverain prince et seigneur, en la juridiction des Verrières, adminis* 
trant justice par jour extraordinaire, mais aux lieu et heure accoutu- 
tumés , et en la présence des sieurs jurés en icelle après nommés : 

Personnellement est comparu M. Guyenet, receveur poipr Sa Ma- 
jesté, et lieutenant en l’honorable cour de justice du Val-de-Travers, 
qui a représenté qu’ayant reçu depuis peu une lettre de M. J. J. Rous- 
seau, datée de Bourgoin, du 8 du courant, par laquelle il lui marque 
que le nommé Thevenin, chamoiseurde sa profession, lui ayant fait 
demander neuf livres argent de France, qu’il prétend lui avoir fait re- 
mettre en prêt, au logis du Soleil, à Saint-Sulpice , il y a à peu près 
dix ans; et comme cet article est trop intéressant à l’honneur de mon- 
dit sieur Rousseau pour ne pas l’éclaircir, vu et d’autant qu’il n’a ja- 
mais été dans le cas d’emprunter cette somme dudit Thevenin, et que 
cet article est controuvé; c’est pourquoi mondit sieur le lieutenant 
Guyenet se présente aujourd’hui par-devant cette honorable justice, 
pour requérir que, par reconnoissance, il puisse justifier authentique- 
ment ce qu’il vient d’avancer, ayant pour cet effet fait citer en témoi- 
gnage le sieur Jean-Henri Jeannet, cabaretier de ce lieu; présent lequel 
et par qui l’argent que répète ledit Thevenin è mondit sieur Rousseau 
doit, suivant lui, avoir été remis; requérant qu’avant de faire déposer 
ledit sieur Jeannet, il y soit appointé, ce qui a été connu. 

Et, pour y satisfaire, ledit sieur Jeannet étant comparu, a, après 
serment intime sur les interrogats circonstanciés à lui adressés, ten- 
dans à dire tout ce qu’il peut savoir de cette affaire, déposé comme 
suit : 

Qu’il n’a aucune connoissance que le nommé Thevenin, chamoi- 
seur, ait jamais prêté chez lui, déposant, ni ailleurs, aucun argent à 
M. Jean-Jacques Rousseau pendant tout le laps de temps qu’il a de- 
meuré dans ce pays , n’ayant jamais eu l’honneur de voir dans son lo- 
gis mondit sieur Rousseau ; bien est-il vrai qu’il y a à peu près cinq 
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ans qu’il le vit s’en revenant du côté de Pontarlier, sans lui avoir parlé 
ni l’avoir revu dès lors. 

Il se rappelle aussi très-bien qu’en 1762, pendant le courant du mois 
de mai, arriva chez lui un nommé Thevenin, qui se disoit être de la 
Charité-sur-Loire , réfugié dans ce pays pour éviter l’effet d’une lettre 
de cachet obtenue contre lui, lequel étoit accompagné du nommé Guil 
lobel, marchand horloger du même lieu; ledit Thevenin n’ayant sé* 
journé chez lui que huit à dix jours, pendant lequel temps arriva en- 
core dans son logis un nommé Decustreau, qu’il connoîssoit depuis 
près de vingt ans, pour avoir logé chez lui à différentes fois, et duquel 
il peut produire des lettres. 

Ledit D€custre'*u partit au bout de quelques jours pour Neuchâtel; 
Thevenin avec lui Jeannet l’accompagnèrent jusqu’à Saint-Sulpice , au 
logis du Soleil, où ils dînèrent. Après le départ dudit Decustreau, le- 
dit Thevenin demanda au déposant s’il connoîssoit ledit Decustreau; il 
lui répondit qu’il le connoissoit pour avoir logé chez lui. Cette demande 
dudit Thevenin ayant excité au déposant la curiosité d’apprendre de lui 
pourquoi il lui formoit cette question, ledit Thevenin lui répondit que 
c’étoit à cause d’un écu de trois livres qu’il avoit prêté audit Decustreau 
sur la demande qu’il lui en avoit faite. Et enfin ledit sieur Jeannet ajoute 
que, pendant tout le temps que ledit Thevenin a resté chez lui, il ne lui 
a point parlé de M. Rousseau, ni dit qu’il eût la moindre chose à faire 
avec lui; que ledit Thevenin, lorsqu’il arriva dans ce pays, n’avoit 
point de profession , ayant dès lors appris celle de chamoiseur à Esta- 
vayé-le-Lac. 

C'est tout ce que ledit sieur Jeannet a déclaré savoir sur cette af- 
faire. 

Enfin mondit sieur le lieutenant a continué à dire qu’étant néces- 
saire à M. Rousseau d’avoir le tout par écrit, pour lui servir en cas de 
besoin, il demandoit que par connoissance il lui fût adjugé; ce qui lui 
a été. 

Connu et jugé par les sieurs Jacques Lambelet, doyen, et Jacob Per- 
roud, tous deux justiciers dudit lieu; et par mondit sieur le maire or- 
donné au notaire soussigné, greffier des Verrières, de lui en faire l’ex- 
pédition en cette forme. Le jour prédit, 19 septembre 1768. 

Par ordonnance. Signé : Jeanjaqüet 

CMLXXII. — A M. DE Saint-Germain. 

A Bourgoin, le 43 novembre 4768. 

Mardi, monsieur, vous n’êtes pas libre, ni moi mercredi; le jeudi 
même est douteux : reste donc demain , lundi , pour ne pas aller trop 
loin. Il me seroit moins incommode, il faut l’avouer, que vous me fis- 
siez l’honneur de venir manger mon potage; mais comme une soupe 
de cabaret n’est pas trop présentable, et que j’y perdrois l’honneur de 
dîner avec Mme de Saint-Germain , je préfère, monsieur, de profiter de 
votre invitation, en la priant de permettre que j’aille demain lui de- 
mander à dîner. S’il faisoit beau demain, sur les dix heures, f trois 
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proposer une promenade jusqu’à midi, àmoii^ que vous ne la 
préfërassiez de nos côtés, où il y a d’assez belles praldes. 

Me craignez pas, monsieur, d’entendre de ma part rien qui vous 
puisse déplaire : je respecte trop pour cela et vous et vos sentimens; et 
les miens, que je vois bien qui ne vous sont pas connus, en sont 
moins éloignés que vous ne pensez. Mais ce n’est pas de cela qu’il 
s’agira. 

' ^e suis bien sensible , monsieur, à votre complaisance ; vous pe tar« 
derez pas d’en connoltre le prix. Si j’avois trouvé plus tôt un cœur au- 
quel le mien osât s’ouvrir , j’aurois souffert de moins vives angoisses , 
et ma raison s’en trouveroit mieux, k demain donc, monsieur, puisque 
vous le vouiez bien. Permettez que je présente mon respect très-hum- 
ble à Mme de Saint-Germain. Renou. 


GMLXXIII. — A M. LE COMTE DE TONNERRE. 


Bourgoin, le 16 novembre <768. 


Monsieur, 

Pardon de mes importunités réitérées, mais je ne puis me dispenser 
de vous envoyer encore l’imprimé ci-joint qu’on n’a pu recouvrer plus 
tôt*. Vous y verrez, monsieur le comte, que ceux qui ont aposté le 
sieur Thevenin ont su choisir un sujet déjà expérimenté dans le métier 
qu’ils lui faisoient faire. ^ 

Je ne puis penser, monsieur, que vous m’ayez pu croira dans t^âme 
assez de bassesse pour vouloir me venger d’un tel malheureux. Moi qui 
jamais n’ai fait, ni rendu, ni voulu le moindre mal A personne, corn- 
mencerois-je si tard et sur un pareil personnage? l^on, monsieur, je 
n’ai point désiré sa punition , mais sa confession , et c’est ce que sa con- 
viction devoit produire , si l’on en eât profité pour remonter à la source 
de 066 x»|iiées. Mais c’est ce qui commenceà de venir superflu; et, sans 
que rauibzllé ai moi nous en mêlions en aucune manière , je prévois 
que le public Ue tardera pas à savoir à quoi s’en tenir. 

Permettez que je vous réitère ici mes actions de grâce des bontés 
dont vous m’avez honoré, et mes excuses de l’abus que j’en ai pu faire; 
et daignez, monsieur, agréer, je vous supplie, les assurances de 
mon respect. 

P. S. Je prends la liberté d’exiger, monsieur, que vous ne fassiez 
aucun usage de cet imprimé. Il est pour vous seul, et pour être brûlé 
après l’avoir lu, à moins que vous n’aimiez mieux le garder, mais de 
façon qu’il ne puisse nuire à celui qu’il concerne. 


MLXXIV. — AM. Moültoü. 

Bourgoin, le 21 novembre 1768. 

J’ai , mon ami , votre lettre du 14. Je ne puis me détacher de l’idée 
d’aller vous embrasser et délibérer avec vous de ma destination ulté- 

4. C’éioit l’arrèi du parlement de Paris, du <0 mars 4761, qui condam* 
noil Therenin au carcan . à être marqué, et aux galères pour trois ans, pour 
et calomniée. (Éd.^ 
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rieure. Je n’al point encore de réponse de l’ambassadeur d’Anjgpleterre ; 
j 1 n’étoit pas à Paris quand je lui ai écrit; et j’ai appris dans Tinter- 
valle qu’il avoit l’honnête Walpole pour secrétaire d’ambassade : cette 
nouvelle a , achevé de me déteminer Je n’irai point en Angleterre : on 
me traitera comme on voudra en France , mais je suis déterminé à y 
rester. Je ne puis renoncer à l’espérance qu’au moins . pour l’honneur 
de l’hospitahté françoise , il s’y trouvera quelque coin où l’on voudra 
bien me laisser mourir en repos. Si ce coin , cher Moultou . en pouvoit 
être un du château de Lavagnac , il me semble que sous les auspices de 
l’amitié l’habitation m’en seroit délicieuse Malheureusement j’écris 
inutilement à M. le prince de Conti ; mes lettres ne lui parviennent 
point. 11 me répondait fort exactement au commencement; il ne me ré- 
pond pluit : il m’a fait dire qu’il ne recevoit point de mes nouvelles. Les 
négociations intermédiaires ont leurs inconvéniens. La générosité de 
ce grand prince m’a accoutumé à accepter , et non pas à demander : je 
ne puis me résoudre à changer de méthode. Si l’ami de M. Venel , qui 
commande dans le château, veut écrire, à la bonne heure, je lui en 
serai obligé; pour moi je n’écrirai pas. Mais dites-moi, n’y a-t-il dans 
le pays aucune habitation qui pût me convenir que ce château? Le bon 
M. Vend no pourroit-il pas me trouver un terrier à Pézenas même, ou 
aux environs? Pourvu que je sois son voisin, que m’importe en quel 
lieu j’habite? Si nous étions dans une meilleure saison, si le voyage 
étoit moins pénible, si j’avois plus de facilités pour le laire, jevolerois 
l)i*ès de vous; mais mon transport et celui de tout mon attirail de bota- 
nique est embarrassant. Je ne suis point à portée ici d’avoir des voi- 
lures. Il me faudroit un bon carrossm qui pût charger avec nous cinq 
ou six malles ou caisses; il me faudroit un bon voiturier, qui nous 
conduisit bien et qui fût honnête homme : j’ai pensé que cela se pour- 
roit trouver où vous êtes, et que vous pourriez être à portée de faire 
pour moi co marché, et de m’envoyer la voiture au temps convenu. 
Voyez. Ah! si vous pouviez faire plus! Mais Mme Moultou, votre 
santé, vos affaires! et quand tout vous le permettroit, je ne devrois pas 
le souffrir. Quoi qu’il en soit, j’ai le plus grand désir de me rendre au- 
près de vous, et cela d’autant plus que j’ai quelque lieu de croire qu’on 
m’y verroit avec plus de plaisir qu’ici. 

J’ai reçu depuis peu, avec le reste de mes plantes et bouquins, une 
lettre que M. de Gouan m’écrivoit à Trye : elle est de si vieille date que 
je ne sais plus comment y répondre. Il m’accusera de malhonnêteté 
envers lui , moi qui voudrois tout faire pour obtenir ses instructions et 
sa correspondance, et que ce désir anime encore à me rendre & Mont- 
pellier. Si vous le connoissez , si vous le voyez , obtenez-moî , je vous 
prie, ses bonnes grâces, en attendant que je sois à portée de les culti- 
ver. Quel trésor vous m’annoncez dans l’herbier des plantes marines l 
Que je suis touché de la générosité de votre digne parent I Elle me fera, 
avec celle du hravq Dombey, une collection complète, surtout si 
M. Gouan veut bien y ajouter quelques fragmens de ses dernières dé- 
pottiUes des Pyrénées. Que je vais être riche 1 Je suis si avare et é en- 
fant que le cœur me bat de joie. Gardez>moi bien précieusea^nt ce 
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b^tt prémti je tous prie, jusqu’à ce quil soit décidé qui de lui ou de 
moi ira jointo l’autre. 

3’al été très-malade , très^gité de peines et de fièvre ces temps der- 
niers; maintenant je suis tranquille, mais très-foible. J’aime mieux cet 
étatc^e l’autre, et j’aurai peu de regret aux forces qui me manquent, 
s’il m’en reste assez pour vous aller voir. Adieu, cher Moultou; faites 
agréer à madame les hommages et respects de votre vieux ami et de 
sa femme. Nous vous embrassons l’un et l’autre de tout notre cœur. 

CMLXXV. — A M. DU Peyrou. 

Bourgoin, le 2( novembre 476S. 

Je vous remercie, mon cher hôte, de l'arrêt de Thevenin; je l’ai en- 
voyé à M. de Tonnerré , avec condition expresse , qui du reste n’étoit 
pas fort nécessaire à stipuler, de n’en faire aucun usage qui pût nuire 
à ce malheureux. Votre supposition qu’il a été la dupe d’un autre im- 
posteur est absolument incompatible avec ses propres déclarations, 
avec celle du cabaretier Jeannet , et avec tout ce qui s’est passé ; ce- 
pendant, si vous voulez absolument vous y tenir, soit. Vous dites que 
mes ennemis ont trop d’esprit pour choisir une calomnie aussi absurde : 
prenez garde qu’en leur accordant tant d’esprit vous ne leur en accor- 
diez pas encore assez ; car leur objet n’étant que de voir quelle conte- 
nance je tenois vis-à-vis d’un faux témoin , il est clair que plus l’accu- 
sation étoit absurde et ridicule, plus elle alloit à leur but : si ce but 
eût été de persuader le public, vous auriez raison, mais il étoU autre. 
On savoit très-bien que je me tirerois de cette affaire ; mais on vouloit 
voir comment je m’en tirerois; voilà tout. On sait que Thevenin ne m’a 
pas prêté neuf francs, peu importe; mais on sait qu’un imposteUf peut 
m'embarrasser : c’est quelque chose. 

Vos maximes, mon très-cher hôte, sont très-stoïques et très-belles, 
quoique un peu outrées, comme sont celles de Sénèque, et générale- 
ment celles de tous ceux qui philosophent tranquillement dans leur 
cabinet sur les malheurs dont ils sont loin, et sur l’opinion des 
hommes qui les honore. J’ai appris assurément à n’estimer l’opinion 
d’autrui que ce qu’elle vaut, et je crois savoir, du moins aussi bien 
que vous, de combien de choses la paix de Tàme dédommage; mais 
que seule elle tienne lieu de tout et rende seule heureux les infortunés , 
voilà ce que j’avoue ne pouvoir admettre, ne pouvant, tant que je suis 
homme , compter totalement pour rien la voix de la nature pâtissante 
et le cri de l’innocence avilie. Toutefois , comme il nous importe tou- 
jours, et surtout dans l’adversité, de tendre à cette impassibilité su- 
blime à laquelle vous dites être parvenu, je tâcherai de profiter de vos 
sentences, et d’y faire la réponse que fit l’architecte athénien à la ha- 
rangue de l’autre : « Ce qu’il a dit, je le ferai. » 

Certaines découvertes, amplifiées peut-être par mon imagination, 
m’ont jeté durant plusieurs jours dans une agitation fiévreuse qui m’a 
fait beaucoup de mal, et qui, tant qu’elle a duré, m’a empêché de 
vous écrire. Tout est calmé ; je suis content de moi ; et j’espère ne plus 
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cesser de Tôtre, puisqu’il ue peut plus rien m’arriver de la part des 
hommes à. quoi je n’aie appris h m'attendre, et à quoi je ne sois pré- 
paré. Bonjour, mon cher hôte; je vous embrasse de tout mon cœur. 

CMLXXVI. — AM. LauaüD. 

Bourgoin, le 28 novembre 4768. 

Je ne puis pas mieux vous détromper, monsieur, sur la éserve dont 
vous me soupçonnez envers vous, qu*en suivant en tout vos idées, et 
vous en confiant l’exécution; et c’est ce que je fais, je vous jure, avec 
une confiance dont mon cœur est content, et dont le vôtre doit l’être.' 
Voici une lettre pour M. le prince de Conti où je parle comme vous le 
désirez et comme je pense. Je n’ai jamais ni désiré ni cru que ma 
lettre à M. l’ambassadeur d’Angleterre dût ni pût être un secret pour 
Son Altesse , ni pour les gens en place , mais seulement pour le public ; 
et je vous préviens une fois pour toutes que, quelque secret que je 
puisse vous demander sur quoi que ce puisse être, il ne regardera ja- 
mais M. le prince de Conti, en qui j’ai autant et plus de confiance 
qu’en moi-môme. Vous m’avez promis que ma lettre lui seroit remise 
en main propre; je suppose que ce sera par vous; j’y compte, et je 
vous le demande. 

Vous aurez pu voir que le projet de passer en Angleterre, qui me 
vint en recevant le passe-port , a été presque aussitôt révoqué que formé : 
de nouvelles lumières sur ma situation m’ont appris que je me devois 
de rester en France, et j’y resterai. M. Davenport m’a fait une réponse 
très-engageante et très-honnête. L’ambassadeur ne m’a point répondu : 
si j’avois su que le sieur "Walpole étoit auprès de lui, vous jugez bien 
que je n’aurois pas écrit. Je m’imaginois bonnement que toute l’Angle- 
terre avoit conçu pour ce misérable et pour son camarade tout le mé- 
pris dont ils sont dignes. J’ai toujours agi d’après la supposition des 
sentimens de droiture et d’honneur innés dans les cœurs des hommes. 
Ma foi, pour le coup, je me tiens coi, et je ne suppose plus rien; me 
voilà de jour en jour plus déplacé parmi eux et plus embarrassé de ma 
figure : si c’est leur tort ou le mien , c’est ce que je les laisse décider 
à leur mode ; ils peuvent continuer à ballotter ma pauvre machine à 
leur gré, mais ils ne m’ôteront pas ma place; elle n’est pas au milieu 
d’eux. 

J’ai été très-bien pendant une dizaine de jours; j’étois gai; j’avois 
bon appétit : j’ai fait à mon herbier de bonnes augmentations : depuis 
deux jours je suis moins bien , j’ai de la fièvre , un grand mal de tête , 
que les échecs où j’ai joué hier ont augmenté; je les aime, et il faut 
que je les quitte; mes plantes ne m’amusent plus : je ne fais que 
chanter des strophes du Tasse ; il est étonnant quel charme je trouve 
dans ce chant avec ma pauvre voix cassée et déjà tremblotante. Je me 
mis hier tout en larmes, sans presque m’en apercevoir, en chantant 
l’histoire d’Ûlinde et de Sophronie ; si j’avois une pauvre petite épi- 
nette pour soutenir un peu ma voix foiblissante , je chanterois du ma- 
tin jusqu’au soir. Il est impossible à ma mauvaise tête de renoncer aux 
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châteaux en Espagne. Le foin de la cour du château de Lavagnac, unt 
épinette, et mon Tasse, Yoilà celui qui m’occupe aujourd’hui malgré 
moi. Bonjour, monsieur : ma femme vous salue de tout son cœur; j’en 
fais de même ; nous vous aimons tous deux bien sincèrement. 

CMLXXVII. — A MADAME LA PRÉSIDENTE DE VERNA, 

Bûurgoin, le 2 décembre 4768. 

Laissons à part, madame, je vous supplie, les livres et leurs auteurs. 
.Te suis SI sensible à votre obligeante invitation, que, si ma santé me 
permettoit de faire en cette saison des voyages de plaisir, j’en ferois 
un bien volontiers pour aller vous remercier. Ce que vous avez la bonté 
de me dire, madame, des étangs et des montagnes de votre contrée, 
ajouteroit à mon empressement, mais n’en Serait pas la première 
cause. On dit que la grotte de la Balme est de vos côtés; c’est encore 
un objet de promenade et même d’habitation , si je pouvois m’en pra- 
tiquer une dont les fourbes et les chauves-souris n’approchassent pas. 
A l’égard de l’étude des plantes, permettez, madame, que je la fasse 
on naturaliste, et non pas en apothicaire : car, outre que je n’ai qu’une 
foi très-médiocre à la médecine, je connois l’organisation des plantes 
sur la foi de la nature , qui ne ment point ; et je ne connois leurs vertus 
médicinales que sur la foi des hommeij, qui sont mentgur^. Je ne suis 
pas d’humeur à les croire sur leur parole, m à portée de la vérifier. 
Ainsi, quant à moi, j’aime cent fois mieux voir dans l’émail des prés 
des guirlandes pour les bergères quo des herbes pour les lavemens. 
Puissé-je , madame , aussitôt que le printemps ramènera la verdure , 
aller faire dans vos cantons des herborisations qui ne pourron^u’ôtre 
abondantes et brillantes, si je juge par les fleurs que rÔl^Sa votre 
plume de celles qui doivent naître autour de vous 1 Agréez , madame , 
et faites agréer à M. le président, je vous supplie, les assurances de 
tout mon respect. 


SIXIÈME PARTIE. 

MEPUiS LE 7 DÉCEMBRE 1708 JUSQU’AU 15 MARS 1778. 


CMLXXVIII. — AM. Laliaüd. 

Bourgoin, ce 7 décembre 1768. 

Voici, monsieur, une lettre à laquelle je vous prie de vouloir bien 
donner cours : elle est pour M. Davenport, qui m’a écrit trop honnête- 
ment pour que je puisse me dispenser de lui donner avis que j’ai 
changé de résolution. J’espère que ma précédente avec l’incluse vous 
sera bien parvenue , et j’en attends la réponse au premier jour. Je suis 
assez content de mon état présent; je passe entre mon Tasse et mon 
herbier des heures assez rapides pour me faire sentir combien il est 
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ridicule de donner tant d’importance à une existence aussi fugitive : 
j’attends sans impatience que la mienne soit fixée; elle l’est par tout ce 
qui dépendoit de moi; le reste, qui devient tous les jours moindre, 
est à la merci de la nature et des hommes; ce n’est pins la peine de le 
leur disputer. J’aimerois assez à passer ce reste dans la grotte de la 
Balme , si les chauves-souris ne l’empuantissoient pas : il faudra que 
nous l’allions voir ensemble quand vous passerez par ici. J-, vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

CMLXXIX. — AM. Moültou. 

Bourgoin, le 4 2 décembre 4 708, 

Quoi 1 monsieur, c’est à M. Q....t qu’on s’est adressé; c’est à lui 
qu’ont été envoyés les extraits des lettres que je vous avois écrites dans 
la confidence de l’amitié; et ce sero't sous les auspices do l’homme 
qui m’a chassé du château de Trye, malgré son maître, que j’irois 
habiter celui de Lavagnac ? Vraiment, mon am' , vous avez opéré là de 
belles choses I Mais n’en parlons plus ; ce n’est pas votre faute : vous 
ne saviez ni ce qu’étoit M. Q....t, ni ce que fai soit M. M....x; mais 
vous ne deviez pas, me semble, être si facile à donner les extraits des 
lettres de votre ami. Le plus grand mal de tout ceci est que j’ai trouvé 
de mon côté le moyen d’écrire au prince et de lui faire passer ma 
lettre. Si Son Altesse agrée que j’aille à Lavagnac, comment ferai-je 
pour m’en dédire, après le lui avoir demandé? ou à quelle destinée 
dois-je m’attendre, si j’ose aller me livrer à des gens sur qui ()• «.t a 
de Tinfluence ? . Ce qu’il y a de sûr est qu’il n’y a rien à quoi je ne 
m’expose plutôt qu’à la disgrâce du prince , et surtout à la mériter ; 
ainsi, s’il approuve que j’aille à Lavagnac, je suis déterminé à m’y 
rendre à tout risque, quoique assurément le destin qu’on m’y prépare 
ne puisse être pire que celui auquel je m’attends. Mais que j’écrive à 
M. 0....t, moi l non, mon ami, le riche Dauphinois et le célèbre Cténe- 
vois ne sont point faits pour s’écrire l’un à l’autre , et ne s’écriront 
jamais, je vous en réponds. 

Je suis vivement touché du zèle et des bontés de M. Venel : je ne 
lui écris pas, parce qu’il m’est très-pénible d’écrire, mais j’ai le cœur 
plein de lui : si j’allois à Lavagnac, l’avantage d’être auprès de lui 
me pourroit consoler et dédommager de beaucoup de choses ; mais je 
vous avoue que l’idée d’être au pouvoir du sieur 0....t me fait frémir. 
Ce qu’il y a de bizarre est que je ne connois point du tout cet homme- 
là, que je n’ai jamais eu nulle affaire avec lui, nulle sorte de liaison, 
que je ne l’ai même jamais vu que je .sache. Il me hait, comme tous 
mes autres ennemis, sans avoir à se plaindre de moi en aucune sorte, 
et uniquement parce qu’ils ont tous des cœurs faits pour goûter un 
plaisir sensible à hair et tourmenter les infortunés. Au reste, vous 
vous doutez bien qu’un courtisan aussi délié que M. Q....t se garde 
bien d’avouer sa haine : il suit encore en cela les mêmes erremens des 
autres; et, pour mieux servir sa haine, il a grand soin de la cacher. 

Je vous renvoie ci-jointe la lettre de votre ami* j’en suis pénétré : 
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dépendois de moi , je ne tarderois guère à aller lui demander ses 
éjections et profiter de ses soins généreux : il ne dépendra même pas 
de moi que cela n’arrive ; mais ceux qui disposent de moi règlent ma 
marche comme Dieu celle de la mer. Procédés huc^ et non ibis amplius. 
Adieu, cher Moultou : je ne sais ce qu’il arrivera de moi. Je vois que 
je soupire en vain après le repos qu’on ne veut pas m’accorder; mais 
ce qu’on ne m’ôtera pas du moins, quoi qu’il arrive, c’est le plaisir de 
vous aimer jusqu’à mon dernier soupir. 

Je vois, par ce que monsieur votre ami vous dit de son herbier, et 
de ce qu’il se propose d’y joindre, que ce n’est pas tout à fait ce que 
j’avois imaginé sur votre expression. Vous m’aviez annoncé des plantes 
marines : les plantes marines sont des fucus qui viennent dans la mer; 
et je présume par sa lettre que ce sont seulement des plantes maritimes 
qui viennent sur les rivages; c’est autre chose : mais n’importe, l’un 
ou l’autre présent me sera toujours très-précieux. 

Je vois que Mme Moultou a été malade : vous ne m’en aviez rien dit; 
vous aviez tort : l’amitié est un sentiment si doux qu’elle donne même 
une sorte de plaisir à partager les peines de nos amis, et vous m’avez 
ravi ce plaisir-là. Il est vrai que je lui préfère celui de partager main- 
tenant votre joie. Mille respects de ma part et de celle de ma femme à 
votre chère convalescente, et prenez-en votre part. 

GMLXXX. — A M. DU Peyrou. 

Bourgoin, le 19 décembre 4768. 

Ce que vous me marquez de la fin de vos brouilleries avec la coiir me 
fait grand plaisir ; et j’en augure que vous pourrez encore tivrejffréahle- 
ment où vous êtes, et où vous êtes retenu par de&iiens cl'dttach&ent qu’il 
n’est pas dans votre cœur de rompre aisément, il me semblé que le roi 
se conduit réellement en très-grand roi , lorsqu’il veut premièrement 
être le maître, et puis être juste. Vous penserez qu’il seroit plus grand 
et plus beau de vouloir transposer cet ordre : cela peut être ; mais cela 
est au-dessus de l’humanité, et c’est bien assez, pour honorer le génie 
et l’ftme du plus grand prince, que le premier article ne lui fasse pas 
négliger l’autre. Si Frédéric ratifie le rétablissement de tous vos privi- 
lèges, comme je l’espère, il aura mérité de vous le plus bel éloge que 
puisse mériter un souverain , et qui l’approche de Dieu même , celui 
qu’Armide faisoit de Godefroi de Bouillon : 

Tu, cui concesse il cielo e diel’ti il fato, 

Voler il giusto, e poter cid che vuoi. 

Je m’imagine que si les députés, qu’en pareil cas vous lui enverrez 
probablement pour le remercier, lui récitoient ces deux vers pour toute 
harangue , ils ne seroient pas mal reçus. 

Je suis bien touché de la commission que vous avez donnée à Gagne- 
bin : voilà vraiment un soin d’amitié, un soin do ceux auxquels je 
serai toujours sensible, parce qu’ils sont choisis selon mon cœur et 
selon mon goût. Je dois certainement la vie aux plantes : ce n’est pas 
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ce que je leur dois de bon, zuAis je leur dois d’en couler encore avec 
agrément quelques intervalles au milieu des amertumes dont elle est 
inondée : tant que j’herborise Je ne suis pas malheureux; et je vous 
réponds que, si l’on me laissoit faire, je ne c^sserois tout le reste de 
ma vie d’herboriser du matin au soir. Au reste, j’aime mieux que le 
recueil de M. Gagnebin soit très-petit, et qu’il ne sou pas composé de 
plantes communes qu’on trouve partout : je ne vous dissimulerai même 
pas que j’ai déjà beaucoup de plantes alpines et des plus rr^'es; cepen- 
dant, comme il y en a encore un très-grand nombre qui me manquent, 
je ne doute pas qu’il ne s’en trouve dans votre envoi qui me feront 
grand plaisir par elles-mêmes, outre celui de les recevoir de vous. Par 
exemple, quoique je sois assez riche en gentianes, il y en a une que 
je n’ai pu trouver encore , et que je convoite beaucoup : c’est la grande 
gentiane pourprée ^ la seconde en rang du Species de Linnæus. J’ai le 
tosxia alpina, Linn.; mais il y manque la racine, qui est la partie la 
plus curieuse de cette plante , d’ailleurs difficile à sécher et conserver. 
J’ai Vuva ursi en fruits, mais je ne l’ai pas en fleurs. J’ai Vaxalca pro- 
eumbens ; mais il me manque d’autres beaux cfiamxrhododendros des 
Alpes. Je n’ai qu’un misérable petit androsacef le cortusa Matthiolij etc. 
La liste de ce que j’ai seroit longue, celle de ce qui me manque plus 
longue encore ; si vous vouliez m’envoyer celle de ce que vous enverra 
Gagnebin, j’y pourrois noter ce qui me manque, afin que le reste, 
étant superflu dans mon herbier, pût demeurer dans le vôtre. Je mo 
suis ruiné en livres de botanique , et j’avois bien résolu de ne plus en 
acheter; cependant je sens que m’affectionnant aux plantes des Alpes, 
je ne puis me passer de celui de Haller, Vous m’obligerez de vouloir 
me marquer exactement son titre, son prix, et le lieu où vous l’avez 
trouvé; car la France est si barbare encore en botanique, qu’on n’y 
trouve presque aucun livre de cette science ; et j’ai été obligé de faire 
venir à grands frais de Hollande et d’Angleterre le peu que j’en ai : 
encore ai-je cherché partout ceux de Clusius sans pouvoir les trouver. 

Voilà bien du bavardage sur la botanique, dont je vois, avec grand 
regret, que vous avez tout à fait perdu le goût. Cependant, puisque 
vous avez un peu fêté mon apocyn^ j’ai grande envie de vous envoyer 
quelques graines de l’arbre de soie et de la pomme de cannelle, qu’on 
m’a dernièrement apportées des îles. Quand vous commencerez à meu- 
bler votre jardin, je suis jaloux d’y contribuer. Bonjour, mon cher 
hôte; nous vous embrassons et vous saluons l’un et l’autre de tout notre 
cœur. 

CMLXXXI. A M. Laliaud. 

Bourgoin, le 49 décembre 4768. 

Pauvre garçon, pauvre Sauttersheim! Trop occupé de moi durant ma 
détresse, je Pavois un peu perdu de vue; mais il n’étoit point sorti de 
mon cœur, et j’y avois nourri le désir secret de me rapprocher de lui, 
si jamais je trouvois quelque intervalle de repos entre les malheurs et 
la mort. C’étoit l’homme qu’il me falloit pour me fermer les yeux; son 
caractère était doux, sa société étoit simple, rien de la pretintaille 
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frânçoisa; encore plus de sens que d’esprit; un goût sain, formé par 
la bonté de son cœur; des talens assez pour parer une solitude, et un 
naturel fait pour l’aimer avec un ami : c’étoit mon homme; la Provi- 
dence me Ta ôté; les hommes m’ont ôté la jouissance de tout ce qui 
dépendoit d’eux; ils me vendent jusqu’à la petite mesure d’air qu’ils 
permettent que je respire : il ne me restoit qu’une espérance illusoire, 
il ne m’en reste plus du tout. Sans doute le ciel me trouve digne de 
tirer de moi seul toutes mes ressources, puisqu’il ne m’en reste plus 
aucune autre. Je sens que la perte de ce pauvre garçon m’affecte plus 
à proportion qu’aucun de mes autres malheurs. Il falloit qu’il y eût 
une sympathie bien forte entre lui et moi , puisque , ayant déjà appris 
à me mettre en garde contre les empressés, je le reçus à bras ouverts 
sitôt qu’il se présenta, et, dès les premiers jours de notre liaison, elle 
fut intime. Je me souviens que, dans ce même temps, on m’écrivit de 
Genève que c’étoit un espion aposté pour tâcher de m’attirer en France , 
où l’on vouloit, disoit la lettre, me faire un mauvais parti. Là-dessus je 
proposai à Sauttersheim un voyage à Pontarlier, sans lui parler de ma 
lettre : il y cousent; nous partons. En arrivant à Pontarlier, je l’em- 
brasse avec transport, et puis je lui montre la lettre : il la ht sans 
s’émouvoir; nous nous embrassons derechef, et nos larmes coulent. 
J’en verse derechef, en me rappelant ces délicieux momens. J’ai fait 
avec lui plusieurs petits voyages pédestres; je commençois dlierboriser, 
il prenoit le môme goût; nous allions voir milord maréchal, qui, sa- 
chant que je l’aimois , le recevoit bien, et le prit bientôt en amitié Ini- 
mème. Il avoit raison. Sauttersheim étoit aimable; mais son mérite ne 
pouvoit être senti que des gens bien nés ; il glissoit sur tousi,.Ies iutres. 
La génération dans laquelle il a vécu n’éloit pas faite pour le ooÿmoUre : 
aussi n’a-t-il rien pu faire à Paris ni ailleurs.. Le cieM’a- retiré du 
milieu des hommes où il étoit étranger; mahi pourquoi m’y a-t-il 
laissé? 

Pardon, monsieur; mais vous aimiez cé pauvre garçon, et je sais 
que l’effusion de mon attachement et de mon regret ne peut vous dé- 
plaire. Je suis sensible à la peine que vous avez bien voulu prendre en 
ma faveur auprès de M. le prince de Conti ; mais vous en avez été bien 
payé par le plaisir de converser avec le plus aimable et le plus géné- 
reux des hommes, qui sûrement eût aimé et favorisé notre pauvre 
Sauttersheim s’il l’avoit connu. Je vois, par ce que vous me marquez 
de ses nouvelles bontés pour moi, qu’elles sont inépuisables comme la 
générosité de son cœur. Ah I pourquoi faut-il que tant d’intermédiaires 
qui nous séparent détournent et anéantissent tout l’effet de ses soins? 
J’apprends que son trésorier, qui m’a fait chasser du château de Trye 
à force d’intrigues, est en liaison avec l’agent du prince à celui de La- 
vagnac, et qu’il a déjà été question de moi entre eux deux. Il ne m’en 
faut pas davantage pour juger d’avance du sort qu’on m’y prépare; 
mais n’importe, me voilà prêt, et il n’y a rien que je n’endure plutôt 
que de mériter la disgrâce du prince en me rétractant sur ce que j’ai 
demandé moi-môme, et en laissant inutile, par ma faute, les démar- 
ches qu’il veut bien faire en ma faveur. De tous les malheurs dont on 
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a résolu de m’accabler jusqu’à ma dernière heure, il y en a un du 
moins dont je saurai me garantir, 'kjuoI qu’on fasse : c’est celui de 
perdre sa bienveillance et sa protection {>ar ma faute. 

Vous avez la bonté, monsieur, de me chercher une épinette. Voilà 
un soin dont je vous suis très-obligé , mais dont le succès m’embar^ 
rasseroit beaucoup ; car avant d’avoir ladite épinette , il faudroit pre- 
mièrement me pourvoir d’un lieu pour la placer, et.... d’une pierre 
pour y poser ma tête. Mon herbier et mes livres de botaniiiue me coû- 
tent déjà beaucoup de peine et d’argent à transporter df^ gîte en gîte , 
et de cabaret en cabaret. Si nous ajoutions de surcroît une épinette , il 
faudroit donc y attacher des courroies, afin que je pusse la porter sur 
mon dos, comme les Savoyardes portent leurs vielles : tout cet atti- 
rail me feroit un équipage assez digne du roman comique , mais aussi 
peu risible qu’utile pour moi. Dans les douces rêveries dont je suis 
encore assez fou pour me bercer quelquefois, j’ai pu faire entrer le 
désir d’une épinette ; mais nous serons assez à temps de songer à cet 
article quand tous les autres seront réalisés ; e; U me semble que de 
tous les services que vous pourriez me rendre , celui de me pourvoir 
d’une épinette doit être laissé pour le dernier. Il est vrai que vous me 
voyez déjà tranquille au château de Lavagnac. Ah ! mon cher monsieur 
Ltdiaud, cela me prouve que vous avez la vue plus longue que moi. 
Bonjour, monsieur; nous vous saluons tous deux de tout notre cœur. 
Je vous donne l’exemple de finir sans complimens ; vous ferez bien do 
le suivre. 


CMLXXXIl. — AM. Moultoü. 

Bourgoin, le 30 décembre 1768. 

J’attendois, cher Moultou, pour répondre à votre dernière lettre, 
d’avoir reçu les ordres que M. le prince de Conti m’avoit fait annoncer 
ensuite de l’approbation qu’il a donnée au projet de ma retraite à La- 
vagnac ; mais ces ordres ne sont point encore venus , et je crains qu’ils 
ne viennent pas sitôt; car Son Altesse m’a fait prévenir qu’il falloit, 
avant de m’écrire, qu’elle prît pour ce projet des arrangemens sem- 
blables à ceux qu’elle a cru à propos de prendre pour mon voyage en 
Dauphiné : ces arrangemens dépendent de l’accord de personnes qui 
ne se rencontrent pas souvent; et, quelle que soit la générosité de cœur 
de ce grand prince, de quelque extrême bonté qu’il m’honore, vous 
sentez qu’il n’est pas ni ne sauroit être occupé de moi seul; et la chose 
du monde qui fait le mieux son éloge est qu’il ne se soit pas encore 
ennuyé de tous les soins que je lui ai coûtés. J’attends donc sans im- 
patience ; mais en attendant ma situation devient, à tous égards, plus 
critique de jour en jour; et l’air marécageux et l’eau de Bourgoin 
m’ont fait contracter depuis quelque temps une maladie singulière 
dont, de manière ou d’autre, ü faut tâcher de me délivrer : c’est un 
gonfiement d’estomac très-considérable et sensible môme au dehors, 
qui m’oppresse, m’étouffe, et me gêne au point de ne pouvoir plus me 
baisser, et il faut que ma pauvre femme ait la peine de me methre mes 
souliers, etc. Je croyois d’abord engraisser, mais la graisse n’étouffe 
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pas; je n*engraisse que de Testomac, et le reste est tout aussi maigre 
qu’à Tordii^ire. Cette incommodité, qui croît à vue d’œil, me déter- 
mine à tâcher de sortir de ce mauvais pays le plus tôt qu’il me sera 
possible. En attendant que le prince ait jugé à propos de disposer 
de moi, il y a dans ce pays, à demi-lieue de la ville, une maison à mi- 
côte, agréable, bien située, où l’eau et l’air sont très-bons, et où le 
propriétaire veut bien me céder un petit logement que j’ai dessein 
d’occuper. La maison est seule, loin de tout village, et inhabitée dans 
cette saison. J’y serai seul avec ma femme et une servante qu’on y 
tient : voilà une belle occasion , pour ceux qui disposent de moi , de 
se dkivrer du soin de ma garde, et de me délivrer, moi, des misères 
de cette vie. Cette idée ne me détourne ni ne me détermine : je compte 
aller là dans quelques jours, à la merci des hommes et à la garde de 
la Providence. En attepdant que je sache s’il m’est permis d’aller voua 
joindre , ou si je dois rester dans ce pays (car je suis déterminé à ne 
prendre aucun parti sans l’aveu du prince, parce que ma confiance est 
^ale à ma reconnoissance , et c’est tout dire), cher Moultou, adieu : 
je ne sais ni dans quel temps ni à quelle occasion je cesserai de vous 
écrire; mais, tant que je vivrai, je ne cesserai de vous aimer. 

GMLXXXni. — Â. MADAME LàTOUR. 

A Bourgoin, le 3 Janvier 4739. 

Ceux qui ont besoin qu’un homme dans mon état leur rampepe son 
existence sont indignes qu’il les en fasse souvenir. Je savois , Ma- 
rianne , que vous n’étiez pas de ce nombre ; j’attendois de vos nS^vélles , 
et j’étois sûr d’en recevoir, mais ma situation ne me peinnitlplt pas de 
vous en demander. Mon cœur ne peut cesser d’être plein dé vous ; je 
vous chérissois par toutes les qualités aimables quê vous m’avez mon- 
trées; mais un seul service de véritable amitié m’imprimera toujours 
un sentiment plus fort que tout autre attachement; un sentiment que 
l’absence ni le temps ne peuvent prescrire; et, soit qu’il me reste peu 
ou beaucoup de temps à vivre, vous me serez aussi respectable que 
chère jusqu’à mon dernier soupir. 

Depuis quelques jours je ne puis plus écrire sans beaucoup souffrir, 
et bientôt, si mon état empire, je ne le pourrai plus du tout. Un mid 
d’estomac, accompagné d’enflure et d’étouffement, ne me permet plus 
de me baisser : toute autre attitude que celle de me tenir droit me suf- 
foque, et il y a déjà longtemps que je ne puis mettre moi-même mes 
souliers. Je veux attribuer ce msd extraordinaire à l’air et à l’eau du 
pays marécageux que’ j’habite; si je m’en tire, je vous l’écrirai; si j’y 
succombe, Marianne, honorez la mémoire de votre ami, et soyez sûre 
qu’il a vécu et qu’il mourra digne des sentimens que vous lui avez té- 
moignés. 

CMLXXXIV.— A M. Beauchateau. 

Bourgoin, le 9 Janvier 4769. 

Hier , monsieur , je reçus , par le canal du sieur Guy , libraire à Pans , 
avec des étrennes mignonnes, votre lettre du 7 septembre 1768. 
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Mes ennemis ont tocûours parlé; mes amis, si j*en ai, se sont tou* 
jours tus : les uns et les autres peuvent continuer de môme. Je ne 
désire point qu’on me loue, encore moins qu’on me justifie. J’approche 
d’un séjour où les injustices des hommes ne pénètrent pas. la seule 
chose que je désire, en les quittant, est de les laisser tous heureux et 
en paix. Adieu, monsieur. 

GMLXXXV. — AM. nu Petrou. 

Bourgoin, le janvier 1760. 

Permettez, mon cher hôte, que, dans rimpossibilité où me met un 
grand mal d’estomac, accompagné d’enflure, d’étoufiement et de 
fièvre, d’écrire moi-môme, j’emprunte îe secours d’une autre main 
pour vous marquer combien je suis touché de la continuation de vos 
alarmes sur le triste état de Mme la commandante. Je vous avoue que, 
depuis que j'eus l’honneur de la voir un peu de suite à Cressier, je 
jugeai sur plusieurs signes que son sang, très sain d'ailleurs, tenoit 
d’une humeur scorbutique, et vous savez que c'est un des effets du 
scorbut de rendre les os très-fragiles; mais en même temps, cette hu- 
meur surabondante rend les calus très-faciles ù former. Ainsi le 
remède , à quelque égard , suit le mal ; il n’y a que des mouvemens 
bien lians, bien doux, tels qu’eUe sera forcée de les fa*re, qui puissent 
prévenir pareils accidens à l’avenir. Son état forcé sera presque celui 
où elle seroit obligée de se tenir volontairement à l’avenir pour préve- 
nir d’autres fractures, quand même elle n’en auroit point eu jusqu’ici. 
Le mien , mon cher hôte , me dispense de tant de prévoyance , et je crois 
que la nature ou les hommes me laissent voir de plus près le repos 
auquel j’avois inutilement aspiré jusqu’ici. Accoutumé h l’air subtil des 
montagnes, je puis juger que l’air marécageux du pays que j’habite, et 
les mauvaises eaux que l’on est forcé d’y boire, ont contribué à me 
mettre dans cet état. Si j’avois eu plus de force et de moyens, que ma 
santé fût moins désespérée, je tâcherois d’aUer travailler à la rétablir 
dans quelque habitation plus convenable k mon tempérament. Hais le 
mal me paroît sans remède ; je suis très-foible, c’est une grande fatigue 
pour moi de me transplanter; ainsi j’ignore encore si j'en aurai l’occa- 
sion, le courage, et si j’y serai à temps. S’il arrivoit que je fUsse privé 
du plaisir de vous écrire davantage , vous pourrez toujours avoir des 
nouvelles de ma femme, et lui donner des vôtres, comme j’espère que 
vous voudrez bien faire, par la voie de Lyon. 

Quant à ce qui est entre vos mains, et qui peut être complété par ce 
qui est dans celles de la dame à la marmelade de fleur d’orange, je 
vous laisse absolument le maître d'en disposer après moi de la manière 
qui vous paroitra la plus favorable aux intérêts de ma veuve, à ceux de 
ma filleule, et à l’honneur de ma mémoire. 

Il n'y a pas d’apparence, mon cher hôte, qu’il soit désormais beau- 
coup question de botanique; ainsi vos plantes des Alpes et le livre que 
vous y vouliez joindre ne seront probablement plus de saison quand 
même je resterois comme je suis, ce qui me paroît impossible, puisque 
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je nti^urois actuellement me baisser , ni mettre mes souliers moi- 
même; cé qui n’est pas une bonne disposition pour herboriser. D’ail- 
leurs la fièvre, et même assez forte, me rend si foible, qu’il faut datis 
peu qu’elle s’en aille ou que je m’en aille. Je ne puis pas vous dire 
encore lequel sera des deux. 

Depuis cette lettre écrite, mon cher hôte, je me sens mieux, et 
assez bien pour pouvoir, sans beaucoup d’incommodité, y joindre un 
mot de ma main ; mais ma pauvre femme à son tour est tombée ma- 
lade, et ma chambre est un hôpital. Comme je suis persuadé que réel- 
lement l’air de ce lieu nous est pernicieux à l’un et à l’autre, je suis 
déterminé, sitôt qu’elle sera en état de souffrir le transport, d’aller 
nous établir à une lieue d’ici, sur la hauteur, en très-bon air, dans 
une maison abandonnée, mais où le gentilhomme à qui elle appartient 
veut bien me faire ascommoder un petit logement. Adieu, mon cher 
hôte ; nous vous embrassons l’un et l’autre de tout notre cœur : offrez 
nos respects et nos vœux à la maman, et nos amitiés à M. Jeannin. 


CMLXXXVI. ~ A M. Laluud. 

Bourgoin, le 46 janvier 4769. 

Je commence, mohsieur, d’entrevoir le repos que vous m’annonofix, 
et que j’ai pressenti môme avant vous; un grand mal d’ôstomaq, ^ac- 
compagné d’enflure, d’étouffement et de fièvre, m’en montre U joute 
autre que celle que vous avez prévue, mais la seule par laquelle j’y 
puis parvenir. Cette bizarre maladie a des relâches,^ que je paye par des 
retours plus cruels ; et hier même jp me croyola guéri : j’ai changé 
cette nuit d’opinion ; je comprends que j’en ai popr le reste de la route, 
mais j’ignore si le trajet qui me reste à faire Sefh court ou long. La 
seule chose que je sens, c’est qu’il sera rude, d’autant plus que l’im- 
possibilité de me baisser, de me chausser, d’herboriser par conséquent, 
et l’extrême difficulté d’écrire , me condamnent à la plus insupportable 
inaction, ne pouvant supporter aucune lecture, ni feuilleter que des 
livres de plantes, qui vont ne me servir plus de rien. Je crois que l’at- 
titude d’être continuellement occupé à coller des plantes, et courbé 
sur la caisse de mon herbier, a beaucoup contribué à détruire mon 
estomac ; et lorsque je reprends dans des momens la même attitude, la 
douleur et l’oppression, qui redoublent, me forcent bien vite à la quit- 
ter : mais je crois que l’air et l’eau de ce pays marécageux m’ont fait 
plus de mal encore. Je ne m’en suis pas senti tout seul; et ma femme, 
qui vient d’être aussi malade , en a éprouvé sa part. Gela m’a déterminé , 
me voyant totalement oublié, ou du moins abandonné, à accepter un 
petit logement qui m’a été offert sur la hauteur, à une lieue d’ici, dans 
une maison inhabitée, mais en très-bon air, et je compte m’y trans- 
planter aussitôt qu’il sera prêt, et que nous en aurons la force; trop 
heureux si l’on m’y laisse au moins finir mes jours dans la langueur 
d’une oisiveté totale, ou mêlée uniquement de mes maux, plus suppor- 
tables pour moi qu’elle. 

Voici , monsieur, une lettre de change de dix livres sterling sur l’An- 
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gleterre, que je vous prie de tâcher de négocier, ou d’envoyer â Lon- 
dres ; elle sera payée sur-le-champ : c’est une petite rente viagère que j’ai 
reçue en payement de mes livres, que je vendis à Londres pour n’avoir 
plus à les traîner après moi depuis qu’ils m’étoient devenus inutiles. 

Mon cher monsieur Laliaud, plaignez-moi et pardonnez-moi. Je ne 
puis plus écrire sans souffrir beaucoup et sans aggraver mon mal; et, 
pour surcroît, je n’ai affaire qu’à des gens ezigeans, qui s’embarrassent 
très-peu de mon état, et me comptent leurs lignes sur les piges qu’ils 
exigent de moi. Vous n’êtes pas de même; aussi toute mon attente est 
en vous. Je ne vous écrirai que pour choses nécessaires et très en bref. 
Ne comptez pas rigoureusement avec votre serviteur, je vous en con- 
jure, et donnez-moi la consolation d’apprendre de temps en temps que 
vous ne m’oubliez pas. Je vous embrasse de tout mon cœur, et ma 
femme vous salue. 


CMLXXXVII. — A M. DU PEYROr. 

A Bourgoin, ’e 48 janvier 4769, 

J’apprends, mon cher hôte, parle plus singulier hasard, qu’on a 
imprimé à Lausanne un des chiffons qui sont entre vos mains, sur cette 
question : « Quelle est la première vertu du héros ? » Vous croyez bien 
que je comprends qu’il s’agit d’un vol ; mais comment ce vol a-t-il été 
fait? et par qui?... Vous qui êtes si soigneux, et surtout des dépôts 
d’autrui I J’ai des engagemens qui rendent de pareils larcins de très- 
grande conséquence pour moi. Comment donc ne m’avez-vous point du 
moins averti de cette impression? De grâce, mon cher hôte, tâchez de 
remonter à la source , de savoir comment et par qui ce torche-cul a 
été imprimé. Je vis dans la sécurité la plus profonde sur les papiers 
qui sont entre vos mains ; si vous souffrez que je perde cette sécurité , 
que deviendrai-je? Mettez- vous à ma place, et pardonnez l’importunité. 

J’ai cru mourir cette nuit ; le jour je suis moins mal. Ce qui me con- 
sole est que de semblables nuits ne sauroient se multiplier beaucoup. 
Ma femme , qui a été fort mal aussi , se trouve mieux. Je me prépare à 
déloger pour aller, dans le séjour élevé qui m’est destiné, chercher un 
air plus pur que celui qu’on respire dans ces vallées. 

Je suis très-inquiet de l’état de Mme la commandante, et par consé- 
quent du vôtre. Mon cher hôte, donnez-moi, je vous prie, des nou- 
velles de tous deux le plus tôt que vous pourrez. Je vous embrasse. 

CMLXXXVIII. — AM. Laliaud. 

Monquin, le 4 février 4769. 

J’aireçu, monsieur, vos deux dernières lettres, et, avec la première, 
la rescription que vous avez eu la bonté de m’envoyer, et dont je vous 
remercie. 

Quoi! monsieur, de barbouillage académique imprimé à Lausanne 
l’avoit aussi été à Paris!... et c’est M. Fréron qui en est l’éditeur» !.... 


4 . En effet, Fréron avoit publié le discourt dont il s’agit dans son Jnnée 
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Le temps, de l’impression, le choix de la pièce, la moindre et la plus 
plate de tout ce que j’ai laissé en manuscrit, tout m’apprend par quelles 
espèces de mains et à quelle intention cet écrit a été publié. L’édition 
de Lausanne, si elle existe, aura probablement été faite sur celle de 
Paris ; mais le silence de M. du Peyrou me fait douter de cette seconde 
édition, dont la nouvelle m’a été donnée d’assez loin pour qu’on ait pu 
confondre, et de pareils chiffons ne sont guère de ceux qu’on imprime 
deux fois. Vous avez pris le vrai moyen, d’aller, s’il est possible, à la 
source du vol par l’examen du manuscrit : cela vaut mieux qu’une let* 
tre imprimée , qui ne feroit que faire souvenir de moi le public et mes 
ennemis, dont je cherche à être oublié, et sur laquelle les coupables 
n’iront sûrement pas se déclarer. Vous m’apprenez aussi qu’on a im- 
primé un nouveau volume de mes écrits vrais ou faux. C’est ainsi qu’on 
me dissèque de mon Vivant, ou plutôt qu’on dissèque un autre corps 
sous mon nom. Car quelle part ai-je au recueil dont vous me parlez , si 
ce n’est deux ou trois lettres de moi qui y sont insérées, et sur les- 
quelles, pour faire croire que le recueil entier en étoit, on a eu l’im- 
pudence de le faire imprimer à Londres sous mon nom, tandis que j’é- 
tois en Angleterre , en supprimant la première édition de Lausanne , faite 
sous les yeux de l’auteur? J’entrevois que l’impression du chiffon aca- 
démique tient encore à quelque autre manœuvre souterraine de même 
acabit. Vous m’avez écrit quelquefois que je faisois du noir; l’expres- 
sion n’est pas juste ; ce n’est pas moi , monsieur, qui fais du noir, mais 
c’est moi qu’on en barbouille. Patience ; ils ont beau vouloir écarter le 
vivier d’eau claire, il se trouvera quand je ne serai plus en leur pou- 
voir, et au moment qu’ils y penseront le moitfs. Atîssi qu’ils fassent 
désormais à leur aise, je les mets au pis. J’attends sans alarmes l’ex- 
plosion qu’ils comptent faire après ma mort sur ma mémoire, sem- 
blables aux vils corbeaux qui s’acharnent sur les cadavres. C’est alors 
qu’ils croiront n’avoir plus à craindre le trait de lumière qui , de mon 
vivant , ne cesse de les faire trembler, et c’est alors que l’on connottra 
peut-être le prix de ma patience et de mon silence. Quoi qu’il en soit, 
en quittant Bourgoin j’ai quitté tous les soucis qui m’en ont rendu le 
séjour aussi déplaisant que nuisible. L’état où je suis a plus fait pour 
ma tranquillité que les leçons de la philosophie et de la raison. J’ai 
vécu, monsieur; je suis content de l’emploi de ma vie; et du même 
œil que j’en vois les restes, je vois aussi les événemens qui les peuvent 
remplir. Je renonce donc à savoir désormais rien de ce qui se dit, de ce 
qui se fait, de ce qui se passe par rapport à moi : vous avez eu la dis- 
crétion de ne m’en jamais rien dire. Je vous conjure de continuer. Je 
ne me refuse pas aux soins que votre amitié, votre équité, peuvent 
vous inspirer pour la vérité, pour moi dans l’occasion, parce que, 
après les sentimens que vous professez envers moi, ce seroit vous 
manquer à vous-même. Mais dans l’état où sont les choses, et dans le 
train que je leur vois prendre, je ne veux plus m’occuper de rien qui 

littéraire^ tome VII, 4768. II y est précédé d’une lettre d’envoi que lui 
adresse un anonyme , et le journaliste n’y a ajouté aucune réflexion. (Én.) 
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me rappelle hors de moi , de rien qui puisse ôter à mon esprit la môme 
tranquillité dont jouit ma conscience. 

Je vous écris, sans y penser, de longues lettres qui font grand bien 
h mon cœur, et grand mal à mon estomac. Je remets à une autre fois 
le détail de mon habitation. Mme Kenou vous remercie et vous salue , 
et moi, mon cher monsieur, je vous embrasse de tout mon cœur 

GMLXXXIX. — Â M. Moultou. 

Monquin, le 44 février 4760. 

Je suis délogé cher Moultou; j*ai quitté Pair marécageux de Bour- 
goin pour venir occuper sur la hauteur une maison vide et solitaire, que 
la dame à qui elle appartient m’a offerte depuis longtemps, et où j’ai 
été reçu avec une hospitalité très-noble, mais trop bien pour me faire 
oublier que je ne suis pas chez moi. Ayant pris ce parti, l’état où je 
suis ne me laisse plus penser à une autre habitation ; l’honnêteté môme 
ne me permettroit pas de quitter si promptement celle-ci après avoir 
consenti qu’on l’arrange&t pour moi. Ma situation , la nécessité , mon 
goût , tout me porte à borner mes désirs et mes soins à finir dans cette 
solitude des jours dont, grâce au ciel, et quoi que vous en puissiez 
dire, je ne crois pas le terme bien éloigné. Accablé des maux de la vie 
fit de l’injustice des hommes , j’approche avec joie d’un séjour où tout 
cela ne pénètre point; et en attendant je neveux plus m’occuper, si je 
puis, qu’à me rapprocher de moi-môme, et à goûter ici entre la com- 
pagne de mes infortunes, et mon cœur, et Dieu qui le voit, quelques 
heures de douceur et de paix en attendant la dernière. Ainsi , mon bon 
ami , parlez-moi de votre amitié pour moi , elle me sera toujours chère ; 
mais ne me pariez plus de projets. Il n’en est plus pour moi d’autre en 
ce monde que celui d’en sortir avec la môme innocence que j’y ai vécu. 

J’ai vu, mon ami, dans quelques-unes de vos lettres, notamment 
dans la dernière, que le torrent de la mode vous gagne, et que vous 
commencez à vaciller dans des sentimens où je vous croyois inébran- 
lable. Ah! cher ami , comment avez-vous fait? Vous en qui j’ai toujours 
cru voir un cœur si sain, une âme si forte, cessez-vous donc d’être 
content de vous-même? et le témoin secret de vos sentimens commen- 
ceroit-il à vous devenir importun? Je sais que la foi n’est pas indispen- 
sable , que l’incrédulité sincère n’est point un crime , et qu’on sera 
jugé sur ce qu’on aura fait, et non sur ce qu’on aura cru; mais prenez 
garde, je vous conjure, d’être bien de bonne foi avec vous-même : car 
il est très-différent de n’avoir pas cru ou de n’avoir pas voulu croire ; et 
je puis concevoir comment celui qui n’a jamais cru ne croira jamais, 
mais non comment celui qui a cru peut cesser de croire. Encore un 
coup, ce que je vous demande n’est pas tant la foi que la bonne foi. 
Voulez-vous rejeter l’intelligence universelle? les causes finales vous 
crèvent les yeux. Voulez-vous étouffer l’instinct moral? la voix interne 
s’élève dans votre cœur, y foudroie les petits argumens à la mode, et 
vous crie qu’il n’est pas vrai que l’honnête homme et le scélérat , le vice 
et la vertu, ne soient rien ; car vous êtes trou bon raisonneur pour ne 
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à Tinstant qu’en rejetant la cause première et le mouvement, 
tmflè moralité de la vie humaine. £h quoi, mon Dieu) le juste 
i«Pc^é,én proie à tous les maux de cette vie, sans en excepter môme 
übfij^&ÜÔ et le déshonneur, n’auroît nul dédommagement à attendre 
apres et mourroit en l^te après avoir vécu en Dieu? Non, non, 
Moulteu; Jésus, ^e ce siècle a méconnu, parce qu’il est indigne de 
le coimoltre; Jéôfs/ qui mourut après avoir voulu faire un peuple il- 
lustré et vertueux de ses vils compatriotes , le sublime Jésus ne mourut 
point tout en^er sur la croix ; et moi qui ne suis qu’un chétif homme 
plein dé foiblesses, mais qui me sens un cœur dont un sentiment cou- 
pable n’approcha jamais, c’en est assez pour qu’en sentant approcher la 
dissolution de mon corp^, V s®ûte en môme temps la certitude de 
vivre, La nature entière men est garante. Elle n’est pas contradictoire 
avec elle-même ; j’y vois régner un ordre physique admirable et qui ne 
se dément jamais. L*(|ÿrdre moral y doit correspondre. Il fut pourtant 
renversé pour moi durant ma vie; il va donc commencer à ma mort. 
Pardon, mon ami, je sens que je rabâche; mais mon cœur, plein pour 
moi d’espoir et de confiance, et pour vous d’intérêt et d’attachement, 
ne pouvoit se refuser è ce court épanchement. 

P. S, Je ne songe plus à Lavagnac, et probablement mes vqyages 
sont finis. J’ai pourtant reçu dernièrement une lettre du patron de la 
case, aussi pleine de bonté et d’amitié qu’il m’en ait jamais écrit, et 
qui donne son approbation à une autre proposition qui m’ftvoit été 
faite; mais toujours projeter ne me convient plus. Je veux jouir entre 
la nature et moi du peu do jours qui me restent , sans plus me laisser 
promener, si je puis, parmi les hommes qui m’ont si mal traité et plus 
mal connu. Quoique je ne puisse plus me baisser pour herboriser, je ne 
puis renoncer aux plantes; je les observe avec plus do plaisir que ja- 
mais. Je ne vous dis point de m’envoyer les vôtres, parce que j’espère 
que vous les apporterez : ce moment, cher Moultou, me sera bien doux. 
Adieu, je vous embrasse; partagez tous les sentimens de mon cœur 
avec votre digne moitié , et recevez l’un et l’autre les respects de la 
mienne. EUe va rester à plaindre. C’est bien malgré elle , c’est bien 
malgré nous qu’elle et moi n’avons pu remplir de grands devoirs ; mais 
elle en a rempli de bien respectables. Que de choses qui devrolent être 
sues vont être ensevelies avec moi 1 et combien mes cruels ennemis tire- 
ront d’avantages de l’impossibilité où ils m’ont mis de parler! 

CMXC. — AM. Laluud. 

Â Monquin , le 28 février 1769. 

Je ne connois point M. de La Sale ; je sais seulement que c’est un 
fabricant de Lyon. 11 accompagna cet automne le fils de Mme Boy de 
La Tour, mon amie, qui vint me voir ici. Me voyant logé si triste- 
ment et dans un si mauvais mr, il me proposa une habitation en 
Bombes; je ne dis ni oui ni non. Cet hiver, me voyant dépérir, il est 
revenu & la charge; j’ai refusé; il m’a pressé. Faute d’autres bonnes 
raisons & lui dire , je lui ai déclaré que je ne pouvois sortir de cette 
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^l'orM'jfî sans Tagrément de M. le prince de Conti. Il m’a pressé de lui 
jternî/'ftro de demander cet agrément; je ne m’y suis pas opposé : voilà 
tout. 

J’apprends , par le plus grand hasard du monde , qu’on vient d’im - 
;)nmer à Lausanne un ancien chiffon de ma fa^'on. C’est un discours 
sjr une question proposée en 1751 , par M. de Curzay, tandis qu’il étoil 
f'n Corse. Quand il fut fait, je le trouvai si mauvais que je ne voulus ni 
l'envoyer ni le faire imprimer. Je le remis, avec tout ce que j’avois cri 
manuscrit, à M. du Peyrou avant mon départ pour l’AngleltsiTe. Je ne 
l’ai pas revu depuis, et je n’y ai pas même pensé. Je ne puis me rap- 
peler avec certitude si ce barbouillage est ou n’est point un des manus- 
crits inlisibles que M. du Peyrou m’envoya à Wootton pour les transcrire, 
et que je lui renvoyai, copie et brouillon, par son ami M. de Cerjat, 
chez lequel, ou durant le transport, le vol aura pu se faire; ce qu’il y 
a de sûr, c’est que je n’ai aucune part à cette impression, et que, si 
j'eusse été assez insensé pour vouloir mettre encore quelque chose sous 
la presse, ce n’est pas un pareil torche-cul que j’aurois choisi. J’ignore 
comment il est passé sous la presse; mais je crois M. du Peyrou parfai- 
tement incapable d’une pareille infidélité. En ce qui me regarde , voilà 
la vérité, et il m’importe que cette vérité soit connue. Je vous embrasse 
et vous salue, mon cher monsieur, de tout mon cœur. 

CMXCI. — A M. nu Peyrou. 

Monquin, le 28 fémer I76U. 

Je suis sur ma montagne , mon cher hôte , où mon nouvel établisse- 
ment et mon estomac me rendent pénible d’écrire , sans quoi je n’au- 
rois pas attendu si longtemps à vous demander de fréquentes nouvelles 
de Mme la commandante, jusqu’à l’entière guérison dont, sur votre 
pénultième lettre , l’espoir se joint au désir. Pour moi , mon état n’est 
pas empiré depuis que je suis ici ; mais je souffre toujours beaucoup. 
J’ai eu tort de ne vous pas marquer le rétablissement de Mme Renou, 
qui n’a tenu le lit que peu de jours ; mais imaginez ce que c’étoit que 
d’étre tous deux en même temps presque à l’extrémité dans un mauvais 
cabaret. 

Il n’y a pas eu moyen de tirer de Fréron le manuscrit sur lequel le 
discours en question a été imprimé; mais je vois, par ce que vous me 
marquez, que la copie furtive en a été faite avant les corrections, qui 
cependant sont assez anciennes ; elles n’empêchent pas que l’ouvrage . 
ainsi corrigé, ne soit un misérable torche-cul; jugez de ce qu’il doit 
être dans l’état où ils l’ont imprimé. Ce qu’il y a de pis est que Rey et 
les autres ne manqueront pas de l’insérei en cet état dans le recueil de 
mes écrits. Qu’y puis-je faire? il n’y a point de ma faute. Dans l’état 
où je suis, tout ce qu’il reste à faire, quand tous les maux sont sans 
remède, est de rester tranquille et de ne plus se tourmenter de rien. 

M. Séguier, célèbre par le Plantæ Feronenses que vous avez peut- 
être ou que vous devriez avoir, vient de m’envoyer des plantes qui 
m’ont remis sur mon herbier et sur mes bouquins. Je suis maintenant 
Uülssiac vjix 21 



CORRESPONDANCE. 


^22 

trop riche pour ne pas sentir la privation de ce qui me manq'Jü. , 
parmi celles que vous promet le Parolier, pouvoient se tv<iuv3r ii 
grande gentiane pourprée^ Le thora valdensium, Vepimediunij et 
quelques autres, le tout bien conservé et en fleurs, je vous avoue que 
ce cadeau me feroit le plus grand plaisir, car je sens que, malgré tout, 
la botanique me domine. J'herboriserai, mon cher hôte, jusqu'à la 
mort et au delà; car, s’il y a des fleurs aux Champs Êlysées, j’en for- 
merai des couronnes pour les hommes vrais, francs, droits, et tels 
qii’assurément j’avois mérité d’en trouver sui la terre. Bonjour, mon 
très-cher hôte; mon estomac m’avertit de finir avant que la morale me 
gagne ; car cela me meneroit loin. Mon cœur vous suit au pied du ht de 
la bonne maman. Pembrasse le bon Jeannin. 

ÆMXCII. — A M. DE 

Monquin, le 25 mars 4769. 

Le voilà, monsieur, ce misérable radotage que mon amour-propre 
humilié voua a fait si longtemps attendre, faute de sentir qu’un amour- 
propre beaucoup plus noble devoit m’apprendre à surmonter celui-là. 
Qu’importe que mon verbiage vous paroisse misérable, pourvu que je 
sois content du sentiment qui me l’a dicté? Sitôt que mon meilleur état 
m’a rendu quelques forces, j’en ai profité pour le relire et vous l’en- 
voyer. Si vous avez le courage d’aller jusqu’au bout, je vous prie apres 
cela de vouloir bien me le renvoyer, sans me rien dire de ce que vous 
en aurez pensé, et que je comprends de reste. Je vous salue, lïfônsieur , 

et vous embrasse de tout mon cœur. ^ 

’ 

CMXCnL — A M. DE 

Bourgoin, le 15 janvier 4760. 

Je sens, monsieur, l’inutilité du devoir que je remplis en répondant 
à votre dernière lettre; mais c’est un devoir enfin que vous m’imposez 
et que je remplis de bon cœur, quoique mal, vu les distractions de 
l’état où je suis. 

Mon dessein, en vous disant ici mon opinion sur les principaux points 
de votre lettre, est de vous la dire avec simplicité et sans chercher à 
vous la faire adopter. Cela seroit contre mes principes et même contre 
mon goût. Car je' suis juste; et comme je n’aime point qu’on cherche à 
me subjuguer, je ne cherche non plus à subjuguer personne. Je saie 
que la raison commune est très-bornée ; qu’aussitôt qu’on sort de ses 
étroites limites, chacun a la sienne qui n’est propre qu’à lui; que les 
opinions se propagent par les opinions, non par la raison, et que qui- 
conque cède au raisonnement d’un autre, chose déjà très-rare, cède pai 
par autorité, par affection, par paresse, rarement, jamais 
peut-être, par son propre jugement. 

Vous me marquez, monsieur, que le résultat de vos* recherches sur 
l’auteur des choses est un état de doute. Je ne puis juger de cet état, 

4. Celle Icllrc sert d'envoi è celle qui suit. (Éd.) 
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ï-j^rce qu’il n’a jamais été le mien. 3 *ai cru dans mon enfance par auto- 
nié, dans ma jeunesse par sentiment, dans mon flge mûr par raison; 
maintenant je crois parce que j’ai toujours cru. Tandis que ma mémoire 
t' teinte ne me remet plus sur la trace de mes raisonnemens, tan (iis 
(;ue ma judiciaire affoiblie ne me permet plus de le? recommencer, les 
opinions qui en ont résulté me restent dans toute leur force; et sans 
que j’aie la volonté ni le courage de les mettre derechef en déliliération, 
je m’y tiens en confiance et en conscience, certain d’avoii apporté 
dans la vigueur de mon jugement à leurs discussions toute l’attention 
vX la bonne foi dont j’étois capable. Si je me suis trompé, ce n’est pas 
ma faute, c’est c'ile de la nature, qui n’a pas donné à ma tête une 
jdus grande mesure d’intelligence et de raison. Je n’ai rien de plus au- 
jourd’hui; j’ai beaucoup de moins. Sur quel fondement recommence- 
lois-je donc à délibérer? Le moment presse; le départ approche. Je 
n'aurois jamais le temps ni la force d’achever le grand travail d’une 
refonte. Permettez qu’à tout événement j’emporte avec moi la consis- 
tance et la fermeté d’un homme , non les doutes décourageans et timides 
d’un vieux: radoteur. 

A ce que je puis me rappeler do mes anciennes idées, à ce que j’aper- 
(-01S de la marche des vôtres, je vois que, n’ayant pas suivi dans nos 
recherches la même route, il e.st peu étonnant que nous ne soyons pas 
arrivés à la même conclusion. Balançant les preuves de l’existence de 
ÏMCu avec les difficultés, vous n’avez trouvé aucun des côtés assez pré- 
jiomlérant pour vous décider, et vous êtes resté dans le doute. Ce n^est 
pas comme cela que je fis : j’examinai tous les systèmes sur la foma- 
iion de runivere que j’avois pu coimoître; je méditai sur ceux que je 
])Oinois imaginer; je les comparai tous de mon mieux; et je me déci* 
dm, non pour celui qui ne m’offroit point de difficultés, car ils m’en 
üffroient tous, mais pour celui qui me paroissoit en avoir le moins : je 
me dis que ce.s difficultés étoient dans la nature de la chose, que la 
contemplation de l’infini passeroit toujours les bornes de mon entende- 
ment ; que , ne devant jamais espérer de concevoir pleinement le système 
de la nature , tout ce que je pouvoi.s faire étoit de le considérer par les 
côtés que je pou vois saisir; qu’il falloit savoir ignorer en }>aix tout le 
reste; et j’avoue que, dans ces recherches, je pensai comme les gen» 
dont vous parlez , qui ne rejettent pas une vérité claire ou suffisamment 
prouvée pour les difficultés qui l’accompagnent, et qu’on ne sauroit 
lever. J’avois alors, je l’avoue, une confiance si t^éraire, ou du moins 
une si forte persuasion , que j’aurois défié tout philosophe de proposer 
aucun autre système intelligible sur la nature, auquel je n’eusse opposé 
des objections plus fortes, plus invincibles que celles qu’il pouvoit m’op- 
jioser sur le mien; et alors il falloit me résoudre à rester sans rien croire , 
comme vous faites, ce qui ne dépendoit pas de moi, ou mal raisonner, 
ou croire comme j’ai fait. 

Une idée qui me vint il y a trente ans a peut-être plus contribué 
-({u’aucune autre à me rendre inébranlable. « bupposons, me disois-je, le 
genre humain vieilli jusqu’à ce jour dans le plus complet matérialisme, 
sans que jamais idée de divinité ni d’âme sort entrée dans aucun esont 
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humain; supposons que l’athéisme philosophique ait épuisé tous r/îs 
systèmes pour expliquer la formation et la marche de Tuiiivers par le 
seul jeu de la matière et du mouvement nécessaire , mot auquel, du 
reste, je n’ai jamais rien conçu; «dans cet état, monsieur, excusez ma 
franchise, je supposois encore ce que j’ai toujours vu, et ce que je 
sentois devoir être, -qu’au lieu de se reposer tranquillement dans ces 
systèmes, comme dans le sein de la vérité, leurs inquiets partisans 
cherchoient sans cesse à parler de leur doctrine, à l’éclaircir, à l’éten- 
dre, à l’expliquer, la pallier, la corriger, et, comme celui qui «^eiit 
trembler sous ses pieds la maison qu’il habite, à l’étayer de nouveaux 
argumens. Terminons enfin ces suppositions par celle d’un Platon, d’un 
Clarke, qui, se levant tout d’un coup au milieu d’eux, leur eût dit : 
«c Mes amis, si vous eussiez commencé l’anal j se de cet,univers par celle 
de vous-même, vous eussiez tromé dans la nature de votre être la ciel 
de la constitution de ce même univers, que vous cherchez en vain sans 
cela; » qu’ensuite, leur expliquant la distinction des deux substances, il 
leur eût prouvé par les propriétés mômes de la matière que, quoi qu’eu 
dise Locke, la supposition de la matière pensante est une véritable 
absurdité; qu’il leur eût fait voir quelle est la nature de l’être vraiment 
actif et pensant, et que, de rétablissement de cet être qui juge, il fût 
enfin remonté aux notions confuses mais sûres de l’Être suprême : qui 
peut douter que, frappés de l’éclat, de la simplicité, de la vérité, de la 
beauté de cette ravissante idée, les mortels, jusqu’alors aveugles, éclai- 
rés des premiers rayons de la Divinité, ne lui eussent offert par accla- 
mation* leurs premiers hommages, et que les penseurs surtout et les 
philosophes n’eussent rougi d’avoir contemplé si longtemps les dehors 
de cette machine immense, sans trouver, sans soupçonne!* même la 
clef (le sa constitution; et, toujours grossièrement bornés par leurs 
sens, de n’avoir jamais su voir que matière où tout leur montroit 
qu’une autre substance donnoit la vie à Tuniver^ et l’intelligence à 
riioinme? C’est alors, monsieur, que la mode eût été pour cette nou 
velle philosophie; que les jeunes gens et les sages se fussent trouvés 
d’accord; qu’une doctrine si belle, si sublime, si douce et si consolante 
pour tout homme juste , eût réellement excité tous les hommes à la 
\ertu; et que ce beau mot d'humanité, rebattu maintenant jusqu’à la 
Uuleur, jusqu’au ridicule, par les gens du monde les moins humains, 
eût été plus empreint dans les cœurs que dans les livres. Il eût donc 
suffi d’une simple transposition de temps pour faire prendre tout le 
contre-pied à la mode philosophique, avec cette différence que celle 
d’aujourd’hui, malgré son clinquant de paroles, ne nous promet jias 
une génération bien estimable, ni des philosophes bien vertueux. 

Vous objectez, monsieur, que, si Dieu eût voulu obliger les hommes 
à le connoître, il eût mis son existence en évidence à tous les yeux. 
C'est à ceux qui font de la foi en Dieu un dogme nécessaire au salut de 
répondre à cette objection, et ils y répondent par la révélation. Quant 
à moi, qyi crois en Dieu sans croire cette foi nécessaire, je ne \ois pas 
pourquoi Dieu se seroit obligé de nous la donner. Je pense que chacun 
sera jugé non sur ce qu’il a cru, mais sur ce qu’il a fait, et |e ne cro'S 
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point qu’un système de doctrine soit nécessaire aux œuvres, parce que 
la conscience en tient lieu. 

Je crois bien, il est vrai, qu’il faut être de bonne foi dans sa croyance, 
et ne pas s’en faire un système fa\orable à nos passions. Comme nous 
ne sommes pas tout intelligence, nous ne saurions philosopher av<^v* 
tant de désintéressement que notre volonté n’mflue un peu sur nos 
opinions : l’on peut souvent juger des secrètes inclinations d un homme 
par ses sentimens purement spéculatifs; et, cela posé, je pt ise qu’il se 
pourroit bien que celui qui n’a pas voulu croire fùtpui^i pour n’avoir 
pas cru. 

Cependant je crois que Dieu s’est suffisamment révélé aux hommes 
et par ses œuvres et dans leurs cœurs * et s’il y en a qui ne le connois- 
sent ‘pas, c’est, selon moi, parce qu’ils ne veulent pas le connoître, ou 
parce qu’ils n’en ont pas besoin. 

Dans ce dernier cas est l’homme sauvage et sans culture qui n’a faii 
encore aucun usage de sa raison; qui, gouverné seulement par ses 
appétits, n’a pas besoin d’autre guide; et qui, nu suivant que l’instinct 
de la nature, marche par des rnouvemens toujours droits. Cet homme 
ne connott pas Dieu, mais il ne l’offense pas. Dans l’autre cas, au con- 
traire, est le philosophe qui, à force de vouloir exalter son intelligence, 
de raffiner, de subtiliser sur ce qu’on pensa jusqu’à lui. ébranle enfin 
tous les axiomes de la raison simple et primitive, et, jiour vouloir tou- 
jours savoir plus et mieux que les autres, parvient à ne rien savoir du 
tout. L’homme à la fois raisonnable et modeste, dont l’entendement 
exercé, mais borné, sent ses limites et s’y renferme, trouve dans ces 
limites la notion de son âme et celle de l’auteur de son être, sans pou- 
voir passer au delà pour rendre ces notions claires, et contemplci- 
d’aussi près Tune et l’autre que s’il étoit lui -même un pur esprit. Alors, 
.saisi de respect, il s’arrête, et ne touche point au voile, content de 
savoir que l’être immense est dessous. Voilà jusqu’où la philosophie est 
utile à la pratique; le reste n’est plus qu’une spéculation oiseuse pour 
laquelle l’homme n’a point été fait, dont le raisonneur modéré s’ahs- 
iJ 2 ut, et dans laquelle n’entre point l’homme vulgaire. Cet homme, qui 
n’est ni une brute ni un prodige, est l’homme proprement dit, moyen 
entre les doux extrêmes, et qui compose les dix-neuf vingtièmes du 
geure humain ; c’est à cette classe nombreuse de chanter le psaume 
Cœli enarrant. et c’est elle en effet qui le chante. Tous les peuples de 
la terre connoissent et adorent Dieu; et, quoique chacun l’habiUe à sa 
mode, sous tous ces vêtemens divers on trouve pourtant toujours Dieu. 
Le petit nombre d’élite qui a de plus hautes prétentions de doctrine, et 
dont le génie ne se borne pas au sens commun, en veut un plus trans- 
cendant : ce n’est pas de quoi je le blâme; mais qu’il parte de là pour 
se mettre à la place du genre humain, et dire que Dieu s’est caché aux 
hommes parce que lui, petit nombre, ne le voit plus, je trouve en cela 
qu’il a tort. 11 peut arriver, j’en conviens, que le torrent de la mode et 
le jeu de l’intrigue étendent la secte philosophique, et persuadent un 
moment à la multitude qu’elle ne croit plus en Dieu; mais cette mode 
passagère ne peut durer; et, comme qu’on s’y prenne, il faudra tou- 
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jours à la longue un Dieu à l’homme : enfin quand, forçant la 
des choses, la Divinité augmenteroit pour nous d’évidence, je ne doute 
pas que dans le nouveau Lycée on n’augmentât en même raison de 
subtilité pour la nier, La raison prend à la longue le pli que le cœur 
lui donne; et, quand on veut penser en tout autrement que le peuple, 
on en vient à bout tôt ou tard. 

Tout ceci, monsieur, ne vous paroît guère philosophique, ni à moi 
non plus ; mais , toujours de bonne foi avec moi-même , je sens se joindre 
à mes raisonnemens, quoique simples, le poids de l’assentiment inté- 
rieur. Vous voulez qu’on s’en défie ; je ne saurois penser comme vous 
sur ce point, et je trouve, au contraire, dans ce jugement interne une 
sauvegarde naturelle contre les sophismes de ma raison. Je crains 
môme qu’en cette occasion vous ne confondiez les penchans secrets de 
notre cœur qui nous égarent, avec ce dictamen plus secret, plus in- 
terne encore, qui réclame et murmure contre ces décisions intéressées, 
et nous ramène en dépit de nous sur la route de la vérité. Ce sentiment 
intérieur est celui de la nature elle-même; c’est un appel de sa part 
contre les sophismes de la raison ; et ce qui le prouve est qu’il ne parle 
jamais plus fort que quand notre volonté cède avec le plus de complai- 
sance aux jugemens qu’il s’obstine à rejeter. Loin de croire que qui 
juge d’après lui soit sujet à se tromper, je crois que jamais il ne nous 
trompe , et qu’il est la lumière de notre foiblo entendement lorsque 
nous voulons aller plus loin que ce que nous pouvons concevoir. 

Et après tout, combien de fois la philosophie elle-même, avec toute 
sa fierté, n’est-elle pas forcée de recourir à ce jugement intei^e qu^elle 
affecte de mépriser ? N’étoit-ce pas lui seul qui faisoit marché? Diogèu® 
pour toute réponse devant Zénon qui nioit le mouvement? Tî’ét,oit-ce 
pas par lui que toute l’antiquité philosophique répondoit aux pyrrho- 
niens ? N’allons pas si loin ; tandis que toute la philosophie moderne 
rejette les esputs, tout d’un coup l’évêque Berkley s’élève et soutient 
qu’il n’y a point de corps. Comment est-on venu à bout de répondre à 
ce terrible logicien? Otez le sentiment intérieur, et je défie tous les 
philosophes modernes ensemble de prouver à Berkley qu’il y a des 
corps. Bon jeune homme , qui me paroissez si bien né, de la bonne foi, 
je vous en conjure, et permettez que je vous cite ici un auteur qui ne 
vous sera pas suspect, celui des Pensées philosophiques '. Qu’un homme 
vienne vous dire que , projetant au hasard une multitude de caractères 
d’imprimerie, il a,vu VÉnéide tout arrangée résulter do ce jet; con- 
venez qu’au lieu d’aller vérifier cette merveille vous lui répondrez froi- 
dement : a Monsieur, cela n’est pas impossible, mais vous mentez. 
En vertu de quoi , je vous prie, lui répondrez-vous ainsi ? 

Eh 1 qui ne sait que, sans le sentiment interne, il ne resteroit bien- 
tôt plus de traces de vérité sur la terre , que nous serions tous succes- 
sivement le jouet des opinions les plus monstrueuses, â mesure que 
ceux qui les soutiendroient auroient plus de génie , d’adresse et d’esprit ÿ 
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et qu’enfîa, réduits à rougir de notre raison môme, nous ne saurions 
bientôt plus que croire ni que penser? 

Mais les objections.... Sans doute il y en a d’insolubles pour nou^s, 
et beaucoup, je le sais; mais encore un coup, donnez-moi un système 
où il n*y en ait pas, ou dites-moi comment je dois me déterminer. Bien 
plus, par la nature de mon système, pourvu que mes preuves diiectes 
soient bien établies, les difficultés ne doivent pas m’arrête’»*, vu Pim - 
possibilité où je suis, moi être mixte, de raisonner exactement sur les 
esprits purs et d'en observer suffisamment îa nature. Man. vous, maté- 
rialiste , qui me parlez d’une substance unique , palpable , et soumise 
par sa nature î. l’inspection des sens, vous êtes obligé non-seulement 
de ne me rien dire que de clair, de bien prouvé, mais de résoudre 
toutes mes difficultés d’une façon pleinement satisfaisante, parce que 
nous possédons vous et moi tous les insti umens nécessaires à cette so- 
lution. Et, par exemple, quand vous faites naître la pensée des combi- 
naisons de la matière , vous devez me montrer sensiblement ces com- 
binaisons et leur résultat par les seules lois de la physique et de la 
mécanique, puisque vous n’en admettez point d’autres. Vous épicurien, 
vous composez Pâme d’atomes subtils. Mais qu’appelez-vous subtils ^ 
je vous prie ? Vous savez que nous ne connoissons point de dimensions 
absolues , et que rien n’est petit ou grand que relativement à l’œil qui 
le regarde. Je prends par supposition un microscope suffisant, et je 
regarde un de vos atomes : je vois un grand quartier de rocher crochu; 
de la danse et de l’accrociiement de pareils quartiers j’attends de voir 
résulter la pensée. Vous , moderniste , vous me montrez une molécule 
organique : je prends mon microscope , et je vois un dragon grand 
comme la moitié de ma chambre; j’attends de voir se mouler et s’en- 
tortiller de pareils dragons jusqu’à ce que je voie résulter du tout un 
être non-seulement organisé, mais intelligent, c’est-à-dire un être non 
agrégatif et qui soit rigoureusement un, etc. Vous me marquiez, mon- 
sieur, que le monde s’étoit fortuitement arrangé comme la république 
romaine : pour que la parité fût juste, il faudroit que la république 
romaine n’eût pas été composée avec des hommes , mais avec des mor- 
ceaux de bois. Montrez-moi clairement et sensiblement la génération 
purement matérielle du premier être intelligent, je ne vous demande 
r'en de plus. 

Mais SI tout est l’œuvre d’un être intelligent, puissant, bienfaisant, 
d’ou vient le mal sur la terre ? Je vous avoue que cette difficulté si 
terrible ne m’a jamais beaucoup frappé, soit que je ne l’aie pas bien 
conçue, soit qu’en effet elle n’ait pas toute la solidité qu’elle paroît 
avoir. Nos philosophes se sont élevés contre les entités métaphysiques, 
et je no connois personne qui en fasse tant. Qu’entendent-ils par le 
mal? qu’est-ce que le mal en lui-même? où est le mal relativement à 
la nature et à son auteur ? L’univers subsiste , l’ordre y règne et s’y 
conserve; tout y périt successivement, parce que telle est la loi des 
êtres matériels et mus; mais tout s’y renouvelle, et rien n’y dégénère, 
parce que tel est l’ordre de son auteur, et cet ordre ne se dément 
point. Je ne vois aucun mal à tout cela ; mais quand je souffre , n’est-ce 
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point un mal? quand je meurs, n’est-ce pas un mal? Doucement : je 
suis sujet à la mort, parce que j’ai reçu la vie: il n’y avoît pour moi 
qu’un moyen de ne point mourir, c’étolt de ne jamais naître. La vie 
est un bien positif, mais fini, dont le terme s’appelle mort. Le terme 
du positif n’est pas le négatif, il est zéro. La mort nous est terrible, et 
nous appelons cette terreur un mal. La douleur est encore un mal pour 
celui qui souffre , j’en conviens ; mais la douleur et le plaisir étoient les 
seuls moyens d’attacher un ôtre sensible et périssable à sa propre con- 
servation , et ces moyens sont ménagés avec une bonté digne de l’Étre 
suprême. Au moment môme que j’écris ceci , je viens encore d’éprouver 
combien la cessation subite d’une douleur aiguë est un plaisir vif et 
délicieux. M*oseroit-on dire que la cessation du plaisir le plus vif soit 
une douleur aiguô7*La douce jouissance de la vie est permanente; il 
suffit, pour la goûter, de ne pas souffrir. La douleur n’est qu’un aver- 
tissement importun, mais nécessaire, que ce bien qui nous est si cher 
est en péril. Quand je regardai de prés à tout cela , je trouvai , je prou- 
vai peut-être que le sentiment de la mort et celui de la douleur est 
presque nul dans l’ordre de la nature. Ce sont les hommes qui l’ont 
aiguisé; sans leurs raffinemens insensés, sans leurs institutions bar- 
bares, les maux physiques ne nous atteindroient, ne nous affecteroient 
guère, et nous ne sentirions point la mort. 

Mais le mal moral ! autre ouvrage de l’homme , auquel Dieu n’a 
d’autre part que de l’avoir fait libre, et en cela semblable àjui. Fau- 
dra-t-il [donc s’en prendre à Dieu des crimes des hommes et des mj^ux 
qu’ils leur attirent? Faudra-t-il, en voyant un champ de bataille, lui 
reprocher d’avoir créé tant de jambes et de bras cassés t 

Pourquoi, direz-vous, avoir fait l’homme libre, puisqu’il devoit abu- 
ser de sa liberté? Ah ! monsieur de *** , s’il exista jamais un mortel qui 
n’en ait pas abusé , ce mortel seul honore plus l’humanité que tous les 
scélérats qui couvrent la terre ne la dégradent. Mon Dieu ! donne-moi 
des vertus , et me place un jour auprès des Fénelon , des Caton , des 
Socrate. Que m’importera le reste du genre humain? je ne rougirai point 
d’avoir été homme. 

Je vous l’ai dit, monsieur, il s’agit ici de mon sentiment, non de 
mes preuves, et vous ne le voyez que trop. Je me souviens d’avoir jadis 
rencontré sur mon chemin cette question de l’origine du mal , et de 
l’avoir effleurée; mais vous n’avez point lu ces rabâcheries, et moi je 
les ai oubliées : nous avons très-bien fait tous deux. Tout ce que je sais 
est que la facilité que je trouvois à les résoudre venoit de l’opinion que 
j’ai toujours eue de la coexistence éternelle de deux principes : l’un 
actif, qui est Dieu; l’autre passif, qui est la matière , que l’ôtre actif 
combine et modifie avec une pleine puissance, mais pourtant sans 
l’avoir créée et sans la pouvoir anéantir. Cette opinion m’a fait huer 
des philosophes à qui je l’ai dite ; ils l’ont décidée absurde et contra- 
dictoire. Cela peut ôtre, mais elle ne m’a pas paru telle, et j’y ai trouvé 
l'avantage d’expliquer sans peine et clairement à mon gré tant de 
questions dans lesquelles ils s’embrouillent, entre autres celle que vous 
m’avez proposée ici comme insoluble. 
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Au reste, j’ose croire que mon sentiment, peu pondérant sur toute 
autre matière, doit l’être un peu sur celle-ci; et, quand vous connoî- 
trez mieux ma destinée, quelque jour vous direz peut-être en pensnrt 
à moi : « Quel autre a droit d’agrandir la mesure qu’il a trouvée aux 
maux que l’homme souffre ici-bas ? » 

Vous attribuez à la difficulté de cette môme question, dont le fana* 
tisme et la superstition ont abusé, les maux que les religions ont eau^ 
sés sur la terre. * 

Cela peut être, et je vous avoue môme que toutes le^^ formules en 
matière de foi ne me paroissent qu’autant de chaînes d’iniquité, de 
fausseté, d’hypocrisie et de tyrannie. Mais ne soyons jamais injustes; 
et, pour aggraver le mal, n’ôtons pas le bien. Arracher toute croyance 
en Dieu du cœur des hommes, c’est y détruire toute vertu. C’est mon 
opinion, monsieur : peut-être elle est fausse; mais, tant que c’est la 
mienne, je ne serai point assez lâche pour vous la dissimuler. 

Faire le bien est l’occupation la plus douce d’un homme bien né : sa 
probité , sa bienfaisance , ne sont point l’ouvrage de ses principes , mais 
celui de sou bon naturel ; il cède à ses peiichans en pratiquant la 
justice, comme le méchant cède aux siens en pratiquant l’iniquité. 
Tontenter le goût qui nous porte à bien faire est bonté, mais non p^s 
A (*rtu. 

Ce mot de vertu signifie force. Il n’y a point de vertu sans combat , 
il n’y en a point sans victoire. La vertu ne consiste pas seulement à 
être juste, mais à l’être en triomphant de ses passions, en régnant 
.sur son propre cœur. Titus, rendant heureux le peuple romain, ver- 
sant partout les grAces et les bienfaits, pouvoit ne pas perdre un seul 
JOUI et n’être pas vertueux; il le fut certainement en renvoyant Béré- 
nice. Brutus faisant mourir ses enfans pouvoit n’ôtre que juste. Mais 
Brutus étoit un tendre père ; pour faire son devoir il déchira ses en- 
trailles, et Brutus fut vertueux. 

Vous voyez ici d’avance la question remise à son point. Ce divin 
simulacre dont vous me parlez s’offre à moi sous une image qui n’est 
paj Ignoble, et je crois sentir à l’impression que cette image fait dans 
mon cœur la chaleur qu’elle est capable de produire. Mais ce simu- 
lacre enfin n’est encore qu’une de ces entités métaphysiques dont 
vous ne voulez pas que les hommes se fassent des dieux; c’est un pur 
objet de contemplation. Jusqu’où poi*tez-vous l’effet de cette contem- 
plation sublime ? Si vous ne voulez qu’en tirer un nouvel encourage- 
ment pour bien faire, je suis d’accord avec vous; mais ce n’est pas de 
cela qu’il s’agit. Supposons votre cœur honnête en proie aux passions 
les plus terribles, dont vous n’ôtes pas à l’abri, puisque enfin vous 
ôtes homme. Cette image, qui dans le calme s’y peint si ravissante, 
n’y perdra-t-elle rien de ses charmes, et ne s’y ternira-t-elle point au 
milieu des flots? Écartons la supposition décourageante et terrible (le.s 
périls qui peuvent tenter la vertu mise au désespoir; supposons seule** 
ment qu’un cœur trop sensible brûle d’un amour involontaire pour la 
fille ou la femme de son ami; qu’il soit maître de jouir d’elle entre le 
ciel qui n’en voit rien, et lui qui n’en veut rien dire à personne-, que 
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sa figure charmante Pattire , ornée de tous les attraits de la beauté et de 
la Yûlupté ; au moment où ses sens enivrés sont prêts à se livrer à 
leurs dàices, cette image abstraite de la vertu viendra-t-elle disputer 
son cœur à l’objet réel qui le frappe ? lui paroîtra-t-elle en cet instant 
la plus belle ? l’arracbera-t-elle des bras de celle qu’il aime pour se 
livrer à la vaine contemplation d’un fantôme qu’il sait être sans réalité? 
finira-t-il tomme Joseph, et laissera-t-il son manteau? Non, monsieur; 
il fermera les yeux et succombera. Le croyant, direz-vous, succombera 
de même. Oui, l’homme foible; celui, par exemple, qui vous écrit; 
mais donnez-leur à tous deux le même degré de force, et voyez la 
différence du point d’appui. 

Le moyen, monsieur, de résister à des tentations violentes, quand 
on peut leur céder sans crainte en se disant : a A quoi bon résister ? » 
Pour être vertueux, le philosophe a besoin de l’être aux yeux des 
hommes ; mais sous les yeux de Dieu le juste est bien fort; il compte 
cette vie, et ses biens, et ses maux, et toute sa gloriole, pour si peu 
de chose I il aperçoit tant au delà! Force invincible de la vertu, nul 
ne te connoît que celui qui sent tout son être, et qui sait qu’il n’est 
pas au pouvoir des hommes d’en disposer. Lisez-vous quelquefois la 
Répuhhqvede Platon? Voyez dans le second dialogue avec quelle énergie 
i’ami de Socrate, dont j’ai oublié le nom, lui peint le juste accablé des 
outrages de la fortune et des injustices des hommes, diffamé, persé- 
cuté, tourmenté, en proie à tout l’opprobre du crime, et méritant 
tous les prix de la vertu, voyant déjà la mort qui s’approche, et sûr 
que la haine des méchans n’épargnera pas sa mémoire, quand us ne 
pourront plus rien sur sa personne. Quel tableau décourageant, si rien 
pouvoit décourager la vertu! Socrate lui-même effrayé s’écrie, et croit 
devoir invoquer les dieux avant de répondre ; mais sans l’espoir d’une 
autre vie il aiiroit mal répondu pour celle-ci. Toutefois dût-il finir pour 
nous à la mort, ce qui ne peut être si Dieu est juste, et par consé- 
quent s’il existe, l’idée seule de cette existence scroit encore pour 
l’homme un encouragement à la vertu, et une consolation dans ses 
misères y dont manque celui qui, se croyant isolé dans cet univers, 
ne sent au fond de son cœur aucun confident de ses pensées. C’est 
toujours une douceur dans l’adversité d’avoir un témoin qu’on ne l’a 
pas méritée; c’est un orgueil vraiment digne de la vertu de pouvoir 
dire à Dieu : « Toi qui lis dans mon cœur, tu vois que j’use en âme 
forte et en homme juste de la liberté que tu m’as donnée. * Le vrai 
croyant, qui se sent partout sous l’œil éternel, aime à s’honorer à la 
face du ciel d’avoir rempli ses devoirs sur la terre. 

Vous voyez que je ne vous ai point disputé ce simulacre que vous 
m’avez présenté pour unique objet des venus du sage. Mais, mon cher 
monsieur, revenez maintenant à vous, et vo^'ez combien cet objet est 
inalliable, incompatible avec vos principes. Comment ne sentez-vous 
pas que cette même loi de la nécessité, qui seule régie, selon vous, la 
marche du monde et tous les événemens, règle aussi toutes les actions 
des hommes, toutes les pensées de leurs têtes, tous les sentimens de 
leurs cœurs; que rien n’est libre, que tout est forcé, nécessaire, 
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inévitable; que tous les mouvemens de riiomme, dirigés parla ma- 
tière aveugle , ne dépendent de sa volonté que parce que sa volonté 
môme dépend de la nécessité; qu’il n’y a par conséquent ni vertus, ni 
vices, ni mérite, ni démérite, ni moralité dan? les actions humaines; 
et que ces mots d’honnôte homme ou de scélérat doivent être pour 
vous totalement vides de sens? Ils ne le sont pas toutefois, j’en suis 
très-sûr; votre honnête cœur, endépitdevosargumens, réclame contre 
votre triste philosophie; le sentiment de la liberté, le charme de la 
vertu , se font sentir à vous malgré vous. Ft voilà comment de toutes 
parts cette forte et salutaire voix du sentiment intérieur rappelle au 
sein de la vérité et de la vertu tout homme que sa raison mal conduite 
égare. Bénissez, monsieur, cette sainte et bienfaisante voix qui vous 
ramène aux devoirs de l’homme , que la philosophie à la mode finiroit 
par vous faire oublier. Ne vous livrez à vos argumens que quand vous 
les sentez d’accord avec le dictamen de votre conscience; et, toutes 
les fois que vous y sentirez de la contradiction , soyez sûr que ce sont 
eux qui vous trompent. 

Quoique je ne veuille pas ergoter avec vous ni suivre pied à pied 
vos deux lettres, je ne puis cependant me refuser un mot à dire sur le 
parallèle du sage hébreu et du sage grec. Comme admirateur de l’un 
cl de l’autre, je ne puis guère être suspect de préjugés en parlant 
d’eux. Je ne vous crois pas dans le même cas : je suis peu surpris que 
vous donniez au second tout l’avantage; vous n’avez pas assez fait con- 
noissanco avec l’autre, et vous n’avez pas pris assez de soin pour 
dégager ce qui est vraiment à lui de ce qui lui est étranger et qui le 
défigure à vos yeux, comme à ceux de bien d’autres gens qui, selon 
moi, u’y ont pas regardé de plus près que vous. Si Jésus fût né à 
Athènes, et Socrate à Jérusalem, que Platon et Xénophon eussent 
écrit la vie du premier, Luc et Matthieu celle de l’autre, vous chan- 
geriez beaucoup de langage; et ce qui lui fait tort dans votre esprit 
est précisément ce qui rend son élévation d’âme plus étonnante et 
plus admirable, savoir, sa naissance en Judée, chez le plus vil peuple 
qui peut-être existât alors; au lieu que Socrate, né chez le plus 
instruit et le plus aimable, trouva tous les secours dont il avoit besoin 
pour s’élever aisément au ton qu’il prit. Il s’éleva contre les sophistes, 
comme Jésus contre les prêtres, avec cette différence que Socrate 
imita souvent ses antagonistes, et que, si sa belle et douce mort n’eût 
honoré sa vie, il eût passé pour un sophiste comme eux. Pour Jésus, 
le vol sublime que prit sa grande âme l’éleva toujours au-dessus de 
tous les mortels; et depuis l’âge de douze ans jusqu’au moment qu’il 
expira dans la plus cruelle ainsi que dans la plus infême de toutes les 
morts, il ne se démentit pas un moment. Son noble projet étoit de 
relever son peuple, d’en faire derechef un peuple libre et digne de 
l’ôtre; car c’étoit par là qu’il falloit commencer. L’étude profonde qu’il 
fit de la loi de Moise, ses efforts pour en réveiller l’enthousiasme et 
l’amour dans les cœurs , montrèrent son but autant qu’il étoit po^ible 
pour ne pas effaroucher les Romains. Maijs ses vils et lâches com- 
patriotes, au heu de l’écouter, le prirent en haine précisément à cause 
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de son génie et de sa vertu qui leur reprochoient leur indignité. Enfin 
ce ne fut qu’après avoir vu ^impossibilité d’exécuter son projet qu’il 
l’étendit dans sa tête, et que, ne pouvant faire par lui-même une 
révolution chez son peuple, il voulut en faire une par ses disciples 
dans l’uoivers. Ce qui l’empêcha de réussir dans son premier plan, 
outre la bassesse de son peuple, incapable de toute vertu, fut la trop 
grande douceur de son propre caractère; douceur qui tient plus de 
l’ange et du dieu que de l’homme, qui ne l’abandonna pas un instant, 
même sur la croix , et qui fait verser des torrens de larmes à qui sait 
lire sa vie comme il faut, à travers les fatras dont ces pauvres gens l’ont 
iléfigurée. Heureusement ils ont respecté et transcrit fidèlement ses 
«liscours qu’ils n’entendoieiit pas : ôtez quelques tours orientaux ou 
mal rendus, on n’y voit pas un mot qui ne soit digne de lui; et c’est 
là qu’on recoiinoît l’homme divin, qui, de si piètres disciples, a fait 
pourtant, dans leur grossier mais fier enthousiasme, des hommes 
iloquens et courageux. 

Vous m’objectez qu’il a fait des miracles. Cette objection seroit 
terrible, si elle étoit juste; mais vous savez, monsieur, ou du moins 
vous pourriez savoir que , selon moi , loin que Jésus ait fait des mi- 
racles, il a déclaré très -positivement qu’il n’en feroit point, et a 
marqué un très-grand mépris pour ceux qui en demandoiqpt. 

Que de choses me resteroient à dire ! Mais celte lettre est énorme; 
il faut finir : voici la dernière fois que je reviendrai sur ces matières. 
J’ai voulu vous complaire, monsieur; je ne m’en repens point : au 
contraire, je vous remercie de m’avoir fait reprendre un fil d’idées 
presque effacées, mais dont les restes peuvent avoir pour .moi leur 
usage dans l’état où je suis. 

Adieu, monsieur; souvenez-vous quelquefois d’un homme que vous 
auriez aimé, je m’en flatte, quand vous l’auriez mieux connu, et qui 
s’est occupé de vous dans des momens où l’on ne s’occupe guère que 
de soi-même. 


CMXCIV. — AM. Laliaüd. 

Monquin, le M mars 17(39. 

J’ai reçu, monsieur, avec votre dernière lettre, votre seconde 
rescription, dont je vous remercie, et dont je n’ai pas encore fait 
usage , , faute d’occasion. 

Je me trouve beaucoup mieux depuis que je suis ici; je respire et 
j’agis beaucoup plus librement, quoique l’estomac ne soit pas désenflé : 
outre l’effet de l’air et de l’eau marécageuse, je crois devoir attiibuer 
en grande partie mon incommodité au vin du cabaret, dont j’ai ap- 
porté avec moi une vingtaine de bouteilles, et dont j’ai senti le mau- 
vais effet toutes les fois que j’en ai bu Tous les cabaretiers falsifient 
et frelatent ici leurs vins avec de l’alun; et rien n’est plus pernicieux, 
surtout pour moi. 

J’ai appris par M. du Peyrou que le discours en question avoit été 
absolument défiguré et mutilé à l’impression, et que non-seulement 
on n’avoit pas suivi les corrections que j’y ai faites, mais qu’on avoit 
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môme retranché des morceaux de la première composition. Cela nu? 
conbole en quelque sorte de ce larcin où personne de bon sens ne peut 
reconnoître mon ouvrage. 

Permettez que je vous prie de donner cours à la lettre ci-jointe. 

J’publiois de vous répondre au sujet des livres dont vous offrez de 
me défaire. S’ils sont tolérés, j’y consens; s’ils sont défendus, je m’y 
oppose. Mais une chose qui me tient beaucoup plus au cœ* r, et dont 
vous ne me parlez point, est le portrait du roi d’Angleterre. Il est 
Singulier que, de quelque façon que je m’y prenne, il me soit impos 
sible d’avoir ce portrait. II est pourtant bien à moi, ce me semble, 
et je ne suis d’humeur à le céder à qui que ce soit, pas même à \ous^ 
à moins qu’il ne vous fit autant de plaisi/ qu’à moi. 

Donnez-nous, monsieur, de vos nouvelles à ^ js momens de loisir 
Mme Renou vous souhaite, ainsi que moi, bonheur et santé, et nous 
vous faisons l’un et l’autre liien des salutations. 

CMXCV. — A MADAME Latour. 

A Monqiiin, le 23 mars ITfiO. 

L® changement d’air m’a fait du bien, chère Marianne, et je me 
trouve beaucoup mieux, quant à la santé, que quand j’ai quitté 
liourgoin. 

Cependant mon estomac n’est pas assez rétabli pour que je puisse 
écrire sans peine, ce qui m’oblige à ne faire que de courtes lettres 
autant que je puis, et seulement pour le besoin. C’en sera toujours 
un pour moi, mon aimable amie, d’entretenir avec vous les liens 
d’une amitié maintenant aussi chère à mon cœur qu’elle parut jadis 
l’être au vôtre. 

CMXCVI. — A M. DU Peyrou. 

A Monquin, le 31 mars 1709 

Votre dernière lettre sans date, mon cher hôte, a bien vivement irrité 
les inquiétudes où j’étois déjà sur l’état tant de Mme la commandante que 
sur le vôtre. Je] vois que vous en êtes au point de ne pas même craindre 
le retour de la goutte, comme une diversion de la douleur du corps 
p('ur celle de l’âme. Cela m’apprend ou me confirme bien combien tous 
les systèmes philosophiques sont foibles contre la douleur tant de l’un 
que de l’autre, et combien la nature est toujours la plus forte aussitôt 
qu’elle fait sentir son aiguillon. 11 n’y a pas six mois que, pour m’ar- 
mer contre ma foiblesse, vous me souteniez que, hors les remords 
inconnus aux gens de votre espèce, les peines morales n’étoient rien, 
qu’il n’y avoit de réel que le mal physique; et vous voilà, foible mortel 
ainsi que moi, appelant, pour ainsi dire, ce môme mal physique à 
votre aide contre celui que vous souteniez ne pas exister. Mon chei 
hôte, revenons-en donc pour toujours, vous et moi, à cette maxime 
naturelle et simple, de commencer par être toujours bien avec soi , puis, 
au surplus, de crier tout bonnement et bien fort quand on souffre, et 
de .se taire quand on ne souffre plus, car tel est l’instinct de la nature 
et le lot de l’être sensible. Faisons comme les enfans et les ivrognes, 
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qui ne se cassent jamais ni jambes ni bras quand ils tombent, i>ar(’o 
qu’ils ne se roidissent point pour ne pas tomber^ et revenons à ma 
grande maxime de laisser aller le cours des choses tant qu'il n’y a point 
de notre faute, et de ne jamais regimber contre la nécessité. 

CMXCVIl. — AM. Beauchateaü. 

Bourgoin, le 4 avril 4769. 

Vous vous moquez de moi,' monsieur, avec votre médaille. Allez, je 
ne veux point d’autre médaille que celle qui restera dans les cœurs des 
honnêtes gens qui me survivront, et qui connoîtront mes sentimens et 
ma destinée. Je vous salue, monsieur, très-humblement. 

CMkcVIII. — A M. DU Peyroü. 

Monquin, le 24 avril 476». 

Que votre situation, mon cher hôte, me navre ! Que je vous trouve 
à plaindre, et que je vous plains ainsi que votre digne et infortunée 
mèrel Mais vous êtes sans contredit le plus à plaindre des deux; tant 
qu'elle voit son fils tendre et bien portant auprès d’elle, clic a dans ses 
terribles maux des consolations bien douces; mais vous, vous n’en avez 
point. Elle peut encore aimer sa vie, et vous, vous deve* soigner la 
votre parce qu’elle lui est nécessaire. Ce n’est pas une consolation pour 
vous, mais c’est un devoir qui doit vous rendre bien sacré le soin dû 
vous-même. 

Vous me demandez conseil sur ce que vous devez lui dire au sujet du 
choix que vous vous êtes fait. Personne ne peut vous donner ce conseil 
que vous-même, parce que personne ne peut prévoir comme vous Petfel 
que celte déclaration peut faire sur son esprit; car, sans contredit, 
vous ne devez rien lui dire dans son triste état que vous ne sachiez 
devoir lui être agréable et consolant. Vous êtes convaincu, me dites- 
vous, que ce choix lui fera plaisir; cela étant, je ne vois pas pourquoi 
vous balanceriez. Mais vous n’avez pas le courage, ajoutez-vous, de lui en 
parler de but eu blanc dans son état. Eh bien ! parle^s-lui-en par forme 
de consultation plutôt que de déclaration. Cette déférence ne peut que 
lui plaire et la toucher; et dût-elle ne pas approuver votre choix, vous 
n’en restez pas moins le maître de passer outre sans la contrister, 
lorsque le ciel aura disposé d’elle. Voilà tout ce que la raison et le tendra 
intérêt que je prends à l’un et à l’autre me prescrit de vous dire à ca 
sujet. 

J’ai le cœur si plein de vous et de votre cruelle situation, que je n’ai 
pas le courage de vous parler de moi; et tout ce que j’ai de bon à vous' 
en dire est que ma santé continue d’aller assez bien. Faites parler mon 
cœur avec le vôtre auprès de votre bonne maman. Mille amitiés au bon 
leamiin. Nous vous embrassons, Mme Renou et moi, de tout notre 
4iœur. 
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CMXCIX. — Au MÊME. 

Ce 19 mai <799. 

J’apprends votre perte, mon cher hôte, et je L sens bien; mais ce 
Test pas une perte récente à laquelle vous ne fussiez pas préparé. Je ne 
\«3U(lrois, pour vous en consoler, que le détail que voi:s me faites de 
i état de la défunte. Il y avoit longtemps qu’elle avoit cessé vivre; 
<‘]]e n’a fait que cesser de souffrir, et vous de partager ses ««ouifianccs. 
11 ii’y a pas là de quoi s’affliger. Mais votre perte, pour élu; aucienne 
en quelque sorte, n’en est pas moins réelle et pas moins iriéparable; 
('t \oilà sur quoi d ûvent tomber vos regrets; vous avez un \éri table ami 
de moins, et un ami qui ne se remplace pas. Puissiez-vous n’avoir ja- 
mais plus à le pleurer dans la suite que vous ne le pleurez aujourd’hui l 
Mais telle est la loi de la nature, il faut baisser la tête et se résigner. 

La nature qui se ranime me ranime aussi. Je reprends des forces et 
l’horborise. Le pa^^s où je suis seroit trés-agréab'e s’il avoit d’autres 
habitans; j’avois semé quelques plantes dans le jardin, on les a dé- 
iniites. Cela m’a déterminé à n’avoir plus d’autre jardin que les prés et 
les bois. Tant que j’aurai la force de m’y promener, je trouverai du 
T'iaisir à vivre; c’est un plaisir que les hommes ne m’ôteront pas, parce 
qu’il a sa source en dedans de moi. 


M. — A M. LE PRINCE DE CONTI. 


Bourgoîn, le 3< mai <769. 


Monseigneur , 

Puisque Votre Altesse Sérénissime n’approuve pas que je dispose de 
moi sans ses ordres, et puisque je neveux en rien lui déplaire, il faut 
qii’ello daigne endurer les importunités que ma situation rond indis- 
pensables. 

Je ne puis rester volontairement ici, ni choisir mon habitation dans 
le lieu qu’il vous a plu, monseigneur, de me désigner. Mes raisons ne 
peuvent s’écrire. J’ai cent fois été tenté de partir à tout risque pour 
porter à vos pieds les éclaircissemens qu’il m’importe qui soient connus 
•le vous, et de vous seul. Avant de céder à cette tentation qui devient 
])lus forte de jour en jour, je crois devoir vous en instruire. Daignez 
l’approuver, et n’avoir pas plus d’égard à mes périls que je n’en veux 
avoir moi-même, parce qu’il n’est pas de la magnanimité de votre âma 
<ie vouloir ma sûreté aux dépens de mon honneur. 

Si je SUIS assez malheureux pour que Votre Altesse Sérénissime se 
refuse à cette audience , je la supplie au moins d’approuver que je choi* 
sisse moi-même dans le royaume le lieu de mon habitation, et que je 
choisisse en toute liberté, sans être obligé d’indiquer ce lieu d’avance, 
parce que je ne puis juger de celui qui me conviendra qu’après en avoir 
fait l’essai: 

Si nul de ces deux partis n’obtient l’agrément de Votre Altesse Séré- 
nissime, je le lui demande au moins pour sortir du royaume à la faveur 
<Tun passe-port pareil au précédent que m’accorda M. de Ghoiseul, et 
dont je n’ai pu ni dû faire usage. 
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Enfin, -monseigneur, si tous n’approuvez aucune de ces propositions, 
ou que TOUS ne m’honoriez d’aucune réponse, je prends le ciel à témoin 
de mon profond respect pour vos ordres et de l’ardent désir que j’ai de 
mériter toujours vos bontés ; mais comme rien ne peut me dispenser 
de ce que je me dois à moi-même, dans l’extrémité où je suis, je dis^ 
poserai de moi comme mon cœur me l’inspirera. 

Veuillez, monseigneur, agréer avec bonté mon profond respect. 

MI. — A M. DU Peyrou. 

Ce 1 2 juin no». 

Recevez, mon cher hôte, mes félicitations et celles de Mme Rcnou, 
sur votre mariage; ngus fai.sons l’un et l’autre les vœux les plus sin- 
cères pour que vous y trouviez et que vous y rendiez à votre épouse et* 
rare et précieux bonheur qui en fait un lien céleste et sans lequel li 
n’est qu’une chaîne de misère; car il n’y a point de milieu. Elle nous a 
paru fort aimable à l’un et à l’autre, et d’un fort bon caractère, autant 
que nous en avons pu juger sur une connoissance aussi superficielle. 
Nous apprendrons avec joie que le jugement avantageux que nous eu 
avons porté est confirmé par votre expérience. Vous avez, mon chei 
hôte, une grande et belle tâche à remplir. La sienne est plus grande 
et plus belle encore. Si elle la remplit, comme le choix d’un homme 
sensé nous le fait espérer, elle méritera l’estime et le respect dô|oute 
la terre, et c’est un tribut que nos cœurs lui payeront avec plaisir. 

Le ressentiment de goutte dont vous paroissez menacé nous tient eu 
peine sur l’état présent de votre santé. Donnez-m’en des nioirvelîes, je 
vous prie. Ménagez-la, c’est un soin que votre état rend très-nécessaire. 
Nous vous embrassons l’un et l’autre et vous prions de faire agréer nos 
salulatioins à Mme du Peyrou. 

MIL— A MADAME Latour. 

A Monquin, le 4 9 juin 47fi9. 

Connoltre mon cœur et lui rendre justice, c’est en montrer un bien 
digne de son attachement. 11 y a trois lignes dans votre dernière lettre, 
chère Marianne, qui m’ont encore plus touché que tout ce que vous 
m’avez écrit jusqu’ici. Vous comptez sur mes sentimens; vous ave/, 
d’autant plus raison que vous m’avez appris à compter sur les vôtres , 
et que toute personne dont je serai sûr d’kre aimé, fût-elle bien moins 
aimable que vous, aura toujours de ma part plus que du retour. Je sen.s 
plus que vous, croyez-moi, notre éloignement; mais quand vous pour- 
nez me venir voir ici, je n’y consentirois pas; plus vouS' m’aimez, plus 
TOUS seriez affligée. Nous étions amis sans nous être jamais tus, nou.s 
le serons, et, s’il le faut, sans nous revoir. J’éto>â négligent à écrire; 
à présent que vous m’imitez un peu, je ne serai pas plus exact; mai.s, 
dussé-je ne vous plus voir et ne vous plus écrire, le besoin de vous 
aimer et la douceur de le satisfaire feront partie de mon être aussi long- 
temps qu’il sera ce qu’il est. 
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MIII. — A LA MÊME. 

A Monquin , le 4 juillet t769. 

Rassurez- vous, belle Marianne, j’ai regret aux inquiétudes que je 
%ous ai données. Jai voulu mettre à l’épreuve votre sensibilité; le suc- 
rés a passé mon attente ; je vous promets de ne plus faire avec vous de 
pareils essais. Adieu, belle Mariîinne; puissiez-vous ne voir jamais au- 
tour de vous que bonheur et prospérité ! Quand on s’affecte ain&i des 
})eines de ses amis, on n’en doit avoir que d’heureux. 

MIV. — A M. i)ü PjîYROU. 

A Nevers, le 2t juillet 1709. 

Je n’aurois pas tardé si longtemps, mon cher hôt ', à vous remercier 
du livre de M. Haller, et à vous en accuser la réception, sans mon. 
départ un peu précipité, pour venir rendre mes devoirs à mon ancien 
hôte de ïrye, tandis qu’il se trouvoit rapproché de moi. Après huit 
jours de séjour en cette ville, je compte en repartir demain pour Lyon , 
ot de là pour Monquin , où j’ai laissé Mme Renou , et où j’espère trou- 
ver de vos nouvelles , n’on ayant pas eu depuis votre mariage , au bon- 
heur duquel vous ne doutez pas, je m’en flatte, de l’intérêt vif et vrai 
que prend votre concitoyen. Je ne doute pas que l’habitation de la 
oimpagne ne tire en ce moment un nouveau charme de celle avec qui 
vous la partagez, et que vous n’y repreniez même le goût de l’herbo- 
fisation , ne fût-ce que pour lui offrir des guirlandes mieux assorties. 
J'aurois bien voulu pouvoir y joindre de très-jolies fleurs que j’ai trou- 
vées sur ma route; ce beau pays, peu connu des botanistes, est abon- 
dant en belles plantes, dont j’aurois enrichi mon herbier si j’avois eu 
i’osprit de porter avec moi un portefeuille. Je ne puis vous parler encore 
du catalogue de M. Gagnebin, à qui j’en fais, ainsi qu’à vous, bien des 
remercîmens, non plus que du Haller, n’ayant fait que parcourir bien 
rapidement l’un et l’autre.' J’ai déjà dans mon herbier une grande pai- 
iie des plantes que contient le jiremier; et quant à l’autre, je le trouve 
imprimé avec une extrême négligence et plein de fautes iniparilon- 
n-ibles, j’entends fautes d’impression. Il ne laissera pas pour cela de 
m’être toujours précieux par lui-même et par la main dont il me vient. 
Adieu, muncher hôte; mes hommages, je vous supplie, à votre chère 
épouse, et mes amitiés à M. Jeannm. Je vous embrasse de tout nic-u 
cteur. 

MV. — Au MÊMK. 

Monquin, le t2 août t769. 

De retour ici, mon cher hôte, de Kevers, d’oû je vous ai écrit une 
lettre qui, j’espère, vous sera parvenue; j’y ai trouvé la vôtre du 9 juil- 
let, où je vois et sens en la lisant les douloureuses incisions que vous 
avez souffertes, et qui ont abouti à vous tirer du tuf du bout de» 
doigts. Voilà, je l’avoue, une manière d’escamoter dont je n’a vois pas 
l’idée. Comment peut-on avoir du tuf dans le bout des doigts ? Cela me 
passe, et j’aimerois autant, pour la vraisemblance , l’histoire de cet 
Rousseau vm .><> 
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"Romme qui vomissoit des canifs et des écntüircs,. Mais enfin , où le 
“^il^arle, la vraisemblance doit se taiic, et, puisqu’il faut con\enir 
y avoir du tuf là où il s’en trouve, je suis toujours fort aise 
qùo vous soyez délivré de celui-là, et que vos douleurs de goutte eu 
soient soulagées. 

Vous voulez que je vous parle à mon tour de ma santé; j’ai peu de 
chose à vous en dire. Mon voyage m’a extrêmement fatigué par la 
chaleur, la poussière, et la voiture; mais, chemin faisant, j’ai vu des 
plantes nouvelles qui m’ont amusé, et après quelques jours de repos 
me voilà prêt à repartir demain pour aller herboriser sur le mont Pila 
avec M. le gouverneur de Bourgoin, et quelques autres messieurs à qui 
je tâche de persuader qu’ils aiment la botanique, et qui en eflet y ont 
fait quelques progrès. Notre pèlerinage doit être do sept ou huit jours, 
et toujours pédestre, comme celui que nous fîmes ensemble à Bienne. 
La première journée d’ici à Vienne est très-forte pour moi, qui d’ail- 
leurs ne me sens pas extrêmement bien , et il faut que je compte beau- 
«oup Stir le bien que me font ordinairement les voyages pédestres pour 
ne pas renoncer à celui là. Mais, après avoir mis la partie en train, 
la rompre seroit à moi de mauvaise grâce, et j’aime mieux courir 
quelques risques que paroître trop inconstant. Je compte à mon retour 
trouver ici de vos nouvelles, et apprendre que votre singiilièrq opéra- 
tion vous a en effet délivré d’une attaque do goutte, comme vous l’avez 
e.spéré. 

Votre Haller me fait toujours grand plaisir, mais je le trouve tou- 
jours plus rempli de fautes d’impression. La moitié des phl^ases de 
Linnæus qu’il cite sont estropiées, et un très-grand nombre dR chiffres 
des tables et citations sont faux, de sorte qu’on ne sait presque où 
aller chercher tout ce qu’il indique; j’ai vu peu do livres âussi considé- 
rables imprimés si négligemment. Le catalogue de M. Gagnebin e.st 
exact, net , mais sans ordre , de sorte qu’on ne sait comment y chercher 
la plante dont on a besoin. Au reste, l’un et l’autre de ces deux ouvrages 
peut donner des in.structions utiles , dont je profite de mon mieux en 
pensant à vous. Quand je serai revenu de Pila (si j’eu reviens heureu- 
sement), je vous marquerai ce que j’y aurai trouvé de plus ou de 
moins que dans le catalogue de M. Gagnubin. 

MVl. •— A MADAME Rousseau. 

Monquin, ce samedi 4 2 août 4769. 

Depuis \ingt-six ans, ma chère amie, que notre union dure, je n’ai 
cherché mon bonheur que dans le vôtre, je ne me suis occupé qu’à 
tâcher de vous rendre heureuse; et vous avez vu par ce que j’ai fait en 
dernier lieu, sans m’y être engagé jamais, que votre honneur et votre 
bonheur ne m’étoient pas moins chers l’un que l’autre^ Je m’aperçois 
avec douleur que le succès ne répond pas à mes soins, et qu’ils ne vous 
sont pas aussi doux à recevoir qu'il me l’est de vous les rendre. Je sais 
que les sentimens de droiture et d’honneur avec lesquels vous êtes née 
Zïe s’altéreront jamais en vous; mais quant à ceux de tendresse et d’at- 
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tachcîiK'nl, qui jadis étoient réciproques, je Sens qu’ils n’existent plus 
que de mou côté. Ma chère amie, noii-seulement vous avez cessé 4e vous 
plaire avec moi, mais il faut que vous preniez beaucoup sur vous pour 
y rester quelques momens par comjilaisance. Vous ôtes À votre aise 
avec tout le monde hors avec moi; tous ceux qui vous entourent sort 
dans vos secrets excepté moi , et votre seul véritable ami est le seul 
exclu do votre confidence. Je ne vous parle point de beaucoup d’autres 
choses. Il faut prendre nos amis avec leurs défauts, et je do» , vous pas- 
ser les vôtres comme vous me passez les miens. Si vous éfez heureuse 
avec moi, je serais content; mais je vois clairement que vous ne l’êtes 
pas, et voilà ce oui me déchire. Si je pouvois faire mieux pour y cou 
tribuer, je le fcrois et je me tairois; mais cela n’est pas possible. Je ii’ai 
rien omis de ce que j’ai cru pouvoir contribuer à votre félicité; je ne 
saurons faire davantage, quelque ardent désir que j’en aie. En nous 
unissant, j’a» fait mes conditions; vous y avez consenti , je les ai rem- 
plies 11 n’y avoit qu’un tendre attachement de votre part qui pût m’eii- 
gîiger à les passer et à n’écouter que notre amour, au péril de ma vie 
et de ma santé. Convenez, ma chère amie, que vous éloigner de moi 
n’est pas le moyen do me rapprocher do vous ; c’étoit pourtant mon 
intention, je vous le jure; mais votre refroidissement m’a retenu, ut 
des agaceries ne suffisent pas pour m’attirer lorsque le cœur me re • 
pousse. En ce moment môme où je vous écris, navré de détresse et 
d’affliction, jo n’ai pas de désir plus vif et plus vrai que celui de finir 
mes jours avec vous dans l’union la plus parfaite et de n’avoir plus 
qu’un lit lorsque nous n’aurons plus qu’une âme. 

Rien ne plaît, rien n’agrée delà part de quelqu’un qu’on n’aiine pas 
Voilà pourquoi, de quelque façon que je in’y picnne, tous mes .soins, 
tous mes efforts auprès do vous sont insuffisans. Le cœur, ma chère amie, 
ne se commande pas, et ce mal est sans remède. Cependant, quelque pas- 
sion que j’aie de vous voir heureuse à quelque prix que ce soit, je n’an - 
rois jamais .songé à m’éloigner de vous pour cela, si vous n’eussiez été 1 1 
première à m’en faire la proposition. Je sais bien qu’il ne faut pas don- 
nai trop de poids à ce qui se dît dans la chaleur d’une querelle; mais 
vous ôtes revenue trop souvent à cette idée pour qu’elle n’ait pas fait 
sur vous quelque impression. Vous connoissez mon sort : il est tel qu’on 
n’oseroit pas môme le décrire, parce qu’on n’y sauroit ajouter foi. Je 
n’avois, chère amie, qu’une seule consolation, mais bien douce, c’étoit 
d’épaneber mon cœur dans le tien; quand j’avois parlé de mes peines 
avec toi , elles étoient soulagées; et quand tu m'avois plaint, je ne me 
trouvois plus à plaindre. Il est sûr que, ne trouvant plus que des cœurs 
fermés ou faux, toute ma ressource, tmte ma confiance est en toi 
seule; le mien ne peut vivre sans s’épancher, et ne peut s’épancher 
qu’avec toi. Il est sûr que, si tu me manques et que je sois réduit à 
vivre absolument seul, cela m’est impQSsible, et je suis un homme 
mort. Mais je mourrois cent fois plus cruellement encore , si nous ooii- 
tinuioiis de vivre ensemble en mésintelligence, et que la confiance et 
l’amitié s’éteignissent entre nous. Ah! mon enfant, à Dieu ne plaise 
que je sois réservé à ce comble de misère i U vaut mieux oent fois ces- 
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ser de se voir, s’aimer encore, et se regretter q\ielquefois. Quelque 
sacrifice qu’il faille de ma part pour te rendre heureuse, sois- le à 
quelque prix que ce soit , et je suis content. 

Je te conjure donc, ma chère femme, de bien rentrer en loi-mème, 
de bien sonder ton cœur, et de bien examiner s’il ne seroit pas mieux 
pour l’un et pour l’autre que tu suivisses ton projet de te mettre en 
pension dans une communauté pour t’épargner les désagrémcns de 
mon humeur, et à moi ceux de ta froideur, car, dans l’état présent des 
choses, il est impossible que nous trouvions notre bonheur l’an avec 
l’autre : je ne puis rien changer en moi, et j’ai peur que tu ne puisses 
rien changer en toi non plus. Je te laisse parfaitement libre de choisi! 
ton asile et d’en changer sitôt que cela te conviendra. Tu n’y man- 
queras de ncD, j’aurai soin de toi plus que de moi-même; et sitôt que 
nos cmurs nous feront mieux sentir combien nous étions nés l’uii pour 
l’autre, et le vrai besoin de nous réunir, nous le ferons pour vnre eu 
paix et nous rendre heureux mutuellement jusqu’au tombeau. Je ii’en- 
durerois pas l’idée d’une séparation éternelle; je n’en veux qu’une qui 
nous serve à tous deux de leçon; je ne l’exige point même, je ne l’im- 
pose point, je crains seulement qu’elle ne soit devenue nécessaire. Je 
t’en laisse le juge et je m’en rapporte à ta décision. La seule chose que 
j’érige , si nous en venons là, c’est que le parti que tu jugeras à propos 
de prendre se prenne de concert entre nous : je te promets de nie prê- 
ter là-dessus en tout à ta volonté, autant qu'elle sera raisonnable et 
juste, sans humeur de ma part et sans chicane. Mais quant au parti 
que tu voulois prendre dans ta colère , de me quitter et de t’éclipser sans 
que je m’en mêlasse et sans que je sutse même où tu voudrois aller, je 
u’y consentirai de ma ^ie, parce qu’il seroit honteux et déshonorant 
pour l’un et pour l’autre, et contraire à tous nos engagemens. 

Je vous laisse le temps de bien peser toutes choses. Kétléchissez pen- 
dant mon absence au sujet de cette lettre. Pensez à ce que vous vous 
devez, à ce que vous me devez, à ce que nous sommes depuis long- 
temps l’un à l’autre, et à ce que nous devons être jusqu’à la fin de nos 
jours, dont la plus grande et la plus belle partie est passée, et dont il 
ne nous reste que ce qu’il faut pour couronner une vie infortunée, mais 
innocente, honnête et vertueuse, par une fin qui l’honore et nous 
assure un bonheur durable. Nous avons des fautes à pleurer et à expier; 
mais, grâces au ciel, nous n’avons à nous reprocher ni noirceurs ni 
crimes : n’efiaçons pas par l’imprudence de nos derniers jours la dou- 
ceur et la pureté de ceux que nous avons passés ensemble. 

Je ne vais pas faire un voyage bien long ni bien périlleux : cepen- 
dant la nature dispose de nous au moment que nous y pensons le 
moins. Vous connoissez trop mes vrais sentimens pour craindre qu’à 
quelque degré que mes malheurs puissent aller, je sois homme à dis- 
poser jamais de ma vie avant le temps que la nature ou les hommes 
auront marqué. Si quelque accident doit terminer ma carrière, soyez 
bien sûre, quoi qu’on puisse dire, que ma volonté n’y aura pas eu la 
moindre part. J’espère me retrouver en bonne santé dans vos bra.s, 
d’ici à quinze jours au plus tard; mais s’il en éloit autrement, et que 
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iioas n’eussions pas le bonheur de nous revoir, souvenez-vous en pa- 
leil cas de l’homme dont vous êtes la veuve, et d’honorer sa mémoire 
en vous honorant. Tirez-vous d’ici le plus tôt que vous pourrez. Qu’au- 
cun moine ne se mêle de vous ni de \os affaires en quelque façon que 
ce soit. Je ne vous dis point ceci par jalousie, et je suis bien convaincu 
qu’ils n’en veulent point à votre personne; mais n’importe, profitez de 
cet avis, ou soyez sûre de n’attirer que déshonneur et calamité sur le 
reste de votre vie. Adressez-vous à M. de Saint-Germain pour sortir 
d’ici; tâchez d’endurer l’air méprisant de sa femme par la certitude que 
\ous ne l’avez pas mérité. Cherchez à Paris, à Orléans, ou à Blois, 
une communauté qui vous convienne, et tâchez d’y vivre plutôt que 
seule dans une chambre. Ne comptez sur aucun ami; vous n’en avez 
point TU moi non plus, soyez-en sûre; mais comptez sur les honnêtes 
P'cns, et soyez sûre que la bonté de coeur et l’équité d’un honnête 
lionimo vaut cent fois mieux que l’amitié d’un coquin. C’est à ce titre 
d’honnête homme que vous pouvez donner votre confiance au seul 
homme do lettres que vous savez que je tiens pour tel *. Ce n’est pas 
un ami chaud, mais c’est un homme droit qui ne vous trompera pas, 
et qui n’insultera pas ma mémoire, parce qu’il m’a bien connu et qu'il 
est juste; mais il ne se compromettra pas, et je ne désire pas qu’il sc 
compromette. Laissez tranquillement exécuter les complots faits contre 
votre mari; no vous tourmentez point à justifier sa mémoire outragée; 
contentez-vous de rendre honneur à la vérité dans l’occasion, et laissez 
la Providence et le temps faire leur œuvre ; cette œuvre se fera tôt ou 
tard. No vous rapprochez plus des grands; n’acceptez aucune de leurs 
offres, encore moins de celles des gens de lettres. J’exclus nommément 
toutes les femmes qui se sont dites mes amies. J’excepte Mme Dupin et 
Mme de Chenonceaux ; l’une et l’autre sont sûres à mon égard et inca- 
pables de trahison. Parlez-leur quelquefois de mes sentimens pour elles, 
ils vous sont connus. Vous aurez assez de quoi vivre indépendante avec 
les secours que M. du Peyrou a dessein de vous donner, et qu’il vous 
doit, puisqu’il en a reçu l’argent. Si vous aimez mieux vivre seule chez 
vous que chez des religieuses, vous le pouvez; mais ne vous laissez 
pas subjuguer, ne vous livrez pas à vos voisines, et ne vous fiez pas 
aux gens avant de les connoître. Je finis ma lettre si à la hâte que je 
no sais plus ce que je dis. Adieu, chère amie de mon cœur : à vou.s 
revoir; et, si nous ne nous revoyons pas, souvenez-vous toujours du 
seul ami véritable que vous ayez eu et que vous aurez jamais. Je ne me 
signerai pas Renou^ pui.sque ce nom fut fatal â votre tendresse; mais 
pour ce moment, j’en veux reprendre un que votre cœur ne sauroiL 
oublier. J. J. Rousseau. 

MVII. - AM. Laliaud. 

Monquin, le 27 août 1769. 

Un voyage de botanique, monsieur, que j’ai fait au mont Pila pres- 
que en arrivant ici , m’a privé du plaisir de vous répoudre aussitôt que 

Duelos, mort en 4772. fÉD.) 
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je raurois dû. Ce voyage a été désastreux, toujours de la pluie; j’ai 
trouvé peu dé plantes, et j’ai perdu mon chien, bles.sé par un autre et 
fugitif : je le croyois mort dans les bois de sa blessure , quand à mon 
retour je l’ai trouvé ici bien portant, sans que je puisse imaginer com- 
ment il a pu faire douze lieues et repasser le Rhône dans l’état où il 
étoit. Vous avez , monsieur , la douceur de revoir vos pénates et de vivre 
au milieu de vos amis. Je prendroispart à ce bonheur en vous en voyant 
jouir, mais je doute que le ciel me destine à ce partage. J’ai trouvé 
Mme Renou en assez bonne santé : elle vous remercie de votre souve- 
nir, et vous salue de tout son cœur. J’en fais de môme, étant forcé 
d’être bref k cause du soin que demandent quelques plantes que j’ai 
1 apportées, et quelques grailles que je destinois à Mme de Portland , le 
tout étant arrivé ici k demi pourri par la pluie. Je voudrois du moins eu 
sauver quelque chose, pour n’avoir pas perdu tout k fait mon voyage , 
et la peine que j’ai prise à les recueillir. Adieu, mon cher monsieur 
Laiiaud ; conservez-vous , et vivez content. 

MVIII. — AM. Motjltou. 

Monquin, le 8 scplembrc t769. 

Sans une foulure à la main, cher Moultou, qui me fait soufînr^epuis 
plusieurs jours, je me bvrerois ù mon aise au plaisir de causer avec 
vous; mais je ne désespère pas d’en tiuuver une occasion plus com- 
mode : en attendant , recevez mon remercîment de votre bon souve- 
nir, et de celui de Mme Moultou, dont je me consolerai difficilement 
d’avoir été si prés sans la voir. Je veux croire qu’elle a quelque part au 
plaisir que vous m’avez fait do m’amener votre fils, et cela m’a rendu 
plus touchante la vue de cet aimable enfant. Je suis fort aise qu’il soit 
im peu jaloux , dans ce qu’il fait , de mon approbation : il lui est toujours 
aisé de s’en assurer par la vôtre; car sur ce point, comme sur beaucoup 
d’autj’es, nous ne saurions penser différemment vous et moi. 

Je ne suis point surpi is de ce que vous me marquez des dispositions 
secrétes des gens qui vous entouieiit : il y a longtemps qu’ils ont cliangé 
le patriotisme en égoïsme, et l’araoui prétendu du bien public n’est plus 
dans leurs coeurs que la haine des partis. Garantissez le vôtre, ô cher 
Moultou, de ce sentiment pénible qui donne toujours plus de tourment 
que de jouissance, et qui, lors môme qu’il l’assouvit, venge dans le 
cœur de celui qui l’éprouve le mal qu’il a fait a son ennemi. Paradis 
aux bienfaisans, disoit sans cesse le bon abbé de Samt-Pierre : voilà un 
paradis quo les médians ne peuvent Oter à personne , et qu’ils se don- 
neroient s’ils en connoissoient le prix. 

Adieu, cher Moultou; je vous embrasse. 

MIX. — A M. i)u Peyeou. 

Monquin, le 10 septembre 1709. 

Je n’aurois pas attendu, mon cher hôte, votre lettre du 5 septembre 
pour répondre à collo du 6 août , si à mou retour du mont Pila je ne me 
lusse foulé la riiaiii droite par une chute qui m’eu a jiendant quelque 
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K'mph gêne* l’usage. Je suis bien charmé de n’apprendie votre accès de 
Koiittc qu’à voire convalescence; c'est une grande consolation, quand 
on souffre, d’attendre ensuite de longs intervalles, durant lesquels on 
jio souffrira plus; et je ne suis pas surpris que les te*"dres soins de votre 
aimable Henriette fassent une assez grande diversion à vos souffrances 
pour vous les laisser beaucoup moins sentir. Vous devez vous trouver 
trop heureux de gagner à son service des accès de goutte dans lesquels 
vous êtes servi par ses mains. Vous ôtes assurément bien fads, Vun 
pour donner, l’autre pour sentir tout le prix des soins du plus pur 
/èlc et de la plus tendre amitié; mais cependant, aux charmes près 
qu’elle seule y peui ajouter, des soins de cette espèce ne doivent pas 
être absolument nouveaux pour vous. Je suis plus que flatté, je suis 
touché qu’elle se souvienne avec plaisir de notre ancienne connois- 
sauce. J’aurois été trop heureux de pouvoir la cultiver ; mais les atta-^ 
chemens fondés sur l’estime» tels que celui que j’ai conçu pour elle, 
Ji’ont pas besoin de l’iiatiitude de se voir pour s’entretenir et se renfoi- 
<-,er. Fût-elle beaucoup moins aimable, les respectables devoirs qu’elle 
remplit si bien près de vous la rendent trop estimable à tout le monde 
pour ne la pas rendre chère aux honnêtes gens, et surtout à vos amis. 
A l’égard des échecs, malgré tout ce que vous me dites de son habileté, 
•vous me permettrez de douter que ce soit le jeu auquel elle joue le 
mieux; et si jamais j’ai le plaisir de faire une partie avec elle, je lui 
dirai, et de bien bon cœur, ce que je disois jadis à un grand prince ' : 
« Je vous honore trop pour ne pas gagner toujours. » 

Vous aviez grande raison, mon cher hôte, d’attendre la relation de 
mon horborLsation de Pila; car, parmi les plaisirs de la faire, je comp- 
lois beaucoup sur celui do vous la décrire. Mais les premiers ayant 
manqué me laissent peu de quoi fournir à Paiitrc. Je partis à pied avec 
trois messieurs, dont un médecin, qui faisoient semblant d’aimer la 
botanique, et qui, désirant me cajoler, je ne sais pourquoi , s’imagi- 
nèrent qu’il n’y avoit nen de mieux pour cela que de me faire bien des 
façvMis. Jugez comment cela s’assorlit, non-seulement avec mon hu- 
meui , mais avec l’aisance et la gaieté des voyages pédestres. Ils m’ont 
trouvé très-mau^ade, je le crois bien; ils ne disent pas que c’est eux 
»|ui m’ont rendu tel. 11 me semble que, malgré la pluie, nous n’étions 
point mau.ssades à Brot ni les uns ni les autres. Premier article. Le se- 
cond est que nous avons eu mauvais temps presque durant toute la route; 
ce qui n’amuse pas quand on ne veut qu’lierbonser, et que, faute d’une 
certaine intimité, l’on n’a que cela pour point de ralliement et pour 
ressource. Le troisième est que nous avons trouvé sur la montagne un 
très-mauvais gîte; pour lit, du foin ressuant et tout mouillé, hors un 
.seul matelas rembourré de puces, dont, comme étant le Sancho de la 
troupe, j’ai été pompeusement gratifié. Le quatrième, des accidens de 
toute espèce : un de nos messieurs a été mordu d’un chien sur la mon- 
tagne. Sultan a été demi-massacré d’un autre chien; il a disparu, je 
l’ai cru mort de ses blessures ou mangé du loup ; et ce qui me confond 

4. Le pnncc de Conli. (Éd.) 
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«St qu’à mon retour ici je l’ai trouvé tranquille et parfaitement guéri , 
sans que je puisse imaginer comment, dans l’état où il étoit, il a pi 
faire douze grandes lieues et surtout repasser le Rhône , qui n’est pa'^ 
un petit ruisseau , comme disoit du Rhin M. Chazeron. Le cinquièm e 
article, et le pire, est que nous n’avons presque rien trouvé, étant 
allés trop tard pour les fleurs, trop tôt pour les graines, et n’ayant eu 
nul guide pour trouver les bons endroits. Ajoutez que la montagne es! 
fort triste, inculte, déserte, et n’a rien de l’admirable variété des mon- 
tagnes de Suisse. Si vous n’étiez pas devenu un profane, je vous ferois 
ici l’énumération de notre maigre collection ; je vous parlerois du meum . 
de V oreille d* ours, du doronic, de la. historié, du napel, duihyme- 
lœa, etc. Mais j’espère que quand M. d’Escherny, qui a appris la bota- 
nique entrois jours, sera près de vous, il vous expliquera tout cela. 
Parmi toutes les plantes alpines très-communes, ]’en ai trouvé troi^ 
plus curieuses qui m’ont fait grand plaisir L’une est Vonagra (œnothero 
btennis), que j’ai trouvée aux bords du Rhône, et que j’avois déjà 
trouvée à mon voyage de Nevers au bord de la Loire. La seconde est le 
Micron hleu des Alpes, sonchus Alpinus, qui la’a fait d’autant plus de 
plaisir que j’ai eu peine à le déterminer, m’obslinaut à le prendre pour 
une laitue; la troisième est le lichen Islandicus, que j’ai d’abord re- 
connu aux poils courts qui bordent les feuilles. Je vous ennuie avec 
mon pédant étalage; mais si votre Henriette prenoit du goût pour les 
plantes, comme mon fom se transformeroit bien vite en Heurs I 11 fau- 
liroit bien alors, malgré vous et vos dents, que vous devinssiez bola- 
n>ste. 


MX. — AM. L. r. D. L 

Monquin, le tO octobre f7G9. 

Me voici, monsieur, en vous répondant, dans une situation bien bi- 
zarre , sachant bien à qui , mais non pas à quoi : non que tout ce qui' 
vous écrive/ ne mérite bien qu’on s’en souvienne, mais parce que je ne 
me souviens plus de rien. J’avois mis à part votre lettre pour y répon- 
dre , et après avoir vingt fois renversé ma chambre et tous les fatras 
qui la remplissent, je n’ai jiu parvenir à retrouver cette lettre : toute- 
fois je n’en veux pas avoir le démenti, ni que mon étourderie me prive 
du plaisir de vous écrire. Ce ne sera pas, si vous voulez, une réponse; 
ce sera un liavardage de rencontre, pour avoir, aux dépens de votre* 
patience, l’avantage de causer un moment avec vous. 

Vous me parliez, monsieur, du nouveau-né , dont je vous fais mes 
bien cordiales félicitations : voilà vos perles réparées; que vous êtes 
heureux de voir les plaisirs paternels se multiplier autour de vous 1 Je 
vous le dis, et bien du fond de mon cœur, quiconque a le bonheur de 
j»ouYoir remplir des soins si chers trouve chez lui des plaisirs plus vrais 
que tous ceux du monde, et les plus douces consolations dans l’adver- 
.sité. Heureux qui peut élever ses en fans sous ses yeux ! Je plains un 
père de famille obligé d’aller chercher au loin la fortune ; car pour le 
Yrai bonheur de la vie, il en a la source auprès de lui. 

Vous me parliez du logement auquel vous aviez eu la bonté de songer 
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]>our moi. Vous avez Lien, monsieur, tout ce qu’il faut pour ne pas me 
laisser renoncer sans regret à l’espoir d’être votre voisin : et pourquoi 
y renoncer? qu’est-ce qui empôcheroitque, dans une saison plus douce , 
JC n’allasse vous voir, et voir avec vous les habitations qui pourroient 
me convenir^ S’il s’en trouvoit une assez voisine de la votre pour me 
procurer l’agrément de votre société, il y auroit là. de quoi racheter 
bien des inconvéniens, et, pourvu que je trouvasse à peu le plus 
nécessaire, de quoi me consoler de n’avoir pas ce qui le seroit moins. 

Vous me parliez de littérature; et précisément cet article, le plu«; 
plein do choses et le plus digne d’être retenu, est celui que j’ai totale- 
ment oublié, (le sujet, qui ne me rappelle que des idées tristes, et que 
rmstinct éloigne de ma mémoire, a fait tort à l’esprit avec lequel vous 
l’avez traité * je me suis souvenu seulement que vous étiez très-aimable, 
même en traitant un sujet que je n’aiinois plus. 

Vous me parliez de botanique et d’herborisations C’est un objet sur 
lequel il me reste un peu plus de mémoire : encore' ai-je grand’peur que 
bientôt elle ne s’en aille de môme avec le goût de la chose, et qu’on ne 
fiarvienne à me rendre désagréable jusqu’à cet innocent amusement. 
Quelque ignorant que je sois en botanique, je ne le suis pas au point 
d’aller, comme on vous l’a dit, chercher en Europe une plante qui em- 
poisonne par son odeur; et je pense, au contraire, qu’il y a beaucoup 
h rabattre des qualités prodigieuses, tant en bien qu’en mal, que l’i- 
gnorance, la charlatancrie , la crédulité, et quelquefois la méchanceté, 
prêtent aux plantes, et qui, bien examinées, se réduisent pour l’ordi- 
naire à très-peu de chose, souvent tout à fait à rien. J’allois à Pila faire 
avec trois messieurs, qui faisoient semblant d’aimer la botanique, une 
herborisation dont le principal objet étoit un commencement d’herbier 
pour l’un des trois, à qui j’avois tâché d’inspirer le goût de cette douc^‘ 
et aimable étude. Tout en marchant, M. le médecin M*** m’appelii 
pour me montrer, disoit-il, une très-belle ancolie. a Comment, mon- 
sieur, une ancolie! lui dis-je envoyant sa plante; c’est le napel. » Là- 
dtssus je leur racontai les fables que le peuple débite en Suisse sur le 
napel; et j'avoue qu’en avançant et nous trouvant comme ensevelis 
dans une forêt de napels, je crus un moment sentir un peu de mal de 
tête , dont je reconnus la chimère et ns avec ces messieurs presque au 
môme instant. 

Mais au heu d’une plante à laquelle je n’avois pas songé, j’ai vrai- 
ment et vainement cherché à Pila une fontaine glaçante, qui tuoit, à 
ce qu’on nous dit, quiconque en buvoit. Je déclarai que j’en voulois 
faire l’essai sur moi-même, non pas pour me tuer, je vous jure, mais 
pour désabuser ces pauvres gens sur la foi de ceux qui se plaisent à 
calomnier la nature , craignant jusqu’au lait de leur mère , et ne voyant 
partout que les périls et la mort. J’aiirois bu de l’eau de cette fontaine 
îomme M. Storck a mangé du napel. Mais au lieu de cette fontaine ho- 
micide qui ne s’est point tromée, nous trouvâmes une fontaine tr's- 
uonne, très-fralcbe , dont nous bûmes tous avec grand plaisir, et qui 
ne tua personne. 

Au reste, mes voyages pédestres ayant été jusqu’ici tous très-gais, 
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faits avec des camarades d*aussi bonne humeur que moi , j’avois espéré 
que ce seroit ici la môme chose. Je voulus d’abord bannir toutes les 
petites façons d-e ville : pour mettre en train ces messieurs, je leur dis 
des canons, je voulus leur en apprendre; je m’imaginois que nous 
allions chanter, criailler, folâtrer toute la journée; je leur fis môme 
une chanson (l’air s’entend) que je notai, tout en marchant par la 
pluie, avec des chiffres de mon invention. Mais quand ma chanson fut 
faite, il n’en fut plus question, ni d’amusemens, ni de gaieté, ni de 
familiarité; voulant être badin tout seul, je ne me trouvai que gros- 
hier; toujours le grand cérémonial, et toujours monsieur don Japhet. 
A la fin je me le tins pour dit; et, m’amusant avec mes plantes, je 
laissai ces messieurs s’amuser à me faire des façons. Je ne sais pas trop 
si mes longues rahâcliencs,vous amusent; je sais seulement que, si je 
les prolongeois encore, elles vous ennuicroient certainement à la fin. 
Voilà, monsieur, l’iiisloirc exacte de ce tant célèbre pèlerinage, qui 
court déjà les quatre coins de la France, et qui remplira bientôt l’Eu- 
rope entière de son risible fracas. Je vous salue, monsieur, et voua 
embrasse de tout mon cœur. 

MXI. — A MADAME B. 

Monquin , le 28 octobre 1789. 

Si je n’avois été garde‘-malade, madame, et si je ne l’élois encore, 
j’aurois été moins lent et je serois moins bref à vous remercier du 
plaisir que m’a fait votre lettre, et du désir que j’ai de mériter et cul- 
tiver la correspondance que vous daignez m’offrir. Votre caractère 
aimable et vos bons scnümens m’étoient déjà assez connus pour me 
donner du regret de n’avoir pu leur rendre mon hommage en personne 
lorsque je fus un instant votre voisin. Maintenant vous m’offrez, 
madame, dans la douceur de m’entretenir quelquefois avec vous, un 
dédommagement dont je sens déjà le prix, mais qui ne peut pourtant 
qu’à l’aide d’une imagination qui vous cherche suppléer au charme de 
voir animer vos yeux et vos traits par ces seiitimens vivifians et hon- 
nêtes dont votre cœur me parolt pénétré. Ne craignez point que le 
mien repousse la confiance dont vous voulez bien m’honorer, et dont 
je ne suis pas indigne. 

Adieu, madame; soyez sûre, je vous supplie, que mon cœur répond 
très-bien au vôtre, et que c’est pour cela que ma plume n’ajoute rien. 

MXII. — A M. DE Saint -Germain. 

A Monquin, le mardi 3< octobre 4769. 

11 me reste, monsieur, un seul plaisir dans la vie, et qui m’est aussi 
doux que rare, celui de voir la face d'un honnête homme. Jugez de 
l’empressement avec lequel vous serez reçu quand vous voudrez bien 
faire l’obligeante course que vous me jiromettez. Les cadeaux que 
veut me faire M ont l’air d'une plaisanterie. Je vous prie de vou- 

loir lui faire bien des salutations de ma part, quand vous lui écrirez. 
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Permettez, monsieur, que J’assure ici Mme de Saint-Germain de 
mon respect; que je vous salue et vous embrasse de tout mon cœur. 

Renou. 

MXIIÏ. — A M. DU Peyrou. 

Monqum, le ^5 novembre 476& 

Vous voilà, mon cher hôte, grâce à la rechute dont vo\' êtes dé- 
livré, dans un de ces intervalles heureux durant lesquels, n’entre- 
voyant que de loin le retour des atteintes de goutte, vous pouvez jouir 
de la santé, et môme la prolonger; et je suis bien sûr que le plus doux 
emploi que vous en pourrez faire sera de rendre la vie heureuse à 
celle aimable Hennotle qui verse tant de douceur et de consolations 
dans la vôtre. Les détails que vous me faites de la manière dont vous 
cultivez le fonds de sentiment et de raison que vous avez trouvé en 
elle me font juger de l'agrément que vous devez trouver dans une 
occupation si ciiérie , et me font désirer bien des fois dans la journée 
d’avoir la douceur d’en être le témoin : mais, appelé par de grands et 
tristes devoirs à des soins plus nécessaires , je ne vois aucune apparence 
à me flatter de finir mes jours auprès de vous. J’en sens le désir, je 
J'oxécuterois môme s’il ne tenoit qu’à ma volonté; la chose n’est peut- 
être pas absolument impossible : mais je suis si accoutumé de voir 
tous mes vœux éconduits en toute chose, que j’ai tout à fait cessé d’en 
faire, et me borne à tâcher de supporter le reste de mon sort en 
homme, tel qu’il plaise au ciel de me l’envoyer. 

N(î parlons plus de botanique, mon cher hôte : quoique la passion 
que j’avüis pour elle n’ait fait qu’augmenter jusqu’ici; quoique cette 
innocente et aimable distraction me fût bien nécessaire dans mon état, 
je la quitte, il le faut; n’en parlons plus. Depuis que j’ai commencé de 
mon occujicr, j’ai fait une assez considérable collection de livres de 
botanique, parmi lesquels il y en a de rares et de recherchés par les 
iiotanophilcs, qui peuvent donner quelque prix à cette collection. 
Uulre cela, j’ai fait sur la plupart de ces livres un grand travail par 
rapiiorl à la synonymie, en ajoutant à la plupart des descriptions et 
des ligures le nom de Linnæus. Il faut s’être essayé sur ces sortes de 
4;oncordances pour comprendre la peine qu’elles coûtent, et combien 
celle que j’ai prise peut eu éviter à ceux à qui passeront ces mômes 
livres, s’ils en veulent faire usage. Je cherche à me défaire de cette 
cîollection, qui me devient mutile et difficile à transporter. Je voudrois 
qu’elle pût vous convenir; et je ne désespère pas, quand vous aurez 
un jardin de plantes, que vous ne repreniez le goût de la botanique, 
qui, selon moi, vous seroit très-avantageux. En ce cas, vous auriez 
une collection toute faite, qui pourroit vous suffire, et que vous for- 
meriez difficilement aussi complète en détail; ainsi j’ai cru devoir 
vous la proposer avant que d’en parler à personne; j’en fais faire lo 
catalogue; voulez-vous que je vous le fisse passer? 

Je ne suis point surpris des soins, des longueurs, des frais inat- 
tendus, des embarras de toute espèce que vous cause votre bâtiment : 
vous avez dû vous y attendre, et vous pouvez vous rappeler ce que 
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je ^ous ai écrit et dit à ce sujet quand vous en avez formé l’entreprise. 
Cependant vous devez être à la fin de la grosse besogne, et ce qui vous 
reste à faire n’est qu’un amusement en comparaison de ce qui est fait 
^ moins pourtant que vous ne donniez dans la manie de défaire et 
refaire; car, en ce cas, vous en avez pour la vie, et vous ne jouirez 
jamais. Befusez-vous totalement à cette tentation dangereuse, ou je 
vous prédis que vous vous en trouverez trés-mal. 

MXIV. — A M. Laliacd. 

Monquin, le 30 novembre 1769. 

J’apprends avec plaisir, monsieur, que vous jouissez, en bonne 
saaté et avec agrément, du beau climat que vous habitez, et que vous 
êtes content à la fois de votre séjour et de votre récolte. Vous avez 
di'viné bien juste que, tandis que l’ardeur du soleil vous forçoit encore 
quelquefois à chercher l’ombre, j’étois réduit à garder mes tisons; et 
nous avions eu déjà de fortes gelées et des neiges durables longtemps 
avant la réception de votre lettre. Cela, monsieur, me chagrine en 
nîie chose, c'est de ne pouvoir plus, pour cette année, exécuter votre 
petite commission des rosiers à feuilles odorantes, puisque, ayant 
di'puis longtemps perdu toutes leurs feuilles, ils seroient à présent 
impossibles à distinguer, et difficiles môme à trouver. Je suis donc 
Ittrcé de remettre cette recherche à l’année prochaine; et je vous 
ashure que vous me fournissez l’occasion d’une petite herborisation 
trés-agréable, en songeant que je la fais pour votre jardin. 

Je vous dois et vous fais, monsieur, bien des remercîmens des 
lauriers que vous avez la bonne intention de m’envoyer pour mon 
ticrbier, quoique je ne me rappelle point du tout qu’il en ait été ques- 
lion entre nous : ils ne laisseront pas de trouver leur place, et de me 
1 ippeler votre obligeant souvenir aussi longtemps que je resterai pos- 
sesseur de mon herbier; car il pourroit dans peu changer de maître, 
ainsi que me.s livres de plantes, dont je cherche à me défaire, étant 
Mir le point de quitter totalement la botanique. 

J’ai fait votre commission auprès de Mme de Lessert, et je ne doute 
pas que, dans sa première lettre, elle ne me charge de ses remer- 
( îmens et salutations pour vous Elle a eu la bonté de me pourvoir 
d’une bonne épinette pour cet hiver; cet instrument me fait plaisir 
«•ooore, et me donne quelques momens d’amusement; mais il ne me 
fl lurnit plus de nouvelles idées de musique, et je me suis vainement 
efi’urcé d’en jeter quelques-unes sur le papier; rien n’est venu, et je 
.sens qu‘il faut renoncer désormais à la composition comme à tout le 
reste : cela n’est pas surprenant. 

lionjour , monsieur ; le beau soleil qu’il fait ici dans ce moment me 
fait imaginer des promenades débeieuses en cette saison dans le pays 
oCi vous êtes; et, si j’y étois aussi, j’aimerois bien à les faire avec 
vous. 

Bonjour derechef; portez-vous bien, amusez-vous, et donnez-moi 
quelquefois de vos nouvelles. 
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MXV. — A MADum B. 

Monquin, le 7 décembre 4 7 Ci). 

Je présume, madame, que vous voilà heureusement arrivée à Pans, 
il peut-être déjà dans le tourbillon de ces plaisirs bru ^ ans dont vous 
pressentiez le vide, en vous proposant de les chercher. Je ne cwiiiis 
pas que vous les trouviez, à l’épreuve, plus substantiels poi. uncœui 
toi que le vôtre me paroît être, que vous ne les avez estimés; mais il 
pourroit résulter de leur habitude une chose bien cruelle : c’est qu'ils 
devinssent pour vous des besoins, sans être des alimens, et vous 
voyez dans quel ^tat cruel cela jette, quand on est forcé de clieichoi 
son existence là où l’on sent bien qu’on ne trouvera jamais le bonheur. 
I^our prévenir un pareil malheur, quand on est dans le train d'en 
(iourir le risque, je ne vois guère qu’une chose à faire, c’est de veille'* 
sévèrement sur soi-même, et de rompre cette habitude, ou du moins 
<lc l’interrompre avant de s’en laisser subjuguer. Le mal est que, 
dans ce cas comme dans un autre plus grave, on ne commence guèie 
à craindre le joug que quand on le porte et qu’il n’est plus temps de 
le secouer; mais j’avoue aussi que quiconque a pu faire cet acte de 
vigueur dans le cas le plus difficile, peut bien compter sur soi-même 
aussi dans l’autre; il suffit de prévoir qu’on en aura besoin. La con- 
clusion de nia morale sera donc moins austère que le début. Je ne 
blâme assurément pas que vous vous livriez, avec la modération que 
vous y voulez mettre, aux amusemens du grand monde où vous vous 
trouvez : votre âge, madame, vos sentimens, vos résolutions, vous 
donnent tout le droit d’en goûter les innocens plaisirs sans alarmes; 
et tout ce que je vois de plus à craindre dans les sociétés où vous alliz 
biilliM’, est que vous ne rendiez beaucoup plus difficile à suivre pour 
d’autres l’avis que je prends la liberté de vous donner. 

Je crains bien, madame, que l’intérêt peut-être un peu trop vif que 
vous m’inspirez ne m’ait fait vous prendre un peu trop légèrement au 
mot sur ce ton de pédagogue que vous m’invitez en quelque façon de 
prendre avec vous Si vous trouvez mon radotage impertinent ou maus- 
hade, ce sera ma vengeance de la petite malice avec laquelle vous nies 
veniiC agacer un pauvre barbon qui se dépêche d’être sermonneur, 
})Oui éviter la tentation d’être encore plus ridicule. Je suis même un 
peu tenté, je vous l’avoue , de m’en tenir là ; l’état où vous m’apprenez 
que vous êtes actuellement, et le vide du cœur, accompagné d’une 
tristesse habituelle que laisse dans le vôtre ce tumulte qu’on appelle 
société, me donnent, madame, un vif désir de rechercher avec vous 
s’il ii’y auroit pas moyen de faire servir une de ces deux choses de 
remède à l’autre ; mais cela me mèneroit à des discussions .si dépla- 
Crées dans le train d’amusemens où je vous suppose , et que le carnaval 
dont nous approchons va probablement rendre plus vifij, qu’il ma 
faudroit de votre part plus qu’une permission pour oser entamer celle 
matière dans un moment aussi désavantageux. Si vous m’entendez 
d’avance, comme je puis l’espérer ou le craindre, diles~moi, de grâce, 
si je dois parler ou me taire: et soyez sûre, madame, que dans l’un 
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ou l’autre cas je vous obéirai , non pas avec le môme plaisir peut-être, 
mais avec la même fidélité. 

MXVI. — A M. DU Peyrou. 

A Monquin, 7 janvier 4770. 

Excusez, mon cher hôte, le retard de ma réponse. Je ne vous ai 
jamais promis de l’exactitude, encore moins de la diligence; et j’ai 
maintenant une inertie plus grande qu’à l’ordinaire par la rigueur de 
la saison et par le froid excessif de ma chambre , où , le nez sur un feu 
presque aussi ardent que ceux que vous faisiez faire à Trye, je ne puis 
garantir mes doigts de l’onglée. 

J’ai prévu et je vous ai prédit tout ce qui vous arrive au sujet de 
votre bâtiment, et dans le fond, autant vaut qu’il vous occupe qu’autre 
chose; si c’est un tracas, c’est aussi un amusement. C’est d’ailleurs la 
charge de votre état : il faut opter dans la vie entre être pauvre ou être 
affairé, trop heureux d’éviter un troisième état que je coniiois bien, 
c’est d’être à la fois l’un et l’autre. 

Grand merci, mon cher hôte, de la subite velléité qui vous prend de 
m’avoir auprès de vous. J’ai vu le temps que l’exécution de ce projet 
eût fait le bonheur de ma vie ; et si ce temps n’est plus , ce n’est assu- 
rément pas ma faute. Vous m’exhortez à vous traiter tout à fait eu 
étranger ou tout à fait en ami; l’alternative me paroît dure*, car votre 
exemple ne m’a pas laissé le choix, et votre cachet m’avertit sans cesse 
que nos deux âmes ne sauroient jamais se monter au môme ton. Vous 
voulez que nous fassions un saut en arriére de trois ou quatre ans ; vous 
voilà bien leste avec votre goutte : pour moi, je ne me sens pas aussi 
dispos que cela; et, quand je pourrois me résoudre à faire ce saut uiio 
fois , je voudrois du moins être sûr de n’en avoir pas dans trois ou 
quatre ans un second à faire. Je vous avoue naturellement que âi ce 
saut étoit en mon pouvoir, je ne le ferois pas seulement de trois, mais 
de huit. 

Tout cola dit, je ne vous dissimulerai point que j’effacerai difficile- 
ment de mes souvenirs la douce idée que je m’étois faite d’achever 
paisiblement mes jours près de vous. J’avoue môme que l’aimable hô- 
tesse que vous m’avez donnée me rend cette idée infiniment plus riante. 
Si je pouvois lui faire ma cour, au point de vous rendre jaloux du 
pauvre barbon, cela me paroîtroit fort plaisant et surtout fort agréable; 
et croyez-moi , mon cher hôte , vous aurez beau vous vanter d’en vouloir 
courir les risques, je vous connois, votre mine stoïque est admirable, 
mais seulement tant que vous êtes loin du danger. 

Votre conseil de no point renoncer subitement et absolument à la 
botanique me paroît de fort bon sens, et je prends le parti de le suivre. 
Jl est contre la nature de la chose de se prescrire ou de s’interdire 
d’avance un choix dans ses amusemens. Quand le dégoût \iendra, je 
cesserai d’herboriser; quand le goût reviendra, je recommencerai jus- 
qu’à ce qu’il me quitte derechef. Il est déjà revenu. Des plantes qu’on 
m’avoit envoyées et des correspondances de botanique me l’ont rendu, 
et je doute qu’il s’éteigne jamais tout à fait. Gela n’empôchera pourtant 
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pas que je ne me défasse de mes livres et môme de mon herbier; et, 
si TOUS voulez tout de bon vous accommoder de l’un et de l’autre, je 
serai charmé qu’ils tombent entre vos mains, qui, quoi que vous en 
disiez, ne seront jamais pour moi de^ mains tout à fait étrangères. Le 
désir que j’avois de vous envoyer ^e catalogue est une des causes qui 
ont retardé cette lettre. Le grand froid ne me permet pas, quant 
présent, ce bouquinage; et, puisque vous ne voulez pas encore avoir 
ces livres, rien ne presse. Mais vous ne serez pas oublié, et 'ous aurez 
la préférence que vous avez l’honnêteté de me demander, ei qui en 
devient réellement une, car depuis ma dernière lettre on m’a demandé 
cette collection. 


MXVII. — A M. Muültou. 

Monqum, le 9 janvier 1770, 

Je comprends, mon cher Moultou, qu’une caisse de confitures que 
j’ai reçue de Montpellier est le cadeau que vous m’aviez annoncé cet 
été, et auquel je ne songeois plus quand il est venu me surprendre en 
guet-apens. Que voulez -vous que je fasse d’un si grand magasin? 
voulez-vous que je me mette marchand de sucre ? il me semble que je 
n’étois pas trop appelé à ce métier. Voulez-vous que je le mange? il en 
faudroit beaucoup, je l’avoue, pour adoucir les fleuves d’amertume 
qu’on me fait avaler depuis tant d’années; mais c’est une amertume 
mielleuse et traîtresse , qui ne sauroit s’allier avec la franche douceur 
du sucre. Votre envoi, cher Moultou, n’est raisonnable qu’au cas que 
vous vouliez m’aider à le consommer; j’en goùterois alors la douceur 
dans toute sa pureté. Il faudroit attendre, il est vrai, que la saison fût 
plus douce elle-même; car, quant à présent, la campagne n’est pas 
tenable; il y fait presque aussi froid que dans ma chambre, où, près 
d’un grand feu, je gèle en me rôtissant, et l’onglée me fait tomber la 
plume des doigts. 

Adieu, cher Moultou : mes deux moitiés embrassent les deux vôtres, 
et tout ce qui vous est cher. 

MXVIII. — A MADAME B. 

Monquin, le ^7 janvier ^770. 

Votre lettre, madame, exigeroit une longue réponse; mais je crains 
que le trouble passager oCi je suis ne me permette pas de la faire comme 
il faudroit. Il m’est difficile de m’accoutumer assez aux outrages et à 
l’impostuie, même la plus comique, pour ne pas sentir, à chaque fois 
qu’on les renouvelle, les houillonnemons d’un cœur fier qui s’indigne 
précéder le ris moqueur qui doit être ma seule réponse à tout cela. 
Je crois pourtant avoir gagné beaucoup : j’espère gagner davantage; 
et je crois voir le moment assez proche où je me ferai un amusement 
de suivre dans leurs manœuvres souterraines ces troupes de noires 
taupes qui se fatiguent k me jeter de la terre sur les pieds. En atten- 
dant, nature pûtit encore un peu, je l’avoue : mais le mal est court, 
bientôt il sera nul. Je viens à vous. 
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J’eus toujours le cœur un peu romanesque, et j^ai peur d^'trc encore 
mal guéri do ce penchant en vous écrivant. Excusez donc, madame, 
s'il se mêle un peu de visions à mes idées; et, s’il s’y mêle aussi un 
peu de raison, ne la dédaignez pas, sous quelque forme et avec quelque 
cortège qu’elle se présente. Votre correspondance a commencé d’une 
manière à me la rendre à jamais intéressante, un acte de vertu dont je 
connois bien tout le prix, un besoin de nourriture à votre âme qui me 
fait présumer de la vigueur pour la digérer, et la santé qui en est la 
source. Ce vide interne dont vous vous plaignez ne se fait sentir 
qu’aux cœurs faits pour être remplis : les cœurs étroits ne sentent 
jamais de vide, parce qu’ils sont toujours pleins de rien; il en est, au 
contraire, dont la capacité vorace est si grande, que les chétifs êtres 
ijui nous entourent ne la peuvent remplir. Si la nature vous a fait le 
tare et funeste présent d’un cœur trop sensible au besoin d’être heu- 
leux, ne cherchez rien au dehors qui lui puisse suffire : ce n’est que 
de sa propre substance qu’il doit se nourrir. Madame, tout le bonheur 
que nous voulons tirer de ce qui est étranger est un bonheur faux : les 
gens qui ne sont susceptibles d’aucun autre font bien de s’en contenter ; 
mais si vous êtes celle que je suppose, vous ne serez jamais heureuse que 
j>ar vous-même; n’attendez rien pour cela que de vous. Ce sens moral, 
M rare parmi les hommes, ce sentiment exquis du beau, du vrai, du 
juste, qui réfléchit toujours sur nous-même, tient l’âme de quiconque 
vil est doué dans un ravissement continuel qui est la plus délicieuse 
des jouissances : la rigueur du sort, la méchanceté des hommes, Jes 
maux imprévus, les calamités de toute espece, peuvent l’engom^Jir 
pour quelques momens, mais jamais l’éteindre; et, presque 
sous le faix des noirceurs humaines, quelquefois une explosion subite 
peut lui rendre son premier éclat. On croit que ce n’est pas à une 
femme de votre âge qu’il faut dire ces choses-là; et moi je crois, au 
contraire, que ce n’est qu’à votre âge qu’elles sont utiles, et que le 
cœur s’y peut ouvrir : plus tôt, il ne sauroit les entendre; plus tard, 
son habitude est déjà prise, il ne sauroit les goûter. 

Comment s’y prendre? me direz-vous; que faire pour cultiver et 
développer ce sens moral ? Voilà, madame, à quoi j’en voulois venir : 
le goût de la vertu ne se prend point par des préceptes, il est l’effet 
d’une vie simple et saine; on parvient bientôt à aimer ce qu’on fait, 
quand on ne fait que ce qui est bien. Mais pour prendre cette habitude, 
cjfu’on ne commence à goûter qu’après l’avoir prise, il faut un motif ; je 
vous en offre un que votre état me suggère : nourrissez votre enfant. 
J’entends les clameurs, les objections; tout haut, les embarras, point 
de lait, un mari qu’on importune..*, tout bas, une femme qui se gêne, 
l’ennui de la vie domestique, les soins ignobles, l’abstinence des plai- 
sirs,... Des plaisirs? Je vous en promets, et qui rempliront vraiment 
votre âme. Ce n’est point par des plaisirs entassés qu’on est heureux, 
mais par un état permanent qui n’est point composé d’actes distincts : 
M le bonheur n’entre, pour ainsi dire, en dissolution dans notre âme, 
s’il ne fa t que la toucher, l’effleurer par quelques points, il n’est qu’ap- 
parent, il n’est rien pour elle. 
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L'habitude la plus douce qui puisse exister est celle de la vie domes- 
tique, qui nous tient plus près de nous qu'aucune autre : rien ne s’iden- 
tifie plus fortement, plus constamment avec nous, que notre famille et 
nos enfans; les sentimens que nous acquérons ou que nous renforçons 
dans ce commerce intime sont les plus vrais , les plus durables, les plus 
solides qui puissent nous attacher aux êtres périssables, puisque la 
mort seüde peut les éteindre; au lieu que l’amour et l’amitié vivent 
rarement autant que nous : ils sont aussi les plus purs, puisqu'ils tien- 
nent de plus près à la nature, à l’ordre, et, par leur seule force, nous 
éloignent du vice et des goûts dépravés. J’ai beau chercher où l'on 
peut trouver le vrai bonheur , s’il en est sur la terre , ma raison ne me 
le montre que là.. . Les comtesses ne vont pas d’ordinaire l’y chercher, 
je le sais; elles ne se font pas nourrices et gouvernantes; mais il faut 
aussi qu’elles sachent se passer d’être heureuses; d faut que, substi- 
tuant leurs bruyans plaisirs au vrai bonheur, elles usent leur vie dans 
un travail de forçat pour échapper à l’ennui qui les étouffe aussitôt 
qu’elles respirent; et il faut que celles que la nat’ire doua de ce divin 
sens moral qui charme quand on s’y livre, et qui pèse quand on l’élude, 
se résolvent à sentir incessamment gémir et soupirer leur cœur , tandis 
que leurs sens s’amusent. 

Mais moi qui parle de famille, d’enfans.... Madame, plaignez ceux 
qu’un sort de fer prive d’un pareil bonheur; plaignez-les s’ils ne sont 
qi’e malheureux; plaignez-les beaucoup plus s’ils sont coupables. Pour 
moi, jamais on ne me verra, prévaricateur de la vérité, plier dans mes 
égaremens mes maximes à ma conduite; jamais on ne me verra falsifier 
les saintes lois de la nature et du devoir pour exténuer mes fautes. 
J’aime mieux les expier que les excuser : quand ma raison me dit que 
j’ai fait dans ma situation ce que j’ai dû faire, je l’en crois moins que 
mon cœur qui gémit et qui la dément. Coiidamnez-moi donc, madame, 
mais écoutez-moi : vous trouverez un homme ami de la vérité jusque 
dans ses fautes, et qui ne craint point d’en rappeler lui-même le sou- 
venir lorsqu’il en peut résulter quelque bien. Néanmoins je rends 
grâces au ciel de n’avoir abreuvé que moi des amertumes de ma vie, 
et d’en avoir garanti mes enfans : j’aime mieux qu’ils vivent dans un 
état obscur sans me connoître, que de les voir, dans mes malheurs, 
ba,*ïsement nourris par la traîtresse générosité de mes ennemis , ardens 
à les instruire à hair, et peut-être à trahir leur père; et j’aime mieux 
cent fois être ce père infortuné qui négligea son devoir par foiblesse, 
et qui pleure sa faute , que d’être l’ami perfide qui trahit la confiance 
de son ami, et divulgue, pour le diffamer, le secret qu’il a versé dans 
son sein. 

Jeune femme, voulez-vous travailler à vous rendre heureuse? com- 
mencez d’abord par nourrir votre enfant : ne mettez pas votre fille 
dans un couvent, élevez-la vous-méme; votre mari est jeune, il est 
d’un bon naturel ; voilà ce qu’il nous faut. Vous ne me dites point 
comment il vit avec vous; n’importe : fût-il livré à tous les goûts de 
son âge et de son temps, vous l’en arracherez par les vôtres sans lui 
non dire: vos enfans vous aideront à le retenir par des liens aussi 
Huusssav VUX 2.i 
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forts constans que ceux de Tamour : vous passerez la vie la 

il est vrai, mais aussi la plus douce et la plus heureuse 
dont j^aietl^idée. Mais encore une fois, si celle d’un ménage bourgeois 
vous dégoûte, et si l’opinion vous subjugue, guérissez-vous de la soif 
du bonheur qui vous tourmente, car vous ne l’étancherez jamais. 

Voilà mes idées : si elles sont fausses ou ridicules , pardonnez l’er- 
reur à l’intention; je me trompe peut-être, mais il est sûr que je ne 
veux pas vous tromper. Bonjour, madame; l’intérêt que vous prenez 
à moi me touche , et je vous jure que je vous le rends bien. 

Toutes vos lettres sont ouvertes; la dernière l’a été, celle-ci le sera; 
rien n’est plus certain. Je vous en dirois bien la raison, mais ma lettre 
ne vous parviendroit pas ; comme ce n’est pas à vous qu’on en veut , 
et que ce ne sont pas vos secrets qu’on y cherche , je ne crois pas que ce 
que vous pourriez avoir «à me dire fût exposé à beaucoup d’indiscrétion ; 
mais encore faut-il cpie vous soyez avertie. 

MXIX. — A LA MÊME. 

Monquin, le 2 février t770 

Si votre dessein, madame, lorsque vous commençâtes de m’écrire, 
éloit de me circonvenir et de m’abuser par des cajoleries, vous avez 
parfaitement réussi. Touclié de vos avances , je prêtois à vCtre âme la 
candeur de votre âge; dans l’attendrissement de mon cœur, je vous 
regardois déj«à comme l’aimahle consolatrice de mes malheurs et de ma 
vieillesse , et l’idée charmante que je me faisois de vous eflaçûi^ l’idée 
lioiTible des auteurs des trames dont je suis enlacé. Me voilà désabusé ; 
c’est l’ouvrage de votre dernière lettre : son tortillage ne peut être ni 
la réponse que la mienne a dû naturellement vous suggérer, ni le lan- 
gage ouvert et franc de la droiture. Pour moi, ce langage ne cessera 
jamais d’être le mien : je vois que vous avez respiré l’air de votre voi- 
'sinage. Eh! mon Dieu, madame, vous voilà, bien jeune, initiée à des 
mystères bien noirs 1 J’en suis fâché pour moi , j’en suis affligé pour 
vous... à vingt-deux ans!... Adieu, madame. 

P. S, En reprenant avec plus de sang-froid votre lettre , je trouve la 
mienne dure et même injuste ; car je vois que ce qui rend vos phrases 
embarrassées est qu’une involontaire sincérité s’y mêle à la dissimula- 
tion que vous voulez avoir. En blâmant mon premier mouvement je ne 
veux pourtant pas vous le cacher; non, madame, vous ne voulez pas 
me tromper , je le sons ; c’est vous qu’on trompe , et bien cruellement. 
Mais, cela posé, il me reste une question à vous faire • Dans le juge- 
ment que vous portez de moi , pourquoi m’écrire ? pourquoi me recher- 
cher? que me voulez-vous ? recherche-t-on quelqu’un qu’on n’estime 
pas? Eh I je fuirois jusqu’au bout du monde un homme que je verrois 
comme vous paroissez me voir. Je suis environné , je le sais, d’espions 
empressés et d’ardens satellites qui me flattent pour me poignarder : 
niais ce sont des traîtres , ils font leur métier. Mais vous , madame , 
que je veux honorer autant que je méprise ces misérables, de grâce, 
que me voulez vous? je vous demande sur ce point une réponse précise , 
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«t, pour Dieu, suivez en la faisant le mouvement de votre cœur, et 
non pas l’impulsion d’autrui. Je veux répondre en détail à votre lettre, 
et j’espère avoir longtemps la douceur de vous parler de vous : mais , 
pour ce moment, commençons par moi , commençons par nous mettre 
en règle sur ce que nous devons penser Tun de l’autre. Quand nous 
.saurons bien à qui nous parlons, nous en saurons mieux ce que nous 
aurons à nous dire. 

Je vous prie , madame , de ne plus m’écrire sous un auti' nom que 
icelui que je signe, et que je n’aurois jamais dû quitter. 

MXX. — AM. l’abbé M. 

Monquin ^ par Bourgoin , le ^ 70 ». 
Pauvres aveugles que nous somn.es ! 

Ciel , démasque les imposteurs , 

Et force leurs barbares cœurs 
A s’ouvrir aux regards des hommes. 

En vérité, monsieur, votre lettre n’est point d’un jeune homme qui 
a besoin de conseil, elle est d’un sage très-capable d’en donner. Je ne 
puis vous dire à quel point cette lettre m’a frappé : si vous avez en 
effet l’étoffe qu’elle annonce , il est h désirer pour le bien de votre élève 
que sesparens sentent le prix de l’homme qu’ils ont mis auprès de lui. 

Jo suis, et depuis si longtemps, si loin des idées sur lesquelles vous 
me remettez , qu’elles me sont devenues absolument étrangères : toute- 
fois je remplirai, selon ma portée, le devoir que vous m’imposez; 
Tuaisje suis bien persuadé que vous ferez mieux de vous en rapporter à 
vous qu’à moi sur la meilleure mamôre de vous conduire dans le cas 
difficile où vous \ ous trouvez. 

Sitôt qu’on s’est dévoyé de la droite route de la nature, rien n’est 
plus difficile que d’y rentrer. Yotie enfant a pris un pli d’autant moins 
facile à corriger, que nécessairement tout ce qui l’environne doit empê- 
cher l’effet de vos soins pour y parvenir : c’est ordinairement le pre- 
mier pU que les enfans de qualité contractent, et c’est le dernier qu’on 
peut leur faire peindre, parce qu’il faut pour cela le concours de la rai- 
son, qui leur vient plus tard qu’à tous les autres enfans. Ne vous 
effrayez donc pas trop que l’effet de vos soins ne réponde pas d’abord à 
la chaleur de votre zèle; vous devez vous attendre à peu de succès jus- 
qu’à ce que vous ayez la prise qui peut l’amener; mais ce n’est pas une 
raison pour vous relâcher en attendant. Vous voilà dans un bateau 
(ju’un courant très-rapide entraîne en amère; il faut beaucoup do tra- 
vail pour ne pas reculer. 

La voie que vous avez prise, et que vous craignez n’êtro pas la meil- 

i. Le chiffre supérieur de la fraction indique le quanlième du mois, et 
/inférieur le mois dans l’ordre numérique. Ainsi cette lettre est du 9 fé- 
vrier 1770. C’est la première fois qu’il date de cette manière, et qu’on voit 
les vers par lesquels, depuis celle époque, U a commencé la plupart de ses 
leilres. Le choix des vers lait naître un sentiment pénible. (Éd.) 
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l^làre y ne le sera pas toujours sans doute ; mais elle me paroit la meil- 
‘feure en attendant. 11 n’y a que trois instrumens pour agir sur les 
ânîes humaines : la raison, le sentiment et la nécessité. Vous avez inu> 
tilement employé le prem er ; il n’est pas vraisemblable que le second 
eût plus d’effet : reste le troisième ; et mon avis est que , pour quelque 
temps, vous devez vous y tenir, d’autant plus que la première et la 
plus importante philosophie de l’homme de tout état et de tout âge est 
d’apprendre à fléchir sous le dur joug de la nécessité : Clavos tràbaîes 
et cuneos manu gestans ahena. 

11 est clair que l’opinion, ce monstre qui dévore le genre humain, a 
déjà farci de ses préjugés la tête du petit bonhomme : il vous regarde 
comme un homme à ses gages, une espèce de domestique fait pour lui 
obéir, pour complaire à ses caprices; et, dans son petit jugement, il 
lui paroît fort étrange que ce soit vous qui prétendiez l’asservir aux 
vôtres ; car c’est ainsi quil voit tout ce que vous lui prescrivez : toute sa 
conduite avec vous n’est qu’une conséquence de cette maxime , qm n’est 
pas injuste, mais qu’il applique mal, que c’est à celui qui paye de 
commander. D’après cela, qu’importe qu’il ait tort ou raison? c’est lui 


qui paye. 

Essayez, chemin faisant, d’effacer cette opinion par des opinions 
plus justes, de redresser ses erreurs par des jugemens plus sensés; 
tâchez de lui faire comprendre qu’il y a des choses plus estimables que 
la naissance et que les richesses; et pour le lui faire comprendredl ne 
faut pas le lui dire, il faut le lui faire sentir. Forcez sa petite^âme 
vaine à respecter la justice et le courage, à se mettre à genoiir devant 
la vertu, et n’allez pas pour cela lui chercher des livres : les hommes 
des livres ne seront jamais pour lui que des hommes d’un autre monde. 
Je ne sache qu’un seul modèle qui puisse avoir à ses yeux de la réa- 
lité; et ce modèle, c’est vous, monsieur; le poste que vous remplissez 
est à mes yeux le plus noble et le plus grand qui soit sur la terre. Que 
le vil peuple en pense ce qu’il voudra, pour moi, je vous vois à la 
place de Dieu, vous faites un homme. Si vous vous voyez du môme œil 
que moi , que cette idée doit vous élever en dedans de vous-même ! 
qu’elle peut vous rendre grand en effet! et c’est ce qu’il faut; car, si 
TOUS ne l’étiez qu'en apparence , et que vous ne fissiez que jouer la 
vertu, le petit bonhomme vous pénétreroit infailliblement, et tout 
seroit perdu. Mais si cette image sublime du grand et du beau le frappe 
une fois en vçus ; si votre désintéressement lui apprend que la richesse 
ne peut pas tout; s’il voit en vous combien II est plus grand de com- 
mander à soi-même qu’à des valets; si vous le forcez, en un mot, à 
vous respecter, dès cet instant vous l’aurez subjugué, et je vous réponds 
que, quelque semblant qu’il fasse, il ne trouvera plus égal que vous 
soyez d’accord avec lui ou non, surtout si, en le forçant de vous hono- 
rer dans le fond de son petit cœur, vous lui marquez en même temps 
faire peu de cas de ce qu’il pense lui-même, et ne vouloir plus vous fa- 
tiguer à le faire convenir de ses torts. 11 me semble qu’avec une cer- 
taine façon grave et soutenue d’exercer sur lui .votre autorité, vous 
parviendrez à la fin à demander froidement à votre tour : « Qu’est-ce 
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que cela fait que nous soyons d’accord ou non? » et qu’il trouvera, lui, 
que cela fait quelque chose. Il faudra seulement éviter de joindre à ce 
.sang-froid la dureté qui vous readroit liaissable. Sans entrer en explica- 
tion avec lui , vous pourrez dire à d’autres en sa présence : a J’aurois 
fait mes délices de rendre son enfance heureuse, mais li ne l’a pas 
voulu, et j’aime encore mieux qu’il soit malheureux ôtant enfant que 
méprisable étant homme. » A l’égard des punitions, je pe..^e comme 
vous qu’il n’en faut jamais venir aux coups que dans le seul cas où il 
auroit commencé ui-même : ses châtimens ne doivent jamais être que 
des abstinences, et tirées, autant qu’il se peut, de la nature du délit; 
je Youdrois môm que vous vous y soumissiez toujours avec lui quand 
cela seroit possible, et cela sans affectation, sans que cela parût vous 
coûter, et de façon qu'il pût en quelque sorte l’>e dans votre cœur, 
sans que vous le lui dissiez , que vous sentez si bien la privation que 
vous lui imposez, que c’cst sans y songer que vous vous y soumettez 
vous-même. En un mot, pour réussir il faudrois vous rendre presque 
impassible, et ne sentir que par votre élève ou pour lui. Voilà, je l’a- 
voue , une terrible tâche ; mais je ne vois nul autre moyen de succès ; 
et ce succès me paroît assuré de part ou d’autre : car, quand avec tant 
de soins vous n’auriez pus le bonheur d’avoir fait un liomme, n’est-ce 
rien que de l’être devenu ? 

Tout ceci suppose que la dédaigneuse hauteur de l’enfant n’est que 
la petite vanité de la jietite grandeur dont ses bonnes auront boursouflé 
sa petite âme; mais il pourroit arriver aussi que ce fût l’effet de 
fâpreté d’un caractère indomptable et fier qui ne veut céder qu’à lui- 
même. Cette dureté, propre aux seuls naturels qui ont beaucoup d’é- 
tofl'e , et qui ne se trouve guère au pay.s où vous vivez , n’est pas pro- 
bablement celle de votre élève : si cependant cela se trouvoit (et c’est 
un discernement facile à faire) , alors il faudroit bien vous garder de 
suivre avec lui la méthode dont je viens de parler, et de heurter la 
rudesse avec la rudesse. Les ouvriers en bois n’emploient jamais fer 
sur fer; ainsi faut il faire avec les esprits roides qui résistent toujours 
à la force; il ii’y a sur eux qu’une prise, mais aimable et sûre, c’est 
l’attachement et la bienveillance : il faut les apprivoiser comme les 
lions par les caresses. On risque peu de gâter de pareils enfans : tout 
consiste à s’en faire aimer une fois ; après cela vous les feriez marcher 
sur des fers ^'ouges. 

Pardonnez, monsieur, tout ce radotage à ma pauvre tête qui 
diverge, bat la campagne, et se perd à la suite de la moindre idée : 
je n’ai pas le courage de relire ma lettre, de peur d’être forcé de la 
recommencer. J’ai voulu vous montrer le vrai désir que j’aurois de vous 
complaire et d’applaudir à vos respectables soins; mais je suis très- 
persuadé qu’avec les talens que vous me paroissez avoir et le zèle qui 
les anime, vous n’avez besoin que de vous-même pour conduire, aussi 
sagement qu’il est possible , le sujet que la Providence a mis entre vos 
mains, .le vous honore, monsieur, et vous salue de tout mon cœur. 
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MXXE — AM. Moültoü. 

Mocquin, le 47 {70. 

Paüvres aveugles que nous sommes! etc. 

Cher Moultou, quoique vous paroissiez m’oublier, je vous aime tou- 
jours, et je n’ai pas voulu m’61oigner de ce pays sans vous en donner 
avis et vous dire encore un adieu. Je compte y rester quinze jours ou 
trois semaines avant de me rendre à Lyon : ces trois semaines me se- 
roient bien précieuses pour l’herborisation des mousses et des lichens, 
si la neige n’y portoit obstacle; car probablement l’occasion n'en re- 
viendra plus pour moi. Le temps, qui paroît vouloir se remettre, peut 
permettre un essai; et, après avoir été longtemps bien malingre, je 
compte tenter aujourd’hui l’analyse de quelques troncs d’arbres. Faites 
comme moi. Adieu; je* vous embrasse tendrement, et je vous exhorte 
à m’aimer, car je le mérite. J. J. Rousseau. 

Je reprends un nom que je n’aurois jamais dû quitter: n’en employez 
plus d’autre pour m’écrire. 

MXXIÎ. — A MADAME GONCERÜ, NÉE ROUSSEAU. 

Monquin, le 47 { 70. 

Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Ma bonne, ma chère, ma respectable tante, né mourant, je vous 
pardonne de m’avoir fait \ivre, et je m’afflige de ne pouvoir vous ren- 
dre à la fin de vos jours les tendres soins que vous m’avez prodigués au 
commencement des miens. A la première lueur d’une meilleure fortune, 
je songeai à vous faire une petite part de ma subsistance qui pût rendre 
la vôtre un peu plus commode : je vous en fis aussitôt donner avis, et 
votre petite pension commença de courir en mémo temps, savoir à la 
fin de mars 1767 L 11 n’y a pas encore de cela trois ans révolus, et ces 
trois ans vous ont été payés d’avance, année par année : ainsi, quand 
vous ne recevriez nen d’un an d’ici , tout seroit encore en règle , et il 
n’y auroit encore nen d’arriéré. Mon intention est bien pourtant de 
continuer à vous payer d’avance et l’année qui commencera bientôt de 
courir et les suivantes, autant que mes moyens me le permettront; 
mais, ma chère tante, je ne puis pas vous dissimuler que la dureté 
présente et future de ma situation me met dans la nécessité de compter 
avec moi-môme , sans quoi je ne me résoudrois jamais à compter avec 
vous. VeuiRez donc prendre un peu de patience dans la certitude de 
n’être pas oubliée; et s’il arrivoit dans la suite que votre pension tardât 
à venir, ce qui ne sera pas, autant qu’il me sera possible, dites-vous 
alors à vous-même : « Je connois le cœur de mon neveu; et, sûre qu’il 
ne m’oublie pas, je le plains do n’être pas en état de mieux faire. » 
Adieu, ma bonne et respectable tante : je vous recommande à la Pro- 
vidence; faites la môme chose pour moi, car j’en ai grand besoin, et 
recevez avec bonté mes plus tendres et respectueuses salutations. 

4. Voy, la Icllre à d’Ivernois, du 29 janvier 4768. (Éd ) 
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MXXUI. ~ Aü MARQUIS DE CONDORUET. 

Monquin, le 47 70. 

Pauvres aveugles que nous sominesl etc. 

Je suis pénétré, monsieur, de l’honneur que vous F;e faites de m’eji 
voyer vos Essais à*analt/se, et je m’en sens digne par ma sensibilité, 
quoique je le sois si peu par mon intelligence , trop bornée pour me 
mettre en état de lire cet ouvrage que ma tête affoiblie ne me permet- 
troit môme plus de suivre , quand j’aurois les connoissances nécessaires 
pour cela. Que je vous envie de cultiver de profondes études qui mènent 
des vérités qu'un homme isolé peut dire impunément à ses sembla- 
bles, sans avoir besoin de tenir à des partis et de se donner des appuis! 
Si j’avois h renaître, je tâcberois d’être votre disciple pour mériter 
l’honneur d’être un jour votre émule et votre ami; mais ne pouvant, 
dans mon ignorance, être que votre stupide admirateur, je vous re- 
mercie au moins du moment de véritable douceur que votre obligeante 
attention jette sur ma triste existence. Je vous salue, monsieur, et vous 
honore de tout mon cœur. 


MXXIV. — AM. DE Belloy. 

Monquin , par Bourgoin , le 4 7 70. 

Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

J'honorois vos talens, monsieur, encore plus le digne usage que vous 
en laites, et j’admirois comment le même esprit patriotique nous avoit 
conduits par la même route à des destins si contraires, vous à l’acquisi- 
tioit d’une nouvelle patrie et à des honneurs distingués, moi à la perte 
de la mienne et à des opprobres inouïs. 

Vous m’avez ressemblé, dites-vous, par le malheur; vous me feriez 
pleurer sur vous , si je pouvois vous en croire. Êtes-vous seul en terre 
étrangère, isolé, séquestré, trompé, trahi, diffamé par tout ce qui vous 
environne, enlacé de trames horribles dont vous sentiez l’effet, sans 
pouvoir parvenir à les connoître, à les démêler? Êtes-vous à la merci 
de la puissance , de la ruse, de l’miquité, réunies pour vous traîner 
dans la fange , pour élever autour de vous une impénétrable œuvre de 
ténèbres, pour vous enfoncer tout vivant dans un cercueil? Si tel est 
ou fut votre sort, venez, gémissons ensemble; mais en tout autre cas, 
ne vous vantez point de faire avec moi société de malheurs. 

Je lisois votre Bayard^ fier que vous eussiez trouvé mon Édouard 
digne de lui servir de modèle en quelque chose; et vous me faisiez vé- 
nérer ces antiques François auxquels ceux d’aujourd’hui ressemblent si 
peu, mais que vous faites trop bien agir et parler pour ne pas leur res- 
sembler vous-même. A ma seconde lecture je suis tombé sur un vers 
qui m’avoit échappé dans la première, et qui par réflexion m’a dé- 
chiré J’y ai reconnu, non, grâces au ciel, le cœur de Jean-Jacques, 


4 . Il est probable que ce vers étoit le second de ces deux*ci : 

Que de vertu brilloit dans son faux repentir! 

Peut-on si bien la peindre, et ne la pas sentir? — (Éd.) 
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mais les gens à qui j’ai affaire, et que, pour mon malheur, je connois 
trop bien. J’ai compris, j’ai pensé du moins qu’on vous avoit suggéré ce 
vers-là : « Misère humaine 1 me suis-je dit. Que les méchans diffament 
les bons, ils font leur œuvre; mais comment les trompent-ils les uns à 
l’égard des autres? leurs âmes n’ont-elles pas pour se reconnoltre des 
marques plus sûres que tous les prestiges des imposteurs? » J’ai pu douter 
quelques instans, je l’avoue, si vous n’étiez point séduit plutôt que 
trompé par mes ennemis. 

Dans ce môme temps j’ai reçu votre lettre et votre Gàbrielle, que j’ai 
lue et relue aussi , mais avec un plaisir bien plus doux que celui que 
m’avoit donné le guerrier Bayard; car l’héroïsme de la valeur m’a tou- 
jours moins touché que le charme du sentiment dans les âmes bien 
nées. L’attachement que cette pièce m’inspire pour son auteur est un 
de ces mouvemens, peut-être aveugles, mais auxquels mon cœur n’a 
jamais résisté. Ceci me mène à l’aveu d’une autre folie à laquelle il ne 
résiste pas mieux , c’est de faire de mon JUloxse le critérium sur lequel 
je juge du rapport des autres cœurs avec le mien. Je conviens volontiers 
qu’on peut être plein d’honnêteté, de vertu, de sens, déraison, de 
goût, et trouver ce roman détestable : quiconque ne l’aimera pas peut 
bien avoir part à mon estime, mais jamais à mon amitié; quiconque 
n’idolâtre pas Julie ne sent pas ce qu’il faut aimer; quiconque n’est pas 
l’ami de Saint-Preux ne sauroil être le mien : d’après cet entêtement, 
jugez du plaisir que j’ai pris en lisant votre GahriclUj d’y retrouver ma 
Julie un peu plus héroïquement requinquée, mais gardant son même 
naturel, animée peut-être d’un peu plus de chaleur, plus énergique 
dans les situations tragiques, mais moins enivrante aussi, selon moi, 
dans le calme. Frappé de voir dans des multitudes de vers à quel point 
il faut que vous ayez contemplé cette image si tendre dont je suis le 
Pygmalion, j’ai cru, sur ma règle ou sur ma manie, que la nature nous 
avoit faits amis; et, revenant avec plus d’incertitude aux vers de voti-e 
Bayard, j’ai résolu d’en parler avec ma franchise ordinaire, sauf à vous 
de me répondre ce qu’il vous plaira. 

Monsieur de Belloy, je ne pense pas de l’honneur, comme vous de la 
vertu, qu’il soit possible d’en bien parler, d'y revenir souvent par goût, 
par choix, et d’en parler toujours d’un ton qui touche et remue ceux 
qui en ont, sans l’aimer et sans en avoir soi-même : ainsi, sans vous 
connoître autrement que par vos pièces, je vous crois dans le cœur 
l’honneur d’un ancien chevalier , et je vous demande de vouloir me dira 
sans détours s’il y a quelque vers dans votre Bayard dont en l’écrivant 
vous m’ayez voulu faire l’application; dites-moi simplement oui ou non, 
et je vous crois. 

Quant au projet de réchauffer les cœurs de vos compatriotes par 
l’image des antiques vertus de leurs pères, il est beau, mais il est 
vain : l’on peut tenter de guérir des malades, mais non pas de ressus- 
citer des morts Vous venez soixante-dix ans trop tard. Contemporain 
du grand Catinat, du brillant Villars, du vertueux Fén^on, vous au- 
riez pu dire : « Voilà encore des François dont je vous parle; leur race 
n’est pas éteinte; » mais aujourd’hui vous n’ôtes plus que vox clamans 
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in àestrio. Vous do mettez pas seulement sur la scène des gens d*un 
autre siècle, mais d’un autre monde; ils n’ont plus rien de commun 
avec celui-ci. Il ne reste à votre nation, pour se consoler de n’avoir 
plus de vertu, que de n’y plus croire et de la diffamer dans les autres. 
Oh l s’il étoit encore des Bayards en France, avec quelle nohle colère, 
avec quelle vive indignation... ! Croyez-moi, de Belloy, ne faites plus 
de ces beaux vers à la gloire des anciens François, de peur qu’on n« 
soit tenté, par la justesse de la parodie, de l’appliquer à ctux d’au- 
jourd’hui. 

Adieu, monsieur; si cette lettre vous parvient, je vous prie de m’en 
donner avis, afin que je ne sois pas injuste ; je vous salue de tout mon 
cœur. 

MXXV. — A M. DE Saint-Germain. 

A Monquin, le 47 ^70. 

Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Vous verre/, monsieur, que la lettre ci-jointe étoit commencée avant 
votre retour de Grenoble, et que, par conséquent, j’ai bien eu le temps 
de la mettre en meilleur état; mais je vous avoue que l’angoisse et les 
éerremens de cœ>ur que j’éprouvois en l’écrivant ne m’ont pas permis 
d’en faire une autre copie plus au net. L’indignation qui m’arrôtoit à 
chaque ligne m’a trop fait senth* que le rôle d’accusé n’étoît pas fait 
pour moi. Malgré le désordre qui règne dans cette lettre, elle contient 
des éclaircissemens dont j’ai cru que vous ne dédaigneriez pas d’être 
le dépositaire, et qui peuvent importer un jour au triomphe de la vé- 
rité. Je ne vous demande point, monsieur, de secret sur oette lettre; 
j’ose prévoir qu’un jour elle sera dans votre famille un monument non 
méprisable de vos bontés pour celui qui Ta écrite et de l’honneur qu’il 
sut rendre à vos vertus. 

Mon état ne me permet point de tenter le voyage de Bourgoin par le 
temps qu’il fait, et je m’oppose absolument à tout désir que vous pour- 
rie/ avoir de renouveler pour moi cette œuvre de miséricorde; au lieu 
du plaisir que me donne toujours votre présence, vous ne m’apporteriez 
que des alarmes pour votre santé et pour votre retour. Cependant, 
avant de nous séparer vraisemblablement pour toujours, que j’aie au 
moins , s’il m’est possible , la douceur d’embrasser encore une fois mon 
consolateur. Je compte , monsieur , sur ce que vous me dîtes dernière- 
ment , que vous aviez encore au moins huit à dix jours à rester à Bour- 
goin, et je tâcherai d’en prendre un, s’il m’est possible, pour me 
rendre auprès de vous. Si malheureusement votre départ étoit accé- 
léré, je vous prierois de vouloir bien me le faire dire, afin que je ne 
fisse pas un voyage mutile. 

Monsieur, veuille le ciel vous payer en prospérités , tant sur vous que 
sur Mme de Saint-Germain et sur votre aimable et florissante famille, 
le prix dos bontés dont vous m’avez comblé! Souvenez-vous quelquefois 
d’un infortuné qui ne mérite point ses malheurs , qui vous prouva sa 
vénération pour vous par sa confiance, et qui , par le droit qu’il se sent 
à votre estime, se glorifiera toujours d’y avoir part. 
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MXXVI. — Aü MÊME. 

Monquin, le <7 ^7ü. 

Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Où êtes-vous^ brave Saint-Germain? Quand pourrai-je vous embras- 
ser, et réchauffer au feu de votre courage celui dont j'ai besoin pour 
supporter les rigueurs de ma destinée? Qu’il est cruel, qu’il est déchi- 
rant pour le plus aimant des hommes de se voir devenir l’horreur de 
ses semblables en retour de son tendre attachement pour eux, et sans 
pouvoir imaginer la cause de cette frénésie, ni par conséquent la gué- 
rir! Quoi! l’implacable animosité des méchans peut-elle donc ainsi ren- 
verser les têtes et changer les coeurs de toute une nation, de toute une 
génération? lui montrer noir ce qui est blanc ; lui rendre odieux ce 
qu’elle doit aimer; lui faire estimer l’iniquité justice, la trahison géné- 
rosité? Ah î c’est aussi trop accorder à la puissance que de lui soumettre 
ainsi le jugement, le sentiment, la raison, et de se dépouiller pour elle 
de tout ce qui nous fait hommes. 

Quels sont mes torts envers M. de Choiseul? Un seul, mais grand, 
celui d’avoir pu l’estimer. Dans ma retraite je ne connoissois de lui 
que son ministère : son pacte de famille me prévint eu faveur de ses 
talens. 11 avait paru bien disposé pour moi : cette bienveillance m’en 
avoit inspiré. Je ne savois rien de sou naturel, de ses goûts^ de ses 
inclinations, de son caractère; et, dans les ténèbres où plongé 

depuis tant d’années, j’ai longtemps ignoré tout cela. Jugeant<iu reslu 
par ce qui m’étoit connu, je lui donnai des louanges qu’il méritoit 
trop peu pour les prendre au pied de la lettre. Il se crut insulté : de 
U sa haine et tous mes malheurs: En me punissant de mon tort il m’en 
a corrigé. S’il me punit maintenant de lui rendre justice, il ne peut 
être trop sévère ; car assurément je la lui rends bien. 

Pour mieux assouvir sa vengeance, il n’a voulu ni ma mort qui 
fînissoit mes malheurs, ni ma captivité qui m’eût du moins donné le 
repos. D a conçu que le plus grand supplice d’une âme fière et brû- 
lante d’amour pour la gloire étoit le mépris et l’opprobre , et qu’il n’y 
avoit point pour moi de pire tourment que celui d’être bai ; c’est sur 
ce double objet qu’il a dirigé son plan. Il s’est appliqué à me travestir 
en monstre effroyable; il a concerté dans le seoret l’œuvre de ma dif- 
famation; il m’a fait enlacer de toutes parts par ses satellites; il m’a 
fait traîner par eux dans la fange ; il m’a rendu la fable du peuple et 
le jouet de la canaille. Pour m’accabler encore mieux de la haine 
publique, il a pris soin de la faire sortir par les moqueuses caresses 
des fourbes dont il me .faisoit entourer; et, pour dernier raffinement, 
il a fait en sorte que partout les égards et les attentions paroissent me 
suivre, afin que quand, trop sensible aux outrages, j’exbalerois quel- 
ques plaintes, j’eusse l’air d’un homme qui n’est pas à son aise avec 
lui-même , et qm se plaintjdes autres parce qu’il est mécontent de lui. 

Pour m’isoler et m’ôter tout appui, les moyens étoient simples. 
Tout cède à la puissance, et presque tout à l’intrigue. On connoissoit 
mes amis , on a travaillé sur eux ; aucun n’a résisté. On a éventé par 
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la pobte toutes les correspondances que je pouvois avoir. On m’a dé- 
taché de temps en temps de petits chercheurs de places, de petits 
imploreurs de recommandations, pour savoir par eux s’il ne restoit 
personne qui eût pour moi de la bienveillance , et travailler aussitôt à 
me l’ôter. Je connois si bien ce manège, et j’en ai si bien senti le suc- 
cès, que je ne serois pas sans crainte pour M. de Saint-Germain hii- 
luême , si je le savois moins clairvoyant , et que je connusse moins sa 
i,agesse et sa fermeté. Parmi les objets de tant de vigilance, mes 
papiers n’ont pas été oubliés. J’ai confié tous ceux que j’avois en des 
mains amies , ou que je crus telles : tous sont à la merci de mes 
ennemis. Enfin, m’a lié moi-môme par des engagemens dont j’ai 
cru vainement acheter mon repos , et qui n’ont servi qu’à me livrer 
pieds et poings liés au sort qu’on vouloit me faire. On ne m’a laissé 
pour défense que le ciel, dont on no s’embarrasse guère, et mon inno- 
cence, qu’on n’a pu m’ôter. 

Parvenu une fois à ce point, tout le reste va de lui-même et sans la 
moindre difficulté. Les gens chargés de disposer de moi ne trouvent 
plus d’obstacles. Les essaims d’espions malveillans et vigilans dont je 
SUIS entouré savent comment ils ont à faire leur cour. S’il y a du bien , 
ils se garderont de le dire, ou prendront grand soin de le travestir; 
s’il y a du mal, ils l’aggraveront; s’il n’y en a pas, ils l’inventeront, 
lis peuvent me charger tout à leur aise ; ils n’ont pas peur de me 
trouver là pour les démentir. Chacun veut prendre part à la fête , et 
présenter le plus beau bouquet. Dès qu’il est convenu que je suis un 
homme noir, c’est à qui me controuvera le plus de crimes. Quiconque 
en a fait un peut en faire cent, et vous verrez quo bientôt j’irai vio- 
lant, brûlant, empoisonnant, assassinant à droite et à gauche pour 
mes menus plaisirs , sans m’embarrasser des foules de surveillans qui 
me guettent, sans songer que les planchers sous lesquels je suis ont des 
yeux , que les murs qui m’entourent ont des oreilles , que je ne fais 
pas un pas lïui ne soit compté, pas un mouvement de doigt qui ne 
soit noté, et sans que, durant tout ce temps-là, personne ait la chanté 
tic ixmrvoir à la sûreté publique en m’empêchant de continuer toutes 
ces horreurs , dont ils se contentent de tenir tranquillement ie registre, 
tandis que je les fais tout aussi tranquillement sous leurs yeux, tant la 
haine est aveugle et bête dans sa méchanceté I Mais n’importe , dès 
qu’il s’agira de m’imputer des forfaits, je vous réponds que le bon 
M. de Choiseul sera coulant sur les preuves, et qu’après ma mort 
toutes ces inepties deviendront autant de faits incontestables, parce 
que M. l’un, et M. l’autre, et Mme celle-ci, et Mlle celle-là, tous gens 
de la plus haute probité, les auront attestés, et que je ne ressusciterai 
pas pour y répondre. 

Encore une fois, tout devient facile, et désormais on va faire de 
moi tout ce qu’on voudra de mauvais. Si je reste en repos , c’est que je 
médite des crimes, et peut-être le pire de tous, celui de dire la vérité. 
Si, pour me distraire de mes maux, je m’amuse à l’étude des plantes^ 
c’est pour y chercher des poisons. Mon Dieu î quand quelque jour ceux 
qui sauront quel fut mou caractère, et qui liront mes écrits, appren- 
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dront qu’on a fait de Jean-Jacques Rousseau un empoisonneur, ils 
demanderont quelle sorte d’êtres existoient de son temps, et ne pour- 
ront croire que ce fussent des hommes. 

Mais comment en est-on venu là? quel fut le premier forfait qui 
rendit les autres croyables ? Voilà ce qui me passe , voilà l’étonnante 
énigme. C’est ce premier pas qu’il faut expliquer, et qui n’offre à mes 
yeux qu’un abîme impénétrable. M. de Saint-Germain , dans ce que 
vous connoissex de moi par vous-même, trouvez-vous de l’étoffe pour 
faire un scélérat ? Tel je parois à vos yeux depuis plus d’un an, tel je 
fus pendant près de soixante. Je n’eus jamais que des goûts honnêtes, 
que des passions douces ; je m’élevai, pour ainsi dire, moi-même; je 
me livrai par choix aux meilleures études : je ne cultivai que des talens 
aimables. J’aimai toujours la retraite, la vie paisible et solitaire. J’ai 
passé la jeunesse etrâge*mûr, chéri de mes amis, bien voulu de mes 
connoissances, tranquille, heureux, content de mon sort, et sans 
avoir eu jamais qu’une seule querelle avec un extravagant ' , laquelle 
tourna tout à ma gloire. Malheureusement ayant déjà passé T^e mÛr, 
je me laissai tenter afin de communiquer au public, dans des livres 
qui ne respirent que la vertu, des maximes que je crus utiles à mes 
semblables, ou de nouvelles idées pour le progrès des beaux-arts. Me 
voilà devenu depuis lors un homme noir ; de quelle façon ? je l’ignore. 
Kh I quels sont ces malheureux dont les âmes sombres et concentrées 
couvent le crime? Sont-ce des auteurs, des gens de lettres dévoués 
à la paisible occupation d’écrire des livres , des romans , de la mu- 
.sique, des opéras? Ont-ils des cœurs ouverts, confians, faciles à 
s’épancher? Et où de pareils secrets se cacheroient-ils un moment 
dans le mien , transparent comme le cristal , et qui porte à l’instant 
dans mes yeux et sur mon visage chaque mouvement dont il est 
affecté? Seul, étranger, sans parti, livré dans ma retraite à de pareils 
goûts, quel avantage, quel moyen, quelle tentation pouvois-je avoir 
de mal faire? Quoi 1 lorsque l’amour, la raison, la vertu, prenoient 
sous ma plume leurs plus doux, leurs plus énergiques accens; lorsque 
je m’enivrois à torrens des plus délicieux sentimens qui jamais soient 
entrés dans un cœur d’homme , lorsque je planois dans l'empyrée au 
milieu des objets charmans et presque angéliques dont je m’étois 
entouré, c’étoit précisément alors, et pour la première fois, que ma 
noire et farouche âme méditoit, digéroit, commettoit les forfaits 
atroces dont on ne me voila l’imputation que pour m’ôter les moyens 
de m’en défendre; et cela sans motif, sans raison, sans sujet, sans 
autre intérêt que celui de satisfaire la plus infernale férocité ! Et l’on 
peut... Si jamais pareille contradiction, pareille extravagance, pareille 
absurdité, pouvoient réellement trouver foi dans l’esprit d’un homme, 
oui, j’ose le dire sans crainte , il faudroit étouffer cet homme-là. 

Les passions qui portent au crime sont analogues à leurs noirs effets. 
Où furent les miennes? Je n’ai connu jamais les pa.ssions haineuses; 
jamais l’envie, la méchanceté, le vengeance, n’entrèrent dans mon 

4. Le conue de Montaigu, ambassadeur à Venise. 
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coSur. Je suis bouillant, emporté, quelquefois colère, jamais fourbe 
ni rancunier; et quand je cesse d’aimer quelqu’un, cela s’aperçoit 
bien vite. Je hais l’ennemi qui veut me nuire ; mais sitôt que je ne le 
crains plus, je ne le hais plus. Que Diderot, qu'» Grimm surtout, le 
premier, le plus caché, le plus ardent, le plus implarrble, celui qui 
m’attira tous les autres, dise pourquoi il me hait. Est-ce pour le mal 
qu’il a reçu de moi ? Non, c’est pour celui qu’il m’a fait, ca^ souvent 
l’offensé pardonne, mais l’offenseur ne pardonne jamais, Dirai-je mes 
torts envers lui? j’en sais dent t le premier, je l’ai trop aimé; le 
second, son cœur pdf la louange qui n*étoit pas pour lui *. 

Si lui, si Diderot ânîf -quelque autre grief, qu’ils le disent. Ils ont 
découvert, dira-t-oU, que j’étois un monstre. Ah 1 c’est une autre 
affaire; mais toujours est-i! sûr que ce monstre ne leur fit jamais 
de mal. 

Mme la comtesse de Boufflers me hait, et en femme; c’est tout dire. 
Quels sont ses griefs? Les voici. 

Le premier. J’ai dit dans VHéloùe que la femme d’un charbonnier 
étoit plus respectable que la maîtresse d’un prince : mais, quand 
j’écrivis ce passage, je ne songeois ni à elle ni à aucune femme cri 
particulier; je ne savois pas môme alors qu’il existât une comtesse do 
Boufflers, encore moins quelle pût s’offenser de ce traU, et je n’ai 
fait que longtemps après connoissance avec elle. 

Le second. Mme de Boufflers me consulta sur une tragédie en prose 
de sa façon , c’est-à-dire qu’elle me demanda des éloges. Je lui donnai 
ceux que je crus lui être dus; mais je l’avertis que sa pièce ressem- 
bloit beaucoup à une pièce angloise que je lui nommai : j’eus le sort 
de Gil Blas auprès de l’évêque prédicateur. 

Le troisième. Mme de Boufflers étoit aimable alors, et jeune encore, 
amitiés dont elle m’honora me touchèrent plus qu’il n’eût fallu 
peut-être : elle s’en aperçut. Quelque temps après j’appris ses liaisons, 
que dans ma bêtise je ne savois pas encore. Je ne crus pas qu’il convînt 
à Jean-Jacques Rousseau d’aller sur les brisées d’un prince du sang, 
et je me retirai. Je ne sais, monsieur, ce que vous pensez de ce 
orimc ; mais il seroit singulier que tous les malheurs de ma vie fussent 
rcniis de trop de prudence, dans un homme qui en eut toujours si peu. 

Mme la maréchale de Luxembourg me hait; elle a raison. J’ai 
commis envers elle des balourdises, bien innocentes assurément dans 
mon cœur, bien involontaires, mais que jamais femme ne pardonne, 
quoiqu’on n’ait pas eu l’intention de l’offenser. Cependant je ne puis 
la croiie essentiellement méchante, ni perdre le souvenir des jours 
heureux que j’ai passés près d’elle et de M. de Luxembourg. De tous 
mes ennemis elle est la seule que je croie capable de retour , mais non 
pas de mon vivant. Je désire ardemment qu’elle me survive, sûr d’être 
wgretté, peut-être pleuré d’elle après ma mort. 

Ajoutez à cette courte liste M. de Choiseul, dont j^ai déjà parlé, et 

I Passage remarquable du Petit Prophète^ ouvrage de M. Grimm, et dans 
lequel U s’est peint sans y songer. 
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qui malheureusement à lui seul en vaut mille; le docteur Trenchi», 
avec qui je n’eus d’autre tort que d’être Génevois comme lui, et 
d’avoir autant de célébrité, quoique j’eusse gagné moins d’argent; 
enfin le baron d’Holbach, aux avances duquel j’ai résisté longtemps, 
par la seule raison qu’il étoit trop riche : raison que je lui dis pour 
réponse à ses instances, et qui malheureusement ne se trouva que 
trop juste dans la suite. Sur mes premiers écrits, et sur le bruit qu’ils 
firent, il se prit pour moi d’une telle haine, et, comme je crois, par 
l’impulsion de Grimm, qu’il me traita, dans sa propre maison, et 
sans le moindre sujet, avec une brutalité san^xemple. Diderot et 
M. de Margency, gentilhomme ordinaire du ro|,»^ent témoins de la 
querelle; et le dernier m’a souvent dit depuis lors qu’ii avoit admiré 
ma patience et ma modération. 

Ces détails, monsieur,* sont dans la plus exacte vérité. Trouvez-vous 
là quelque méchanceté dans le pauvre Jean-Jacques ? Voilà pourtant 
les seuls ennemis personnels que j’aie eus jamais. Tous les autres ne 
le sont que par jalousie, comme d’Alembert, avec lequel j’ai eu très- 
peu de liaison , ou sur parole , comme la foule , ou parce qu’en général 
les lâches aiment à faire leur cour aux puissans , en achevant d’ac- 
cabler ceux qu’ils oppriment. Que puis-je faire à cela? 

Les naturels haineux, jaloux, méchans, ne se déguisent guère; 
leurs propos, leurs écrits, décèlent bientôt leurs pcnchans; ils vont 
toujours SC mêlant des affaires des autres; les pointes de la satire 
lardent leurs discours et leurs ouvrages; les mots couverts, les allu- 
sions malignes , leur échappent malgré eux. Mes écrits sont dans les 
mains de tout le monde, et vous connoissez mon ton. Veuillez, mon- 
sieur, juger par vous-même, et voyez s’il y a de la malignité dans 
mon cœur. 

Le jeu : je ne puis le souffrir. Je n’ai vraiment joué qu’une fois en 
ma vie, au Redoute à Venise : je gagnai beaucoup, m’ennuyai, et ne 
jouai plus. Les échecs, où l’on ne joue rien, sont le seul jeu qui 
m’amuse. Je n’ai pas peur d’être un Béverley. 

L’ambition, l’avidité, l’avarice : je suis trop paresseux, je déteste 
trop la gêne, j’aime trop mon indépendance pour avoir des goûts qui 
demandent un homme laborieux, vigilant, courtisan, souple, intri- 
gant, les choses du monde les plus contraires à mon humeur. M’a-t-ori 
vu souvent aux toilettes des femmes, ou dans les antichambres des 
grands? ce sont pourtant là les portes de la fortune. J’ai refusé beau- 
coup de places, et n’en recherchai jamais. C'est par paresse que je suis 
attaché à l’argent que j’ai , crainte de la peine d’en chercher quand 
je n’en ai plus : mais je ne crois pas qu’il me soit arrivé de la vie, 
ayant le nécessaire du moment, de nen convoiter au delà; et, après 
avoir vécu dans une honnête aisance, je me vois prêt à manquer de 
pain sur mes vieux jours, sans en avoir grand souci. Combien j’ai 
laissé échapper de choses par ma nonchalance à les retenir ou à les 
saisir ! Citons un seul fait. Un receveur général des finances auquel 
j’étois attaché depuis longtemps m’offre sa caisse; je l'accepte : au 
bout de quinze jours l’embarras, l’assujettissement, l’inquiétude sur- 
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tout de cette maudite caisse, me font tomber malade. Je finis par 
quitter la caisse , et me faire copiste de musique à six sous la page. 
M. de Francueil, à qui je marque ma résolution, me croit encore 
dans le transport de la fièvre, vient me voir, me parle, m’exhorte, 
ne m’ébranle pas : il attend inutilement; et voyant ma résolution bien 
prise et bien confirmée, il dispose enfin de sa caisse, et me donne un 
successeur. Ce fait seul prouve, ce me semble, que l’avidit*^ de l’ar- 
gent n’est pas mon défaut : et j’en pourrois donner des preuves 
récentes plus fortes que celle-là. Et de quoi me servi roit l’opulence ? 
Je déteste le luxe, j’aime la retraite, je n’ai que les goûts de la sim- 
plicité, je ne saurjis souffrir autour de moi des domestiques; et quand 
j’aurois cent mille livres de rente, je ne voudrois être ni mieux vêtu , 
ni mieux logé , ni mieux nourri que je ne le suis. Je ne voudrois être 
Jiche que pour faire du bien, et l’on ne cherche pas à satisfaire un 
pareil goût par des crimes. 

Les femmes!... Oh ! voici le grand article; car assurément le viola- 
teur de la chaste Vertier doit être un terrible homme auprès d’elles, 
et le plus difficile des travaux d’Hercule doit peu lui coûter après 
celui-là. Il y a quinze ans qu’on eût été étonné de m’entendre accuser 
de pareille infamie : mais laissez faire M. de Choiseul et Mme de Bouf- 
fleis; ils ont bien Topéré d’autres métamorphoses, et je les vois en 
l.ain de ne s’arrêter plus guère que par l’impossibilité d’en imaginer. 
Je doute qu’aucun homme ait eu une jeunesse plus chaste que la 
raionno. J’avois trente ans passés sans avoir eu qu’un seul attache- 
ment, ni fait à son objet qu’une seule infidélité c’étoit là tout. Le 
resie de ma vie a doublé cette licence je n’ai pas été plus loin. Je 
ne fais point honneur d<? cette réserve à ma sagesse, elle est bien plus 
due à ma timidité; et j’avoue avoir manqué par elle bien des bonnes 
fortunes que j’ai convoitées, et qui, si j’en avois tenté l’aventure, ne 
m'auroient peut-être pas réduit au même crime auquel, selon la 
Vcrtier, m’ont entraîné ses attraits. 

T^our contenter les besoins de mon cœur encore plus que ceux de 
mes sens, je me donnai une compagne honnête et fidèle, dont, après 
vingt-cinq ans d’épreuve et d’estime , j’ai fait ma femme. Si c’est là ce 
qu’vjn appelle de la débauche , je m’en honore , et ce n’est pas du moins 
celle-là qui mène dans les lieux publics. L’exemple, la nécessité, l’hon- 
neur de celle qui m’étoit chère, d’autres puissantes raisons me firent 
confier mes enfans à l’établissement fait pour cela, et m’empêchèrent 
<le remplir moi-même le premier , le plus saint des devoirs de la na- 
ture. En cela, loin de m’excuser, je m’accuse; et quand ma raison me 
dit que j’ai fait dans ma situation ce que j’ai dû faire , je l’en crois 
moins que mon cœur qui gémit et qui la dément. Je ne fis point un 
secret de ma conduite à mes amis, ne voulant pas passer à leurs yeux 
pour meilleur que je n’étois. Quel parti les barbares en ont tiré! Avec 
quel art ils l’ont mise dans le jour le plus odieux! Comme ils se sont 


4 . Son aventure avec Mme do Lamage. (Én.) 

2. Le souper fait avec Grimm chez KiupfTcU, cl ce qui en a été la suite. (Ép.) 
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plt à me peindre en père dénaturé, parce que j’étois k plaindre ! comme 
ils ont cherché à tirer du fond de mon caractère une faute qui fut Fou- 
yrage de mon malheur \ Comme si pécher n’étoit pas de l’homme, et même 
de l’homme juste ! Elle fut grave, sans doute, elle fut impardonnable; 
mais aussi ce fut la seule, et je l’ai bien expiée. A cela près, et des 
\dces qui n’ont jamais fait de mal qu'à moi, je puis exposer à tous les 
yeux une vie irréprochable dans tout le secret de mon cœur. Ah I que 
CCS hommes si sévères aux fautes d’autrui rentrent dans le fond de leur 
conscience , et que chacun d’eux se félicite s’il sent qu’au jour où tout 
sans exception sera manifesté, lui-même en sera quitte à meilleur 
compte l 

La Providence a veillé sur mes enfans par le péché même de leur 
père. Eh Dieu! quelle eût été leur destinée s’ils avoient eu la mienne à 
partager? que seroient-iïs devenus dans mes désastres? Ils seront ou* 
vricrs ou paysans ; ils passeront dans l’obscurité des jours paisibles; 
que n’ai-je eu le même bonheur ! Je rends au moins grAce au ciel de 
u’ayoir abreuvé que moi des amertumes de ma vie , et de les en avoir 
préservés. J’aime mieux qu’ils vivent du travail de leurs mains sans me 
connoître, que de les voir avilis et nourris par la traîtresse générosité 
de mes ennemis, qui les instruiroient à haïr, peut-être à trahir leur 
père; et j’aime mieux cent fois être ce père infortuné qui commit la 
faute et qui la pleure , que d’être le méchant qui la révèle , l’étend , 
l’amplifie, l’aggrave avec la plus maligne joie, que d’être l’ami perfide 
qui trahit la confiance de son ami, et divulgue, pour le diffamer, lo 
secret qu’il a versé dans son sein. 

Mais des fautes, quelque grandes qu’elles soient, n’en supposeïit pas 
de contradictoires. Les débauchés sont peu dans le cas d’en commettre 
de pareilles , comme ceux qui s’occupent dans le port à charger des 
vaisseaux , que bientôt ils perdent de vue , ne songent guèré A les 
assurer. Mes attachemens me préservèrent du désordre; et toujours, 
je le répète , je fus réglé dans mes mœurs. Je ne doute pas même que 
celles de ma jeunesse n’alent contribué dans la suite à répandre dans 
mes écrits cette vive chaleur que les gens qui ne sentent rien prennent 
pour de l’art, mais que l’art ne peut contrefaire, et que ne sauroit 
fournir un sang appauvri par la débauche. Pour répondre à ces 
hommes vils qui m’osent accuser d’avoir gagné , dans des lieux que je 
ne connoîs point, des maux que je connois encore moins, je ne vou- 
drois que la Nouvelle Uélotse. Est-ce ainsi qu’on apprend à parler dans 
la crapule? Qu’on prenne autant de débauchés qu’on voudra, tous 
doués d’autant d’esprit qu’il est possible, et je les défie entre eux tous 
de faire une seule page à mettre à côté d’une des lettres brûlantes 
dont ce roman n'abonde que trop. Non, non; il est pour l’âme un prix 
aux bonnes mœurs, c’est de la vivifier. L’amour et la débauche n& 
sauroient aller ensemble; il faut choisir. Ceux qui les confondent ne 
connoissent que la dernière; c’est sur leur propre état qu’ils jugent du 
mien : mais ils se trompent; adorer les femmes et les posséder sont 
deux choses très-différentes : ils ont fait l’une, et j’ai fait l’autre. J’ai 
connu quelquefois leurs plaisirs, mais ils n’ont jamais connu les miens. 
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L’amour que je conçois, celui que j’ai pu sentir, s’enflamme à l’image 
illusoire de la perfection 4e l’objet aimé ; et cette ir usion même le porte 
M’enthou^asme de la vertu, car cette idée entre toujours dans celle 
d’une femme parfaite. Si quelquefois î’amour peut p^i^ler au crime, 
c’est dans l’erreur d’un mauvais choix qui nous égare, ou dans les trans- 
ports de la jalousie : mais ces deux états, dont aucun n’a jamais été le 
mien , sont momentanés et ne transforment point un cœur ne ’ le en une 
âme noire. Si l’amour m’eût fait faire un crime, il faudroit m’eu punir et 
m'en plaindre ; mais il ne me renelroit pas l’horreur des honnêtes gens. 

Voilà tout, ce me semble, à moins qu’on ne veuille ajouter l’amour 
de la solitude ; c?r cet amour fut la première marque à laquelle Diderot 
parut juger que j’étois un scélérat. Ses mystérieuses trames avec Grimm 
étoient commencées quand j’allai vivre à 1 Ermitage ; il publia quelque 
temps après le Fils naturel, dans lequel il inséra cette sentence : « 11 
n’y a que le méchant qui soit seul. » Je lui écrivis avec tendresse pour 
me plaindre qu’il n’eût rais à ce passage aucun adoucissement; il me 
répondit durement et sans aucune explication. Pour moi, quoique cette 
sentence [ail quelque chose qui papillote à l’oreille, je n’y trouve 
qu’une absurdité, et il est si faux qu’il n’y ait que le méchant qui soit 
seul, qu’au contraire il est impossible qu’un homme qui sait vivre seul 
soit méchant, et qu’un méchant veuille vivre seul; car à qui feroit-il 
du mal, et avec qui formeroit-il ses intrigues? La sentence en elle* 
même exigeoit donc tout au moins une explication : elle l’exigeoit bien 
plus encore, ce me semble, de la part d’un auteur qui, lorsqu’il parloit 
de la sorte au public, avoit un ami retiré depuis six mois dans une 
solitude; et il étoit également choquant et malhonnête de refuser, 
du moins en maxime générale, l’honorable et juste exception qu’il 
doYoit non-sculcment à cct ami, mais à tant de sages respectés, qui 
<lans tous les temps ont cherclié le calme et la paix dans la retraite , et 
dont, pour la première fois depuis que le monde existe, un écrivain 
s’avise, avec un trait de plume, de faire autant de scélérats : mais 
Diderot avoit ses vues, et ne s’embarrassoit pas de déraisonner, 
pr'urvu qu’il préparât de loin les coups qu’il m’a portés dans la suite. 

Je vais faire une remarque qui peut paroître légère, mais qui me pa- 
roU à moi des plus sûres pour juger de l’état interne et vrai d’un auteur. 
On sent, dans les ouvrages que j’écrivois à Paris, la bile d’un homme 
importuné du tracas de cette grande ville, et aigri par le spectacle con- 
tinuel de ses vices*. Ceux que j’écrivis depuis ma retraite à l’Ermitage 
respirent une tendresse de cœur, une douceur d’âme qu’on ne trouve 
qufî dans les bocages, et qui prouvent l’effet que faisoient sur moi la 
retraite et la campagne, et qu’elles feront toujours sur quiconque en 
saura sentir le charme et y vivre aussi volontiers que moi. « Les pen- 

4. Ajoutez les impulsions continuelles de Diderot, qui, soit qu’il ne pû* 
i»ubUer le donjon de Vincennes, soit avec le projet déjà formé de me rendre 
odieux, m’alloil sans cesse excitant et stimulant aux sarcasmes. Sitôt que ; 
fus à la campagne, et que ces impulsions cessèrent, le caractère ei te toDc’.v 
inc*'? écnls changèrent, cl jp rentrai dans mon naturel, 
vin 



a70 


CORRESPONDANCE. 


sées mâles de la vertu/ dit le nerveux Yoiin^", les nobles élans du 
génie, les brûlans transports d’un cœur sensible, sont perdus pour 
l’^homme qui croit qu’être seul est une solitude : le mallieureux s’est 
condamné à ne les jamais sentir. Dieu et la raison, quelle immense so- 
ciété ! que leurs entretiens sont sublimes! que leur commerce est plein 
de douceur! » Voilà MM. Young et Diderot d’avis un peu différens, sans 
ajouter celui de Virgile. Pour moi, je me fais honneur d’avoir imité le 
scélérat Descartes, quand il s’en alla méchamment philosopher dans sa 
solitude de Nord-Hollande. 

Je viens de faire, ce me semble, une revue exacte, et je n’y vois 
rien encore qui m’ait pu donner des penclians pervers. Que reste-t-il 
donc enfin? L’amour de la gloire. Quoi ! ce noble sentiment qui élève 
l’âme aux sublimes contemplations, qui l’élance dans les régions éthé- 
rées, qui l’étend pour qinsi dire sur toute la postérité, pourroit lui 
dicter des forfaits! 11 prendroit, pour s’honorer, la route de l’mfamieî 
Ehî qui ne sait que rien n’avilit, ne resserre et ne concentre l’âme 
co|i|D9ô|e crime; que rien de grand et de généreux ne peut partir d’un 
corrompu? Non, non; cherchez des passions viles pour cause 
ipèes actions viles. On peut être un malhonnête homme et faire un bon 
livre ; mais jamais les divins élans du génie n’honorcrent l’âme d’un 
malfaiteur, et , si les soupçons de (juelqu’un que j’esLimerois pouvoient à 
ce point ravaler la mienne, je lui présenterois mon Discourf*sur Vmé- 
galité^ pour toute réponse, et je lui dirons : « Lis, et rougis *. » 

Vous me citerez Êrostratc. A cela voici ma réponse. L’histoire d’Éro- 
strate est une fable : mais supposons-la vraie; Erostrate, sans génie et 
sans talent, eut un moment la fantaisie de la célébrité, à laquelle il 
n’avoit aucun droit; il prit la seule et courte voie que son mauvais 
cœur et son esprit étroit pût lui suggérer : mais comptez que, s’il so 
fût senti capable de faire V Émile ^ ü n’eût point brûlé le temple d’É- 
phèse. Non, monsieur, on n’aspire point parle crime au prix qu’ou 
peut obtenir parla vertu; et voilà ce qui rend plus ridicule l’imposture 
dont je suis l’objet. Qu’avois-je besoin de gloire et do célébrité? je 
l’avois déjà tout acquise, non par des noirceurs et des actes abomina- 
bles, mais par des moyens vertueux, Jionnêles, par des talens dis- 
tingués, par des livres utiles, par une conduite estimable, par tout le 
bien que j’avois pu faire selon mon pouvoir : elle étoit belle, elle étoit 
sans tache; qu’y pouvois-je ajouter désormais, si ce n’est la persévé- 
rance dans l’honoralile carrière dont je voyoïs déjà d’assez près le 


En retranchant quelques morceaux de la façon de Diderot, qu’d m’y 
fil insérer presque malgré moi. Il eu avoil ajouté de plus durs encore ; mais 
JO ne pus me résoudre à les employer. 

2. Que seroit-ce si je lui ])résenlois ma Lctttc k d' Alemhert sur les spec~ 
taclesy ouvrage où le plus tendre délire perce à travers la force du raisonne- 
ment, et rend celte lecture ravissante^ Il n’y a point d’absurdité qu’on ne 
rende imaginable en supposant que des scélérats peuvent traiter ainsi de 
pareils sujets. Démocrilc prouva aux Abdéritains qu’il n’étoitpas fou en leur 
lisant une de scs pièces; et moi, je défie tout homme sensé qui lira celle 
lettre do pouvoir croire que l’auteur soit un coquin. 
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termo ? Que dis-je ? je l’avois atteiiil : je n’avois plus qu’à me reposer^ 
et jüuir. Peul-on concevoir que de gaieté de cœur et par des forfaits 
j’aie cherché moi-même à ternir ma gloire, à la détruire, à laisser 
écliapper de mes mains, ou plutôt h jeter, dans un transport de furie, 
le pi IX inestimable que j’avois légiumement acquis? Quoil le sage, le 
bra\c Saint-Germam retourneroit-il exprès à la guerre pour y flétrir 
pnr des lâchetés infâmes les lauriers sous lesquels il a blanchi? Ne 
sait-on pas qu’une belle réputation est la plus noble et la plus douce 
récompense de la vertu sur la terre? Et l’on veut qu’un homme qui se 
IVjst dignement procurée s’aille exprès plonger dans le cnmc pour la 
Miiillcr! Non, cela n’est pas, parce que cela ne peut pas être; et il 
n y a que des g..iis sans lioiineur qui puissent ne pas sentir cette im- 
possibilité. 

Mais quels sont enfin ces forfaits dont je me suis avisé si tard de 
souiller une réputation déjà tout acquise par mieux que des livres, par 
quarante ans d’honneur et d’intégrité? Oh ! c’est ici le mystère profond 
qu’il ne faut jamais que je sache, et qm ne dûitê*re ouvertement publié 
qu’aprés ma mort, quoiqu’on fasse en sorte, pendant ma vie, que tout 

monde on soit instruit, hors moi seul. Pour me forcer, en attendant, 
do boire la coupe amère de l’ignominie, on aura soin de la faire cir- 
culer sans cesse autour de moi dans l’obscurité, de la faire dégoutter, 
Tuisseler sur ma tête, afin qu’elle m’abreuve, m’inondo, me suffoque, 
mais sans qu’aucun trait de lumière l’offre jamais à ma vue et me 
laisse discerner ce qu’elle contient. On me séquestrera du commerce 
des hommes, môme en vivant avec eux; tout sera pour moi secret, mys 
tèro et mensonge; on me rendra étranger à la société, sans paroître 
mVîii chasser; on élèvera autour de moi un impénétrable édifice de té- 
nèbres; on m’ensevelira tout vivant dans un cercuieil. C’est exactement 
ainsi que, sans prétexte et sans droit, on traite en France un homme 
libre, un étranger, qui n’est point sujet du roi, qui ne doit compte à 
personne de sa conduite, en continuant d’y respecter, comme il a 
toujours fait, le roi les lois, les magistrats, et lu nation. Que s’il est 
r.Mipable, qu’on l’accuse, qu’on le juge, et qu’on le punisse; s’il ne 
l’est pas , qu’on le laisse libre , non pas en apparence , mais réellement. 
Voilà, monsieur, ce qui est juste; tout ce qui est hors do là, de quel- 
qtjc prétexte qu’on l’habille, est traliison, fourberie, iniquité. 

Non, je ne serai point accusé, point arrêté, point jugé, point puni , 
en apjiarence; mais on s’attachera, sans qu’il y paroisse, à me rendre 
la vie odieuse, insiipporlable, pire cent fois que la mort : on mofcni 
gai-der à vue; je no ferai pas un pas sans être suivi; on m’ôtera tous 
moyens de rien savoir et de ce qui me regarde et de ce qui ne me re- 
garde pas; les nouvelles publiques les jdus indifférentes, les gazettes 
même me seront interdites ; on ne laissera courir mes lettres et paquets 
que pour ceux qui me trahissent, on coupera ma correspondance avec 
tout autre ; la réponse universelle à toutes mes questions sera toiqours 
qu’on ne sait pas; tout se taira dans toute assemblée à mon arrivée; 
les femmes n’auront plus de langue, les baibiers seront discrets et si- 
lencieux ; je vivrai dans le sem de la nation la plus loquace comme 
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un peuple de muets. Si je voyage, on préparera tout d'avance 
pour disposer de moi partout où je veux aller ; on me consignera aux 
passagers, aux cochers, aux cabaretiers ; à peine trouverai-je à manger 
avec quelqu’un dans les auberges, à peine trouverai-je un logement 
qui ne soit pas isolé; enbn l’on aura soin de répandre une telle hor- 
reur de moi sur ma route, qu’à chaque pas que je ferai , à chaque objet 
que je verrai , mon âme soit déchirée : ce qui n’empêchera pas que , 
traité comme Sancho, je ne reçoive partout cent courbettes moqueuses, 
avec autant de complimens de respect et d’admiration : ce sont de ces 
politesses de tigres qui semblent vous sourire au moment qu’ils vont 
vous déchirer. 

Imaginez, monsieur, s’il est possible, un traitement plus insultant, 
plus cruel, plus barbare, et dont le concert incroyablement unanime laisse 
au sein d’une nation tout entière un infortuné rigoureusement seul et 
sans consolation. Tel est le talent supérieur de M. de Choiseul pour les 
détails; tels sont les soins avec lesquels il est servi quand il est question 
de nuire : mais s’il s’agissoit d’une œuvre de bonté, de générosité, de 
justice, trouveroit-il la môme fidélité dans ses créatures? j’en doute; 
auroit-il lui-même la même activité? j’en doute encore plus. 

J’ai beau chercher des cas où il soit permis d’accuser, de juger, de 
«fiffamerun homme à son insu, sans vouloir l’entendre, sans souffiPir 
qu il réponde, et môme qu’il parle ; je ne trouve rien. Je veut supposer 
toutes les preuves possibles : mais quand, en plein raidi, toute la tille 
verroit un homme en assassiner un autre sur la place publiqlè, en- 
core, en jugeant l’accusé, ne l’empêcheroit-on pas de répondre; encore 
ne le jugeroit-on pas sans l’avoir interrogé. A l’inquisition Ton cache à 
l’accusé son délateur, je l’avoue; mais au moins lui dit-on qu’il est ac- 
cusé, au moins ne le condamne-t-on pas sans l’entendre, au moins ne 
Fempêche-t-on pas de parler. Un délateur secret accuse , il ne prouve 
pas; il ne peut prouver dans aucun cas possible : car comment prou- 
veroit-il? Par des témoins? mais l’accusé peut avoir contre ces témoins 
des moyens de récusation que les juges ignorent. Par des écritures? 
mais l’accusé peut y faire apercevoir des marques de fausseté que 
d’autres n’ont pu connoltre. Un délateur qui se cache est toujours un 
lâche : s’il prend des mesures pour que l’accusé ne puisse répondre à 
l’accusation, ni même en être instruit, il est un fourbe : s’il prenoit en 
même temps avec l’accusé le masque de l’amitié, il seroitun traître. Or 
un traître qui prouve ne prouve jamais assez , ou ne prouve que contra 
lui-même; et quiconque est un traître peut bien être encore un impos- 
teur. Eh! quel seroit, grand Dieu! le sort des particuliers, s’il étoii 
permis de leur faire à leur insu leur procès , et puis de les aller prendre 
chez eux pour les mener tout de suite au supplice , sous prétexte que 
les preuves sont si claires qu’il leur est inutile d’être entendus? 

Remarquez, monsieur, je vous supplie, combien cette première ac- 
cusation dut paroltre extraordinaire, vu la réputation sans reproche 
tfont je jouissois, et que soutenoient ma conduite et mes écrits. Assu- 
rément ceux qui vinrent apprendre pour la première fois aux chefs de 
la nation que j’étois un scélérat durent les étonner beaucoup , et rien 
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ne dcvoit manquer à la preuve d’une pareille accusation pour être ad- 
mise. 11 y manqua pourtant au moins une petite circonstance, savoir, 
i’audition de l’accusé; on se cacha de lui très-soigneusement, et il lut 
jugé. Messieurs! messieurs! quand il seroit généralement permis de 
juger un accusé sans l’ouir, il y a du moins des hommes qui mérite- 
roient d’être exceptés , et Jean-Jacques pouvoit espérer, ce me semble, 
d'être mis au nombre de ces hommes-là. 

On ne vous a pas jugé, diront-ils. Et qu^avez-vous donc fait, misé- 
rables? En feignant d’épargner ma personne, vous m’ôte/ l’honneur, 
vous m’accabloz d’opprobres; vous me laissez la vie, mais vous me la 
rendez odieuse en y joignant la diffamation. Vous me traitez plus 
cruellement mille fois que si vous m’aviez fait mourir; et vous appelez 
cela ne m’avoir pas jugé ! Les fourbes! il ne manqaoit plus à leur bar- 
barie que le vernis de la générosité. 

Non , jamais on ne vit des gens aussi fiers d’être des traîtres : pru- 
demment enfoncés dans leurs tanières, ils s’applaudissent de leurs lâ- 
cJietés, et insultent à ma franchise en la redoutant. Pour m’étouffer 
sans que je crie, ils m’ont auparavant attaché un bâillon. A voir en- 
fin leur bénigne contenance, on les prendroit pour les bourreaux de 
l’infortuné don Carlos, qui prétendoient qu’il leur fût encore rede- 
vable de la peine qu’ils prenoient de l’étrangler. 

En vérité, monsieur, plus je médite sur cette étrange conduite, 
plus j’y trouve une complication de lâcheté, d’iniquité, de fourberie, 
qui la rend inimaginable. Ce qui me passe encore plus est que tout 
cela paroît se faire de l’aveu de la nation entière; que non-seulement 
mes prétendus amis, mais d’honnêtes gens réellement estimables, y 
paroissent acquiescer ; et que M. de Saint-Germain lui-même ne m’en 
parolt pas encore assez scandalisé. Cependant, fussé-je coupable, 
fussé-je en effet tout ce qu’on m’accuse d’être, tant qu’on ne m’aura 
pas convaincu, cette conduite envers moi seroit encore injuste , fausse, 
inexcusable. Que doit-elle me paroître, à moi qui me sens innocent? 

Soyons équitables toujours. Je ne crois pas que M. de Choiseul soit 
l’auteur de l’imposture; mais je ne doute point qu’il n’ait très-bien vu 
que c’en était une , et que ce ne soit pour cela qu’il prend tant de me- 
sures pour m’empêcher d’en être instruit : car autrement, avec la 
haine envenimée que tout décèle en lui contre moi, jamais il ne se rr- 
fuseroit le plaisir de me convaincre et de me confondre , dût-il s’ôter 
par là celui de me voir souffrir plus longtemps. 

Quoique ma pénétration , naturellement très-mousse , mais aiguisée 
à force de s’exercer dans les ténèbres , me fasse deviner assez juste 
des multitudes de choses qu’on s’applique à me cacher, ce noir mys- 
tère est encore enveloppé pour moi d’un voile impénétrable; mais à 
force d’indices combinés , comparés; à force de demi-mots échappés, 
et saisis à la volée; à force de souvenirs effacés, qui par hasard me 
reviennent, je présume Grimm et Diderot les premiers auteurs de 
toute la trame. Je leur ai vu commencer, il y a plus de dix-huit ans, 
des menées auxquelles je ne comprenois rien, mais que je voyois cer* 
tainement couvrir quelque mystère dont je ne m’iuquiétois pas beau- 
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coup, parce que, les aimant de tout mon cœur, je comptois qu’ils 
m’aunoient de même. A quoi ont abouti ces menées? autre émgme non 
moins obscure. Tout ce que je puis supposer le plus raisonnablement 
est qu’ils auront fabriqué quelques écrits abominables qu’ils m’auront 
attribués. Cependant, comme il est peu naturel qu’on les en ait crus 
sur leur parole , il aura fallu qu’ils aient accumulé des vraisemblances , 
sans oublier d’imiter le style et la main. Quant au style , un homme 
qui possède supérieurement le talent d’écrire imite aisément jusqu'à 
certain point le style d’un autre, quoique bien marqué : c’est ainsi que 
Boileau imita le style de Voiture et celui de Balzac à s’y tromper ; et 
cette imitation du mien peut être surtout facile à Diderot, dont j’étu- 
diois particulièrement la diction quand je commençai d’écrire, et gui 
même a mis dans me^ premiers ouvrages plusieurs morceaux qui ne 
tranchent point avec le reste, et qu’on ne sauroit distinguer, du moins 
quant au style Il est certain que sa tournure et la mienne, surtout 
dans mes premiers omTages, dont la diction est, comme la sienne, un 
peu sautante et sentencieuse, sont, parmi celles de nos contemporains, 
les deux qui se ressemblent le plus. D’ailleurs, il y a si peu de juges en 
état de prononcer sur la différence ou l’identité des styles , et ceux 
môme qui le sont peuvent si aisément s’y tromper, que çhacui^t^Fïfut 
décider là-dessus comme il lui plaît, sans cramdro d’être convaincu 
d’erreur. . * . “ 

La main est plus difficile à contrefaire; je crois môme çelâ presque 
impossible dans un ouvrage de longue haleine : c’est pourquoi je pré- 
sume qu’on aura préféré des lettres, qui n’ont pas la même difficulté, 
et qui remplissent le même objet. Quant à l’écrivain chargé de cette 
contrefaçon, il aura été plus facile à trouver à Diderot qu’à tout autre, 
parce que, étant chargé de la partie des arts dans V Encyclopédie^ il 
avoit de grandes relations avec les artistes dans tous les genres. Au 
reste, quand la puissance s’en môle, beaucoup de difficultés s’apla- 
nissent; et quand il s’agiroit, par exemple, de décider si une écriture 
est ou n’est pas contrefaite, je ne crois pas qu’on eût beaucoup de 
peine à trouver des experts prêts à être de Tavis qu’il plairoit à M. de 
Choiseul. 

Si ce n’est pas cela, ou de faux témoins, je n’imagine rien. Je pen* 
cherois même un peu pour cette dernière opinion, parce que assuré- 
ment le bénin Thevenin, quoi qu’on en dise, ne fut pas aposté pour 
rien; et je ne puis imaginer d’autre objet à la fable de ce manant, et 
à l’adroite façon dont ceux qui l’avoient aposté l’ont accréditée*, que 

A. Quant aux pensées, celles qu’il a eu la bonté de me prêter, et que j ai 
eu la bêtise d’adopter , sont bien faciles à distinguer des miennes , comme 
on peut voir dans celle du philosophe qui s’argumente en enfonçant son 
bonnet sur ses oVtsilles {Discours sur Vinégalite) ; car ce morceau est de lui 
tout entier. Il est certain que M. Diderot abusa toujours de ma confiance et 
de ma facilité pour donner à mes écrits un ton dur et un air noir , qu’ils 
H’eurent plus sitôt qu’il cessa de me diriger et que je fus livré tout à fait à 
inoi-méme. 

2. Enfin, tant ont opéré les gens qui disposent de moi, qu’il reste clair 
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vouloir tâter d’avance comme je soutiendrois la confrontation d’un 
faux témoin. 

Les holbachiens, qui croyoient m’avoir déjà coulé à fond, furieux 
de me voir bien au château de Montmorency ..t chez M. le prince de 
Conli, firent jouer le«rs machines par d’Alembert, et, profitant de<? 
jnqucs secrètes dont j’ai parlé, firent passer, par le Temple , leu'* com- 
plot à l’hôtel de Luxembourg. Il est aisé d’imaginer cor ment M. de 
Ohoiseul s’associa pour cette affaire particulière avec la ligne , et s’en 
fit le chef; ce qui rendit dès lors le succès immanqualilc, au moyen 
des manœuvres souterraines dont Grimm avoit probablement fourni le 
plan. Ce comjiiot a pu se tramer de toute autre manière ; mais voilà 
celle où les indices, dans ce que j’ai vu, se rapportent le mieux. Il 
falloit, avant de rien tenter du côté du public, m’éloigner au préalable, 
sans quoi le complot risquoit à chaque instant d’être découvert, et son 
auteur confondu. VÉmile en fournit les moyens, et l’on disposa tout 
pour m’effrayer par un décret comminatoire , auquel on n’en vouloit 
cependant venir que quand j’aurois pri.s le parti de fuir. Mais voyant 
que, malgré tout le fracas dont on accompagnoit la menace de ce dé- 
cret, je restois tranquille et ne voulois pas démarrer, on s’avisa d’un 
expédient tout-puissant sur mon cœur. Mme de Boufflers , avec une 
grande éloquence, me fit voir l’alicrnative inévitable do compromettre 
Mme de Luxembourg, si j’étois interrogé, ou de mentir, ce que j’étois 
bien résolu de ne pas faire. Sur ce motif, auquel je ne pus résister, je 
partis enfin, et l’on ne lâcha le décret que quand ma résolution fut 
bien prise et qu’on put le savoir. Il paroît que dès lors le projet étoit 
arrangé entre Mme de Boufflers et M. Hume pour disposer de moi. Elle 
u’épargna rien pour m’envoyer en Angleterre. Je tins bon, et voulus 
jjasser en Suisse. Ce n’étoit pas là le compte de la ligue, qui, par ses 
manœuvres, parvint avec peine à m’en chasser. Nouvelles sollicitations 
plus vives pour l’Angleterre, nouvelle résistance de ma part. Je pars 
pour aller joindre milord maréchal à Berlin. La ligue vit l’instant où 
; allois lui échapper. Son complot s’en alloit peut-être en fumée , si l’on 
ne m’eùt tendu tant de pièges à Strasbourg, qu’enfin j’y tombai, me 
laissai livrer à Hume, et partis avec lui pour l’Angleterre, où j’étois 
attendu depuis si longtemps. Dès ce moment ils m’ont tenu; je ne leur 
échapperai plus. 

Que je regrettai la France’ avec quelle ardeur, avec quelle constance 
je surmontai tous les obstacles, tous les dangers même qu’on eut soin 
d’opposer à mon retour, et cela, pour venir ess-'iyer dans ce pays si 
désiré des traitemens qui m’ont fait regretter l’Angleterre! Cependant 
les seize mois que j’y passai ne furent pas perdus pour la ligue : à mon 


comme le jour, à Grenoble et ailleurs, que le palérien Thevenin m’a prêté 
neuf francs aux Verrières, tandis que j’étois à Montmorency; qu’il me les a 
prêtés par les mains du cabarelier Jeannet, notre commun hôte, chez qui je 
n’ai jamais logé, et à qui je ne parlai de ma vie; et que je lui donnai, en 
reeonuoissance , des lettres de recommandation pour MM. de Faugnes et 
Aldimao, que Je ne connolssois pas. 
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retour, je trouvai la France et l’Europe totalement changées à mon 
égard; et ma prévention, ma stupidité, furent telles, que, trop frappé 
des manœuvres de David Hume et de ses associés, je m’ohstînois à 
ehercher à Londres la cause des indignités que j’essuyois à Trye. Mo 
voilà bien désabusé depuis que je n’y suis plus, et je rends aux Anglois 
la justice qu’ils me refusent. Néanmoins, s’ils étoient ce qu’on les sup- 
pose , ils auroient dit : « N’imitons pas la légèreté françoise ; défions-nous 
des preuves d’accusation qu’on cache si soigneusement à l’accusé, et 
gardons-nous de juger sans l’entendre un homme qu’on cajole avec 
tant de fausseté, et qu’on charge avec tant d’animosité. » 

Enfin ce complot, conduit avec tant d’art et de mystère, est en pleine 
exécution. Que dis-je? il est déjà consommé : me voilà devenu le mé- 
pris, la dérision, l’horreqr de cette môme nation dont j’avois, il y a 
dix ans, l’cslime, la bienveillance, j’oserois dire la considération; el 
ce changement prodigieux, quoique opéré sur un homme du peuple, 
sera pourtant la plus grande œuvre du ministère de M. de Choiseul , 
celle qu’il a eue le plus à cœur, celle à laquelle il a consacré le plus de 
temps et de soin. Elle prouvera, par un exemple flétrissant pour l’es- 
pèce humaine, combien est forte l’union des méchans pour mal faire, 
tandis que celle des bons, quand elle existe, est si lâche, si foible,*ét 
toujours si facile à rompre. 

Rien n’a été omis pour l’exécution de cette noble entreprise : toute la 
puissance d’un grand royaume, tous les lalens d’un ministre intrigant, 
toutes les ruses de ses satellites, toute la vigilance de ses espions, la 
plume des auteurs, la langue des clabaudeurs, la séduction de mes 
amis, l’encouragement de mes ennemis, les malignes recherches sur 
ma vie pour la souiller, sur mes propos pour les empoisonner, sur mes 
écrits pour les falsifier; l’art de dénaturer, si facile à la puissance, 
celui de me rendre odieux à tous les ordres , de me diffamer dans tous 
les pays. Les détails de tous ces faits seroient presque incroyables, s’il 
m’étoit possible d’exposer ici seulement ceux qui me sont connus. Ou 
m’a lâché des espions de toutes les espèces, aventuriers, gens de 
lettres, abbés, militaires, courtisans; on a envoyé des émissaires en 
divers pays pour m’y peindre sous les traits qu’on leur a marqués. J\i- 
vois en Savoie un témoin de ma jeunesse, un ami que j’estimois, et 
sur lequel je comptois; je vais le voir; je vois qu'il me trompe; je le 
trouve en correspondance avec M. de Choiseul. J’a\ois à Pans un vieux 
compatriote, un ami, très-bon homme; on le met à la Bastille, j’ignore 
pourquoi , c’est-à-dire sous quel prétexte. Le long temps qu’il y a resté 
lui fait honneur; on l’aura trouvé moins docile qu’on n’avoit cru; je 
veux espérer qu’on n’aura pas lassé sa patience , et qu’au bout de seize 
mois il sera sorti de la Bastille aussi honnête homme qu’il y est entré. 
Je désire la môme chose du libraire Guy, qu’on y a mis de môme, et 
détenu presque aussi longtemps. On disoit avoir trouvé dans les pa- 
piers du premier un projet de moi pour l’établissement d’une pure dé- 
mocratie à Genève ; et j’ai toujours blâmé la pure démocratie à Genève 
et partout ailleurs : on disoit y avoir trouvé des lettres par lesquelles 
j’excitois les brouiUeries de Genève; et non-seulement j’ai toujours 
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blAmé les brouiilenes de Genève, mais je n’ai rien ^‘pargiié pour porter 
les représenlans à la paix. Mais qu’importe qu’on en impose et qu’on 
mente? Un mensonge dit en l’air fait toujours son effet, surtout quand 
il vient des bureaux d*un ministre, et quand il *ire sur moi. 

En songeant au libraire de Pans, avec lequel j’eus si peu d’affaires, 
M. de Choiseul, qui n’oublia rien, a-t-il oublié mon bbraire de Hol» 
lande? Je ne sais; mais dans un livre que celui-ci s’est ob'^^iné à vou- 
loir me dédier, quoique j’y sois maltraité, et dont il n’a pas voulu me 
Cijinmuniquer d’avance l’ôpître dédicatoire , j’ai trouvé la tournure de 
cette épître si singulière et si peu natuiclle, qu’il est difficile de n’y 
pas supposer i”i but caché qui tient à quelque fil de la grande 
ti’ame. 

Enfin nulle attention n’a été omise pour m’y défigurer de tout point, 
jusqu’à celle qu’on n’imagineroit pas, de faire disparoître les portraits 
de moi qui me ressemblent, et d’cu répandre un à tiès -grand bruit 
qui me donne un air farouche et une mine de ryclope. A ce gracieux 
portrait on a mis pour pendant celui de David Hume ‘ , qui réellement 
a la tête d’un cyclope , et à qui l’on donne un air charmant. Comme ils 
peignent nos figures, aimsi peignent-ils nos âmes avec la même fidé- 
lité. En un mot , les détails qu’embrassé l’exécution du plan qui me re- 
garde sont immenses , inconcevables. Oh l si je savois tous ceux que 
j’ignore, si je voyoïs mieux ceux que je ne fais que conjecturer, si 
je pouvois embrasser d’un coup d’œil tous ceux dont je suis l’objet de- 
puis dix années, ils pourroient me donner quelque orgueil, si mon 
Cfi'ur en étoit moins déchiré. Si M. de Choiseul eût employé à bien 
gouverner l’État la moitié du temps, des talen.s, de l’argent et des 
soins qu’il a mis à satisfaire sa haine, il eût été l’un des plus grands 
ministres qu’ait eus la France. 

Ajoutez à tout cela l’expédition de la Corse, cette inique et ridicule 
expédition, qui choque toute justice, toute humanité, toute politique, 
toute raison; expédition que son succès rend encore plus ignominieuse, 
en ce que, n’ayant pu conquérir ce peuple infortuné par le fer, il l’a 
lUlu conquérir par l’or. La France peut bien dire de cette inutile et 
coûteuse conquête ce que disoit Pyrrhus de ses victoires : or Encore une , 
et nous sommes perdus. » Mais, hélas I l’Europe n’offrira plus à M. de 
Choiseul d’autre peuple naissant à détruire, ni d’aussi grand homme à 
noircir que son illustre et vertueux chef. 

C’est ainsi que l’homme le plus fin se décèle en écoutant, trop son 
animosité. M. de Choiseul connoissoit bien la plaie la plus cruelle par 
laquelle il pût déchirer mon cœur, et il ne me l’a pas épargnée : mais 
il n’a pas vu combien cette barbare vengeance le démasquoit et devoit 
éventer son complot. Je le défie de pallier jamais cette expédition 
d’aucune raison ni d’aucun prétexte qui puisse contenter un hommo 


4. Quand il s’avisa de me faire peindre à Londres, je ne pus imaginer 
quel éloit son but; car j’enlrevoyois déjà de reste que ce n’éloU pas par 
amitié pour moi. Je vois maintenant très-bien ce but, mais Je ne me par« 
donnerois pas de l’avoir deviné. 
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sensé. On saura que je sus voir le premier un peuple disciplinable et 
libre où toute l’Europe ne voyoit encore qu’un tas de rebelles et de 
bandits ; que je vis germer les palmes de cette nation naissante ; qu’elle 
me choisit pour les arroser ; que ce choix fit son infortune et la mienne ; 
que ses premiers combats furent des victoires; que, n’ayant pu la 
vaincre , il fallut l’acheter. Quant à la conclusion qui me regarde , on 
présumera quelque jour, je l’espère, malgré tous les artifices de M. da 
r.hoiseul, qu’il n’y avoit qu’un homme estimable qu’il pût hair avec 
tant de fureur. 

Voilà., monsieur, ce qui me fait prendre mon parti avec plus de cou- 
rage que n’en sembloit annoncer l’accablement où vous m’avez vu ; mais 
je.découyrois alors pour la première fois des horreurs dont je n’a\ois 
pas la moindre idée , et auxquelles il n’est pas même permis à un hon- 
nête homme d’être préparé. Épouvanté des infernales trames dont ja 
me sentois enlacé, je donnois trop de pouvoir à l’imposture, j’en pro- 
longeois trop loin l’effet sur l’avenir : je voyois mon nom , qui doit me 
survivre, couvert par elle d’un opprobre éternel , au lieu de la gloire et 
déshonneurs que je sens dans mon cœur m’être dus; je frémissois de 
douleur et d’indignation à cette cruelle image. Aujourd’hui que j’ai eu 
le temps de m’apprivoiser avec des idées qui m’étoient si nouvelles, de 
les pe.ser, de les comparer, de mettre par ma raison les iniqd’es œuvres 
des hommes à la coupelle du temps et de la vérité , je ne crains plus 
que le vil alliage y résiste : le soufre et le plomb s’en iront en fumée, 
et l’or pur demeurera tôt ou tard, quand mes ennemis, morts ainsi 
que moi, ne l’altéreront plus. Il est impossible que, de tant de trames 
ténébreuses , quelqu’une au moins ne soit pas enfin dévoilée au grand 
jour; et c’en est assez pour juger des autres. Les lions ont horreur des 
méchans et les fuient, mais ils ne brassent pas des complots contre 
eux. Il est impossible que, revenus de la haine aveugle qu’on leur 
inspire, mes semblables ne reconnoissent pas un jour dans mes ou- 
vrages un homme qui parla d’après son cœur. Il est impossible qu’en 
blâmant et plaignant les erreurs où j’ai pu tomber, ils ne louent pas 
mes intentions, qu’ils ne bénissent pas ma mémoire, qu’ils ne s’atten- 
drissent pas sur mes malheurs. Une seule considération suffit pour ma 
rendre la tranquillité que m’ôtoit l’effroi d’une ignominie éternelle; 
c’est celle de la route qu’ont prisé ceux qui m’oppriment pour égarer 
à leur suite la génération présente, mais qui n’égarera sûrement pas 
la postérité, sur laquelle ils n’auront plus l’ascendant dont ils abusent. 
«Ses ennemis, dira-t-on, se sont attachés, comme de vils corbeaux, sur 
son cadavre; mais jamais, de son vivant, aucun d’eux l’osa- t-il atta- 
quer en face? Ils le prirent en traîtres ; ils s’enfoncèrent dans des sou- 
terrains pour creuser des gouffres sous ses pas, tandis qu’il marchoit à 
la lumière du soleil, et qu’il déficit le reproche du crime de soutenir ses 
regards. Quoi! la justice et la vérité rampent-elles ainsi dans les téne- 
bres? les hommes droits et vertueux se font-ils ainsi fourbes et traîtres , 
tandis que le coupable appelle à grands cris ses accusateurs? » Si cette 
considération leur fait reprendre le même examen avec plus d’impar- 
tialité, je n’en veux pas davantage. Tranquillisé pour l’avenir sur la 
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terre, j’aspire au séjour du repos, où les œuvres de l’iniquité ne pénè- 
trent pas : en attendant, je me dois d’approfondir cet abominable com- 
plot, s’il m’est possible ; c’est tout ce qui me reste à faire ici-bas, et je 
n’épargnerai pour cela rien de ce qui est enmafoiblo puissance. Je sais 
que mon naturel craintif, honteux, timide, ne me promet ni sang- 
froid, ni présence d’esprit, ni mémoire, quand il faudra nayer de ma 
personne et confondre les imposteurs ; j’avoue même que 1 indigne rôle 
auquel je me vois ravalé, et pour lequel U nature m’avoit si peu fait, 
me donne un frémissement et des serremens de cœur que je ne puis 
vaincre, et d^.at j’aurois été moins subjugué dans de plus heureux 
temps. Il y a dix ans que l’imputation d’un forfait m’eût fait rire , et 
rien de plus; mais depuis que les cruels m’ont ainsi défiguré, sans me 
laisser môme aucun moyen de me défendre, tout injurieux soupçon 
que je lis dans les cœurs plonge le mien dans un trouble inexprimable. 
Les scélérats endurcis au crime ont des fronts d’^iirain, mais l’innocence 
rougit cl pleure en se voyant couvrir de fange. Une âme noble et fiére 
a beau se roidiret s’élever, un tempérament timide ne peut se refondre. 
Dans toutes les situations de ma vie le mien me subjugue toujours : 
soit forcé de parler au milieu d’un cercle, soit tête à tête agacé par 
une femme railleuse, soit avili dans la confrontation d’un impudent, 
mon trouble est toujours le même , et le courage que je sens au fond 
de mon cœur refuse de se montrer sur ma contenance. Je ne sais ni 
parler ni répondre; je n’ai jamais su trouver qu’après coupla chose 
que j’avois à dire ou le mot qu’il falloit employer. Urbain Grandier, 
dans le môme cas que moi , avoit l’assurance et la facilité qui me man- 
quent, et il périt : j’aurois tort d’espérer une meilleure destinée. Mais 
ce n’est pas de cela qu’il s’agit : que je sache à tout prix de quoi je 
suis coupable; que j’apprenne enfin quel est mon crime; qu’on m’en 
montre le témoignage et les preuves, ces invincibles preuves qui, bien 
qu’administrées s» secrètement et par des mains si suspectes, n’ont 
laissé le moindre doute à personne , et sur lesquelles âme vivante n’a 
môme imaginé qu’il fût pourtant bon de savoir si je n’avois rien à dire; 
enfin qu’on daigne je ne dis pas me convaincre, mais m’accuser moi 
présent ‘ , et je meurs content. 

Eh ! que reste-t-il ici-bas pour me faire aimer à vivre ? Déjà vieux , 
souffrant, sans ami, sans appui, sans consolation, sans ressource, 
voilà la pauvreté prête à me talonner; et. quand on m’auroit laissé 
même la liberté d’employer mes talens à gagner mon pain , de quoi 
jouirois-je en le mangeant? Quoi ! voir toujours des hommes faux, 
haineux, raalvcillans 1 toujours des masejues, toujours des traîtres ! et 

* . Je suis persuadé qu’il y a sous tout cela quelque équivoque , quelque 
malentendu, quelque adroit mensonge, sur lequel un mot peut-être seroit 
un trait de lumière qui frapperoit tout le monde et démasqueroit les impos- 
teurs. Ils le sentent et le craignent sans doute; aussi paroîl-il qu’ils ont mis 
toute l’adresse, toute la ruse, toute la sagacité de leur esprit à chercher des 
raisons plausibles et spécieuses pour prévenir toute explicalinm Cependant 
comment ont-ils pu couvrir l’iniquité de cette conduite jusqu’à tromper les 
gens do bon sens'* Voilà ce qui me passe. 
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loia de vous, pas un seul visage d’homme! plus d’cpanchemens dans 
le sein d*un ami, plus de ces doux senti mens qu’une longue habitude 
rend délicieux l Ah ! la vie à ce prix m’est insupportable; et, quand sa 
Rn ne seroit que celle de mes peines, je désirerois d’en sortir : mais 
elle sera le commencement de cette félicité pour laquelle je me sentois 
né, et que je cherchai vainement sur la terre. Que j’aspire à cette heu- 
reuse époque, et que j’aimerai quiconque m’y fera parvenir! J’étois 
homme, et j’ai péché; j’ai fait de grandes fautes que j’ai bien expiées, 
mais le crime jamais n’approcha de mon cœur. Je me sens juste, bon, 
vertueux , autant qu’homme qui soit sur la terre : voilà le motif de mon 
espérance et de ma sécurité. Quoique je paroisse absolument oublié de 
la ^ovidence, je n’en désespérerai jamais. Que ses récompenses pour 
les Dons doivent être belles, puisqu’elle les néglige à ce point ici-bas ! 
J'avoue pourtant qu’en la voyant dormir si longtemps, il me prend des 
momens d’abattement : ils sont rares, ils ne durent guère, et ne 
changent rien à ma disposition. J’espère que la mort ne viendra pas 
dans un de ces tristes momens; mais quand elle y vienclroit, elle me 
seroit moins consolante, sans m’être plus redoutable. Je me dirois : 
« Je ne serai rien, ou je serai bien ; cela vaut toujours mieux pour moi 
que cette vie. » 

La mort est douce aux malheureux; la souffrance est loujoürs cruelle : 
par là je reste ici-bas à la merci des médians. Mais enfin que me peu- 
vent-ils faire? Ils ne me feront pas plus souffrir que ne fit la néphré- 
tique; et j’ai fait là-dessus l’essai de mes forces. Si mes maux sont 
longs, ils exerceront mon âme à la patience, à la constance, au cou- 
rage ; ils lui feront mériter le prix destiné à la vertu; et au jour de ma 
mort, qu’il faudra bien enfin qui vienne, mes persécuteurs m’auront 
rendu service en dépit d’eux. Pour quiconque en est là , les hommes 
ne sont plus guère à craindre. Aussi M. de Choiseul peut jouer de son 
reste avec toute sa puissance. Tant qu il ne changera pas la nature des 
choses, tant qu’il n’ôtera pas de ma poitrine le cœur de Jean-Jacques 
Rousseau pour y mettre celui d’un malhonnête homme, je le mets au 
pis. 

Monsieur, j’ai vécu : je ne vois plus rien, même dans l’ordre des 
possibles, qui pût me donner encore sur la terre un moment de vrai 
plaisir. On m’offnroit ici-bas le choix de ce que j’y veux être, que je 
répondrois, mort. Rien de ce qui flattoit mon cœur ne peut plus exis- 
ter pour moi. S’il me reste un intervalle encore jusqu’à ce moment si 
lent à venir, je le dois à l’honneur de ma mémoire. Je veux tâcher que 
la fin de ma vie honore son cours et y réponde. Jusqu’ici j’ai supporté 
le malheur; il me reste à savoir supporter la captivité, la douleur, la 
mort : ce n’est pas le plus difficile; mais la dérision, le mépris, l’op- 
probre, apanage ordinaire de la vertu parmi les méchans, dans tous 
les points par où l’on pourra me les faire sentir. J’espère qu’un jour on 
jugera de ce que je fus par ce que j’ai su souffrir. Tout ce que vous 
m^avez dit pour me détourner, quoique plein de sens, de vérité, d’élo- 
quence , n’a fait qu’enflammer mon courage : c*est un effet qu’il est 
naturel d’éprouver près de vous ; et je n’ai pas peur que d’autres m’é- 
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branlent quand vous ne m’avez pas ébranlé. Non » je ne trouve rieu 
de si grand, de si beau, que de souffrir pour la vérité. J’envie la 
gloire des martyrs. Si je n’ai pas en tout la môme foi qu’eux, j’ai la 
même innocence et le même zèle, et mon cœur se sent digne du même 
prix. 

Adieu , monsieur. Ce n’est pas sans un vrai regret que je me vois à 
la veille de m’éloigner de vous. Avant de vous quitter J’^i voulu du 
moins goûter la douceur d’épancher mon cœur dans celui u un homme 
veitueux. C’est, selon toute apparence, un avantage que je ne retrou- 
ve rai de longtemps. Rousseau. 

Vote oubliée dans ma lettre à M. de Saint-Germain. — Je me souvicriN 
d’avoir, étant jeune, employé le vers suivant dans une comédie : 

C’csl en le trahissant qu'il faut punir un traître. 

Mais outre que c’éloit dans un cas très-excusab’"î, et où il ne s’agissoil 
point d’une véritable trahison, ce vers échappé dans la rapidité de la 
rximposition , dans une pièce non publique et non corrigée, ne prouve 
point que l’auteur pense ce qu’il fait dire à une femme jalouse, et ne 
fait autorité pour personne. S'il est permis de trahir les traîtres, ce 
n’est qu’aux gens qui leur ressemblent; mais jamais l^'s armes des mé- 
chans ne souillèrent les mains d’un honnête homme. Comme il n’est 
pas permis de mentir à un menteur, il est encore moins permis de tra* 
iiir un traître : sans cela toute la morale seroit subvertie, et la vertu 
ne seroit plus qu’un vain nom ; car le nombre des malhonnêtes gens 
étant malheureusement le plus grand sur la terre, si l’on se permettoit 
d'adopter vis-à-vis d’eux leurs propres maximes, on seroitle plus sou - 
vent malhonnête homme soi-même, et l’on en viendroit bientôt à sup- 
poser toujours que l’on a affaire à des coquins afin de s’autori^ier à 
l’être. 


MXXYll. — AM. l’abbé M. 

Monqnin, 17 ^/ 70 . 

Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Votre précédente lettre, monsieur, m’en promettoit si bien une 
«econde, et j’étois si sûr qu’elle viendroit, que, quoique je me crusse 
obligé de vous tirer de l’erreur où je vous voyoïs, j’aimai mieux tarder 
de remplir ce devoir que de vous ôter ce plaisir si doux aux cœurs 
honnêtes de réparer leur tort de leur propre mouvement *. 

La bizarre manière de dater qui vous a scandalisé est une formule 
générale dont depuis quelque temps j’use indifféremment avec tout le 
monde, qui n’a ni ne peut avoir aucun trait aux personnes à qui 

t . Pour l’intelligence de celle phrase et de celles qui la suivent , il faut 
savoir que la personne à qui cette seconde lettre éloit adressée avoil mis ea 
nHc de sa réponse à la première un quatrain qui sembloit annoncer qu’ella 
avoii pris en mauvaise part celui de Rousseau. (Éi>.] 
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3 'écris, pJiiiStïue ceux qu’elle regarde ne sont pas faits pour être hono- 
ré^ de mes lettres, et ne le seront sûrement jamais. Comment m’avez- 
vous pu croire assez brutal, assez féroce, pour vouloir insulter ainsi 
de gaieté de cœur quelqu’un que je ne connoissois que par une lettre 
pleine de témoignages d’estime pour moi, et si propre à m’en inspirer 
pour lui ? Cette erreur est là-dessus tout ce dont je peux me plaindre ; 
car , si ce n’en eût pas été une , votre ressentiment devenoit très-légi- 
time , et votre quatrain très-mérité : si même j’avois quelque autre 
reproche à vous faire, ce seroit sur le ton de votre lettre , qui cadroit si 
mal avec celui de votre quatrain. Quoique dans votre opinion je vous 
on eusse donné l’exemple, deviez-vous jamais Pimilcr? ne deviez-vous 
pas , au contraire , être encore plus indigné de l’ironie et de la fausseté 
détestable que cette contradiction mettoit dans ma lettre ? et la vertu 
doit-elle jamais souiller ses mains innocentes avec les armes des mé- 
chans, môme pour repousser leurs atteintes ? Je vous avoue franche- ‘ 
ment que je vous ai bien plus aisément pardonné le quatrain que le 
corps de la lettre; je passe les injures dans la colère, mais j’ai peine 
à passer les cajoleries. Pardon, monsieur, à mon tour : j’use peut-être 
un peu durement des droits de mon âge , mais je vous dois la vérité 
depuis que vous m’avez inspiré de l’estime ; c’est un bien dont je fais 
trop de cas pour laisser passer en silence rien de ce qui peut l’altérer. 
A présent oublions pour jamais ce petit démêlé, je vous en prie, et ne 
nous souvenons que de ce qui peut nous rendre plus intéressans l’un à 
l’autre par la manière dont il a fini. 

Revenons à votre emploi. S’il est vrai que vous ayez adopté le plan 
que j’ai tâché de tracer dans VÉmile^ j’admire votre courage; car vous 
avez trop ,d® lumières pour ne pas voir que, dans un pareil système, 
il faut tout ou rien, et qu’il vaudroit cent fois mieux reprendre le train 
des éducations ordinaires, et faire un petit talon rouge, que de suivre 
à demi celle-là pour ne faire qu’un homme manqué. Ce que j’appelle 
tout n’est pas de suivre servilement mes idées; au contraire, c’est sou- 
vent de les corriger, mais de s’attacher aux principes, et d’en suivre 
exactement les conséquences avec les modifications qu’exige nécessai- 
rement toute application particulière. Vous ne pouvez ignorer quelle 
tâche immense vous vous donnez : vous voilà pendant dix ans au moins 
nul pour vous-même, et livré tout entier avec toutes vos facultés à 
votre élève; vigilance, patience, fermeté, voilà surtout trois qualités 
sur lesquelles |vous ne sauriez vous relâcher un seul instant sans ris- 
quer de tout perdre; oui , de tout perdre, entièrement tout : un moment 
d’impatience, de négligence ou d’ouhli, peut vous ôter le fruit de six 
ans de travaux, sans qu’il vous reste rien du tout, pas môme la possi- 
bilité de le recouvrer par le travail de dix autres. Certainement, s’il y a 
quelque chose qui mérite le nom d’héroïque et de grand parmi les 
hommes, c’est le succès des entreprises pareilles à la vôtre; car le 
succès est toujours proportionné à la dépense de talens et de vertus 
dont on l’a acheté : mais aussi quel don vous aurez fait à vos sembla- 
bles, et quel prix pour vous-même de vos grands et pénibles travaux I 
Vous vous serez fait un ami, car c’est là le terme nécessaire du res- 
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peci, de l’estiine et de la reconnoissance dont vousTaurex pénétré. 
Voyez, monsieur.... dix ans de travaux immenses, et toutes les plus 
douces jouissances de la vie pour le reste'de vos jours et au delà : voilà 
les avances que ^ous avez faites, et voilà le prix qui doit les payer. Si 
vous avez besoin (rencouragoMent dans cette entreprise, vous me tro 
verez toujours prêt; si vous avez besoin de conseils, ils sont désormais 
:m-dessus de mes forces. Je ne puis vous promettre que la bonne vo- 
lonlc; mais vou:; la trouverez toujours pleine et sincère : .ioit dit une 
fois pour toutes, et, lorsque vous me croirez bon à quelque chose, no 
craignez pas de m’importuner. Je vou.s salue de tout mon cœur. 

MXXMII. — AM. nr. S\înt-Germain. 

Mnquin, le 17^^70. 

pjiuvres aveugles (luc nous sommes! etc. 

Votre lettre, monsieur, m’attendrit et me torche; je croyois n*être 
plus susceptible de plaisir, et vous venez de m’en donner un moment 
bien pur. Il ii’ost troublé que par le regret de ne pas pouvoir me rendre 
à vos généreuses et obligeantes sollicitations ; mais mon parti est pris. 
Je coiinois trop les gens à qui j’ai affaire pour croire qu’ils me laisse- 
lont exécuter mon projet; je m’attends d’avance à ce qui doit m’arri- 
ver : je ne me dois pas le succès, il est dans les mains de la Providence; 
mais je me dois la tentative et l’emploi de mes forces : rien ne m’em- 
]>êchera de remplir ce devoir. 

JO ne suis point encore dans la situation que vos offres généreuses 
vous font prévenir, ni môme près d’y tomber; je prévois seulement que , 
SI j’avançois dans la vieillesse, elle me deviendroit dure à plus d’un 
•igard, et c’est moins là pour moi un sujet d’alarme qu’une consolation 
de n’y pas parvenir. Je crois si bien connoître votre âme noble, que, 
dans la situation supposée, je vous aurois de moi -môme prouvé la 
vénié de mes sentiniens pour vous en vous mettant dans le cas 
tl’cxercer les vôtres. 

Si la crainte de contrister votre bon cœur m’empêche, monsieur, 
de suivre les mouvemens «du mien dans les adieux que je désirerois 
\eus aller faire, je sens ce que me coûtera cette déférence; mais je 
sens aussi, dans la résolution que j’ai prise, le danger de l’exposer à 
des attaques d’autant plus redoutables, que mon penchant ne secon- 
deroit que trop bien vos efforts. Adieu donc, homme respectable; je 
partirai sans vous voir, puisqu’il le faut, mais vous laissant la 
meilleure partie de moi-même dans les sentimens d’un cœur toujours 
plein de vous. 


MXXIX. — A M. DU Peyrou. 

A Monquin’, le 47 *^70. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Vous me marquez, mon cher hôte, que votre rôle est passif vis-à-vis 
de moi I qud l’habitude a dû vous le rendre famiüer , et que ma réponse 
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vous prouve cette vérité affligeante pour Thumanité, que les battus 
payent encore l'amende ; ce qui veut dire que c’est vous qui êtes le 
battu , et que c’est vous qui payez l’amende. 

Qu’entre nous votre rôle soit passif et le mien actif, voilà, je vous 
avoue, ce qui me passe. Je ne vous propose jamais rien, je ne vous 
^iemande jamais rien, je ne fais jamais que vous répondre, je ne me 
mêle en aucune sorte de vos affaires; je n’ai avec personne aucune 
relation, ni secrète ni publique, qui vous regarde; je ne dispose de 
rien qui vous appartienne; enfin, excepté un sentiment d’affection 
qui ne peut s’éteindre, je suis pour vous comme n’existant pas. En 
quel sens donc puis-je être actif vis-à-vis de vous? Je le fus une fois, 
et bien vous en prit. Depuis lors je résolus de ne plus l’être. Je crois 
avoir tenu jusqu’ici cette résolution, et ne la tiendrai pas moins dans 
la suite. Expliquez-moi dionc, je vous prie, comment vous êtes passif 
vis-à-vis de moi ; car cela me paroît curieux à savoir. 

Dans votre précédente lettre, vous m’exhortez à un épanchement de 
cœur, en me disant de vous traiter tout à fait en ami ou tout à fait en 
étranger. Votre devise sur le cachet de cette même lettre m’avertissoit 
que vous vous faisiez gloire de n’avoir vous-même aucun de ces épan- 
^hemens de cœur auxquels vous m’exhortiez. Or il me paroissoit in- 
juste d’exiger dans l’amitié des conditions qu’on n’y veut pas mettre 
soi-même ; et me dire que c’est traiter un homme en étranger que de 
ne pas s’ouvrir avec lui, c’étoit me dire assez clairement, ce me 
semble, en quel rang j’étois auprès de vous. Votre exemple a fait la 
règle de ma réponse. Si vous êtes le battu dans celte affaire;,; convenez 
au moins que je n’ai fait que vous rendre les coups que îq’aviez 
donnés le premier. 

Je n’avois pas besoin, mon cher hôte, de la note qtie voTls m’avez 
envoyée pour être convaincu de votre exactitude dans les^omptes. 
Cette note me fait plaisir , en ce que j’y vois approcher le temps où 
nous serons tout à fait quittes, et vous me faites désirer de vivre au 
moins jusque-là. Il n’est pas temps encore de parler des arrangemens 
ultérieurs; et tant de prévoyance n’entre pas dans mon tour d’espni. 
Mais, en attendant, je suis sensible à vos offres, et il entre bien dans 
mon cœur, je vous assure, d’en être reconnoissant. 

Comme je me propose de déloger d’ici dans peu, mon dessein n’e.'it 
pas d’y laisser après moi mon herbier et mes livres de botanique ; je 
compte prendre une charrette pour faire conduire le tout à Lyon, 
chez Mme Boy de La Tour, où tout cela sera plus à portée de vous 
parvenir sans embarras. En emballant lesdits livres, j’en ferai le cata- 
logue, et vous l’enverrai. Que ne puis-je les suivre auprès de vous I Je 
vous jure qu’il n’y a point de jour où l’idée d’aller être l’intendant de 
votre jardin de plantes et l’hôte de mon hôtesse, ne vienne epeore 
chatouiller mon cœur. Mais je suis pourtant un peu scandalisé de ne 
point voir venir de petits hôtes qui lui aident un jour à me . faire ses 
honneurs. Adieu, mon cher hôte, ma femme et moi vous saluon.s et 
embrassons l’un et l’autre. Elle est presque percluse de rhumatismes. 
Notre demeure est ouverte à tous les vents, nous sommes presque 



ANNÉE 4770. 385 

ensevelis dans la neige, et nous ne savons plus comment ni quand 
cela finira. Adieu derechef. 

Je signe, afin que vous sachiez désormais sous quel nom vous avez 
à m'écrire. Je n*ai pas besoin de vous avertir que le quatrain joint à 
la date est une formule générale qui n’a nul trait aux personnes à 
qm j’ôcns 

MXXX. — • A M. DE Belloy. 

Monqiiin, le 7 n, 

Pauvres aveugles que nou:^ sommes! etc. 

Il faut, monsieur, vous résoudre à bien de Tennui, car j’ai givuid’- 
pour de vous écrire une longue lettre. 

Que vous m’avez rafraîchi le sang, et que j’aime votre colère! J’y 
VOIS bien le sceau de la vérité dans une àme hère, que le patelinage 
des gens qui m’entourent marque encore plus fortement à mes yeux. 
Vous avez daigné me faire sentir mon tort; c’est une indulgence dont 
Je sens le prix, et que je n’aurois peut-être pas eue à votre place : il 
ne m’en reste que le désir de vous le faire oublier. Je fus quarante 
ans le plus confiant des hommes, sans que durant tout ce temps jamais 
une seule fois cette confiance ait été trompée. Sitôt que j’eus pris la 
plume, je me trouvai dans un autre univers, parmi de tout autres êtres, 
auxquels je continuai de donner la même confiance , et qui m’en ont 
si terriblement corrigé qu’ils m’ont jeté dans l’autre extrémité. Rien 
ne m’épouvaùta jamais au grand jour, mais tout m’effarouche clans 
les ténèbres qui m’environnent , et je ne vois que du noir dans l’obs- 
curité. Jamais l’objet le plus hideux ne me fit peur dans mon enfance , 
mais une figure cachée sous un drap blanc me donnoit des convul- 
sions : sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, je resterai enfant 
jusqu’à la mort. Ma défiance est d’autant plus déplorable que, presque 
toujours fondée (et je n’ajoute presque qu’à cause de vous) , elle est 
toujours sans bornes , parce que tout ce qui est hors de la nature n’en 
connoît plus. Voilà, monsieur, non l’excuse, mais la cause de ma faute, 
que d’autres circonstances ont amenée, et même aggravée, et qu’il 
faut bien que je vous déclare pour ne pas vous tromper. Persuadé 
qu’un homme puissant vous avoit fait entrer dans ses vues à mon égard , 
je répondis selon cette idée à quelqu’un qui m’avoit parlé de vous; je 
répondis avec tant d’imprudence que je nommai môme l’homme en 
quBvStion. Né avec un caractère bouillant dont rien n’a pu calmer 
l’effervescence, mes premiers mouvemens sont toujours marqués par 
une étourderie audacieuse, que je prends alors pour de l’intrépidité, 
et que j’ai tout le temp.s de pleurer dans la suite , surtout quand elle 
est injuste, comme dans cette occasion. Fiez-vous à mes ennemis du 
soin de m’en punir. Mon repentir anticipa même sur leurs soins à la 
réception de votre lettre ; un jour plus tôt elle m’eût épargné beau- 
coup de sottises; mais puisqu’elles sont faites, il ne me reste qu’à les 
expier et à tâcher d’en obtenir le pardon, que je vous demande par la 
commisération due à mon état. 

Ce que vous me dites des imputations dont vous m’avez entendu 
Rorssniu vtii 2’» 
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dmïiB:er, et du peu d’effet qu’elles ont fait sur vous, ne m’étonne tjue 
par l’imbécillité de ceux qui pensoient vous surprendre par cette voie 
Ce n’est pas sur des hommes tels que vous que des discours en l’air ont 
quelque prise; mais les frivoles clameurs de la calomnie, qui n’excitent 
guère d’attention, sont bien différentes dans leurs effets, des complots 
tramés et concertés durant longues années dans un profond silence , et 
dont les développemens successifs se font lentement, sourdement, et 
avec méthode. Vous parlez d’évidepce : quand vous la verrez contre 
moi, jugez-moi, c’est votre droit; mais n’oubliez pas de juger aussi 
mes accusateurs; examinez quel motif leur inspire tant de zèle. J’ai 
toujours vu que les médians iiispiroient de l’horreur, mais point d’ani- 
iiiosité. On les punit, ou on les fuit : mais on ne se tourmente pas 
d’eux sans cesse ; on ne s’occupe pas sans cesse à les circonvenir , à les 
iromper, à les trahir;* ce n'est point à eux que l’on fait ces choses-là, 
ce sont eux qui les font aux autres. Dites donc à ces honnêtes gens si 
zélés, si vertueux, si fiers surtout d’être des traîtres, et qui se mas- 
quent avec tant de soin pour me démasquer : a Messieurs, j’admirc 
votre zèle, et vos preuves me paroissent sans réplique; mais pourquoi 
donc craindre si fort que l’accusé ne les sache et n’y réponde? Pn- 
mettez que je l’en instruise et que je vous nomme. Il n’est pas géné- 
reux, il n’est pas même juste de diffamer un homme , quel qu’il soit, 
on se cachant de lui. C’est, dites-vous, par ménagement pour lui que 
\üus ne voulez pas le confondre; mais il seroit moins cruel, cerne 
semble, de le confondre que de le diffamer, et de lui ôter la vie que de 
la lui rendre insupportable. Tout hypocrite de vertu doit être publique- 
ment confondu ; c’est là son vrai châtiment; et l’évidence elle-même 
est suspecte quand elle élude la conviction de l’accusé. » En leur par- 
lant de la sorte examinez leur contenance, pesez leur réponse; sunc/, 
en la jugeant, les mouvemens de votre cœur et les lumières de votre 
raison ; voilà., monsieur, tout ce que je vous demande, et je me tiens 
alors pour bien jugé. 

Vous me tancez, avec grande raison, sur la manière dont jc \ous 
parois juger votre nation : ce n’est pas ainsi que je la juge de sang- 
froid , et je SUIS bien éloigné , je vous jure , de lui rendre l’injuslicc 
dont elle u.se envers moi. Ce jugement trop dur étoit l’ouvrage d’un 
moment de dépit et de colère, qui même ne se rapportoit pas à moi, 
mais au grand homme qu’on vient de chasser de sa naissante patrie, 
qu’il illustroit déjà dans son berceau, et dont on ose encore souiller les 
vertus avec tant d’artifice et d’injustice. « S’il restoit, me disois-je, de 
ces François célébrés par de Belloy, pourquoi leur indignation ne ré* 
clameroit-elle point contre ces manœuvres si peu dignes d’eux? y> 

C’est à cette occasion que Bayard me revint en mémoire, bien sûr 
de ce qu’il diroît ou feroit s’il vivoit aujourd’hui. Je ne sentois pas assez 
que tous les hommes , même vertueux, ne sont pas des Bayards ; qu’on 
peut être timide sans cesser d’être juste; et qu’en pensant à ceux qui 
machinent et crient, j’avois tort d’oublier ceux qui gémissent et se 
taisent. J’ai toujours aimé votre nation, elle est même celle de l’Eu- 
rope que j’honore le plus; non que j’y croie apercevoir plu^ de vertus 
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que dans les autres , mais par un précieux reste de leur amour qui s'y 
est conservé, et que vous réveillez quand il étoit prêt à s’éteindre. Il 
ne faut jamais désespérer (fun peuple qui aime encore ce qui est juste 
et honnête, quoiqu’il ne le pratique plus. Les Fraiu;ois auront beau 
applaudir aux traits héroïques que vous leur présentez, je doute qu’ils 
les imitent; mais ils s’en transporteront dans vos pièces, et les aime 
ront dans les autres hommes, quand on ne les empôcheca pas de les y 
voir On est encore forcé de les ti^mpcr pour les rentiie injustes; pré- 
camion dont je n’ai pas vu qu’on eût grand besoin pour d’autres peuples. 
Voiia, monsieur, comment je pense constamment h l’égard des Fraii' 
çois, quoique je n’attende plus de leur part qu’inj us tice, outrage, et 
persécution; mais ce n’est pas à la nation que je les impute, et tout 
cola n’cmpêche pas que jilusicurs de ses membres n’aient toute mon 
estime et ne la méritent, même dans l’erreur où on les tient. D’ailleurs , 
mon cœur s’enflamme bien plus aux injustices dont je suis témoin qu’à 
celles dont je suis la victime : il lui manque, pour ces dernières, l’é- 
Tiergie et la vigueur d’un généreux désintéressement. Il me semble que 
ce n’est pas la peine de m’échauffer pour une cause qui n’intéresse que 
moi. .le regarde mes malheurs comme liés à mon état d’homme et d’ami 
<îe la vérité. Je vois le méchant qui me persécute et me diffame comme 
j(î veiTois un rocher se détacher d’une montagne et venir m’écraser ; 
je le repousserois , si j’en avois la force, mais sans colère, et puis je le 
•aisserois là sans y plus songer. J’avoue pourtant que ces mémos mal- 
lîours m’ont d’abord pris au dépourvu, parce qu’il en est auxquels il 
n’est pas même permis à un honnête homme d’être préparé : j’eii ai été 
cependant plus abattu qu’irrité; et, maintenant que me voilà prêt, 
j’ospèro me laisser un peu moins accabler, mais pas plus émouvoir de 
ceux qui m’attendent. A mon âge et dans mon état ce n’est plus la peine 
de s’en tourmenter, et j’en vois le terme de trop près pour m’inquiéter 
beaucoup de l’espace qui reste. Mais je n’entends rien à ce que vous me 
dites de ceux que vous avez essuyés : assurément je suis fait pour les 
jdaindre; mais que peuvent-ils avoir de commun avec les miens? Ma 
.situation est unique, elle est iiiouie depuis que le monde existe, et je 
ne puis présumer qu’il s’en retrouve jamais de pareille. Je ne com- 
prends donc point quel rapport il peut y avoir dans nôs destinées , et 
j’aime à croire que vous vous abusez sur ce point. Adieu, monsieur, 
vivez heureux, jouissez en paix de votre gloire, et souvenez-vous quel- 
<Iuefois d’un homme qui vous honorera toujours. 

MXXXI. — A M. L’ABBÉ M. 

Monquin, le 47 70. 

Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Je voudrois, monsieur, pour l’amour de vous, que l’application 
iju’il vous plaît de faire de votre quatrain fût assez naturelle pour êtrt' 
croyable : mais puisque vous aimez mieux vous excuser que vous accu 
ser d’une promptitude que j’aurois pu moi-même avoir à votre place, 
soit; je n’épiloguerai pas là-dessus. 
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^opuis l’impression de V Émile je ne l’ai relu qu’une lois, u y a 
ans, pour corriger un exemplaire; et le trouble continuel où l’on aime 
A me faire vivre a tellement gagné ma pauvre tête, que j’ai perdu le 
peu de mémoire qui me restoit, et que je garde à peine une idée géné- 
rale du contenu de mes écrits. Je me rappelle pourtant fort bien qu’il 
doit y avoir dans VÉmile un passage relatif à celui que vous me cite/; 
mais je suis parfaitement sûr qu’il n’est pas le même, parce qu’il pré- 
sente, ainsi défiguré, un sens trop différent de celui dont j’étois plein 
en récrivant J’ai bien pu ne pas songer à éviter dans ce jiassage le 
sens qu’on eût jm lui donner s’il eût été écrit par Cartouche ou pai 
Bîiffia; mais je n’ai jamais pu m’exprimer aussi incorrectement dans le 
sens que je lui donnois moi-même. Vous serez peut-être bien aise d’aj»- 
prendre l’anecdote qui me conduisit à cette idée. 

Le feu roi de Prusse, d*éjli grand amateur de la discipline militaire, 
passant en revue un de ses régimens, fut si mécontent de la manœu- 
vre, qu’au lieu d’imiter le noble usage que Louis XIV en colère a\oit 
fait de sa canne, il s’oublia jusqu’à frapper de la sienne le major qm 
commandoit. L’officier outragé recule deux pas, porte la main à l’ui» 
de ses pistolets, le tire aux pieds du cheval du roi, et de l’autre se 
casse la tête. Ce trait, auquel je ne pense jamais sans tressaillir d’ad- 
miration, me revint fortement en écrivant VÉmile, et j’en fis l'aiiplica* 
tion de moi-môme au cas d’un particulier qui en déshonore un autre , 
mais en modifiant l’acte par la différence des personnages Vous sente/ , 
monsieur, qu’autant le major bûtoniié est grand et sublime quand, 
prêt à s’ôter la vie, maître par conséquent de celle de l’offenseur, et le 
lui prouvant, il la respecte pourtant en sujet vertueux, s’élève par là 
môme au-dessus de son souverain, et meurt en lui faisant grâce, au- 
tant la même clémence vis-à-\is un brutal obscur seroit inepte : le ma- 
jor employant son premier coup de pistolet n’eût été qu’un forcené ; Iô 
particulier perdant le sien ne seroit qu’un sot. 

Mais un homme vertueux, un croyant, peut avoir le scrupule de 
disposer de sa propre vie sans cependant pouvoir se résoudre à sur- 
vivre à son déshonneur, dont la perte, même injuste, entraîne des. 
mallicurs civils pires cent fois que la mort. Sur ce chapitre de l’hon- 
neur, l’insuffisance des lois nous laisse toujours dans l’étal de nature : 
JO crois cela prouvé dans ma Lettre à M. d*Alemhert sur les spectacles. 
L’honneur d’un homme ne peut avoir de vrai défenseur ni de vrai 
vengeur que lui-même. Loin qu’ici la clémence, qu’en tout autre cas 
prescrit la vertu, soit permise, elle est défendue; et laisser impuni son 
déshonneur, c’est y consentir : on lui doit sa vengeance, on se la doit 
à soi-même ; on la doit môme à la société et aux autres gens d’honneur 
qui la composent : et c’est ici l’une des fortes raisons qui rendent le 
diiel extravagant, moins parce qu’il expose l’innocent à périr, que 
parce qu’il l’expose à périr sans vengeance et à laisser le coupable 
l' iomphant. Et vous remarquerez que ce qui rend le trait du major 
v«’.urnent héroïque est moins la mut qu’il se donne que la fi ère et 
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noble vengeance qu’il sait tirer de son roi. C’est son premier coup de 
pistolet qui fait valoir le second : quel sujet il lui ôte , et quels remords 
il lui laisse! Encore une fois, le cas entre particuliers est tout dilfé> 
rent. Cependant si l’honneur proscrit la vengeance, il la prescrit cou> 
rageuse : celui qui se venge en lâche, au lieu d’effacer son infamie, y 
met le comble; mais celui qui se venge et meurt est bien réhabilité. Si 
donc un homme indignement, injustement flétri par u- autre, va le 
chercher un pistolet à la main dans l’amphithéâtre de l'Opéra, lui 
casse la tète devant tout le monde ; et puis , se laissant tranquillement 
mener devant les juges, leur dit : « Je viens de faire uii acte de jus- 
tice que je me devois, et qui n’appartenoit qu’à moi ; faites-moi pendre, 
SI vous l’osez, » il se pourra bien qu’ils le fassent pendre en effet, 
parce qu’enfin quiconque a donné la mort la mérite, qu’il a dû même 
y compter ; mais je réponds qu’il ira au supplice avec l’estime de tout 
homme équitable et sensé , comme avec la mienne ; et si cet exemple 
intimide un peu les tâteurs d’hommes, et fait marcher les gens d’hon- 
neur, qui ne ferraillent pas, la tête un peu plus levée, je dis que la 
mort de cet homme de courage ne sera pas inutile à la société. La 
vonclusibn tant de ce détail que de ce que j’ai dit à ce sujet dans 
1 Emile, et que je répétai souvent, quand ce livre parut, à ceux qui 
me parlèrent de cet article, est « qu’on ne déshonore point un homme 
qui sait mourir. » Je ne dirai point ici si j’ai tort; cela pourra se discu* 
lor à loisir dans la suite : mais, tort ou non, si cette doctrine me 
J rompe, vous permettrez néanmoins, n’en déplaise à votre illustre prô- 
m ur d’oracles, que je ne me tienne pas pour déshonoré. 

Je viens, monsieur , à la question que vous me proposez sur votre 
olèv e. Mon sentiment est qu’on ne doit forcer un enfant à manger de 
lien. Il y a des répugnances qui ont leur cause dans la constitution 
particulière de l’individu, et celles-là sont invincibles; les autres, qui 
i.c sont que des fantaisies, ne sont pas durables, à moins qu’on ne les 
ronde telles à force d’y faire attention. Il pourroit y avoir quelque chose 
de vrai dans le cas de prévoyance qu’on vous allègue , si (chose presque 
muuie) il s’agissoit d’alimens de première nécessité , comme le pain, 
le lait, les fruits. Il faudroit du moins tâcher de vaincre cette répn- 
giiance sans que l’enfant s’en aperçût et sans le contrarier; ce qui, par 
exemple, pourroit se faire en l’exposant à avoir grand’faim, et à ne 
trouver comme par hasard que l’aliment auquel il répugne. Mais si cet 
essai ne réussit pas, je ne serois pas d’avis de s’y obstiner. Que s’il 
s’agit de mets composés tels qu’on en sert sur les tables des grands , la 
précaution parolt d’abord asse^ superflue • car il est peu apparent que 
ic petit bonhomme se trouve un jour réduit, dans les bois ou ailleurs, 
h des ragoiits de truffes ou à des profiteroles au chocolat pour toute 
ii^>urriture. Mais peut-être a-t-on un autre objet qu’on ne vous dit pas, 
(‘I qui n’est pas sans fondement. Votre élève est fait pour avoir un jour 
])lace aux petits soupers des rois et des princes; il doit aimer tout en 
qii ils aimeront; il doit préférer tout ce qu’ils préféreront; il doit en 
toute cho-se avoir les goûts qu’ils auront; et il n’est pas d’un bon cour- 
tiSiUi d’en avoir d’exclusifs. Vous devez comprendre par là et par beau- 
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d'autres choses que ce n’est pas un Emile que vous avez à élever • 
ainsi gardeZ'VOus bien d^étre un Jean-Jacques : car, comme vous voyez, 
••ela ne réussit pas pour le bonheur de cette vie. 

Prêt à quitter cette demeure, je n’ai plus d’adresse assez fixe à aous- 
donner pour y recevoir de vos lettres. Adieu, monsieur. 

MXXXII. - A MADAME B. 

Monquin, le tC mars 4770 

Rose, je vous crois, et je vous croirois avec plus de plaisir encore si 
vous eussiez moins insisté. La vérité ne s’exprime pas toujours avec 
simplicité; mais, quand cela lui arrive, elle brille alors de tout son 
éclat. Je vais quitter cette habitation : je sais ce que je veux et dois 
faire; j’ignore encore cq que je ferai : je suis entre les mains des 
hommes; ces hommes ont leurs raisons pour craindre la vérité, et ils 
n’ignorent pas que je me dois de la mettre en évidence, ou du moins 
de faire tous mes efforts pour cela. Seul et à leur merci , je ne puis 
rien : ils peuvent tout, hors de changer la nature des choses et de faire 
que la poitrine de J. J. Rousseau vivant cesse de renfermer le cœui 
d’un homme de bien. Ignorant dans cette situation en quel lieu je trou- 
verai soit une pierre pour y poser ma tête, soit une terre pour y poser 
mon corps, je no puis vous donner aucune adresse assurée»: mais si 
jamais je retrouve un moment trampiille, c’est un soin que je ii’oublio- 
rai piis. Rose, ne m’oubliez pas non plus. Vous m’avez accordé de l’es- 
time sur mes écrits ; vous m’en accorderiez encore jdus sur ma Vie si 
elle vous étoit connue; et davantage encore sur mon cœur, s’il était 
ouvert à vos yeux : il n’en fut jamais un plus tendre , un meilleur , un 
plus juste; la méchanceté ni la haine n’en approchèrent jamais. J’ai de 
grands vices, sans doute, mais qui n’ont jamais fait de mal qu’à moi ; 
et tous mes malheurs ne me viennent que de mes vertus. Je n’ai pu , 
malgré tous mes efforts, percer le mystère affreux des trames dont jo 
suis enlacé; elles sont si ténébreuses, on me' les cache avec tant (li* 
.soin, que je n’en aperçois que la noirceur. Mais les maximes communes 
que vous m’alléguez sur la calomnie et l’imposture ne sauroient con- 
venir à celle-là; et les frivoles clameurs de la calomnie sont bien dil 
férentes, dans leurs effets, des complots tramés et concertés durant 
longues années dans un profond silence, et dont les développemens 
successifs, dirigés parla ruse, opérés par la puissance, se font lente- 
ment, sourdement, et avec méthode. Ma situation est unique; mon 
cas est inouï depuis que le monde existe. Selon toutes les règles de la 
jirévoyance humaine, je dois .succomber; et toutes les mesures sont 
tellement prises, qu’il n’y a qu’un miracle de la Providence qui puisse 
confondre les imposteurs. Pourtant une certaine confiance soutient en- 
core mon courage. Jeune femme, écoutez-moi : quoi qu’il arrive, et 
quelque sort qu’on me prépare , quand on vous aura fait l’énumération 
de mes crimes , quand on vous en aura montré les frappans témoigna- 
ges , les preuves sans réplique , la démonstration , l’évidence , souvenez - 
^ous des trois mots par lesquels ont fini mes adieux : je suis innocent. 
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\ouh approchez d'un terme intéressant pour mon cœur : je désire 
d’en savoir l’heureux événement aussitôt qu’il sera possible. Pour cela, 
SI vous n’avez pas avant ce temps-là de mes nouvelles, préparez d’avance 
un petit billet, que vous ferez mettre à la poste aussitôt que vous serez 
délivrée, sous une enveloppe à l’adresse suivante : 

A madame Boy de La Tour , née Roguin , à Lyon. 

MXXXTII. — AM. Moultoü. 

Monquni, le *28 mars t77ü. 

Je tardais, cher Moultou, pour répondre à votre dernière lettre, de 
Touvoir vous donner quelque avis certain de ma marche; mais les 
neiges qui sont revenues m’assiéger rendent les chemins de cette mon- 
tagne tellement impraticables, que je ne sais plus quand j’en pourrai 
partir. Ce sera, dans mon projet, pour me rendre à Lyon, d’où je sais 
bien ce que je veux faire , mais j’ignore ce que je ferai. 

J’avois eu le projet que vous me suggérez d’aller m’établir en Savoie ; 
P* demandai et obtins, durant mon séjour à Bourgoin, un passe-port 
pour cela, dont, sur des lumières qui me vinrent en môme temps, je 
ne voulus point faire usage : j’ai résolu d’achever mes jours dans ce 
(’oyaume , et d’y laisser à ceux qui disposent de moi le plaisir d’assou- 
vir leur fantaisie jusqu’à mon dernier soupir. 

Je ne suis point dans le cas d’avoir besoin do la bourse d’autrui , du 
moins pour le présent, et dans la position où je suis je ne dépense 
guère moins en place qu’en voyage; mais je suis fâché que l’offre de 
votre bourse m’ait ôté la ressource d’y recourir au besoin : ma maxime 
lo plus chérie est de ne jamais rien demander à ceux qui m’offrent; je 
les punis de m’avoir ôté un plaisir en les privant d’un autre; et quand 
ie me ferai des amis à mon goût, je ne les irai pas choisir au Monomo- 
lapa, quoi qu’en dise La Fontaine. Cela tient à mon tour d’esprit parti- 
culier, dont je n’excuse pas la bizarerrie, mais que je dois consulter 
([uand il s'agit d’être obligé. Car autant je suis touché de tout ce qu’on 
m’accorde, autant je le suis peu de ce qu’on méfait accepter : aussi je 
n’accepte jamais rien qu’en rechignant et vaincu par la tyrannie des 
importunités, mais l’ami qui veut bien m’obliger à ma mode, et non 
jias à la sienne , sera toujours content de mon cœur. J’avoue pourtant 
que l’à-propos de votre offre mérite une exception; et je la fais en 
tâchant de l’oublier, afin de ne pas ôter à notre amitié l’un des droits 
que l’inégalité de fortune y doit mettre. 

Il faut assurément que vous soyez peu difficile en ressemblance , pour 
trouver la mienne dans cette figure de cyclope qu’on débite à si grand 
bruit sous mon nom. Quand il plut à l’honnête M. Hume de me faire 
j)eindre en Angleterre, je ne pus jamais deviner son motif, quoique 
dès lors je visse assez que ce n’étoit pas l’amitié. Je ne l’ai compris 
qu’en voyant l’estampe , et surtout en apprenant qu’on lui en donnoit 
pour pendant une autre représentant ledit M. Hume, qui réellement a 
la figure d’un cyclope , et à qui on donne un air charmant. Comme ils 
peignent nos visages, ainsi peignent-ils nos âmes avec la môme fîdé- 
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lité. Je comprends que les bruyans éloges qu’on vous a faits de ce 
portrait vous ont subjugué; mais regardez-y mieux, et ôtez-moi de 
votre chambre cette mine farouche , qui n’est pas la mienne assurément. 
Les gravures faites sur le portrait peint par La Tour me font plus jeune, 
à la vérité , mais beaucoup plus ressemblant : remarquez qu’on les a 
fait disparoîlre ou contrefaire hideusement. Comment ne sentez-vous 
pas d’où tout cela vient, et ce que tout cela signifie? 

Voici deux actes d’honnêteté, de justice et d’amitié à faire : c’est à 
vous que j’en donne la commissioù. 

1 ® Rey vient de faire une édition de mes écrits, à laquelle, et à 
d’autres marques, j’ai reconnu que mon homme étoit enrôlé. J’aurois 
dû prévoir et que des gens si attentifs ne Toublieroient pas, et qu’il ne 
seroit pas à l’épreuve. Entre autres remarques que j’ai faites sur cette 
édition, j’y ai trouvé,* avec autant d’indignation que de surprise, 
trois ou quatre lettres de M. le comte de Tressan , avec les réponses 
qui furent écrites il y a une quinzaine d’années au sujet d’une tracas- 
serie de Palissot. Je n’ai jamais communiqué ces lettres qu’au seul 
Vernes, auquel j’avois alors, et bien malheureusement, la même con- 
fiance que celle que j’ai maintenant en vous : depuis lors je ne les ai 
montrées à qui que ce soit, et ne me rappelle pas même en avoii 
parlé; voilà pourtant Rey qui les imprime : d’où les a-t-il eues*^ ce 
n’est certainement pas de moi ; et il ne m’a pas dit un mot de ces 
lettres en me parlant de cette édition. Je comprends aisément qu’il n’a 
pas mieux rempli le devoir d’obtenir l’agrément de M. de Tressan, qui 
probablement ne l’auroit pas donné non plus que moi. Du cercueil où 
l’on me tient enfermé tout vivant, je ne puis pas écrire à M. de Tres- 
san, dont je ne sais pas l’adresse, et à qui ma lettre ne parviendroit 
certainement pas. Je vous prie de remplir ce devoir pour moi. Dites- 
lui que ce ne seroit pas envers lui , que j’honore, que j’aurois enfreint 
un devoir dont j’ai porté l’observation jusqu’à un scrupule peut-être 
inoui envers Voltaire, que j’ai laissé falsifier et défigurer mes lettres 
ft taire les siennes, sans que j’aie voulu jusqu’ici montrer ni les unes 
111 les autres à personne. Ce n’est sûrement pas pour me faire honneur 
ijue ces lettres ont été imprimées; c’est uniquement pour m’attirer 
l’inimitié de M. de Tressan. 

2 ® J’ai fait, il y a quelques mois, à Mme la duchesse douairière de 
Portland un envoi de plantes que j’avois été herboriser pour elle au 
mont Pila, et que j’avois préparées avec beaucoup de soin, de même 
qu’un assortiment de graines que j’y avois joint. Je n’ai aucune non 
velle de Mme de Portland ni de cet envoi, quoique j’aie écrit et à 
elle et à son commissionnaire : mes lettres sont restées sans réponse , 
et je comprends qu’elles ont été supprimées, ainsi que l’envoi, par des 
motifs qui ne vous seront pas difficiles à pénétrer. Les manoeuvres 
qu’on emploie sont très-assorties à l’objet qu’on se propose. Ayez, cher 
Moultou, la complaisance d’écrire à Mme de Portland ce que j’ai 
fait, et combien j’ai de regret qu’on ne me laisse pas remplir les fonc- 
tions du titre qu’elle m’avoit permis de prendre auprès d’eUe, et que 
je me faisois un honneur de mériter. Vous sentez que je ne peux pas 
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entretenir des correspondances malgré ceux qui les interceptent. Aint-i 
Jà-dessus, comme sur toute chose où la nécessité commande, je iïkî 
soumets. Je voudrois seulement que mes anciens correspondans sus^ 
sent qu’il n’y a pas de ma faute, et que je ne les ai pas négligés. La 
môme chose m’est arrivée avec M. Guan, de M mtpellier, à qui j’ai fait 
un envoi sous l’adresse de M. de Saint-Priest. La meme chose m’ai ri- 
vera peut-être avec vous. Accusez-moi du moins , je vous prie , la ré- 
ception de cette lettre, si elle vous parvient encore : la v<*tre, si vous 
l’écrivez à la réception de la mienne, pourra me parvenir encore ici. 
Le papier me manque. Mes respects et ceu\ de ma femme à Mme Moul- 
lou. Nous vous embrassons conjointement de tout notre cœur. Adieu, 
cher Moultou. 


MXXXIV. A M. J.ALiAUî). 

Monquin, le 4 avril 1770 

C'fst par oubli , monsieur, que je n’a vois pas répondu à votre piécé- 
deiile lettre ; car, quoique je ne promette de l’e' actitude à personne, je 
me forois un plaisir d’en avoir avec vous. La description de votre vie 
iranquille et champêtre me fait grand plaisir, ainsi que celle du climat 
<iue vous habitez, aux vents près, qui ne sont point de mon goût. Cette 
douce vie, pour laquelle j’étois né, eût été celle dans laquelle j’aurois 
achevé mes jours, si on m’avoit laissé faire; mais quand l’honneur, le 
devoir et la nécessité commandent, il faut obéir. Ne m’écrivez plus ici , 
monsieur; votre lettre ne m’y trouveroit vraisemblablement plus, et je 
no puis vous donner d’adresse assurée, parce que, quoique je sache 
très-bien ce que je veux faire, j’ignore absolument ce que je ferai. Je suis 
fâché de quitter ce pays sans vous envoyer des rosiers; mais la nature, 
tardive en ces cantons, n’est pas encore éveillée; à peine avons -nous 
déjà quelques violettes , et je ne dois plus espérer de recueillir des roses. 
Adieu, mon cher monsieur Laliaud; souvenez-vous de moi quelquefois ; 
je vous salue et vous embrasse de tout mon cœur. 

MXXXV. — AM. Molltoü. 

Monquin, 1« M * 70. 

Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Votre lettre, cher Moultou, m’afflige sur votre santé. Vous m’axicz 
pailé dans la précédente de votre mal de gorge comme d’une chose 
passée, et je le regardois comme un de ceux auxquels j’ai moi-même 
été SI sujet, qui sont vifs, courts, et ne laissent aucune trace; mais si 
e’est une humeur de goutte, il sera difficile que vous ne vous en ressen 
ticzpas de temps en temps : mais surtout n’allez pas vous mettre dans 
la tête d’en vouloir guérir; car ce seroit vouloir guérir de la vie, mal 
que les bons doivent supporter tant qu’il leur reste quelque bien à fau-e. 
Du Peyrou, pour avoir voulu droguer la sienne, l’effaroucha , la fit re 
monter , et ce ne fut pas sans beaucoup de peines que nous parvînmes 
à là rappeler aux extrémités. Vous savez sans doute ce qu’il faut faire 
pour cela : j’ai vu l’effet grand et prompt de la moutarde à la plante des 
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pieds: je vom la recommande en pareille occurrence, dont veuille le 
ciel vous préserver. Si jeune , déjA la goutte ! que je vous plains t Si 
vous eussiez toujours suivi le régime que je vousfaisois faire à Motiers , 
surtout quant à Texercice, vous ne seriez point atteint de cette cruelle 
maladie. Point de soupers, peu de cabinet, et beaucoup de marche 
dans vos relâches ; voilà ce qu’il me reste à vous recommander. 

Ce que vous m’apprenez qui s’est passé dernièrement dans votre ville 
me fâche encore, mais ne me surprend plus. Comment ! votre Conseil 
souverain se met à rendre des jugemens criminels! Les rois, plus sages 
que lui , n’en rendent point. Voilà ces pauvres gens prenant à grands 
pas le tram des Athéniens, et courant chercher la môme destinée , qu’ils 
trouveront, hélas 1 assez tut sans tant courir. Mais, 

« Demeqtat quos vult perdere Jupiter. « 

Je ne doute point que les natifs ne missent à leurs prétentions l’inso 
lence de gens qui se sentent soufflés et qui se croient soutenus ; mais 
je doute encore moins que, si ces pauvres citoyens no se laissoienl 
aveugler par la prospérité et séduire par un vil intérêt, ils n’eussent 
été les premiers à leur offnr le partage, dans le fond très-juste, très- 
raisonnable, et très-avantageux à tous, que les autres leur demari- 
floient. Les voilà aussi durs aristocrates avec les habitans que les 
magistrats furent jadis avec eux. De ces deux aruslocraties j’aimerois 
encore mieux la première. 

Je suis sensible à la bonté que vous avez do vouloir bien écrire à 
Mme de Portland et à M, de Tressan : l’équité, l’amitié, dicteront vo.s 
lettres ; je ne suis pas en peine de ce que vous direz. Ce que vous me 
dites de l’antérieure impression des lettres du dernier disculpe absolu 
ment Rey sur cet article, mais n’infirme point, au reste, les fortes 
raisons que j’ai de le tenir tout au moins pour suspect; et je connois 
trop bien les gens à qui j’ai affaire pour pouvoir croire que, songeant 
à tant de monde et à tant de choses, ils aient oublié cet liomme-U. (>' 
que vous a dit M. Garcin du brmt qu’il fait de son amitié pour moi 
n’est pas propre à m’y donner plus de confiance. Cette affectation est 
singulièrement dans le plan de ceux qui disposent de moi . Coindct y 
bnlloit par excellence , et jamais il ne parloit de moi sans verser des 
larmes de tendresse. Ceux qui m’aiment véritablement se gardent bien , 
dans les circonstances présentes, de se mettre en avant avec tant d’era» 
phase; ils gémissent tout bas, au contraire, observent, et se taisent 
jusqu’à ce que le temps soit venu de parler. 

Voilà, cher Moultou, ce que je vous prie et vous conseille de faire. 
Vous compromettre ne seroit pas me servir. Il y a quinze ans qu’on 
travaille sous terre ; les mains qui se prêtent à cette œuvre de ténèbre? 
la rendent trop redoutable pour qu’il soit permis à nul honnête homme 
d’en approcher pour ‘l’examiner. Il faut, pour monter sur la mine, 
attendre qu’elle ait fait son explosion; et ce n’est plus ma persoiim 
qu’il faut songer à défendre, c’est ma mémoire. Voilà, cher Moultou 
CO que j’ai toujours attendu de vous. Ne croyez pas que j’ignore vofr 
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liaisons ; ma confiance n’est pas celle d’un sot , mais celle , au contraire , 
de quelqu’un qui se connoft en hommes, en diversité d’étoffes d’âmes, 
qui n’attend rien des Coindet, qui attend tout des Moultou. Je ne puis^ 
douter qu’on n’ait voulu vous s^uire ; je suis persuadé qu’au n’a fait 
tout au plus que vous tromper; mais, avec votre pénétration, vous 
avez vu trop de choses, et vous en verrez trop encore pour po^^voir être* 
trompé longtemps. Quand vous verrez la vérité, il ne sera jias pour 
cela temps de la dire; il faut attendre les révolutions qvi lui seront 
favorables, et qui viendront tôt ou lard. C’esi alors que le nom de mon 
ami, dont il faut maintenant se cacher, honorera ceux qui l’auront 
porté, cl qui rempliront les devoirs qu’il leur impose. Voilà ta tâche, 
ô Moultou! elle est grande, elle est belle, elle est digne de toi, et depuis 
Incn des années mon coeur t’a choisi pou.’ la remplir. 

Voici peut-ôtro la dernière fois que je vous écr’fai. Vous devez coin 
prendre combien il me seroit intéressant de vous voir : mais ne par- 
ions plus de Chambéry ; ce n’est pas là où je suis appelé. L’honneur et 
le devoir crient ; je n’entends plus que leur voix Adieu : recevez l’em- 
hrassement que mon cœur vous envoie. Toutes mes lettres sont ouverte*» ; 
ce n’est pas là ce qui me lâche, mais plusieurs ne parviennent pas. 
Faites en sorte que je sache si celle-ci aura été plus heureuse. Vous 
n’ignorerez pas où je serai, mais je dois vous prévenir qu’aprü.s avoir 
été ouvertes à la poste, mes lettres le seront encore dans la maison où 
je vais loger. Adieu derechef. Nous vous embrassons l’un et l’autre 
avec toute la tendresse de notre cœur. Nos hommages et respects les 
plus tendres à madame. 

11 est vrai que j’ai cherché à me défaire de mes livres de botanique, 
et môme do mon herbier. Cependant, comme l’herbier est un présent, 
quoique non tout à fait gratuit, je ne m’en déferai qu’à la dernière 
extrémité, et mon intention est de le laisser, si je puis, à celui qui me 
l’a donné , augmenté de plus de trois cents plantes que j’y ai ajoutées. 

MXXXVI. —AM DE Cesauges. 

Monquin, lin d avril 1770, 

Je NOUS a\oiie, monsieur, que, vous connoissant pour un gentil- 
ii'imme plein d’honneur et de probité, je n’apprends pas sans surprise 
la tranquillité avec laquelle vous avez souffert en mon absence les ou- 
trages atroces que ma femme a reçus du bandit en cotillon auquel 
Mme de Cesarges a jugé à propos de nous livrer, après nous avoir ôté 
les gens qu’elle nous avoit tant vantés elle-même, et avec qui nous 
vivions en paix. 

.le sais bien, monsieur, qu'on vous taxe d’avoir peu d’autorité chez 
vous, et que le capitaine Vertier vous a subjugué, dit-on, comme les 
autres; mais je ne vous aurois jamais cru dénué de crédit dans votre 
propre maison, au point de n’y pouvoir procurer la sûreté aux hôtes 
que vous y avez placés vous-même. Puisqu’en cela toutefois je me 
suis trompé , puisque vous ne pouvez vous délivrer des mains des sus- 
dits bandits en cotillon, et puisque Mme de Cesarges elle-même ne 
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\ oit d’autre remède aux mauvais traitemens que je puis recevoir des 
gens qui dépendent d’elle que d'en être désolée, ne trouvez pas mau- 
vais, jusqu’à ce que je puisse me procurer une autre demeure, que, 
réduit à moi seul pour toute ressource , je tâche de me faire la justice 
que je ne puis obtenir, en pourvoyant de mon mieux à ma propre dé- 
fense et à la protection que je dois à ma femme. Que s’il en arrive du 
■scandale dans votre maison , je vous prends vous-même à témoin qu’il 
n’y aura pas de ma faute, puisque, ne pouvant, sans manquer à moi- 
même et à ma femme, éviter d’en venir là, je ne l’ai fait cependant 
qu’à la dernière extrémité, et après vous en avoir prévenu. 

MXXXVII. — A M. DE Saint-Germain. 

Quoique je me sois résigné , monsieur, à la privation que vous m’avez 
ipuposée pour épargner à votre bon cœur l’émotion d’un dernier adieu, 
je sens pourtant que , si vous fussiez resté quelques jours de plus , je 
n’aurois pu résister au désir de vous revoir encore une fois, et de vous 
communiquer beaucoup de nouvelles idées qui m’étoient venues à force 
de rêver au triste sujet dont vous m’avez permis de vous parler, et qui 
toutes confirment mes conjectures sur les causes de mes malheurs. 
Puisque la consolation de vous revoir ne m’est pas donnée, je ne vous 
ennuierai pas de nouveau de mes longues écritures, et je me flatte que 
ce qui vous en est déjà connu suffira pour mettre un jour, avec votre 
généreuse assistance, les amis de la justice sur la voie de la vérité. 

Mon libraire de Hollande vient de faire une édition générale de tous 
mes écrits imprimés, dont il m’a envoyé deux exemplaires, qui mal- 
heureusement sont encore en feuilles : j’ai pris la liberté de faire por- 
ter le paquet chez vous. L’un de ces exemplaires vous est destiné, et 
je me flatte, monsieur, que vous ne dédaignerez pas cet hommage de 
mon attachement et de ma reconnoissancc. L’autre est pour moi , et 
mon intention est de ne vous offrir le vôtre qu’après les avoir fait relier 
tous les deux. Comme les embarras où je me trouve ne me permettent 
pas, quant à présent, de m’occuper de ce soin, je vous prie, en atten- 
d'>nt que je le remplisse, de vouloir bien permettre que le paquet reste 
chez vous en dépôt. Si les événemens m’empêchent , dans la suite , d’exé- 
cuter là-dessus mes intentions, je vous prie d’y suppléer en disposant 
(les deux exemplaires, de façon que le mien serve à payer la reliure du 
vôtre. 

J’ai eu la curiosité de chercher dans les feuilles de ce paquet un bar- 
bouillage dont M. Fréron a été le premier éditeur, et qui m’a été volé 
parmi mes papiers, je ne sais comment, ni par qui , et d’où. Sur cette 
édition furtive, Rey a jugé à propos d’augmenter la sienne. C’est un 
discours sur un sujet proposé par M. de Cursay, dans le temps qu’il 
pacifioit la Corse , et qu’il y faisoit refleurir les lettres. Le dépositaire 
de mes papiers, qui no m’avoit rien dit de ce larcin, voyant que j’en 
étois instruit, m’apprit que ce discours avoit été mutilé à l’impression, 
('t qu’on en avoit retranché un article tout entier, supposant que c’étoit 
une omission d’inadvertance ]>nr la hâte où le voleur avoit transcrit le 
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discours; mais il ne \oulut point me dire quel étoit cet article oublié 
ou retranché. J'ai donc vérifié la chose dans l’édition de Rey, et j’ai 
trouvé que cet article omis étoit un très-bel éloge du peuple de Corse , 
et un éloge encore plus beau des troupes françoises et de leur général. 
Il ne m’en a pas rallii davantage pour comprendre tout le reste. Si ja- 
mais vous prenez la peine de parcourir ce recueil, vous connoîtrez k 
plus d’une enseigne en quelles mains l’auteur est tombé. 

En ce moment, monsieur, il me revient sur les matières tiont j’ai eu 
l’honneur de vous entretenir un petit fait bien minutieux on apparence , 
mais que je ne puis m’empêcher de vous dire à cause de ses consé- 
quences et de la facilité que vous a\ez de le vérifier. Depuis notre der 
mère entrevue , je parlai i>ar hasard une fois de V Émile avec un officier 
de notre coimoissance. Il me dit que, causant un jour avec M. Diderot, 
lorsqu’on parloit de ce livre longtemps avant sa publication, M. Dide- 
rot lui avoit dit qu’il le connoissoil, que je le lui avois montré, que 
c’étoil un projet pour élever chaque homme pour l’Etat dans lequel il 
devoit vivre, a Par exemple, ajoutoit-il , s’il devait vivre dans une mo- 
narchie, on lui apprendra de bonne heure à être un fripon, etc. » 
Pourquoi M. Diderot mentoit-il avec tant d’impudence? Je ne lui avois. 
ceitaiiiement pas montré ce livre, puisqu’il n’étoit pas encore com- 
mencé quand je rompis avec lui, et que le plan qu’il me prôtoit est 
exactement contraire au mien , comme il est aisé de le voir dans fou- 
vrage. 

Je suis, monsieur, dans un cas embarrassant vis-à-vis de M. de Ton- 
nerre. Jevoudrois, et de tout mon cœur, lui témoigner combien je 
SUIS pénétré des bontés dont il m’a comblé durant mou séjour dans 
cetto province ; mais c’est ce que je ne saurais faire sans laisser parler 
en même temps mon indignation de l’astuce avec laquelle on l’a f.ul 
agir , sans qu’il s’en aperçût Uxi-môme, dans la ridicule affaire du galé 
rien Thevenin, digne instrument des gens qui l’ont employé. Je con- 
nois et j’honore la droiture de M. de Tonnerre; j’ai autant de respect 
pour sa personne que pour son illustre naissance : je le plains d’être 
quelquefois surpris par des fourlies; mais quand cette surprise tomlxî 
sur moi, je me manquerois à moi-même en la passant sous silence, et 
je trouve trop difficile, en lui écrivant, de me faire entendre sans l’of- 
fenser, ce qu’assurément je serois au désespoir de faire. S’il n’y avoit 
pas trop d’indiscrétion, monsieur, à vous supplier de vouloir être au- 
près de lui l’organe de mes sentimens, vous les feriez si bien valoir, et 
vous me tireriez d’un si grand embarras, que ce .seroit une œuvre digne 
de votre bienfaisance. Je ne compte partir que dans quelques jours; 
ainsi je puis recevoir encore ici de vos nouvelles, si vous voulez bien 
m’en donner. Je ne désire qu’un mot. Adieu, monsieur, je ne vous 
parlerai plus de mes sentimens pour vous : vous les voyez dans ma cou- 
fiance qui en est le fruit; mais je finirai ce dernier adieu par un mot 
que jc vous prie de griner dans votre àme vertueuse : Je suis inno- 
cent. 
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MXXXVIII. — A M. DE La Tourette. 

Lyon, le 2 juin 1770, 

J’apprends, monsieur, qu’on a formé le projet d’élever une statue à 
M. de Voltaire, et qu’on permet à tous ceux qui sont connus par quel- 
ffue ouvrage imprimé de concourir à cette entreprise. J’ai payé assez 
cher le droit d’ôtre admis à cet honneur pour oser y prétendre, et je 
vous supplie de vouloir bien interposer vos bons offices pour me faire 
inscrire au nombre des souscrivans. J’espère, monsieur, que les bontéî> 
dont TOUS m’honorez, et l’occasion pour laquelle je m’en prévaux ici, 
vous feront aisément pardonner la liberté que je prends. Je vous salue, 
monsieur, très-humblement et de tout mon cœur. 

MXXXIX - A M. T)E Saint-Germain. 

A Lyon , I7 “ 7o. 

Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Après avoir prolongé mon séjour dans Lyon plus que je ne m’y étois 
attendu, je n’en veux point partir sans vous réitérer mes adieux et me 
recommander A votre souvenir. Je prends aussi la liberté de vous en- 
voyer une lettre et un vieux mémoire que m’a envoyé par la poste 
M. Oranger, de Monquin, par lequel il prétend que je suis parti de là 
sans lui payer les dernières fournitures que sa femme m’a faites en 
œufs , beurre et fromages : comme je ne me sens pas le bras asse^ bon 
pour lui payer ce mémoire dans la monnoie qu’il mérite, je veux au 
moins que vous connoissiez la manière dont on a dressé et stylé cet 
homme par rapport à moi; et, pour cet effet, j’ai joint à ce mémoire 
une feuille contenant des observations sur chaque article , par lesquelles 
vous pourrez juger de sa bonne foi et de ceux qui le Mettent en œuvre. 
Vous êtes à portée, monsieur, de vérifier tous ces faits. J’ai cru, sur 
votre amour pour l’équilé, que vous ne dédaigneriez pas d’en prendre 
la peine. Je comprends qu’on a voulu renouveler la scène de.... Mais il 
n’est plus temps , et j’ai trop bien pris mon parti sur tout le reste pour 
m’affecter encore de ces choses-là. Ainsi je mets désormais au pis les 
fourbes, les fripons, les méchans, et tous les gens qui, pour me dé- 
crier , les emploient. J’espère , avant de partir d’ici , y recevoir encore 
des nouvelles de votre santé et de celle de Mme de Saint-Germain , à 
qui je vous supplie de faire agréer mon respect. Ma femme vous prie, 
monsieur, d’agréer le sien, et nous emportons l’un et l’autre le plus 
tendre et le plus durable souvenir des bontés dont vous nous avez 
iioriorés. 


MXL. — Au MÊME. 

A Lyon, 19 avril 1770 *. 

J’ai reçu, monsieur, avec la lettre dont vous m’avez honoré le 16 du 
mois dernier, celle que vous eu la bonté de me faire parvenir d’envoi 


1. Ou pliuùl du 19 juin, car Rousseau ne vojagea pas en avril. (Eo ) 
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<Ie M. de T..., à (jui, selon vos intentions, j’en accuse la réception. 
C’est une réponse de Mme de Portland, qui me donne avis de la récep- 
tion des plantes que je lui ai envoyées il y a près de six mois. Aprè« 
un voyage assez désagréable, je suis arrivé ici en a^sez bonne santt , 
<le même que ma femme, qui, pénétrée de vos bontés, me charge de 
vous en marquer sa très-humble reconnoissance. Je vous prie aussi , 
monsieur, de vouloir témoigner la mienne à Mme de S 'înt^Germain, 
en lui faisant agréer mon respect. Vous connoissez, monsieur, toute 
nia confiance en votre bienveillance, et je me flatte que vous connoissez 
aussi combien j’y suis sensible et disposé à m’en prévaloir en toute oc- 
casion , sans crainte de vous déplaire. Des imconvéniens que j’aurois dû 
prévoir retardent ma marche, sans rien changer à mes résolutions. Je 
prends la liberté de me recommander à votre souvenir, et de vous as- 
surer que rien n’affbiblira jamais les sentimens immortels que \ous 
m’avez inspirés. 


MXLl. — A MADAME B. 

Paris, le 7 juillet t770. 

Deux raisons, madame, outre le tracas d’un débarquement, m’ont 
empêché d’aller vous voir à mon arrivée : la première, que vous m’avez 
écrit vous-mèmo que, quand même nous serions rapprochés, nous ne 
pourrions pas nous voir; l’autre, que je suis déterminé à n’avoir au- 
cune relation avec quiconque en a avec Mme de C’est à vous, ma- 
dame , à m’instruire si ces deux obstacles existent ou non : s’ils n’exis- 
teni pas, j’irai avec le plus vif empressement contenter le besoin de 
vous voir que me donna la première lettre que vous me fîtes l’honneur 
do m’écrire, et qu’ont augmenté toutes les autres. Un rendez-vous au 
spectacle ne sauroit me convenir, parce que, bien éloigné de vouloir 
me cacher, je ne veux pas non plus me donner en spectacle moi-môme ; 
mais s’il arrivoit que le hasard nous y conduisît en même jour, et que 
JC le susse , ne doutez pas que Je ne profitasse avec transport du plaisii 
de vous y voir , et même que je ne me présentasse h votre loge , si 
j'étois sûr que cela ne vous déplût pas. Je suis affligé d’apprendre 
votre prochain départ. Est-ce pour augmenter mon regret que vous me 
proposez de vous suivre en Nivernois? Bonjour, madame, donnez-moi 
<le vos nouvelles et vos ordres durant le séjour qui vous reste à faire à 
Paris; donnez-moi votre adresse en province, et souvenez-vous de moi 
quelquefois. 

Pa.s un mot du prétendu opéra qu’on dit que je vais donner. J’espère 
que de sa vie J. J. Rousseau n’aura plus rien à démêler avec .le public. 
Quand quelque bruit court de moi, croyez toujours exactement le con- 
traire ; vous vous tromperez rarement. 


MXLII. ~ A LA mAme. 

Paris, le 13 juillet 1770. 

Je ne puis, madame, vous aller voir que la semaine prochaine, 
puisque nous sommes à la fin de celle-ci : je tâcherai que ce soit mardi , 
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mais je ne m’y engage pas, encore moins pour le dîner; il faut qno 
tout cela se prenne impromptu : car tous les engagemens pris d’avancé 
m’ôtent tout le plaisir de les remplir. Je déjeune toujours en me levant ; 
mais cela ne m’empêchera pas, si vous prenez du café ou du chocolat, 
d’en prendre encore avec vous. Ne m’envoyez point de voiture, j’aime 
mieux aller à pied -, et si je ne suis pas chez vous à dix heures , ne 
m’attendez plus. 

Je vous sais gré de me reprocher mon air gauche et embarrassé; 
mais si vous voulez que je m’en défasse, il faut que ce soit votre ou- 
vrage. Avec une âme assez peu craintive , un naturel d’une insuppor- 
table timidité, surtout auprès des femmes, me rend toujours d’autant 
plus maussade que je voudrois me rendre plus agréable : de plus , je 
n’ai jamais su parler , surtout quand j’aurois voulu bien dire ; et si vous 
a\ez La préférence de tous mes embarras, vous n’avez pas trop à vous 
en plaindre. Bonjour, madame: voilà votre laquais; à mardi, s’il fait 
beau, mais sans promesse. Je sens qu’ayant à \o\is perdre si vite, il ne 
faut pas me faire un besoin de vous voir. 

MXLIII. — A M. DE Saint -Germain. 

47 Y 70- 

Me voiCi à Paris, monsieur. Depuis trois semaines j’y ai repris mon 
ancienne habitation, j’y revois mes anciennes connoissancés, j’y suis, 
mon ancienne manière de vivre , j’y exerce mon ancien métier de co- 
piste, et jusqu’à présent je m’y retrouve à peu près dans la même, si- 
tuation où j’étois avant de partir. Si on m’y laisse tranquill#^ J’y res- 
terai ; si l’on m’y tracasse , je l’endurerai : ma volonté n’e§t j|(|pmise 
qu’à la loi du devoir, mais ma personne l’est au joug 4e la nêc^ité , 
que i’ai appris à porter sans murmure. Les homme» peuvent sur ce 
point se satisfaire; je les mets bien à la portée de s’en donner le plai 
sir. Je n’ai pu, monsieur, vous écrire à mon arrivée, quelque désir 
que j’en eusse , à cause de l’affluence des oisifs et des embarras du dé- 
barquement. J’ai eu plusieurs fois ce plaisir à Lyon, d’où l’on me 
mande qu’il m’est venu plusieurs lettres depuis mon départ. J’espère 
trouver dans quelqu’une de ces lettres des marques de votre souvenir, 
et de bonnes nouvelles de votre santé et de celle de Mme de Saint- 
Germain. 

J’ai eu Je plaisir de parler ici de vous avec des personnes de votre- 
connoissance et qui partagent les sentimens que vous m’avez inspirés. 
Je mets à leur tête M. l’archevêque... , avec lequel j’ai eu l’honneur de 
dîner il y a deux jours. Nous parlâmes aussi, mais différemment, 
d’une personne dont vous savez les procédés à mon égard et qu’il con- 
nolt bien. Vous avez fait la conquête de trois voyageurs très-aimables- 
qui vous demandèrent de mes nouvelles à Bourgoin, et qui m’ont ici 
beaucoup demandé des vôtres. Je me propose, aussitôt qu’on me lais- 
sera re.spirer, d’aller rappeler à M. D.... une connoissance faite sous 
vos auspices, et lui demander de >os nouvelles, en attendant le plaisir 
d.’en recevoir directement. Donnez-m’en, monsieur, aussi prompte- 
ment qu’il ge pourra; je les recevrai avec la joie que me donneiit tou- 
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jouis, ions les témoignages de vos bontés pour moi. Je vous '>uppl '0 «le 
faire agréer mon respect à Mme de Saiiit-Ocrmaiii ; ma femme \ous 
prie d’agréer les siens. 

MXLIV. — A L\tot r. 

Pans, 17 ~ 70. 

Je n’accepte point, madame, l’honnenr que vous \oi!le/ me faire. Jo 
ne SUIS pas logé de manière à pou\üir recevoir des visite^ de dames, 
et les vôtres ne pourroicnt manquer d’être aussi gênantes pour ma 
ff rnme et pour moi, qu’ennuyeuses poui' vous. 

L’inconvénient que vous trouvez vous-même à recevoir les miennes 
suffiroit pour m’engager à m’en abstenir, et tout autre détail seroit 
superllu. Agréez, madame, je vous supplie, mes salutations et rnou 
respect. 

MXLV. — A M. ni: Svint-Gkrmain. 

Pans, b 17 'j,' 70 

J ai bien reçu, monsieur, cl votre dernière lettre du 5 seidembrc, 
et la précédente réponse dont vous m’avez honoré, de même depuis 
quelque temps celle que vous aviez eu la bonté de m’écrirc à Lyon au 
-ujet du fermier de Monquin, et où j’ai vu avec bien de la reconnois- 
sance les soins que vous avez bien voulu prendre pour confondre ce 
misérable : je suis pénétré, monsieur, je vous assure, de retrouver 
toujours en vous les mômes bontés; et l’assurance qu’elles sont à 
l’épreuve du temps et de l’éloignement et de l’astuce des hommes, me 
rendra toujours cher le séjour de Bourgoin qui m’a valu un bonheur 
ilotii je sens bien le pnv, et que je cultiverai autant qu’il dépendra de 
moi. Il est vrai, monsieur, que je tAche insensiblement de reprendre 
la vie retirée et solitaire qui convient à mon humeur. Mais je u\'ii pas 
été jusqu’ici assez heureux pour pouvoir souvent satisfaire au jardin 
du roi l’ardeur qui ne s’est jamais attiédie on moi d’en connoltre les 
nehesses : je n’ai pu encore y aller que deux fois, tant à cause du 
grand éloignement, que de mes occupations qui me retiennent chez 
moi les matinées, à quoi se joint depuis quelque temps une fluxion 
ns^ez douloureuse qui m’empêche absolument de sortir : ma femme en 
a eu dans le même temps une toute semblable, et nous nous sommes 
gardés mutuellement. Elle est mieux à présent, et nous réunissons nos 
actions de grâces pour l’obligeant souvenir de Mme de Saint-Germain, 
ù qui nous vous supplions l’un et l’autre de faire agréer nos respects. 

Vous connoissez. monsieur, les sentimens que nous vous avons 
voués: ils sont inaltérables comme vos vertus, et je voudrois bien (fue 
vous me prouvassiez combien vous y comptez, en me donnant ici 
<|ufdquo commission par laquelle je pusse vous prou\er à mon tour 
iiH u /Mc à vous obéir et vous complaire. 


r.uisw/.t N.ii 
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MXLVl. — A MADAME DE CrEQUI. 

Ce dimanche malin (seplembre* n70). 

Vous m’affligez, madame, en désirant de moi une chose qui m’est 
devenue impossible. Elle peut un jour cesser de l’être. Tous les obscurs 
complots des hommes, leurs longs succès, leurs ténébreux triomphes, 
ne me feront jamais désespérer de la Providence; et, si son œuvre se 
fait de mon vivant, je n’oublierai pas votre demande, ni le plaisir que 
j’aurai d’y acquiescer. Jusque-là, permettez, madame, que je vous 
conjure de ne m’en plus reparler. 

Ma femme est comblée de l’honneur que vous lui faites de penser à 
elle, et de votre obligeante invitation. Si elle étoit un peu plus allante, 
elle en profîteroit bien vite, moins pour voir le jardin que pour faire 
sa révérence à la maîtresse; mais elle est d’une paiesse incroyable à 
sortir de sa chambre, et j’ai toutes les peines du monde à obtenir cinq 
ou SIX fois l’année qu’ elle veuille bien venir promener avec moi : au 
reste, elle partage tous mes sentimcns, madame, et surtout ceux de 
1 aspect et d’attachement dont mon cœur est et sera pénétré pour vous 
jusqu à mon dernier soupir. 

Je me proposois de vous porter ma réponse moi-irioinc, mais d(‘s 
contrariétés me font prendre le parti d’einuyer toujours ce mot 
devant. 


MXLVÎl. — A LA mEme. 

Pans, 1770 

Je reçois votre lettre, madame, en arrivant d’une course, et j’y 
réponds à la hâte eu repartant pour une autre L’air malsain pèttr moi 
de mon habitation , et rmiportunité des désœuvrés de tous les coins 
du monde, me forcent à chercher le soulagement et la solitude dans- 
des pèlerinages continuels. 


MXLVllI. — A LA MÊME. 

Ce vendredi malin (Pans, -1770 i 

Vous ne m’imposez pas, madame, une tâche aisée en m’ordonnaiu 
de vous montrer Emile dans cette Ile où l’on est vertueux sans témoins , 
cl courageux sans ostentation. Tout ce que j’ai pu savoir de cette île 
étrangère est qu’avant d’y aborder on n’y voit jamais personne; qii’cn 
y arrivant on est encore fort sujet à s’y trouver seul; mais qu’ai ors on 
se console aussi sans peine du petit malheur de n’y être vu de qui que 
ce soit. En vérité, madame, je crois que, pour voir les habitantes do 
cette île, il faut les chercher soi-même, et ne s’en rapporter jamais 
qu’à soi. Je vous ai montré mon Emile en chemin pour y arriver: le 
reste de la route vous sera bien moins difficile à faire seule qu’à moi 
de vous y guider. 

Je vous remercie, madame, de la chanson que vous avez eu la bonté 
de m’envoyer, et je vous demande pardon de ne l’avoir pas trouvée, à 
ma propre lecture, aussi jolie que quand vous nous la lisiez : la versi 
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fication mVn paroît contrainte; je n’y troa\c ni douceur ni chaleur; 

10 pénultième couplet est le seul où je trouve du naturel et du senti- 
ment., dans le premier couplet, le premier vers est gâté par le second; 
les deux premiers vers du quatrième couplet sont tout à fait louches ; 

11 falloit dire : Si Von ne parle d'elle à tout moment, on parle une 
langue qui m'est étrangère. S’il faut eire clair quand on parle , il faut être 
lumineux quand on chante. La lenteur du chant eiïace les liaisons du 
sens, à moins qu’elles ne soient très-marquées. Je ne reno ice pourtant 
])as à faire l’air que vous désirez; mais, madame, je voodrois que vous 
unissiez la bonté de faire faire quelques corrections aux paroles, car 
pour moi cela m’est impossible; et môme, si vous ne trouvez pas mes 
observations J listes , je les abandonne , et ferai l’air sur la chanson telle 
qu’elle est. Ordonnez, j’obéirai. 

MXLIX. — AM. Dusaulx 

Paris {Post t-nehras lux), 47 

Toufos vos bontés pour moi, monsieur, me trouveront toujours sen- 
sd)](‘ et uîconiioissant, parce que je suis sûr de leur principe. Quelque 
tentant que fût jiour moi à bien des égards l’appartement auquel vous 
avez bien voulu songer, je ne prévois pas qu’il puisse me convenu , 
parce qu’il me faut une chambre garnie, et môme d’un prix modique, et 
que personne ne prendra le bon marché dans sa poche dans une affaire 
qui me regardera, et dont voudra bien sc mêler M. Dusaulx : d’ailleurs 
je SUIS en quelque sorte arrangé ici pour cet hiver, et il n’est pas 
agréable de déloger dans cette saison. J’irois avec empressement man- 
ger votre soupe et ce que vous appelez votre rogaton, si je n’allois 
«îiiier chez Mme de Chenonceaux, qui est malade et (jui m’aerr/uf • de- 
puis deux jours Le mauvais temps m’empêcha hier de sortir et d’aller 
rendre mes devoirs à Mme Dusaulx, comme je l’avois résolu. Mille 
très- humbles salutations. 

ML. — A M. Dutf.ns. 

Pans, le 8 novembre 1770 
Post tenehras hix. 

Je SUIS aussi touché, monsieur, de vos soins obligeais, que surpris 
du Singulier procédé de M. le colonel lloguin. Comme il m’a voit mis 
plusieurs fois sur le chapitre de la pension dont m’honora le roi d’Angle- 
terre , je lui racontai historiquement les raisons qui m’avoient fait re- 
noncer à cette pension. Il me parut disposé â agir pour faire cesser ces. 
raisons, je ra’y opposai; il insista, je le refusai plus fortement , et je 
lui déclarai que, s’il faisoit là-dessus la moindre démarche , soit en mon 
nom, soit au sien, il pouvoit être sûr d’être désavoué, comme le sera 
If )îi jours quiconque voudra se mêler d’une afïaire sur laquelle j’ai depuis 
longtemps pris mon parti. Soyez persuadé, monsieur, qu’il a pris sous 
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son bonnet la prière qu’il vous a faite d’engager le comte de Roclifoivl 
à me faire réponse, de môme que celle de prendre des mesures pour le 
payement de la pension. Je me soucie fort peu, je vous assure, que le 
comte de Rochford me réponde ou non; et quant à la pension, j’y ai 
renoncé, je vous proteste, avec autant d’indifférence que je l’avois 
acceptée avec reconnoissance. Je trouve très-bizarre qu’on s’inquiète 
SI fort de ma situation, dont je ne me plains point, et que je trouverois 
très-heureuse si l’on ne se môloit pas plus de mes affaires que je ne me 
môle de celles d’autrui. Je suis, monsieur, très-sensible aux soins que 
vous voulez bien prendre en ma faveur, et à la bienveillance dont ils 
sont le gage , et je m’en prévaudrois avec confiance en toute autre 
occasion; mais dans celle-ci je ne puis les accepter; je vous prie de ne 
vous en donner aucuns pour cette affaire , et de faire en sorte que ce 
que vous avez déjà fart soit comme non avenu. Agréez, je vous supplie, 
mes actions de grûces, et soyez îicrsuadô, monsieur, de toute ma ro* 
connoissance et de tout mon attachement. 


MLI. — A M. DU Pevrou. 

Paris [Poit tenehvas iux)y -f'* 70 

Vous avez raison, mon cher bote, j’ai été bien négligent ; mais je 
n'imaginois pas, je l’avoue, que vous ignorassiez si parfaitement mon 
séjour et mon adresse, qu’il vous fallût un voyage de Lyon pour vous 
en informer. Je ne savois pas non plus que vous fussiez malade ; je 
\oyois ici des gens de ma connoissance et de vos amis, qui me don- 
noient assez souvent de vos nouvelles, et m’assuroient toujours quo 
vous vous portiez bien. Il n’y a qu’un guignon pareil au mien qui , 
tenant toujours sur ma piste mes ennemis, les inconnus et tout le 
public, laisse mes amis seuls dans une si profonde ignorance sur cet 
article. Enfin, grâce à votre voyage et à vos perquisitions, vous êtc.s 
instruit et vous me donnez signe de vie; je vous en remercie, et je 
m’en réjouis, ainsi que de votre rétablissement. 

J’ai apporté mes livres et mon herbier par votre conseil même, et 
parce qu’en effet ils m’ont fait tant de bien dans mes malheurs, que 
j’ai résolu de ne m’en détacher qu’à la dernière extrémité ; votre in 
lention, en les achetant, étoit de m’en laisser l’usage; c’est un procédé 
très-noble, mais dont il n’étoit pas dans mon tour d’esprit de me pré- 
valoir. Du reste, leur destination n’est point changée; et, puisque \ous 
m’avez demandé la préférence, selon toute apparence, ils ne tarderont 
pas beaucoup à vous revenir. 

Si vous vous plaignez de mon peu d’exactitude, j’ai à me plaindre 
de l’excès de la vôtre. Pourquoi voulez-vous prendre des arrangemens 
positifs sur des suppositions, et m’envoyer un mandat sui’ vos banquiers 
sans savoir si je suis équitablement dans le cas de m’en prévaloir ? 
Attendez du moins que, de retour chez vous, vous puissiez vérifier par 
vous-mème l’état des choses, et ne m’exposiez pas à recevoir des payo- 
mens avant l’échéance, à redevenir votre débiteur sans en rien savoir. 
U me semble aussi qu’il y auroit une sorte de bienséance à énoncer 
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ddus Tordre à vos banquiers d’où me vient la rente dont il m’assigne 
le payement) et qu’il ne suffit pas qu’on sache de moi quel est le do- 
nateur, si Ton ne le sait aussi de vous-même. J’espère, mon cher hôte, 
que vous ne verrez dans mes objections ri^n que de raisonnable, et 
que vous ne m’accuserez pas de chercher de mauvaises difficultés en 
vous renvoyant votre billet. Ainsi je le joins ici sans scrupule. 

Je suis plus fâché que vous de n’ôtre pas à portée de profiter de la 
bienveillance et des bontés de ma chère hôtesse ; mon éloignement de 
vos contrées n’est pas , comme vous le savez , une affaire de choix , 
mais de nécessité; et je ne la crois pas assez injuste pour me faire, 
ainsi que vo^^s, un crime de mon malheur. Mais vous qui parlez, 
pourquoi, venant à Lyon, ne Ty avez- vous pas amenée? Vous me 
mettez loin de mon compte, moi qu’on flattoit de vous voir tous deux 
cet hiver à Paris. Avec quel plaisir j’aurois renouvelé ma connoissance 
avec elle , et peut-être mon amitié avec vous l car , quoi que vous en 
disiez, elle n’est point si bien éteinte qu’elle n'eût pu renaître en- 
core, et votre Henriette, sage et bonne, comme je me la représente, 
eût été bien digne d’être le medium junctionis. Ma femme vous re- 
mercie , vous salue et vous embrasse. Comme votre souvenir la rend 
contente d’elle, et que je suis dans le même cas, nous ne cesserons 
jamais Tun et l’autre de penser à vous avec plaisir. 

MLII. -- A M. L. D. M. 

Paris, le 2a novembre (770. 

Oui , le cruel moment où cette lettre fut écrite fut celui où , 

pour la première et Tunique fois, je crus percer le sombre voile du 
complot inouï dont je suis envelopoé ; complot dont, malgré mes efforts 
pour en pénétrer le mystère, il ne m’étoit venu jusqu’-alors la moindre 
idée , et dont la trace s’effaça bientôt dans mon esprit au milieu des 
absurdités sans nombre dont je le vis environné. La violence de mes 
idées, et le trouble où elles me plongèrent à cette découverte, m’ont 
plutôt laissé le souvenir de leur impression que celui de leur tissu. 
Pour en bien juger, il faudroit avoir présens à l’esprit tous les détails 
de la situation où j’étois pour lors et toutes les circonstances qui la 
rcndüient accablante : seul, sans appui, sans conseil, sans guide, à la 
merci des gens chargés de disposer de moi , livré par leur soin à la 
haine publique que je voyois , que je sentois en frémissant , sans qu’il 
me fût possible d’en apercevoir, d’en conjecturer au moins la cause, 
pas môme , ce qui paroît incroyable , de savoir les nouvelles publiques 
et de lire les gazettes; environné des plus noires ténèbres à travers 
lesqelles je n’apercevois que de sinistres objets; confiné pour tout 
asile, aux approches de Tbiver, dans un méchant cabaret; et d’autant 
plus effrayé de ce qui venoit de m’arriver à Trye, que j’en voyois la 
suite et Teffet à Grenoble. 

L’aventure de Thevenin, que j’attribuois aux intrigues des Anglois et 
des gens de lettres, m’apprit que ces intrigues venoient de plus près 
et de plus haut. J’avois cru ce Thevenin aposté seulement par le sieur 
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Bovier,; j’appris par hasard que Bovier n’agissoit dans cette affaire {luc 
paj l’ordre de M. l’intendant; ce qui ne me donna pas peu à penser 
M. de Tonnerre, après m’avoir hautement promis toute la protection 
dont j’avois besoin pour approfondir cette affaire , me pressa de la 
suivre , et me proposa le voyage de Grenoble pour m’aboucher .i\ec 
ledit Thevenin. La proposition me parut bizarre , après les preuves 
remptoires que j’avois données. J’y consentis néanmoins. Quand j’eus 
fait ce voyage, et que, malgré mon ineptie, son imposture fut pfuvc- 
nue au plus haut degré d’évidence, M. de Tonnerre, oubliant l’assu- 
rance qu’il m’avoit donnée, m’offrit de punir ce malheureux [lar 
quelques jours de prison, ajoutant qu’il ne pouvoit rien de plus Je 
n’acceptai point cette offre, et l’affaire en demeura là. Mais il n^sta 
clair, par l’expérience , qu’un imposteur adroit pourroit m’cmbarias- 
ser, et que je manquois souvent du sang-froid et de la présence d’esjirit 
nécessaires jiour me déinôlcr de ses ruses. Je crus aussi m’apercevoir 
que c’étoit là ce qu’on avoit voulu savoir, et que cette connoissanee 
influoit sur les intrigues dont j’étois l’objet Cette idée m’en rappela 
d’autres auxquelles jusqu’alors j’avois fait peu d’attentjon, et des mul- 
titudes d’observations que j’avois rejetées comme les vaines inquiétudes 
d’une imagination effarouchée par mes malheurs. 

Pour remonter à un événement qui n’est pas sans mystère, l’épociiie 
du décret contre ma personne me parut a\oir été celle d’une souide 
tramo contre ma réputation, qui, d’année en année, étendit <lou(( - 
ment ses menées, jusqu’à ce que mon départ jiour rAnglcterrc , 
manœuvres de M, Hume, et la lettre de M. Walpule, les mirent plu' à 
découvert; jusqu’à ce qu’ayant écarté do moi tout le monde’, hoi's 
fauteurs du complot, on put me traîner dans la fange ouvertement rt 
impunément. 

C’est ainsi que peu à peu tout changeoit autour de moi. Le langag»' 
môme de mes connoissances changeoit très-sensiblement : il régnoit 
jusque dans leurs éloges une affectation de réserve, d’équivoque et 
d’obscurité, qu’ils n’avoient jamais eue auparavant; etM. de Mirabeau, 
m’ayant écrit à Wootton pour m’offrir un asile en France, prit un ton 
SI bizarre, et se servoit de tournures si singulières, qu’il me falloit 
toute la sécurité de l’innocence et toute ma confiance en ses avances 
d’amitié pour n’être pas choqué d’un pareil langage. J’y fis pour lors si 
peu d’attention que je n’en vins pas moins en France à son invitation ; 
mais j’y trouvai un tel changement par rapport à mm , et une telle im- 
possibilité d’en découvrir la cause, que ma tête, déjà altérée par l’an 
sombre de l’Angleterre, s’affectoit davantage de plus en plus. Je m’a- 
perçus qu’on cherchoit à m’ôter la connoissance de tout ce qui se 
passoit autour de moi. Il n’y avoit pas là de quoi me tranquilliser; en- 
core moins dans les traitemens dont, à l’insu de M. le prince de Conti 
(du mems je le croyois ainsi) , l’on m’accabioit au château de Trye Le 
bruit en étant parvenu jusqu’à Son Altesse Sérénissime, elle n’épargna 
rien pour y mettre ordre, quoique toujours sans .succès, sans doute 
parce que l’impulsion secrète en venoit à la fois du dedans et du de- 
hors. Enfin, poussé à bout, je pris le parti de m’adresser à Mme de 
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I.u\eml30urg, qui, pour toute assistance, me fii faire de bouche une 
rt*'j)OTise assez sèche , très-peu consolante , et qui ne rèpondoit guère 
aux bontés dont ce prince paroissoit m’accabler. 

Depuis très-longtemps, et longtemps même avant le décret, j’avois 
remarqué dans cette dame un grand changement de ton et de manières 
envers moi. J’en attribiiois la cause à un refioidissement assez naturel 
de la part d’une grande dame, qui, d’abord s’étant trop engouée de 
moi sur mes écrits, s’en étoit ensuite ennuyée pur ma bêtise dans la 
conversation, et par ma gaucherie dans la société. Mais . y avoit plus, 
et j’avois trop d’mdices de sa secrète haine pour pomoir raisonnable- 
ment en douter. Je jugeois même que cette haine étoii fondée sur dos 
balourdises de ma part, Juen innocentes assurément dans mon cœur, 
bien involontaires, mais que jamais les femmes ne pardonnent, quoi- 
qu’on n’ait eu nulle intention de les offenser. Je flottois pourtant tou- 
lours dans celte opinion , ne pouvant me persuader qu’une femme de 
ce rang, qui m’avoit si bien connu, qui m’avoit marqué tant de bien- 
veillance et même d’empiesscment. la veuve d'un seigneur qui m’ho- 
noroit d’une amitié particulière, pût jamais su résoudre h me haïr assez 
cruellement pour vouloir travailler à ma perte. Une seule chose m’avoit 
paru toujours inexplicable. En partant de Montmorency, j’avois laisse 
h M. de Luxembourg tous mes papiers, les uns déjà triés, les autres 
qu’il se chargea de trier lui-même pour me les envoyer avec les prt- 
miers, et brêlor ce qui m’étoit mutile En recevant cet envoi, je trou- 
vai qu’il manqiioit dans le triage plusieurs manuscrits que j’y avois 
mis, et nombre de lettres, indiflérentes en elles-mêmes, mais qui fai- 
voient lacune dans la suite que j’avois voulu conserver, ayant déjà 
formé le projet d’écrire un jour mes Mémoires. Cette infidélité me 
fiappa. Je no pouvois l’attribuer à M. le maréchal, dont je connoissois 
la droiture invariable et la vérité de son amitié pour moi : je ii’osois 
non plus en soupçonner Mme la maréchale, sachant surtout qu’on ne 
pouvoit tirer de ces papiers aucun usage qui pût me nuire, à moins de 
les falsifier. Je présumai que M. d’Alembert, qui depuis quelque temps 
s’étoit introduit auprès d’elle, avoit trouvé le moyen de fureter ces pa- 
piers et d’en enlever ce qu’il lui avoit plu, soit pour tirer de ces pajiiers 
ce qui lui pouvoit convenir, soit pour tâcher de me susciter quelque 
tracasserie. Comme j’étois déjà déterminé à quitter tout à fait la litté- 
rature, je m’inquiétai peu do ces larcins, qui n’étoient pas les premiers 
de la même main que j’avois enduiés sans m’en plaindre 

Par trait de temps, et malgré quelques démonstrations affectées et 
toujours plus rares, les senlimens secrets de Mme de Luxembourg se 
manifestoicnt davantage de jour en jour : cependant, craignant tou 
jours d’être injuste, je ne cessai peint de me confier à elle dans m('« 


1. Sans parler ici de ses Éléments de musique, je venois de parcourir un 
Dictionnaire des heaux-iifts portant le nom d’un M. Lacorube, dans leipud 
je trouvai beaucoup d’ariicles tout enliers de ceux que j’avois faits en 47 »;* 
pour V Encyclopédie^ ct «pii depuis nombre d’années éloienl dans les mains 
de M. d’AlemberU 
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malheurs, quoique toujours sans réponse et sans succès. Enfin, en 
dernier lieu, ayant écrit à M. de Choiseul pour lui demander, dans 
l’extrémité où j’étois, un passe-port pour sortir du royaume, et n’ayant 
point de réponse, j’écrivis encore à Mme de Luxembourg, qui ne me 
fit aucune réponse non plus. Ce silence, dans la circonstance, me pa> 
rut décisif, et j’en conclus que, si cette dame n’entroit pas directement 
dans le complot , du moins elle en étoit instruite , et ne vouloit m’aider 
ni à le connoître ni à m’en tirer. Je reçus le passe-port lorsque j’avois 
cessé de l’attendre. M. de Choiseul l’accompagna d’une lettre d’un style 
obscur, ambigu, choquant môme, et assez semblable à celui des let- 
tres de M. de Mirabeau. Je jugeai qu’on ne m’avoit fait attendre ainsi 
le passe-port que pour se donner le temps de machiner à son aise dans 
les lieux où l’on savait que j’avois dessein d’aller. Cette idée me fil 
changer sur-le-champ toutes mes résolutions, et prendre celle de re- 
tourner en Angleterre, où, pour le coup, j’avois tout lieu de croire que 
JC n’étois pas attendu. ‘l’écrivis à l’ambassadeur, j’écrivis à M. Dd\en- 
port; mais, tandis que j’attendois mes réponses, j’aperçus autour de 
moi une agitation si marquée, j’entendis rebattre à mes oreilles des 
propos si mystérieux; Bovier m’écnvoit de Grenoble des lettres si in- 
quiétantes, qu’il fut clair qu’on cherchoit ù m’alarmer et me troubler 
tout à fait ; et l’on réussit. Ma tôle s’afîecta de tant d’effrayaiis mystè- 
res, dont on s’efforçoit d’augmenter l’horreur par l’obscurité. Précisé- 
ment dans le même temps, on arrêta, dit-on, sur la frontière du Dau- 
phiné, un homme qu’on disoit complice d’un attentat exécrable ; ou 
m’assura que cet homme passoit par Bourgoin ‘. La rumeur fut grande, 
les propos mystérieux allèrent leur tram, avec l’affectatiqji la plikv 
marquée. Enfin , quand on auroit formé le projet d’achever de tte rendre 
tout à fait frénétique, on n’auroit pas pu mieux s’y prendre; et si la 
plus noire fureur ne s’empara pas alors de mon Ame, c’est que les 
mouvemens de cette espèce ne sont pas dans sa nature. Vous sentez du 
moins que, dans l’émotion successi\e qu’on m’avoit donnée, il ii’y a\oit 
pas là de quoi me tranquilliser, et que tant de noires idées, qu’on a voit 
soin de renouveler et d’entretenir sans cesse, ii’étoient pas propres à 
rendre aux miennes leur sérénité. Continuant cependant à me disposer 
au prochain départ pour l’Angleterre, je >isitois à loisir les papiers qui 
m’étoient restés, et que j’avois dessein de brûler, comme un embarras 
inutile que je traînois après moi. Je commençois cette opération sur 
un recueil transcrit de lettres, que j’avois discontinué depuis long- 
temps, et i’en feuilletois machinalement le premier volume, quand je 
tombai par hasard sur la lacune dont j’ai parlé, et qui m’avoit toujours 
paru difficile à comprendre. Que devins-je en remarquant que cet^e 
lacune tomboit précisément sur le temps de l’époque dont le prison- 
nier qui >enoit de passer m’avoit rappelé l’idée, et à laquelle, sans cet 
é'.éneinent, je n’aurois pas plus songé qu’auparavant l Cette décou- 

Comme on n'a plus entendu parler, que je sache, de ce prélendu pri- 
sonnier, je ne doute point que tout cela ne fût un jeu barbare et digne de mes 
jiersécuteurs. 
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verte me bouleversa; j’y trouvai la clef de tous les mystères qui m'eu- 
vironnoient. Je compris que cet enlèvement de lettres avoit certaine- 
ment rapport au temps où elles avoient été écrites, et que, quelque 
innocentes que fussent ces lettres, ce n’étoit pas pour rien qu'on s’cn 
étoit emparé. Je conclus de là que depuis plus de six ans ma perte 
étoit jurée, et que ces lettres, inutiles à tout autre usage, servoient à 
fournir les points fixes des temps et des lieux pour bâtir le système 
d’impostures dont on vouloit me rendre la victime. 

Dès l’instant môme je renonçai au projet d’aller en Angleterre , et , 
sans balancer un moment, je résolus de m’exposer, armé de ma seule 
innocence, à tous les complots que la puissance, la ruse et l’injustice 
pouvoient tramer contre elle •. La nuit même où je fis cette affreuse 
découverte, je songeois, sachant bien que toutes mes lettres étoient 
ouvertes à la poste, à profiter du "etour de M. Pépin de Belle-Ile % 
qui, m’étant venu voir la veille, m’accabloit les plus pressantes offres^ 
de services, et je lui remis le matin une lettre pour Mme de Brionne, 
qui en contenoit une autre pour M. le prince de Conti , l’une et l’autio 
écrites si à la hâte, qu’ayant été contrain* d’en transcrire une, j’en- 
voyai le brouillon au lieu de la copie. 

Tels sont, autant que je puis me le rappeler, le sujet et l’occasion 
desdites lettres . car, encore une fois, l’agitation où j’étois en les écn 
vant ne m’a pas permis de garder un souvenir bien distinct de tout re 
(jin s’j rapporte. 

MLIII. — AM 

Paris, le 24 novembre 4770. 

Soyez content, monsieur, vous et ceux qui vous dirigent. Il vous 
falloit absolument une lettre de moi : vous m’avez voulu forcer à écrire , 
et vous avez réussi : car on sait bien que, quand quelqu’un nous dit 
qu’il veut se tuer, on est obligé, en conscience, à l’exhorter de n’en 
rien faire. 

Je ne vous connois point, monsieur, et n’ai nul désir de vous con- 
noître ; mais je vous trouve très à plaindre , et bien plus encore que 
vous ne pensez : néanmoins, dans tout le détail de vos malheurs, je ne 
vois pas de quoi fonder la terrible résolution que vous m’assurez avoir 
prise. Je connois l’indigence et son poids aussi bien que vous, tout au 
moins; mais jamais elle n’a suffi seule pour déterminer un homme de 
bon sens à s’ôter la vie. Car enfin le pis qu’il puisse arriver est de mou- 
rir de faim, et l’on ne gagne pas grand’chose à se tuer pour éviter la 
mort. Il est pourtant des cas où la misère est terrible, insupportable; 
mais il en est où elle est moins dure à souffrir : c’est le vôtre. Com- 
ment, monsieur, à vingt ans, seul, sans famille, avec de la santé, de 
l’esprit, des bras et un bon ami, vous ne voyez d’autre asile contre la 
misère que le tombeau? sûrement vous n’y avez pas bien regardé 

4. Ce fut par une suite de celle même résolution que je conscrviii mon 
recueil de lettres, dont heureusement je n’avuis encore cleclmé ci brûle que 
quelques feuillets. 

â. 11 veooit d’accompagner en Piémont Mme la princesse de Cavignun. 
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Mais l’opprobre La mort est à préférer , j’en conviens; mais en- 

core faut-il commencer par s’assurer que cet opprol)re est bien réel. Un 
fiomme injuste et dur vous persécute; il menace d’attenter à vcrtre 
liberté : eh bien! monsieur, je suppose qu’il exécute sa barbare me- 
nace, serez-vous déshonoré pour cela? Des fers déshonorent-ils l’inno- 
cent qui les porte? Socrate mourul-il dans l’ignominie? Et où est donc, 
monsieur, cette superbe morale que vous étalez si pompeusement dans 
vos lettres? et comment, avec des maximes si sublimes, se rend-on ainsi 
l’esclave de l’opinion? Ce n’est pas tout : on diroit, à vous entendre, 
que vous n’avez d’autre alternative que de mourir ou de vivre en cap- 
tivité. Et point du tout, vous avez l’expédient tout sim])le do sortir de 
Pans : cela vaut encore mieux que de sortir de la vie. Plus je relis 
votre lettre, plus j’y trouve de colère et dammosité. Vous vous com- 
plaisez à l’image de votre sang jaillissant sur \otre cruel parent, vous 
vous tuez plutôt par vengeance que par désespoir, et vous songez moins 
à vous tirer d’affaire qu’à punir votre ennemi. Quand je lis les répri- 
mandes plus que sévères dont il vous plaît d’accabler fièrement le 
pauvre Saint-Preux, je ne puis m’empôcher de croire que, s’il étoil là 
pour \oiis répondre, il pourroit, avec un peu plus de justice, vous eu 
rendre quelques-unes à son tour. 

.Te conviens pourtant, monsieur, que votre lettre est très-bien faite, 
et je vous trome fort disert pour un désespéré. Je \oudrois vous pou- 
voir féliciter sur votre bonne foi comme sur votre éloquence; mais la 
manière dont vous narrez notre entrevue ne me le permet pas trop. Il 
est certain que je me soi ois, il y a dix ans, j(‘té à votie tête, que j’au- 
rois pris votre affaire avec chaleur; et il est probable que, comme dans 
tant d’affaires semblables dont j’ai ou le malheur de me mêler, la pé- 
tulance de mon zèle m’eût plus nui qu’elle ne vous auroit servi. Los 
plus terribles expériences m’ont rendu plus réservé; j’ai appris à n’ac- 
ciieillir qu’avec circonspection les nouveaux visages, et dans l’impossi- 
hilitô de remplir à la fois tous les nombreux devoirs qu’on m’impose, à 
ne me mêler que des gens que je connois. Je ne vous ai pourtant point 
refusé le conseil que vous m’a^oz demandé Je n'ai point approuvé le 
ton de votre lettre à M. de M...; je vous ai dit ce que j’y trouvois à 
reprendre; et la preuve que vous entendîtes bien ce que je vous disois, 
est que vous y répondîtes plusieurs fois. Cependant vous venez me dire 
aujourd’hui que le chagrin que je vous montrai ne vous permit pas 
d’entendre ce que je vous dis , et vous ajoutez qu’après de mûres déli- 
bérations il vous sembla d’apercevoir que je vous blâmois de vous être 
un peu trop abandonné à votre haine : mais vraiment il ne falloit p<!‘s 
de bien mûres délibérations pour apercevoir cela, car je vous l’avoi*' 
bien articulé, et je m’étois assuré que vous m’entendiez fort bien. Von*' 
m’avez demandé conseil, je ne vous l’ai point refusé, j’ai fait plus : jo 
vous ai offert, je vous offre encore d'alléger, en ce qui dépend «io 
moi, la dureté de votre situation. Je ne vois pas, je vous l’avoue, ru 
quoi vous pouvez vous plaindre de mon accueil; et si je ne vous .n 
point accordé de confiance , c’est que \ous ne nreii avez point inspiré 

Vous ne voulez point, monsieur, faire part de l’état de voire lîme et 
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^le \otre dernière résolution à votre bienfaiteur, à votre consolateur, 
d.ins la crainte que, voulant prendre votre défense, il ne se compromît 
nmtiîement avec un ennemi puissant qui ne lui pardonneroit jamais; 
{/est h moi que vous vous adressez pour cela, sans doute à cau*^^'' de 
mon grand crédit et des moyens que j’ai de vous servir, et qu’un en- 
nemi de plus ne vous paroît pas une grande affaire pour quelquun 
dans ma situation. Je vous suis obligé de la préférence : j’en ui^erois si 
j’étois sûr de pouvoir vous servir; mais, certain que l’intérêt qu’on me 
^errolt prendre à vous ne feroit que vous nuire, je me uens dans les 
homes que vous m’avez demandées. 

A l’égard du jugement que je porterai de la résolution que vous me 
marquez avoi. prise, quand j’en apprendrai Texêcution, ce ne sera 
sûrement pas de penser que a c’étoit lîi le but, la fin, l’objet moral de 
la vie; » mais au contraire que « c’étoit le comble de l’égarement, du 
délire et de la fureur. » S’il étoit quelque cas où l’homme eût le droit 
<1(‘ so délivrer de sa propre vie, ce seroit pour des maux intolérables 
et sans remède, mais non pas pour une situ'’tion dure, mais passa- 
gère , ni pour des maux qu’une meilleure fortune peut finir dès de- 
main. La misère n’est jamais un état sans ressources, surtout à votre 
Jge ; elle laisse toujours l’espoir bien fondé de la voir finir quand on y 
travaille avec courage, et qu’on a des moyens pour cela. Si vous crai- 
gnez que votre ennemi n’exécute sa menace, et que vous ne vous sen- 
tiez pas la constance de supporter ce malheur, cédez à l’orage et 
rf mitez Pans ; qui vous en empêche? Si vous aimez mieux le brader, 
vous le pouvez, non sans (langer, mais sans opprobre. Croyez-\ous 
i^tre le seul qui ait des ennemis puissans, qui soit en péril dans Pans, 
f't qui ne laisse pas d’y vivre tranquille, en mettant les hommes au 
]tis, content de se dire à lui-même : « Je reste au pouvoir de mes en- 
nemis dont je connois la ruse et la puissance, mais j’ai fait en sorte 
qu’ils ne puissent jamais me faire de mal justement? r Monsieur, 
celui qui se parle ainsi peut Mvi’e tranquille au milieu d’eux, et n’est 
point tenté do se tuer. 


MLIV. — AM. Düsaülx. 

Pans, i7 pL 

Pau\rcs aveugles que nous sommes! etc. 

Si M. Diisaiilx faisoit quelquefois collation sur le bout du banc, pour 
être au lit à dix heures, je lui proposerois aujourd’hui un petit souper, 
non d’Apiciiis, mais d’Épicure, et tel qu’on n’en fait guère à Paris. Ce 
.souper, j’y ai pourvu, seroit animé d’une bouteille de son vin d’Es- 
pagne, surtout de sa présence et de son entretien. S’il consent, je lui 
demande un petit owt, afin que le plaisir de le voir soit précédé de 
celui (le l’attendre, à moins qu’il n’aime mieux croire que ce soit pour 
faire d’avance les préparatifs du festin. 

Les respects de ma femme et les miens à Mme Dusaulx, 
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MLV. — Au MÊME. 

47^71 

Pauvres aveugles que nous sommes ! etc 
Monsieur, 

Je SUIS toujours frappé de l’idée que vous avez eue de me mettre , 
dans le livre que vous faites, en pendant avec un scélérat abominable 
qui fait du masque de la vertu l’instrument du crime, et qui, selon 
vous, la rend aussi touchante dans ses discours qu’elle l’est dans mes 
écrits. J’ai toujours cru , je crois encore qu’il faut sincèrement aimer la 
vertu pour savoir la rendre aimable aux autres, et que quiconque y 
croit de bonne foi distingue aisément dans son cœur le langage de l’ii)- 
pocrisie d’avec celui que le cœur a dicté. Vous me dites pour excuse 
que vous portiez ce jugement à l’âge de dix-sept ans; mais, monsieur, 
vous n’aviez pas lu mts écrits : c’est à l’âge où vous êtes, c’est au mo- 
ment que vous écrivez, que vous identifiez l’impression que vous fait 
leur lecture avec celle des discours du fourbe dont il s’agit. Si c’est là 
U seule ou la plus honorable mention que vous faites dans votre ou- 
vrage d’un homme à qui vous marquez, entre vous et lui, tant d’es- 
time et d’empressement, le tour, si c’est un éloge, est neuf et bizarre; 
si c’est un art employé pour appuyer couvertement l’impostum , il est 
infernal. Vous paroissez disposé à changer dans le passagas,ce qui peut 
m’y déplaire : je vous l’ai déjà dit, monsieur, n’y changez rien; s’il a 
pu vous plaire un moment, il ne me déplaira jamais. Je suis bien aise 
que tout le monde sache quelle place vous donnez dans vos écrits à un 
homme qu’en même temps vous recherchez avec tant de zèle , et à qui 
vous paroissez, du moins en parlant à lui, en donner une si belle daiu 
votre estime et dans voire cœur. Cette remarque m’en rappelle d’autres 
trop petites pour être citées, mais sur l’effet desquelles je veux vous 
ouvrir le mien. 

Après m’avoir dit si souvent en ai beaux termes que vous rae con- 
noissiez, m’aimiez, m’estimiez, m’honoriez parfaitement, il est con- 
stant, et je le dis de tout mon cœur, que les prévenances et les honnê- 
tetés dont vous m’avez comblé , adressées , dans votre intention comme 
dans la vérité, à un homme de bien et (l’honneur, ont à ma recon- 
uoissance et à mon attachement un droit que je serai toujours empressé 
d’acquitter. 

Mais s’il étoit possible, au contraire, que, m’ayant pris pour un 
hypocrite et un scélérat , vous m’eussiez cependant prodigué tant d’a- 
vances, de caresses et de cajoleries de toute espèce, pour capter ma 
confiance et mon amitié, soit parce que mon caractère supposé con- 
viendroit au vôtre , soit pour aller par astuce à des fins que vous me 
cacheriez avec soin; dans ce cas, il n’en est pas moins sûr qu’en tout 
état de choses possibles vous ne seriez vous-même qu’un vil fourbe et 
un malhonnête homme , digne de tout le mépris que vous auriez eu 
pour moi. 

J’aurois bien quelque chose encore à vous dire; mais je m’en tiens là 
quant à présent. Voilà, monsieur, un doute que j’ai senti naître avec 
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douleur, et qui s’auipiente au point d’être intolérable. Je vous le dé- 
clare avec ma franchise ordinaire, dont, quelque mal qu’elle m’ait fait 
et qu’elle me fasse, je ne me départirai jamais. Je vous montre bien 
mes sentimens : montrez-moi si bien les vôtres que je sache avec certi- 
tude ce que vous pensez de moi. Je me souviens de vous avoir dit que, 
sî jamais je me défiois de vous, ce seroit votre faute Vous voilà daii:; le 
cas; c’est à vous d’y pourvoir, au moins si vous donnez quelque prix à 
mon estime. En y pourvoyant, n’en faites pas à deux fois, car je vous 
a\ertis qu’à la seconde vous n’y seriez plus à temps. 

Je me suis confié à vous, monsieur, et à d’autres que je ne connois- 
sois pas plus que vous. Le témoignage intérieur de l’innocence et de la 
vérité m’a faH croire qu’il suffisoit d’épancher mon cœur dans des 
cœurs d’hommes pour y verser le sentiment dont il étoit plein. J’cs- 
pérc ne m’être pas trompé dans mon choix; mais quand cet espoir 
m’abuseroit, je n’en serois point aliattu. La vérité, le temps, triomphe- 
ïont enfin de l’imposture, et de mon vivant même elle n’osera soutenir 
mes regards. Son plus grand soin, son plus grand art est de s’y déro- 
ber: mais cet art même la décèle. Jamais on n’a vu, jamais on ne 
verra le mensonge marcher fièrement à la face du soleil en interpellant 
à grands cris la vérité ; et celle-ci devenir cauteleuse, craintive et traî- 
tresse, se masquer devant lui, fuir sa présence, n’oser l’accuser qu’cn 
secret, et se cacher dans les ténèbres. 

Je vous fais, monsieur, mes très-humbles salutations. 


MLVI. - An MÊME. 

Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 


47 '^71 


En lisant, monsieur, et relisant votre lettre, je sens qu’il me faut du 
temps pour y penser. Permettez que j’attende le retour du sang-froid. 
Un homme comme vous mérite bien qu’on délibère quand il s’agit de 
s’en détacher. Je vous salue très-humblement. 


MLVIl. — Au MÊME. 

Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 


47-1/71. 


J’di voulu, monsieur, mettre un intervalle entre votre dernière 
lettre et celle-ci pour laisser calmer mes premiers mouvemens et agir 
ma raison seule. Votre lettre est bien plus employée à me dire ce que 
je dois penser de vous que ce que vous pensez de moi, quoique je 
vous eusse prévenu que de ce dernier jugement dépendoit absolument 
l’autre. Il faut pourtant que je me décide et que je vous juge en ce qui 
me regarde, quoique j’aie renoncé , comme vous me le conseillez, à 
juger des hommes, bien convaincu que l’obscur labyrinthe de leurs 
cœurs m’est impénétrable , à moi dont le cœur transparent comme le 
cristal ne peut cacher aucun de ses mouvemens, et qui, jugeant si 
longtemps des autres par moi, n’ai cessé depuis vingt ans d’être leur 
jouet et leur victime. 
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A force de m’environner de ténèbres, on m’a cepenaant rendu quel- 
quefois plus clairvoyant, et l’expérience et la nécessité me font aper- 
cevoir bien des choses par le soin même qu’on prend pour me les 
cacher. J’ai vu dans votre conduite avec moi les honnêtetés les plus 
marquées, les attentions les plus obligeantes, et des fins secrètes à tout 
cela : j’y ai môme démêlé des signes de peu d’estime en bien des points, 
et surtout dans les fréquens petits cadeaux auxquels vous m’avez appa- 
remment cru très-sensible , au lieu qu’ils me sont indifférens ou süs - 
pects : Timeo Danaos et dona ferentes. C’est précisément par le peu de 
cas que j’en fais que je ne les refuse plus, lassé des tracasseries et des 
ridicules que m’attirèrent longtemps ces refus, par la malignité des 
donneurs qui avoient leurs vues, et bien sûr, en recevant tout et ou- 
bliant tout , d’écarter enfin plus sûrement toutes ces petites amorces. 
Je cberchois un logement; vous avez voulu m’avoir pour voisin et pres- 
que pour hôte ; cela étoit bon et amical ; mais j’ai vu que vous voulie/- 
trop , et que vous cherchiez à m’attirer : vous avez fait tout le con- 
traire. Vous avez cru que j’aimois les dîners; vous avez cru que j’ai 
mois les louanges. Tout, à travers la pompe de vos paroles, m’a 
prouvé que j’étois mal connu de vous. Les je ne sais quoi , trop longs 
À dire, mais frappans à remarquer, m’ont averti quTl y avoil quelque 
mjstèro caché sous vos caresses, et tout a confirmé mes premières 
ol)ser^ allons. 

L’article que \ous m’avez lu a achevé do m’éclairer, rtus j’y ai ré 
lléclii, moins jc l’ai trouvé naturel, dans ma situation présente, de la 
pan d’un bienveillant. Vous me faites trop valoir le soin que vous avez 
pris (le me lire cet article. Vous avez prévu que je le verrois un jour, 
et vous sentiez ce que j’en aurois pu penser et dire, si vous me l’eus- 
siez tu jusqu’à la publication. Vous avez cru me leurrer par ce mot 
d’illustre. Alil vous êtes trop loin de voir combien la réputation 
d’homme bon, juste et vrai, que je gardai quarante ans, et que je n’ai 
jamais mérité de perdre, m’est plus chère que vos glorioles littéraires, 
dont j’ai si bien senti le néant. Ne changeons point, monsieur, l’état 
de la question. Il ne s’agit pas de savoir comment vous vous y êtes pris 
pour faire passer un article aussi captieux, mais comment il vous est 
venu dans l’esprit de l’écrire, de me mettre gracieusement en parallèle 
avec un exécrable scélérat, et cela précisément au moment où l’im- 
posture n’épargne aucune ruse pour me noircir. Mes écrits respirent 
l’amour de la vertu dont le cœur de l'auteur étoit embrasé. Quoi que 
mes ennemis puissent faire, cela se sent et les désole. Dites-moi si, 
pour énerver ce sentiment honorable et juste , aucun d’eux s’y prit plus 
adroitement que vous. 

Et maintenant, au lieu de me dire nettement quel jugement vous 
portez de moi, de mes. sentimens, de mes mœurs, de mon caractère, 
comme vous le deviez dans la circonstance , et comme je vous en avois 
conjuré, vous me parlez de larmes d’attendrissement et d’un intérêt 
de commisération; comme si c’étoit assez pour moi d’exciter votre 
pitié , sans prétendre à des sentimens plus honorables ! a Je vous estime 
encore, me dites-vous, mais jc vous plains. » Moi, je vous réponds : 
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Quiconque ne m’estimera que par grûce trouvera difficilement eu 
moi la même générosité. » 

Je voudrois, monsieur, entendre un peu plus clairement quel est ce 
grand intérêt que vous dites prendre en moi. Le premier, le plus crrand 
intérêt d’un homme, est son honneur. Vous auriez, dites- vous, donné 
un bras pour m’en sauver un l C’est beaucoup, et c’est même trop : je 
n’aurojs pas donné mon bras pour sauver le vôtre; mais je l’aurois 
donné, je le jure, pour la défense de votre honneur. Entouré de tous 
ces preneurs d’intérêt qui ne cherchent qu’à me donner, comme faisoit 
.lux passans ce Romain , un écu et un "’oufflct à chaque rencontre , jc 
ne prends pas le change sur cet intérêt prétendu : je sais qu’ils n’onl 
d’autre but dans leur fausse bienveillance que d’ajouter à leurs noir 
ceurs, quand jc m’en plains, le reproche d’ingratitude. 

« Le généreux, le vertueux Jean-Jacques Rousseau inquiet et mé- 
fiant comme un lâche crimiiiol! v Monsieur Dusaulx, si, vous sentant 
jioignardor par derrière par des assassins masqués, vous poussiez, on 
\ous retournant, les cris de la douleur et de l’indignation, que diriez- 
\oiJs de celui qui pour cela vous reprocheroit froidement d’être inquiet 
et méfiant comme un lâche criminel? 

Il n’y aura jamais que des cœurs capables du crime qui puissent eu 
soupçonner le mien; et quant à la lâcheté, malgré tout l’effroi qu’on a 
^ouiu me donner, me voici dans Pans, seul, étranger, sans appui, 
sans amis, sans parens, sans conseil, armé de ma seule innocence et 
d(' mon courage, h Li merci des adroits et puissans persécuteurs qui 
nie diffament en se cachant, les provoquant, et leur criant : « l‘>arlez 
haut, me voilà.» Ma foi, monsieur, si quelqu’un fait lâchement le 
plongeon dans cette affaire, il me semble que ce ii’cst pas moi. 

Je veux être juste toujours. S’il n'y a contre moi nulle œuvre de té- 
nèbres, votre reproche est fondé, j’en conviens; mais s’il existe une 
pareille œuvre, et que vous le sachiez très-bien, convenez aussi que 
CO même reproche est bien harhaie. Jc prends là-dessus votre eon- 
scicnce pour juge entre vous et moi. 

Vous me trompez, monsieur : j’ignore à quelle fin, mais vous me 
trompez. C’est assurément tromper un homme à qui l’on marque la 
plus tendre affection, que de lui cacher les choses qui le regardent et 
qu’il lui importe le plus de savoir. Encore une fois, j’ignore vos mo- 
tifs; mais je sais qu’on ne trompe personne pour son bien. Je n’attaque 
à tout autre égard ni \otre droiture ni vos vertus; je n’explique point 
cette inconséquence. Je ne sais qu’une seule chose, mais je la sais très- 
bien : c’est que vous me trompez. 

Je veux que tout le monde lise dans mon cœur , et que ceux avec 
qui je vis sachent comme moi-môme ce que je pense d’eux, quoiqu’une 
malheureuse honte, que je ne puis vaincre, m’empêche de le leur dire 
en face. C’est afin que vous n’igiionez pas mes sentimens que je vous 
écris. Du reste, mon intention n’est de rompre avec vous qu’autant 
que cela vous conviendra : je vous laisse le choix. Si je connoissois un 
seul homme à ma portée dont le cœur fût ouvert comme le mien, qui 
eût autant en horreur la dissimulation, le mensonge-, qui dédaignât, 
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(fui refusât de hanter ceux auxquels il n’oseroit dire cc qu’il pense 
d’eux, j’irois à cet homme, et, très-sûr d’en faire mon ami, je renon- 
cerois à tous les autres ; il seroit pour moi le genre humain : mais , 
après dix ans de recherches inutiles , je me lasse , et j’éteins ma lan- 
terne, Environné de gens qui, sous un air d’intérêt grossièrement af- 
fecté, me flattent pour me surprendre, je les laisse faire, parce qu’il 
faut bien vivre avec quelqu’un , et qu’en quittant ceux-là pour d’autres , 
je ne trouverois pas mieux. Du reste, s’ils ne voient pas ce que je pense 
d’eux, c’est assurément leur faute. Je suis toujours surpris, je l’avoue, 
de les voir m’étaler pompeusement et leurs vertus et leur amitié pour 
moi; je cherche inutilement comment on peut être vertueux et faux 
tout à la fois, comment on peut se faire un honneur de tromper les 
gens qu’on aime. Non, je n’aurois jamais cru qu’on pfit être aussi fiers 
d’être des traîtres. ^ 

Livré depuis longtemps à ces gens-là, j’aiirois tort assurément d’être 
difficile en liaisons, et bien plus de me refuser à la vôtre, puisque 
votre société me parolt très-agréable, et que, sans vous confondre avec 
tous les empressés qui m’entourent , je vous compte parmi ceux que 
f estime le plus. Ainsi je vous laisse le maître de me voir ou 
pas voir, comme il vous conviendra. Pour de l’intimilé, je n’ën*yâ^x 
plus avec personne, à moins que, contre toute apparence ;lî‘jo ne trouve 
fortuitement l’homme juste et vrai que j’ai cessé de chér-ehef. Quicon- 
que aspire à ma confiance doit commencer par me donner la sienne; 
et du reste, malade ou non, pauvre ou riche, je trouverai toujours 
irès-xnauvais que, sous prétexte d’un zèle que je n’accepte point, qui 
que ce soit veuille malgré moi se mêler de mes affaires. 

Je viens de vous ouvrir mon cœur sans réserve; c’est à vous main- 
tenant de consulter le votre, et de prendre le parti qui vous con- 
V lendra. 


MLVIII. — A M. DU PHYROU. 

Paris , 4 9 7 f . 

Jamais, mon clier hôte, un homme .sage et ami de la justice, qiicl- 
({ue preuve qu’il croie avoir, ne condamne un autre homme sans l’en- 
lendre, ou sans le mettre à portée d’être entendu. Sans cette loi, la 
première et la plus sacrée de tout le droit naturel, la société, sapée 
par ses fondemeiis, ne seroit qu’un brigandage affreux, où l’innocence 
oi la vérité sans défense seroient en proie à l’erreur et à l’imposture. 
Quoiqu’on cette occasion le sujet soit un peu moins grave, j’ai cepen- 
dant à me plaindre que, pour quelqu’un qui dit tant croire à la vertu, 
vous me jugiez si légèrement à votre ordinaire. 

1® Il n’y a que peu de jours que j’ai reçu votre lettre du 15 novem- 
bre, avec le billet sur vos banquiers qu’elle contenoit. Par une fraude 
des facteurs qui s’eiitendoient avec je ne sais qui, mes lettres ont resté 
plusieurs mois sans cours à la poste ; et ce n’est qu’après un entretien 
avec un de ces messieurs qui me vint voir, que l’affaire fut éclaircie, 
que le grief fut redressé, et qu’on me promit que pareille chose n’arri- 
'"oit plus à l’avenir. En consé<ïuence de cc redressement, on m’ap- 
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porta toutes mes lettres, dont, tu Vénormité des ports, je ne retirai 
que la vôtre seule , que je reconnus à récriture et au cachet. Il e^ été 
malhonnête de faire usage de votre ordre sur vos banquiers avant de 
vous en accuser la réception , et mes occupations ne m’ayant pas laisse , 
depuis huit jours, le temps de vous écrire, avant d’avoir répondu à 
cette première lettre, j’ai reçu la seconde du i9 mars avec le duplicata 
de votre billet, et cela m’a fait prendre le parti, toute chose cessante, 
de répondre sur-le-champ à l’une et à l’autre. 

2* La lettre que vous marquez m’avoir écrite par M ae Boy de La 
Tour, ni par conséquent l’autre duplicata de votre ordre à vos ban- 
quiers, ne me sont point parvenus, ni aucune nouvelle de cette dame 
depuis très-longtemps. J’ignore la raison de ce silence, car elle savoit 
qu’il ne falloit pas m’écrire par la poste, et les \oies sûres ne lui man 
quoient assurément pas. 

3* J’en pensois autant de vous, et je juge a qu’ayant bien su me 
faire parvenir une lettre de M. Junet, sans un seul mot de votre part, 
ni verbal ni par écrit, vous sauriez bien, quand vous le voudriez, em- 
ployer, comme vous avez fait, la môme voie \ our vous-même. Voyant 
que vous n’en faisiez rien, je jiigeois que vous n’aviez pas là-dessus 
l^aucoup d’empressement, et un galant homme comme vous sentira 
bien qu’en cette occasion ce n’étoit pas à moi d’en avoir davantage. 

4® Je parlai toutefois de votre silence à M. d’Escherny, et de l’obstaclo 
de la poste, qui pouvoit être cause que je ne recevois point de vos 
lettres. J’ajoutai que la seule voie sûre et simple que vous aviez pour 
m’écrire étoit d’adresser votre lettre sous enveloppe à quelqu’un rési- 
dant à Paris, pour me la faire tenir; mais je ne parlai de lui en aucune 
manière; et, s’il s’est mis en avant. Comme vous le marquez, il a pris 
le surplus sous son bonnet. 

Voilà, mon cher hôte, l’exacte vérité; si vous trouvez en tout cela 
quelque tort à me reprocher, vous m’obligerez de vouloir bien me l’infli- 
quer. Pour moi, je ne vous en reproche ici d’autre que celui auquel je 
suis tout accoutumé , savoir , la précipitation de vos jugemens avant 
d’avoir pris les mesures nécessaires pour savoir la vérité. Voilà cepen- 
dant comme il faut que toutes mes lettres s’emploient en apologies, 
attendu que toutes les vôtres s’emploient en injustes griefs. C’est l’iiis- 
toire abrégée de nos liaisons depuis plusieurs années. Je suis le lésé , 
et vous êtes le plaignant. 

Votre compte, que vous m’avez envoyé tant do fois, me paroît très 
et trop en règle ; le mandat sur vos banquiers est aussi fort bien , et 
j’en ferai usage. 

Je vous embrasse cordialement. Vous me proposez l’oubli de ce que 
vous appelez nos enfantillages. Je ne demande pas mieux, mais ce n’est 
pas de moi que la chose dépend : le souvenir fut votre ouvrage , il faut 
que l’oubli le soit aussi; mais jusqu’ici vous ne vous y êtes assurément 
pas bien pris pour opérer cet effet. 


Rousslau vm 
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MLIX. — AM. DE SaINT-GEHMALN. 

A Paris, 17^74. 

Cest avec bien du regret, monsieur, que j’ai demeuré si longtemps 
privé de vos nouvelles ; une tracasserie qu’on m'avoit faite k la poste 
m’avoit fait renoncer à recevoir ni écrire aucune lettre par cette voie. 
Ce n'est que depuis quelques jours qu’une visite d’un de ces messieurs 
m’a donné réclaircissement de ce malentendu; et, après la promesse 
qui m’a été faite que rien de pareil n’arriveroit à l’avenir, je reprends 
la même voie pour donner de mes nouvelles, et en demander aux per> 
sonnes qui m’intéressent, parmi lesquelles vous savez bien, monsieur, 
que vous tenez et tiendrez toujours le premier rang. Veuillez, monsieur , 
m’informer de l’état présent de votre santé et de celle de Mme de Saint> 
Germain, et de toute votre brillante famille. Je vous connois trop inva- 
riable dans vos senfimens pour douter que je ne retrouve toujours en 
vous les bontés et la bienveillance dont vous m’avez honoré ci-devant; 
comme je ne cesserai jamais non plus d’avoir le cœur plein de l’atta 
chement et de la reconnoissance que je vous ai voués. 

Je n’ai rien à vous dire de nouveau sur ma situation ; elle est la 
même que ci-devant : mes incommodités ordinaires m’ont retenu chez 
moi une partie de l’hiver, sans pourtant m’avoir trop maUraitéw^ Ma 
femme a eu des rhumes et des rhumatismes, et le frc^qui continue 
avec beaucoup de rigueur ne nous a pas encore rendu k l’un et l’autre 
notre santé d’été. Nous avons passé d’agréables soirées au coin de nos 
tisons à parler des avantages que nous a procurés l’honneur de vous 
connoître, et des heures si douces que vous nous avez données : nous 
vous prions de vous rappeler quelquefois d’anciens voisins qui sentiront 
toute leur vie le regret d’avoir été forcés de s’éloigner de vous. 

ifeuillez, monsieur, faire agréer nos respects k Mme de SaintrGer- 
main , et recevoir avec votre bonté accoutumée nos plus humbles 
salutations. 


MLX. — A MADAME DE T. 

Le 6 avril 4774. 

Un violent rhume, madame, qui me met hors d’état de parler sans 
fatiguer extrêmement, me fait prendre le parti de vous écrire mon 
sentiment sur votre erifanl, pour ne pas le laisser plus longtemps dan<; 
l’état de suspension où je sens bien que vous le tenez avec peine, quoi- 
qu’il n’y ait point, selon moi, d’inconvénient. Je vous avouerai d’abord 
que plus je pense à l’exposition lumineuse que vous m’avez faite, moins 
je puis me persuader que cette roideur de caractère qu’il manifeste dans 
un âge si tendre soit l’ouvrage de la nature. Cette mutinerie, ou, si 
vous voulez, madame, cette fermeté, n’est pas si rare que vous croyez 
parmi les enfans élevés comme lui dans Fopulence ; et j’en sais dans ce 
moment même à Paris un autre exemple tout semblable dont la con- 
formité m’a beaucoup frappé, tandis que parmi les autres enfans élevés 
avec moins de sollicitude apparente, et à qui l’on a moins fait sentir 
par là leur importance , je n’ai vu de ma vie un exemple pareil. Mais 
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laisboas, quant à présent, cette observation qui nous mèneroit trop 
loin , et, quoi qu*ii en soit de la cause du mal, parlons du remède. 

Vous voilà, madame, à mon avis, dans une circonstance favorable 
d’où vous pouvez tirer grand parti : l’enfant commence à s’impatienter 
dans sa pension, il désire ardemment de re.enir; mais sa fierté, qui 
ne lui permet jamais de s’abaisser aux prières, Ter. pêche de vous ma- 
nifester pleinement son désir. Suivez cette indication pour prendre sur 
lui un ascendant dont il ne lui soit pas aisé dans la -suite d’éluder 
l’offet. S’il n’y avoit pas un peu de cruauté d’augmenter ses larmes, je 
voudrois qu’on commençât par lui faire ia peur tout entière , et que , 
sans que personne lui dît précisément qu’il restera, ni qu’il retiendra, 
il vît quelque espèce de préparatifs, comme pour lui faire quitter tout 
à fait la maison paternelle, et qu’on évitât de s’expliquer avec lui sur 
ces préparatifs. Quand vous l’enverriez le plus inquiet, vous prendriez 
alors votre moment pour lui parler, et cela d’un air si sérieux et si 
ferme , qu’il fût bien persuadé que c’est tout de bon. 

« Mon fils, il m’en coûte tant de vous teni^* éloigné de moi, que, si 
je n’écoutois que mon penchant, je vous retiendrois ici dès ce moment; 
mais c’est ma trop grande tendresse pour vous qui m’empêche de m’y 
livrer; tandis que vous avez été ici, j’ai vu avec la plus vive douleur 
qu’au lieu de répondre à l’attachement de votre mère et de lui rendre 
ep toute chose la complaisance qu’elle aimoit avoir pour vous, vous ne 
vous appliquiez qu’à lui faire éprouver des contradictions qui la déchi- 
rent trop de votre part pour qu’elle les puisse endurer davantage, etc. 

# J’ai donc pris la résolution de vous placer loin de moi, pour m’épar- 
gner l’aflliction d’être à tout moment l’objet et le témoin de votre 
désobéissance. Puisque vous ne voulez pas répondre aux tendres soins 
que j’ai voulu prendre de votre éducation, j’aime mieux que vous allie/, 
devenir un mauvais sujet loin de mes yeux que de voir mon fils chéri 
manquer à chaque instant à ce qu’il doit à sa mère ; et d’ailleurs je ne 
'«lésespère pas que des gens fermes et sensés, qui n’auront pas pour 
vous le même foible que moi , ne viennent à bout de dompter vos mu- 
tineries par des traitemens nécessaires , que votre mère n’auroit jamais 
le courage de vous faire endurer, etc. 

« Voilà, mon fils, les raisons du parti que j’ai pris à votre égard, et 
le seul que vous me laissiez à prendre pour ne pas vous livrer à tous 
vos défauts et me rendre tout à fait malheureuse. Je ne vous laisse 
point à Pans, pour ne pas avoir à combattre sans cesse, en vous voyant 
trop soment, le désir de vous rapprocher de moi; mais je ne vous 
tiendrai pas non plus si éloigné que, si l’on est content de vous, je ne 
puisse vous faire venir ici quelquefois, etc. a> 

Je suis fort trompé, madame, si toute sa hauteur tient à ce coup 
inattendu, dont il sentira toute la conséquence, vu surtout le tendre 
attachement que vous lui connoissez pour vous , et qui , dans ce moment, 
fera taire tout autre penchant. 11 pleurera, il gémira, il poussera des 
<Tis auxquels vous ne serez ni ne parottrez insensible; mais, hii par- 
lant toujours de son départ comme d’une chose arrangée, vous lui 
montrerez du regret qu’il ait laissé venir cet arrangement au point de 
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nu pomoir plus être révoqué. Voilà, selon moi , la route par laquelle vous 
l’amènerez sans peine à une capitulation quMl acceptera avec des trans- 
ports de joie, et dont vous réglerez tous les articles sans qu’il regimbe 
contre aucun : encore avec tout cela ne paroîtrez-vous pas compter 
extrêmement sur la solidité de ce traité ; vous le recevrez plutôt dans 
nttre maison comme par essai que par une réunion constante, et son 
\o\age paroîtra plutôt difi’éré que rompu , l’assurant cependant que , 
^’il tient réellement ses engagemens, il fera le bonheur de votre vie en 
vous dispensant de l’éloigner de vous. 

Il me semble que voilà le moyen de faire avec lui l’accord le plus 
solide qu’il soit possible de faire avec un enfant; et il aura des raisons 
de tenir cet accord si puissantes et tellement à sa portée, que, selon 
toute apparence, il redeviendra souple et docile pour longtemps. 

Voilà, madame, pe qui m’a paru le mieux à faire dans la circon- 
stance. 11 y a une continuité de régime à observer qu’on ne peut dé- 
1 iiller dans une lettre, et qui ne peut se déterminer que par l’examen 
du sujet; et d’ailleurs ce n’est pas une mère aussi tendre que vous, cf* 
n’est pas un esprit aussi clairvoyant que le vôtre qu’il faut guider dans 
tous ces détails. Je vous l’ai dit. madame, je m’en suis pénétré dans 
notre unique conversation; vous n’avez besoin des conseils de personne 
dans la grande et respectable tâche dont vous êtes chargée, et que 
vous remplissez si bien. J’ai dû cependant m’acquitter de ce^e. 
votre modestie m’a imposée; je l’ai fait par obéissance et par devoir, 
niais bien persuadé que, pour savoir ce qu’il y a do mieux à faire.’ li 
‘-uffisoit d’observer ce que vous ferez. * 

MLXI. — A madame de CrEqui. 

Ce mardi 7 

Housseaii peut assurer Mme la marquise de Créqui que, tant qu’d 
croira trouver chez elle les .sentimens qu’il y porte, et dont le retour 
lui est dû, loin de compter et regretter ses pas pour avoir l’honneur 
de Ja voir , il se croira bien dédommagé de cent courses inutiles par le 
succès d’une seule. Mais en tout autre cas, il déclare qu’il regarderoit 
un seul pas comme indignement perdu, et ses visites reçues comm<' 
une fraude et un xol, puisque l’estime réciproque est îa condition 
sacrée et indispensable sans laquelle, hors la nécessité des affaires, 
î) est bien déterminé à n’en jamais honorer volontairement qui qu^ 
ce soit. 

Je reçois chez moi, j’en conviens, des gens pour qui je n'ai nulle 
estime; mais je les reçois par force : je ne leur cache point mon dé- 
dain; et, comme ils sont accommodans, ils le supportent pour aller à 
leurs fins. Pour moi , qui ne veux tromper ni trahir personne , quand 
jo fais tant que d’aller chez quelqu’un , c’est pour l’honorer et en être 
honoré. Je lui témoigne mon estime en y allant; il me témoigne la 
sienne en me recevant : s’il a le malheur de me la refuser, et qu’il ait 
de la droiture, il sera bientôt désabusé, ou bientôt délivré de moi. 

^ uilà mes sentimens : s’ils s’accordent avec ceux de Mme la marquise 
de Créqui, j’en serai comblé de joie; s’ils en diffèrent, j’espère qu’elle 
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%oudra bien me dire en quoi. Si elle aime mieux ne me rien dire, ce 
sera me parler très-clairement. Je la supplie d’agréer ici mes sentiinens 
et mon respect. 

y. B. Ce billet fut écrit à. la réception de celui aue Mme la marnmsiî 
de Créqui m’a fait écrire; mais, ne voulant pas ie confier à la pente 
(loste, j’ai attendu que je fusse en état de le porter moi-raôme. 

MLXIT. — A MADAME Latour. 

A Paris, IT ^ • 

Je n’ai eu l’honneur de vous voir madame , qu’une seule fois en ma 
vie , j’ai eu souvent celui de vous répondre ; et , sans prévoir que mes 
lettres seroient un jour exposées à être imprimées , je me suis livré 
pleinement aux diverses impressions que me faisoient les vôtres. Vous 
avez pris ma défense contre les trames de mes persécuteurs durant 
mon séjour en Angleterre : cette générosité m’a transporté; vous avf /. 
dû voir combien j’y étois sensible. Depuis lo“s, ma situation se dévoi- 
lant davantage à mes yeux, j’ai trouvé qu’avec autant de franchise el 
môme d’étourderie, il ne me convenoit de rester en commerce a\ec 
personne dont je ne connusse bien le caractère et les liaisons; j’ai vu 
que l’ostentation des services qu’on s’empressoit do me rendre n’étoit 
souvent qu’un piège plus ou moins adroit pour me circonvenir, ou pour 
m’exposer au blâme si je l’évitois. De toutes mes correspondances vous 
étiez en môme temps la plus exigeante, celle que je connoissois le 
moins, et celle qui m’éclairoit le moins sur les choses qu’il m’impor- 
toit de savoir et que a vous n’ignoriez pas. » Cela m’a déterminé â ces- 
ser un commerce qui me devenoit onéreux, et dont le vrai motif de 
\otre partpomoit m’échapper. J’ai toujours cru que rien n’éloit jdus 
libre que les liaisons d’amitié, surtout des liaisons purement épisto 
laires, et qu’il étoit toujours permis de les rompre, quand elles ces- 
soient de nous convenir, pourvu que cela se fît franchement, sans 
tracasserie, sans malice et sans éclat, tant que cet éclat n'étoit pas 
indispensable. J’ai voulu, madame, user avec vous de ce droit, avec 
tous ces ménagemens. Vous m’en avez fait un crime exécrable, et, 
dans votre dernière lettre, vous appelez cela « enfoncer d’une mam 
sûre un fer empoisonné dans le sein «Je l’amitié. » Sans vous dire, ma- 
dame, ce que je pense de cette phrase, je vous dirai seulement que je 
-^uis déterminé à n’avoir de mes jours de liaison d’aucune espèce avec 
quiconque a pu l’employer en pareille occasion. 

3ÎLXIII. — A M. nu Flyrof. 

A Paris, 2 juillet 1771. 

J’ai été hier, mon cher hôte, chez vos banquiers recevoir l’aniiAe 
échue de ma pension de milord maréchal : ce n’est pourtant pas uni' 
quement pour vous donner cet avis que je vous écris aujourd’hui, ma. s 
pour vous dire qu’il y a longtemps que je n’ai reçu directement de vns 
nouvelles : heureusement le libraire Rey , qui vous a vu h Neuchâtel . 
m’en a donné de vous et do Mme du Peyrou, d’assez bonnes pour 
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ut Oter toate autre inquiétude que celte de votre oubli. Êtes-vous enfin 
(idiis votre maison ? est-elle entièrement achevée , et y êtes-vous iiieii 
iirrangé? Si, comme je le désire, son habitation vous donne autant 
d’agrément que son bâtiment vous a causé d’embarras, vous y devez 
meiior une vie bien douce. Je me suis logé aussi l’automne dernier, 
moins au large et à un cinquième, mais assez agréablement selon mon 
goût, et en grand et bon air, ce qui n’est pas trop facile dans le cœur 
de Pans. Si vous me donnez quelque signe de vie, je serois bien aise 
(pie vous me donnassiez des nouvelles de M. Rogum, mon bon et 
ancien ami, dont je sais que les incommodités sont fort augmentée.s 
depuis un an ou deux , et dont je n’aî aucunes nouvelles depuis long- 
temps. Nous vous prions, ma femme et moi. de nous rappeler au souvenir 
de Mme du Peyrou , qui ne perdra jamais la place qu’elle s’est acquise 
dans le nôtre, ni 4gs sentimens qui en sont inséparables. Le silence 
qu’en me parlant d’elle Iley a gardé sur sa santé me fait espérer qu’elle 
tîst bien raffermie, ainsi que la votre. Pour moi, j’ai eu de grands 
maux de reins qui m’ont fait prendre le parti de travailler debout. Ma 
lemme a eu do très-grands rhumes successifs; aux queues près de tout 
cela, nous nous portons maintenant assez bien l’un et l’autre, et nous 
vous saluons, mon cher bote, de tout notre cœur 

MLXTV. — A MADAMP Lato en. 

Le 7 juilUîH77l. 

Voici le maausent dont Mme de L*** a paru en peine, et que je ne 
tardüis à lui renvoyer que parce qu'elle m’avoit écrit de le garder. Je 
l’ai trouvé digne de sa plume et d’un cœur ami de la justice. J’ai pour- 
tant été plus touché , je l’avoue, de l’écrit qui a été lu de tout le monde 
que de celui qui n’a été vu que de moi. 

Madame, je ne reçois pas votre adieu pour jamais, je n’ai poim 
songé à vous en faire un semblable; les temps peuvent changer , et, 
quoi que fassent les hommes, je ne désespérerai jamais de la Provi- 
dence. Mais en attendant, je croîs porter bien plus de respect à nos 
anciennes liaisons en les interrompant jusqu’à de plus grandes lu- 
mières, que de les entretenir avec une confiance altérée et des réserve» 
indignes de vous et de moi. 

MLXV. — A M. LE CHEVALIER UE CoS!?!'. 

Pans, le 23 juillet 1771. 

.le suis, monsieur le chevalier, touché de vos bontés et des soins 
qu’elles vous suggèrent en ma faveur. Très-persuadé que ces soins de 
votre part sont des fruits de votre bon naturel et de votre bienveillance 
envers moi , après vous en avoir remercié de tout mon cœur , je pren- 
drai la liberté d’y correspondre par un conseil qui part de la même 
source, et que la différence de nos âges autorise de ma part : c’est, 
monsieur, de ne vous mêler d’aucune affaire que vous n’en soyez préa- 
lablement bien instruit. 

La pension que vous dites m’avoir été retirée, et que veus offrez de 
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me faire rendre, m^a été apportée avec les arrérages, ici, dans ma 
chambre, il n’y a pas quatre mois, en une lettre de change de s \ 
mille francs, qu*oii offroit de me payer comptant sur-le-champ; et je 
TOUS assure que les plus vives sollicitations ne furent pas épargnées 
pour me faire recevoir cet argent. En voilà, ce me semble, assez pour 
vous faire comprendre que ceux qui ont prétendu vous mettre au fait 
de cette affaire ne vous ont pas fait un rapport fidèle , et que la diffi- 
culté n’est pas où vous la croyez voir. 

Je vous réitère, monsieur, mes actions de grâces de l’intérêt que 
vous vouiez bien prendre à moi, et qui m’est plus précieux que toutes 
les pensions du monde; mais, comme j’ai pris mon parti sur celle-là, je 
vous prie de ne m’en reparler jamais. Agréez mes humbles salutations. 


MLXVI. — A M. Linné 

Paris, le 24 septembre 4 774. 

Recevez avec bonté, monsieur, l’hommage d’un trés-ignare, mais 
tiôs-zéié disciple de vos disciples, qui doit, en grande partie, à la 
méditation de vos écrits la tranquillité dont il jouit , au milieu d’une 
persécution d’autant plus cruelle qu’elle est plus cachée, et qu’elle 
couvre du masque de la bienveillance et de l’amiiié la plus terrible 
haine que l’enfer excita jamais. Seul avec la nature et vous, je passe 
dans mes promenades champêtres des heures délicieuses, et je tire un 
profit plus réel de votre Philosophie botanique que de tous les livres de 
morale. J’apprends avec joie que je ne vous suis pas tout à fait inconnu, 
et que vous voulez bien me destiner quelques-unes de vos productions. 
Soyez persuadé, monsieur, qu’elles feront mà lecture chérie, et que 
ce plaisir deviendra plus \ if encore par celui de le tenir de vous. J’amuse 
une vieille enfance à faire une petite collection de fruits et de graines . 
SI parmi vos trésors en ce genre il se trouvoit quelques rebuts dont 
vous voulussiez faire un heureux, daignez songer à moi. Je les rece- 
vrois même avec reconnoissance , seul retour que je puisse vous offrir, 
mais que lo cœur dont elle part ne rend pas indigne de vous. 

Adieu, monsieur; continuez d’ouvrir et d’interpréter aux hommes le 
livre de la nature. Pour moi, content d’en déchiffrer quelques mots à 
votre suite, dans le feuillet du règne végétal, je vous lis, je vous étu- 
die , je vous médite , je vous honore , et je vous aime de tout mon cœur. 

MLXVII. — AM. DE SAIKT-OERBfAIN. 

7 janvier 4772. 

Moi , vous oublier , monsieur ! pourriez-vous penser ainsi de vous et 
de moi? non, les sentimens que vous m’avez inspirés ne peuvent non 
plus s’altérer que vos vertus, et dureront autant que ma vie. Mes occu- 
pations, mon goût, ma paresse, m’ont forcé de renoncer à tonte cor-^ 
respondance. Je m’étois pourtant proposé de vous fmre passer nn petit 
signe de vie par M. le marquis de ***, qui m’a promis de me revenir 
voir avant son départ, et de vouloir bien s’en charger. Je suis touché 
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»iue votre bonté m’ait forcé, pour ainsi dire, à prévenir cet arrange- 
ment. 

Je ne puis, monsieur, vous promettre, en fait de lettres, une exac- 
titude qui passe mes forces; mais je vous promets, avec toute la con- 
fiance d’un cœur qui vous est dévoué , un attachement inaltérable et 
digne de vous. Ainsi, quand je ne vous écrirai point, daignez inter- 
préter mon silence par tous les sentimensque je vous ai fait connoltre, 
et vous ne vous tromperez jamais. 

Ma femme, pénétrée des attentions dont vous l’honorez, me charge 
de vous témoigner combien elle y est sensible , et c’est conjointement 
que nous réunissons les vœux de nos cœurs pour vous, monsieur, pour 
Mme de Saint-Germain, à qui nous vous prions de faire agréer nos 
respects , et pour tous vos aimables enfans , dont la brillante espérance 
annonce de quel pwx le ciel veut payer les vertus de ceux qui leur ont 
donné l’être. 


MI XVIII. — A M. DE Sariinc. 

Pans, le 16 janvier 1772. 

Monsieur , 

le sais de quel prix sont vos momens, je sais qu’on doit les respec- 
ter; mais je sais aussi que les plus précieux sont ceux (^ue vous consa- 
crez à protéger les opprimés, et, si j’ose en réclamer quelques-uns , ce 
n’est pas sans titre pour cela. 

Après tant de vains efforts pour faire percer quelque rayon de lu- 
mière à travers les ténèbres dont on m’environne depuis dix ans, j’y 
renonce. J’ai de grands vices, mais qui n’ont jamais fait de mal qu’à 
moi ; j’ai commis de grandes fautes , mais que je n’ai point tues à mes 
amis , et ce n’est que par moi qu’elles sont connues , quoiqu’elles aient 
été publiées par d’autres qui sont quelquefois plus discrets. A cela près, 
si quelqu’un m’impute quelque sentiment vicieux, quelque discours 
blâmable, ou quelque acte injuste, qu’il se montre et qu’il parle; je 
l’attends et ne me cache pas; mais tant qu’il se cachera, lui, de moi, 
pour me diffamer, il n’aura diffamé que lui-même aux yeux de tout 
homme équitable et sensé. L’évidence et les ténèbres sont incompa- 
tibles : les preuves administrées par de malhonnêtes gens sont toujours 
suspectes , et celui qui , commençant par fouler aux pieds la plus invio- 
lable loi du droit naturel et de la justice, se déclare par là déjà lâche 
et méchant, peut bien être encore imposteur et fourbe. Et comment 
donneroit-il à son témoignage, et, si l’on veut, à ses preuves, la 
force que l’équité n’accorde môme à nulle évidence, de disposer de 
l’honneur d’un homme, plus précieux que la vie, sans l’avoir mis préa- 
lablement en état de se défendre et d’être entendu? Que celui donc qui 
s’obstine à me juger ainsi reste dans le stupide aveuglement qu’il 
aime; son erreur est de son propre fait; c’est lui seul qu’elle désho- 
nore : après m’être offert pour l’en tirer, je l’y laisse, puisqu’il le veut, 
et qu’il m’est impossible de l’en guérir malgré lui. Grâces au ciel, tout 
l’art humain ne changera pas la nature des choses ; il ne fera pas que 
le mensonge devienne la vérité , ni que de mon vivant la poitrine de 
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Jean-Jacques Rousseau renferme le cœur d’un malho 3 [inôte homme : 
cela me suffit, et je vis en paix, en attendant que mon moment et 
celui de la vérité vienne; car il viendra, j’en suis très-sûr, et je l’at- 
tends avec un témoignage qui me dédommage de celui d’autrui. 

Tranquille donc sur tout ce qu’on me cache avec tant de soin , cl 
même sur ce qui me parvient par hasard , j’ai laissé débiter , parmi 
cent autres bruits non moins ineptes, que j’avois cessé de voir Mme de 
Luxembourg après lui avoir emporté trois cents louis, t, le je ne copiois 
de la musique que par grimace, que j’avois de quoi vivre fort à mon 
aise, que j’avois six bonnes mille livres de rente, que la veuve Du- 
chesne faisoit une pension de six cents livres à ma femme, qu’elle 
m’en faisou une autre à moi de mille écus pour une édition nouvelle 
de mes écrits que j’avois dirigée. J’ai laissé débiter tous ces mensonges ; 
je n’ai fait qu’en rire quand ils me sont reve^’us, et je n’ai pas même 
été tenté de vous importuner, monsieur, de mes plaintes à ce sujet, 
quoique je sentisse parfaitement le coup que cette opinion de mon opu- 
lence devoit porter aux ressources que m in travail me procure pour 
suppléer à l’insuffisance de mon revenu. Une petite circonstance de 
plus a passé la mesure, et m’a causé quelque émotion, parce que l’im- 
posture, marchant toujours sous le masque de la trahison, a pris 
jusqu’ici grand soin de faire le plongeon devant moi , et ne m’avoit 
encore accoutumé à l’effronterie. Mais en voici une qui m’a, je l’avoue, 
affecté. 

J’avois prié un de ceux qui m’ont averti des bruits dont je viens de 
jiarler, de tâcher d’apprendre si Mme Duchesne et le sieur Guy y avoient 
quelque part. De chez eux, où il n’a trouvé que des garçons, il est allé 
chez Simon, qu’on lui disoit avoir imprimé la nouvelle édition qui 
ra’avoit été si bien payée. Simon lui a dit qu’en effet il venoit d’impri- 
mer quelques-uns de mes écrits sous mes yeux , que j’en avois revu les 
épreuves, et que j’étois môme allé chez lui il n’y avoit pas longtemps. 
Quoique je sois par moi-même le moins important des hommes, je le 
.suis assez devenu par ma singulière position pour être assuré que rien 
de ce que je fais et de ce que je ne fais pas ne vous échappe : c’est une 
de mes plus douces consolations; et je vous avoue, monsieur, que 
l’avantage de vivre sous les yeux d’un magistrat intègre et vigilant, 
auquel on n’en impose pas aisément, est un des motifs qui m’ont arra- 
ché des campagnes, où, livré sans ressource aux manœuvres des gens 
qui disposent de moi, je me voyois en proie à leurs satellites et à 
toutes les illusions par lesquelles les gens puissans et mtrigans abusent 
si aisément le public sur le compte d’un étranger isolé à qui l’on est 
venu à bout de faire un inviolable secret de tout ce qui le regarde , et 
qui par conséquent n’a pas la moindre défense contre les mensonges les 
plus extravagans. 

J’ai donc peu besoin, monsieur, de vous dire que cette opulence dont 
on me gratifie si libéralement dans les cercles , que toutes ces pensions 
SI fièrement spécifiées », cette édition qu’on me prête, sont autant de 

I. Celles en particulier de Mme Duchesne se réduisent toutes i une 
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fictions; mais je n’ai pu m’empêcher de mettre sous vos yeux rimpo* 
deuce incroyaHe dudit Simon, que je ne vis de mes jours, que je 
sache, chez qui je n’ai jamais mis le pied, dont je ne sais pas la de< 
meure, et que j’ignorois môme, avant ces bruits, avoir imprimé aucun 
de mes écrits. Comme je n’attends plus aucune justice de la part des 
hommes, je m’épargne désormais la peine inutile de la demander, et 
je ne vous demande à vous-même que la patience de me lire, quoique 
je fasse l’exception qui est due à votre intégrité et à la générosité qu' 
vous intéresse aux infortunés. Mais ne voyant plus rien qui puisse mv 
flatter dans cette vie , les restes m’en sont devenus indiiîérens. La seuh^ 
douceur qui peut m’y toucher encore est que l’œil clairvoyant d’un 
homme juste pénètre au vrai ma situation, qu’il la connoisse, et me 
plaigne en lui-même, sans se commettre pour ma défense avec mes 
dangereux ennemis\ Je vous aurcis choisi pour cela, monsieur, quand 
vous ne rempliriez point la place où vous êtes ; mais j’y vois , je l’avoue , 
un avantage de plus, puisque, par cette place même, vous avez été à 
portée de vérifier assez d’impostures pour en présumer beaucoup d’au- 
tres que vous pouvez vérifier de même un jour. Peut-être vous écrirai- 
je quelquefois encore, mais je ne vous demanderai jamais rien; et, si 
ma confiance devient importune à l’homme occupé, je réponds du 
moins qu’elle ne sera jamais à charge au magistrat. Veuillez ne la pas 
dédaigner; veuillez, monsieur, vous rappeler qu’elle ne tient pas seu- 
lement au respect que vous m’avez inspiré, mais encore aux témoi- 
gnages de bonté dont vous m’avez hojporé quelquefois, et que je veut 
mériter toute ma vie. 

A la suite de cette lettre, Rousseau a ajouté ; 

Il n’est peut-être pas inutile d’observer que le sieur Guy vient très- 
fréquemment chez moi sans avoir rien à me dire , et sans que je puisse 
trouver aucun motif à ses visites, vu que toutes les affaires que nous 
avons ensemble n’exigent qu’une entrevue do deux minutes par an, et 
qu’il n’y a point de liaison d’umitié entre lui et moi. II m’a prié de lui 
faire un triage de chansons dans les anciens recueils pour en faire un 
nouveau. Je l’ai prié, de mon côté, de me prêter quelques romans 
pour amuser ma femme durant les soirées d’hiver. Il est parti de là 
pour me faire apporter en pompe d’immenses paquets de brochures, 

rente de trois cents francs, stipulée dans le marché de mon Dictionnaire de 
musique. J’en ai une de six cents francs de milord maréchal, dont je jouis 
par ratlenUon de celui qu’il en a chargé à ma prière, mais sans autre sûreté 
que son bon plaisir , n’ayant aucun acte valable pour la réclamer de mon 
chef. J’ai une rente de dix livres sterling, pour mes livres que j’ai vendus en 
AnglelciTw , sur la téie de l’achelcur et sur la mienne , en sorte que cette 
rente doit s’étcindie au premier mourant. Tout cela Tait ensemble onze cents 
francs de viager, dont il n’y a pas trois cents de solides. Ajoutez à cela 
quelque argent comptant, dernier reste du petit capital que j’ai consumé 
dans mes voyages , et que je m’^ois réservé pour avoir quelque avance eu 
faisant ici mon établissement. 
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qui, avec &es allées et venues, lui donnent l'air d’avoir avec moi l)eav 
coup d’affaires. Tout cela, joint aux bruits dont j’a’ parlé, commence 
à me faire soupçonner que ces frequentes visites, que je ne prenois 
que pour un petit espionnage assez commun aux gens qui m’entou- 
rent, et trbs-indifférent pour moi, pourroient bien avoir un objet plus 
méthodique et dirigé de plus loin. Il y a dans tout ceb: de petites ma- 
nœuvres adroites, dont le but me paroi troit pourtant lacile à décou- 
vrir dans toute autre position que la mienne , pou^ peu qu’on y mît 
de soin. 


MLXIX. — A MiLOKD Harcourt. 

Paris, le t6 juin 1772 

.l’ai leçu, milord, avec plaisir et reconnoissance, des témoignages 
de la continuation de votre souvenir et de vos bontés par Mme la du- 
chesse de Portland, et je suis encore plus sensible é la peine que vous 
prenez de m'en donner par vous-même. J’avois espéré que l’ambassade 
de milord Harcourt pourroit vous attirer dans ce pays, et c’eût été pour 
mm une véritable douceur de vous y voir. Je me dédommage autant 
qu’il se peut de cette attente frustrée , en nourrissant dans mon cœur 
et dans ma mémoire les sentimens que vous m’avez inspirés et qm 
sont par leur nature à l'épreuve du temps , de l’éloignement, et de l’in- 
terruption du commerce. Je n’entretiens plus de correspondance, je 
n’écris plus que pour l’absolue nécc.ssité; mais je n’oublie point tout ce 
qui m’a paru mériter mon estime et mon attachement ; et c’est dans 
cet asile de difficile accès , mais par là plus digne de vous , et où rien 
n’entre sans passe-port de la vertu, que vous occuperez toujours une 
place distinguée. 

Je suis sensible, milord, à vos offres obligeantes; et, si j’élois dans le 
cas de m’en prévaloir, je le ferois avec confiance, et même avec joie, 
pour vous montrer combien je compte sur vos bontés : mais, grâces au 
ciel, je n’ai nulle affaire, et tout sur la terre m’est devenu si indiffé- 
rent, que je ne me doiincrois pas même la peine de former un désir 
pour cette vie , quand cet acte seul suffiroit pour l’accomplir. Ma femme 
vous prie d’agréer ses remercîmens très-humbles de l’aonneur de votre 
souvenir, et nous vous offrons, milord, de tout notre cœur, l’un et 
l’autre , nos salutations et nos respects. 


àlLXX. — A M\i)AME Latour. 

Ce mercredi 24 jmû 4772. 

Voici, madame, votre partition; je vous demande pardon de mon 
étourderie et du quiproquo. N’ayant pas en ce moment le temps d’exa- 
miner la Reine fantasque , et ne voulant pas abuser de la complaisance 
que vous avez de me la laisser, je vous la renvoie avec mes remercîmens. 
Je vous en dois de plus grands pour l’offre que vous m’avez bien voulu 
faire de comparer avec les bonnes éditions les éditions que l’on fait ici 
de mes écrits, et que je dois croire frauduleuses, puisqu’on me les 
cache avec tant de soin. Je sens le prix de cette offre, et j’y suis sen- 
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sible ; mais la dépense et la peine que vous coùteroit son exécution ne 
me permettent pas d’y consentir. 

J’ai eu l’honneur, madame, de vous voir hier pour la troisième fois 
de ma vie ; j’ai réfléchi sur l’entretien où vous m’avez engagé et sur les 
choses que vous m’y avez dites; le résultat de ces réflexions est de me 
confirmer pleinement dans la résolution dont je vous ai fait part ci- 
devant, et à laquelle vous vous devez, selon moi, de ne plus porter 
d’obstacle, à moins que vous n’ayez pour cela des raisons particulières 
que je ne sais pas, et auxquelles, par cette raison, je suis dispensé de 
céder. 


MLXXI. — A MADAME LA MARQUISE DE MESME. 

Paris, le 29 juillcl 17 : 2 . 

Je suis affligé, madame, que vous vous y preniez un peu trop tard, 
car en vérité je vous aurois demandé de tout mon cœur l’entrevue que 
vous avez la bonté de m’offrir; mais je ne vais plus chez personne, ni 
à la ville ni à la campagne : ma résolution en est prise, et il faut bien 
qu’elle soit sans exception , puisque je ne la fais pas pour vous. J’ai 
même tant de confiance aux sentimens que j’ai su vous connoître , que 
je ne refuserois pas, madame, de discuter avec vous mes raisons, si 
j’étois à portée, quoique je sache bien que ce seroit me préparer de 
nouveaux regrets. 

Adieu donc, madame; daignez penser quelquefois à un homme dont 
NOUS ne seriez jamais oubliée, et qui se console roit difficilement d’être 
SI mal connu de ses contemporains, si leurs sentimens sur son compte 
l’intéressoicnt autant que feront toujours ceux de Mme la marquise ile 
Mesme. 


MLXXII. — A MADAME » 

Paris, août 1772. 

11 est, madame, des situations auxquelles il n’esl pas permis à, un 
honnête homme d’être préparé , et celle où je me trouve depuis dix ans 
est la plus inconcevable et la plus étrange dont on puisse avoir l’idée. 
J’en ai senti l’horreur sans en pouvoir percer les ténèbres. J’ai provo- 
qué les imposteurs et les traîtres par tous les moyens permis et justes 
qui pouvoîent avoir prise sur des cœurs humains : tout a été inutile ; 
ils ont fait le plongeon; et, continuant leurs manœuvres souterraines, 
ils se sont cachés de moi avec le plus grand soin. Cela étoit naturel, et 
j’aurois dû m’y attendre. Mais ce qui l’est moins est qu’ils ont rendu le 
public entier complice de leurs trames et de leur fausseté ; qu’avec un 
succès qui tient du prodige on m’a ôté toute connoissance des complots 
dont je suis la victime, en m’en faisant seulement bien sentir l’effet, 
et que tous ont marqué le même empressement à me faire boire la 
coupe de l’ignominie, et à me cacher la bénigne main qui prit soin de 
la préparer. La colère et l’indignation m’ont jeté d’abord dans des trans- 
ports qui m’ont fait faire beaucoup de sottises sur lesquelles on a^oit 
compté. Comme je trouvois inju.ste d’envelopper tout mon siècle dans 
le mépri.s qu'on doit à quiconque se cache d’un homme pour le difîa- 
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mer , j’ai cherché quelqu’un qui eût assez de droiture et de justice 
pour m’éclairer sur ma situation, ou pour se refuser au moins aux in- 
trigues des fourbes : j’ai porté partout ma lanterne inutilement, je n’ai 
point trouvé d’homme ni d’ftme humaine. J’ai vu avec dédain la gros- 
sière fausseté de ceux qui vouloient m’abuser par des caresses, si mal- 
adroites et si peu dictées par la bienveillance et î’estime, qu’elles ca- 
choient même, et assez mal, une secrète animosité. Je pardonne .l’er- 
reur, mais non la trahison. A peine, dans ce délire universel, ai-je 
trouvé dans tout Paris quelqu’un qui ne s’avilît pas à cajoler fadement 
un homme qu’ils vouloient tromper , comme on cajole un oiseau niais 
qu’on veut prendre. S’ils m’eussent fui, s’ils m’eussent ouvertemenf 
maltraité, j’..urois pu, les plaignant et me plaignant, du moins les es 
limer encore : ils n’ont pas voulu me laisser cette consolation. Cepen- 
dant il est parmi eux des personnes d’ailleurs si dignes d’estime, qu’il 
paroît injuste de les mépriser. Comment expliquer ces contradictions? 
J’ai fait mille efforts pour y parvenir ; j’ai fait toutes les suppositions 
possibles ; j’ai supposé l’imposture armée de tous les flambeaux de l’évi- 
dence; je me suis dit : « Ils sont trompés, leur erreur est invincible. — 
Mais, me suis-je répondu, non-seulement ils sont trompés, mais, loin 
de déplorer leur erreur, ils l’aiment, ils la chérissent. Tout leur plaisir 
est de me croire vil, hypocrite et coupable; ils craindroient comme un 
malheur affreux de me retrouver innocent et digne d’estime. Coupable 
ou non, tous leurs soins sont de m’ôter l’exercice de ce droit si natu- 
rel , si sacré , de la défense de soi-même. Hélas ! toute leur peur est d’être 
forcés de voir leur injustice, tout leur désir est de l’aggraver. Ils sont 
trompés! eh bien! supposons; mais, trompés, doivent-ils se conduire 
comme ils font? D’honnêtes gens peuvent-ils se conduire ainsi? Me 
conduirois-je ainsi moi-même à leur place? Jamais, jamais : je fuirois 
le scélérat ou conjfondrois l’hypocrite ; mais le flatter pour le circon - 
venir seroit me mettre au-dessous de lui. Non, si j’abordois jamais un 
coquin que je croirois tel, ce ne seroit que pour le confondre et lui cra- 
cher au visage. » 

Après mille vains efforts, inutiles pour expliquer ce qui m’arrive dans 
toutes les suppositions, j’ai donc cessé mes recherches, et je me suis 
dit : a Je vis dans une génération qui m’est inexplicable. » La conduite 
de mes contemporains à mon égard ne permet à ma raison de leur ac- 
corder aucune estime. La haine n’entra jamais dans mon cœur. Le mé- 
pris est encore un sentiment trop tourmentant. Je ne les estime donc , 
ni ne les hais, ni ne les méprise; ils sont nuis à mes yeux; ce sont 
pour moi des habitans de la lune : je n’ai pas la moindre idée de leur 
kre moral ; la seule chose que je sais est qu’il n’a point de rapport au 
mien , et que nous ne sommes pas de la même espèce. J’ai donc re- 
noncé avec eux à cette seule société qui pouvoit m’être douce , et que 
j’ai si vainement cherchée, savoir, à celle des cœurs. Je ne les cherche 
ni ne les fuis. A moins d’affaires , je n’irai plus chez personne : mes vi- 
bites sont un honneur que je ne dois plus à qui que ce soit désormais : 
un pareil témoignage d’estime seroit trompeur de ma part, et je ne 
suis pas homme à imiter ceux dont je me détache. A l’égard des gens 
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plemmit elles mm , je ferme autant que je puis ma porte aux qui- 
darna et aux Brutaux; mais ceux dont au moins Je nom m’est connu, et 
qui peuvent s^abstenrr de nfinsulter chez moi, je les reçois avec indif- 
férence, mais sans dédain. Comme je n’ai plus ni humeur ni dépit 
contre les pagodes au milieu desquelles je vis, je ne refuse pas môme, 
quand l’occasion s’en présente, de m’amuser d’elles et avec elles autant 
que cela leur convient et à moi aussi. Je laisserai allergies choses comme 
elles s’arrangeront d’elles-mêmes, mais je n’irai pas au delà; et, à 
moins que je ne retrouve enfin , contre toute attente , ce que j’ai cessé 
de chercher , je ne ferai de ma vie plus un seul pas sans nécessité pour 
rechercher qui que ce soit. J’ai du regret, madame, à ne pouvoir faire 
exception pour vous, car vous m’avez paru bien aimable; mais cela 
n’empêche pas que vous ne soyez de votre siècle , et qu’à ce titre je ne 
puisse vous excepter. Je sens bien ma perte en cette occasion, je sens 
même aussi la vôtre, du moins si, comme je dois le croire, vous re- 
cherchez dans la société des choses d’un plus grand prix que Télégaure 
<les manières et l’agrément de la conversation. 

Voilà mes résolutions , madame , et en voilà les motifs Je vous sup- 
plie d’agréer mon respect. 


MLXXIÎl. — A 31 . DE Malf:siierbes. 

Paris, H navembre 177,... 

Je serojs, monsieur, bien mortifié que vous me privassiez du plaisu 
dont TOUS m’aviez flatté , de m’occuper d’un soin qui pût vous être 
agréable , et de préparer les plantes pour compléter vos herbiers. Ne 
pouvant subsister sans l’aide de mon travail, je n’ai jamais pensé, mal- 
gré le plaisir que celui-là pouvoit me faire, à vous offrir gratuitement 
l’emploi de mon temps. Je vons avoue même que j’aurois fort désiré 
<l’entremêlcr le travail sédentaire et ennuyeux de ma copie d’une occu- 
pation plus de mon goût, et meilleure à ma santé, en travaillant à de*^ 
herbiers pour tant de cabinets d’histoire naturelle qu’on fait à Pans, 
et où, selon moi, ce troisième règne, qu’on y compte pour riein, n’esi 
pas moin.s nécessaire que les autres. Plusieurs herbiers à faire à la fois 
rn’auroient été plus lucratifs, et m’auroient mieux dédommagé de.s 
menus frais qu’exigent quelquefois les courses éloignées et l’entrée des 
jardins curieux. Mais les François, en général, ont de si fausses idées 
de la botanique et si peu de goût pour l’étude de la nature , qu’il ne 
faut pas espérer que cette charmante partie leur donne jamais la tenta- 
tion de faire des collections en ce genre : ainsi je renonce à cette res- 
source. Pour vous, monsieur, qui joignez aux connoissances de tous 
les genres la passion de les augmenter sans cesse, ne m’Ôtez pas le 
plaisir de contribuer à vos amusemens. Envoyez-moi la note de ce que 
\ou8 désirez ; j’en rassemblerai tout ce qui me sera possible , et je rece- 
vrai, sans aucune difficulté, le payement de ce que je vous aurai 
fourni. A l’égard du petit échantillon que je vous ai envoyé, c’est tout 
autre chose; c’étoient des plantes qui vous appartenoient. Ce que j’ai 
substitué à celles qui se sont gâtées n’a point été ramassé pour vous; 
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je ii’ai eu d’autre peine que de le tirer de ce que j’avois rassemblé pour 
moi-niêine ; et comme je n’ai point offert d’entrer dans la dépense qne 
vous a coûté rheid)orisation que j’ai faite à 'votre suite, il me semble, 
monsieur, que vous ne devez pas non plus m’offrir le payement de ce 
que nous avons ramassé ensemble , ni du petit arrangement que je me 
suis amusé à y mettre pour vous l’envoyer* 

Malgré le bien que vous m’avez dit de votre santé actuelle , on m’as- 
sure qu’elle n’est pas encore parfaitement rétablie ; et malbeureusement 
la saison où nous entrons n’est pas favorable à l’exercice pédestre, que 
je crois aussi bon pour vous que pour moi. L’hiver a aussi, comme 
vous savez, monsieur, ses herborisations qui lui sont propres, savoir, 
ies mousses et les lichens. H doit y avoir dans vos parcs des choses cu- 
'ieuses en ce genre, et je vous exhorte fort, quand le temps vous le 
permettra, d’aller examiner cette partie sur les lieux et dans la saison. 

Vos résolutions, monsieur, étant telles que vous me le marquez, je 
ne suis assurément pas homme à les désapprouver ; c’est s’être procuré 
bien honorablement des loisirs bien agréables. Remplir de grands de- 
voirs dans de grandes places, c’est la tâche des hommes de votre état 
et doués de vos talens : mais quand, après avoir offert à son pays le 
tribut de son zèle, on le voit inutile, il est bien permis alors de vivre 
pour soi -môme et de se .contenter d’être heureux. 

MLXXIV, — A M. DE Sartine*. 

Juin 4774. 

.le crois remplir un devoir indispensable en vous envoyant la lettre 
(M-jointe, qui m’a été adressée vraisemblablement par quiproquo, puis- 
qu’elle répond à une lettre que je n’ai point eu l’honneur de vous 
écnre ; non que je n’acquiesce aux félicitations que vous recevez , mais 
parce que ce n’est pas mon usage d’écrire en pareil cas. Je vous sup- 
plie, monsieur, d’agréer mon respect. 

MLXXV. Â M. LE PRINCE DE BELOSELSKI. 

Paris, 27 mai i77%. 

Je suis vraiment bien aise, monsieur le prince, d’avoir votre estime 

votre confiance. Les cœurs droits se sentent et se répondent; et j’ai 
dit, en relisant votre lettre de Genève : « Peu d’hommes m’en inspire- 
ront autant. » 

Vous plaignez mes anciens compatriotes de n’avoir pas pris ma dé- 
fense, quand leurs ministres assassinoient. pour ainsi dire, mon âme. 
r>es lâches ! je leur pardonne les injustices; c’est à la postérité peut- 
-l' tre à m’en venger. 

I . La lettre que Jean-Jacques renvoyoU élolt une réponse de H. de Sar- 
iine à un Rousseau qui le félicitoit de son passage de la police au ministère 
(le la marine. M. de Sariine s’exprime ainsi : 

« Je suis sensible à la part que vous prenez à la grâce dont le roi vient de 
m'honorer. Recevez, je vous prie, les atsorances de ma reconnoissance , et 
tous les remeretmens que je vous dois. > (ëd.> 
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k l’heure qu’il est, je suis plus à plaindre qu’eux : ils ont perdu, 
dites-vous, un citoyen qui faisoit Leur gloire; mais qu’est-ce que la 
perte de ce brillant htntôme, en comparaison de celle qu’ils m’ont forcé 
de faire ? Je pleure quand je pense que je n’ai plus ni parens, ni amis, 
ni patrie libre et florissante. 

O lac sur les bords duquel j’ai passé les douces heures de mon en- 
Tance ! Charmant paysage où j’ai vu pour la première fois le majestueux 
et touchant lever du soleil ; où j’ai senti les premières émotions du 
cœur, les premiers élans du génie devenu depuis trop impérieux et trop 
célèbre; hélas l je ne vous verrai plus! Ces clochers qui s’élèvent au 
milieu des chênes et des sapins, ces troupeaux bêlans, ces ateliers, 
ces fabriques , bizarrement épars sur des torrens , dans des précipices . 
au haut des rochers ; ces arbres vénérables , ces sources , ces prairies , 
ces montagnes qui m’ont vu naître , elles ne me reverront plus. 

Brûlez cette lettre* je vous supplie : on pourroit encore mal inter- 
préter mes scntimens. 

Vous me demandez si je copie encore de la musique. Et pourquoi 
non ? Seroit-il honteux de gagner sa vie en travaillant ? Vous voulez 
que j'écrive encore ; non , je ne le ferai plus. J’ai dit des vérités aux 
hommes; ils les ont mal prises, je ne dirai plus rien. 

Vous voidez rire en me demandant des nouvelles de Paris. Je ne 
.sors que pour me promener, et toujours du môme côté. Quelques beaux 
esprits me font trop d’honneur en m’envoyant leurs livrés : je ne lis 
plus. On m’a apporté ces jours-ci un nouvel opéra-comique : la musique 
est de Grétry , que vous aimez tant, et les paroles sont assurément d’un 
homme d’esprit; mais c’est encore des grands seigneurs qu’on vient de 
mettre sur la scène lyrique. Je vous demande pardon, monsieur le 
prince; mais ces gens-là n’ont pas d’accent, et ce sont de bons paysans 
qu’il faut. 

Ma femme est bien sensible à votre souvenir. Mes disgrûces ne lui 
affectent pas moins le cœur qu’à moi, mais ma tête s’affoiblit davan- 
tage. Il ne me reste de vie que pour souffrir, et je n’en ai pas même 
assez pour sentir vos bontés comme je le dois. Ne m’écrivez donc plus, 
monsieur le prince ; il me seroit impossible de vous répondre une se- 
conde fois. Quand vous serez de retour à Paris , venez me voir, et nous 
parlerons. 

Agréez, monsieur le prince, je ’ious prie, les assurances de mon 
respect. 


MLXXVI. — A MADAME LA COMTESSE DE SAINT 

Je suis fâché de ne pouvoir complaire à madame la comtesse; mais 
je ne fais point les honneurs de l’homme qu’elle est curieuse de voir, 
et jamais il n’a logé chez moi : le seul moyen d’y être admis de mon 
aveu, pour quiconque m’est inconnu, c’est une réponse catégorique à 
ce billet 

<. Par la lettre i Laquelle celle-ci sert de réponse, Mme de Saint*** 
annonçoit â Rousseau quelle lui envoyoit de la musique à copier, en loi 
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MLXXVII. - A LA MÊME. 

Ji iidi, 23 mai l7Tt . 

J’ai eu d’autant plus de tort, madame, d’employer un mot (jui M>n 9 
étoit inconnu, que je vois, par la réponse dont vous mavez hotioié, 
que, nîême à l’aide d’un dictionnaire, vous iJavez pas entendu ce mut. 
Il faut tâcher de m’expliquer. 

La phrase du billet à laquelle il s’agit de répondre est celle-ci : 
a Mais ce que je veux, et ce qui m’est dû tout au moins près une con- 
damnation si cruelle et si infamante, c’est qu’on m’apprenne enlin 
quels sont mes crimes, et comment et par qui j’ai été jugé, v 

Tout ce que je désire ici est une réponse à cet article. C’est mal à 
propos que je la demandois catégorique, car : Icllo qu’elle soit, elle le sej a 
toujours pour moi; ma demeure et mon cœur sont ouierts pour le reste 
de ma vie à quiconque me dévoilera ce mystère abominable. S’il m’ini* 
pose le secret, je promets, je jure de le lui garder inviolablement jii?,- 
•lu’àlamort, et je me conduirai exactement, s'il l’exige, comme s’il ne 
m’eût rien appris. Voilà la réponse que j’attends, ou plutôt que je 
désire , car depuis longtemps j’ai cessé de l’espérer. 

Celle que j’aurai vraisemblablement sera la feinte d’ignorer un secret 
qui, par le plus étonnant prodige, n’en est un que pour moi seul dan», 
TEurope entière. Cette réponse sera moins franche assurément, mais iii -u 
moins claire que la première : enfin le refus môme de répondre n'auia 
pas pour moi plus d’obscurité. Do grJee, madame, ne vous oflense^. 
pas de trouver ici quelques traces de défiance : c’est bien à tort (pie le 
jiublic m’en accuse, car la défiance suppose du doute, et il ne m’ou 
loste plus à son égard. Vous voyez, par les explications dans lesquelb's 
j’ose entrer ici, que je procède au vôtre avec plus de réser\e, et cette 
différence n’est pas désobligeante pour vous. Cependant vous avez corn 
mencé avec moi comme tout le monde, et les hyperboliques ’ 

et outrées dont vos deux lettres sont remplies, semblent être le cachet 
particulier de mes plus ardens persécuteurs : mais, loin de sentir en 
les lisant ces mouvemeiis de mépris et d’indignation que les leurs me 
causent , je n’ai pu me défendre d’un vif désir que vous ne leur ns 
semblassiez pas ; et, malgré tant d’expériences cruelles, un désir aussi 
\if entraîne toujours un peu d’cspérancc. Au reste, ce que vous mo 
dites, madame, du prix que je mets au bonheur de me voir, ne me 
fera pas prendre le change : je .serois touché de l’honneur de votre 
Msite, faite avec les sciitimeiis dont je me sens digne; mais quiconque 
ne xeut voir que le rhinocéros doit aller, s’il ^eut, à la foire, et lUiU 
pas chez moi; et tout le persiflage dont on assaisonne celte insultante 
curiosité n’est qu’un outrage de plus, qui n’exige i»as de ma part une 

:ivt‘uanl en même temps que ce n'éloil qu’un prétexte pour le voir. Quant 
.lit bi'.lft ônnl Rousseau parle, c’eloit le hillel circulaire jioitant pour adresse : 
jI tout Fiançais ainutnt encuie lu justice et la vérité, 

\ . Voici encore un mot pour le dictionnaire. Hélas ' pour parler de rnr. 
destinée, il faudroitun vocabulaire tout nouveau, qui n’eùl été compose que 
pour moi. 

Rousseau tiii 
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grande déférence. Voulez-vous donc, madame, être distinguée de U 
foule : c’est à vous de faire ce qu’il faut pour cela. 

11 est vrai que je copie de la musique : je ne refuse point de copier 
la vôtre, si c’est tout de bon que vous le dites; mais cette vieille 
musique a tout l’air d’un prétexte, et je ne m’y prêteras volontiers 
Id-dossiis. Néanmoins votre volonté soit faite. Je vous supplie, madame 
Id comtesse, d’agréer mon respect. 

MLXXVIII. — A M. LE COMTE DuniAT. 

Pans, Ip SI (lécpnibrc ^777. 

J’acc3ptt\ monsieur, a\cc cmpresscmenl et reconnojssniice Pasile 
jhjisihlc ai solitaire que vous avez la boulé de niofTi-ir, dans lu supposi- 
tion que vous voudrez bien vous prêter aux arrangemens que la raison 
demande, et que peut permettre ma situation qui vous est connue. 
L’aménité du sol et les agrémens du paysage ne sont plus pour moi des 
objets à mettre en balance avec un séjour tranquille et la bienveillante 
hospitalité. Je suis touché des soins de M. le commandeur de Menon , 
sans en être surpris; j’ai le plus grand regret de n’en pouvoir profiter ; 
mais on a pris tant de peine à me rendre le séjour des villes msuppor 
table, qu’on a pleinement réussi. J’étois trop fait pour aimer les 
hommes pour pouvoir supporter le spectacle de leur bj^ine. Ce doulou- 
reux aspect me déchire ici le cœur tous les jours; je ne dois pas allei 
clicrcher h Lyon de nouvelles plaies. Ils m’ont réduit à la triste alter- 
Tiative de les fuir ou de les haïr. Je m’en liens au premier parti pour 
tWitor l’aiUio. Quand je ne les verrai plus, j’oublierai bientôt leur haine, 
et cet oiilili m’est nécessaire pour vivre et mourir en paix. 

Je ne vois qu’un obstacle à rexécution do votre obligeant projet; 
c’est l’mfirmilé de ma femme et la longueur du voyage, qu’il osi don 
leux qu’elle puisse supporter. Cette idée me fait trembler. 11 n’y faut 
pas songer durant la saison où nous sommes. L’hiver jusqu’ici ne l’a 
pas affeciée autant que Je l’aurois craint. Peut-être, aux approches d’un 
temps plus doux, sera-t-ellc en état de faire cette entreprise sans risque 
Hélas ! pourquoi faut-il que j’aille si loin chercher la paix, moi qui ne 
iroublai jamais celle de personne! Si ma femme pouvoit obtenir ici, du 
moins à prix d’argent, le service et les soins qu’on ne refuse à per- 
sonne parmi les humains, et que je suis hors d’état de lui rendre, 
nous ne songerions point à nous transplanter; mais, dans Puniversel 
aliandon où l’on se concerte pour la réduire, il faut bien qu’elle risque 
sa Me pour tâcher d’en conserver les restes à l’aide des soins secou- 
râbles que vous avez la chanté de lui procurer. Ah l monsieur le comte , 
en ne vous rebutant pas de mes misères et n’abandonnant pas notre 
vieillesse , j’ose vous prédire que vous vous ménagez de loin pour la 
vêlre des .souvenirs dont vous ne prévoyez pas encore toute la dou- 
ceur. 

Je souhaite ardemment que, sans nuire à vos affaires, vous puissiez 
en voir assez promptement la fin pour arriver ici avant celle de l'iiivei 
Si vous aviez pour compagnon de voyage le digne ami qui partage vü.s. 
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l>ontus pour moi, rien ne manqueroitàmajoie en vous voyant arnver. 
?,la femme, qui partage ma reconnoissanoe , est très-sensible à l’hon- 
neur de votre souvenir, et nous vous supplions l*un et lanîre, mon- 
sieur le comte, d’agrôer nos très-humbles salutations. 

MLXXIX. — A MADAME DE C. 

Pans, le 9 , imier 1778. 

J’ai lu, madame, dans le n® 5 des fe 5 lies que \ouï avez la bonU'* 
de m’envoyer, que Pun de MM. vos correspondans, qui se nomme 
le Jardinier d*Âuteuü^ avoit élevé des hirondelles. Je désirerois fort 
do savoir comment il s’y est pris, et quelle contenance ces hirondelles, 
nii’il a élevées, ont fait chez lui pendant l’hiver. Après des peines in 
linies j’étois parvenu, à Monquin, A eu faire nicher dans ma chambre. 
J’ai même eu souvent le plaisir de les voir s’^ tenir, les fenêtres fer- 
mées, assez tranquilles pour gazouiller, jouer et folâtrer ensemble A 
leur aise, en attendant qu’il me plût de leur ouvrir, bien sûres' que 
cela ne tarderoit pas d’arriver. En effet, j me levois même, pour 
cola, tous les jours avant quatre heures; mais il ne m’est jamais venu 
dans l’esprit, je l’avoue, de tenter d’élever aucun de leurs petits, per- 
suadé que la chose étoit non-seulement inutile, mais impossible. Je 
suis charmé d’apprendre qu’elle no l’est pas, et je serai très-obligé, 
pour ma part, au Jardinier d’Auteuil s’il \eut bien communiquer son 
s(‘rret au public. Agréez, madame , je vous supplie, mes remercîmens 
et mon respect. 


MLXXX. —AM LE COMTE nUPKA'] 

Pdiib, U*. 3 levner 1778. 

Vous rallumez, monsieur, un lumignon presque éteint: mais il n’y 
pas d’huile à la lampe, et le moindre air de vent peut l’éteindre sans 
retour. Autant que je puis désirer quelque cliose encore dans ce monde, 
je désire d’aller finir mes jours dans l’asile aimable que vous voulez 
luen me destiner; tous les vœux de mon cœur sont pour y être; le 
mal est qu’il faut s’y transporter. En ce moment je suis demi-pcrclus 
de rhumatismes; ma femme n’est pas en meilleur état que moi ; vieux, 
infirme, je sens à chaque instant le découragement qui me gagne; tout 
.soin, toute peine à prendre, toute fatigue A soutenir, effarouche mon 
indolence : il faudroit que toutes les choses dont j’ai besoin se rappro- 
chassent, car je ne me sens plus assez de vigueur pour les aller cher- 
cher; et c’est précisément dans cet état d’anéantissement que , privé 
de tout service et de toute assistance dans tout ce qui m’entoure, 

<. L’hirondelle est naturellement familière et confiante; mais c’est une 
sottise dont on la punit trop bien pour ne Peu pas corriger. Avec de la pa- 
tience, on PaccouLume encore à vivre dans des apparlemens fermés, tant 
qu’file n’apcrçoii pas rinleniion de l’y tenir captive; mais, sitôt qu’on abuse 
de cette confiance ( à quoi l’on ne manque jamais) , elle la perd pour tou- 
jours. Dès lors elle ne mange plus , elle ne cesse de se débattre et finit 
par se tuer. 
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je n’ai plus rien à espérer que de moi. Vous, monsieur le comte, le 
seul qui ne m’ayez pas délaissé dans ma misère, voyez, de grâce, ce 
que votre générosité pourra faire pour me rendre l’activité dont j’ai 
besoin. Vous m’offrez quelqu’un de votre choix* pour veiller â mes 
effets et prendre des soins dont je suis incapable; oh ! je l’accepte, et 
il n’en faut pas moins pour m’évertuer un peu : car si , par moi-même . 
je puis rassembler deux bonnets de nuit et cinq ou six chemises, re 
sera beaucoup. 

Il n’y a plus que ma femme et mon herbier dans le monde qui puis- 
sent me rendre un peu d’activité. Si nous nous embarquons seuls sous 
notre propre conduite, au premier embarras, au moindre obstacle, je 
suis arrêté tout court, je n’arriverai jamais. J’aime à me bercer, dans 
mes châteaux en Espagne, de l’idée que vous seriez ici, monsieur, 
avec M. le commandeur ; que vous daigneriez aiguillonner un peu ma 
paresse; que mes" petits arrangemens s’en feroient plus vite et mieux 
sous vos yeux. Que si vous poussiez l’œuvre de miséricorde jusqu’à 
permettre ensuite que nous fissions route à la suite de l’un ou de Tau 
tre, et peut-être de tous les deux; alors, comme tout seroit aplani! 
comme tout iroit bien ! Mais c’est un château en Espagne, et de tous 
ceux que j’ai faits en ma vie, je n’en vis jamais réalise! aucun. Dieu 
\eialle qu’il n’en soit pas ainsi de l’e.spoir d’arriver au votre ! 

Au reste, je n’ai nul éloignement pour les précautions qui vous 
paroissent convenables pour éviter trop de sensation. Je n’ai nulle ré- 
pugnance à aller à la messe; au contraire, dans quelque religion que 
ce soit, je me croirai toujours avec mes frères, parmi ceux qui s’as- 
semblent pour servir Dieu. Mais ce n’est pas non plus un devoir que je 
veuille m’imposer, encore moins de laisser croire dans le pa^s que je 
suis catholique. Je désire assurément fort de ne pas scandaliser les 
hommes, mais je désire encore plus de ne jamais les tromper. Quant 
au changement de nom, après avoir repris hautement le mien, malgré 
tout le monde, pour revenir â Pans, et l’y avoir porté huit ans, je puis 
bien maintenant le quitter pour en sortir, et je ne m’y refuse pas ; 
mais l’expérience du passé m’apprend que c’est une précaution très- 
inutile, et même nuisible, par l’air du mystère qui s’y joint, et que le 
peuple interprète toujours en mal. Vous déciderez de cela, connoissant 
le pays comme vous faites; là-dessus comme sur tout le reste, je m’en 
remets à votre prudence et à votre amitié. Agréez , monsieur le comte, 
mes très-humbles .salutations. 

MLXXXIi. — Au MÊME. 

Paris, le t5 mars <778 

Je vois, monsieur, que malgré toutes vos bontés, qui me sont chèies 
et dont je voudrois profiter, le seul vrai remède à mes maux qui reste 

I . Ce quoiqu’un éloil M. de Neuville ; f t comme il affecte de ne ni’«*n 
point parler, je crains qu’il n’y ail du froid, de sorte que je suis Irès-om- 
harrassé qui lui donner à sa place. ( i^ote du comte Duprat,) 
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à ma portée, est la patience. L’état de ma femme, empiré depuis quel 
que temps, et qui rend le mien de jour en jour plus embarrassant et 
plus triste, m'ôte presque l’espoir d’achever et le courage de tenter le 
long voyage qu’il faudroit faire pour atteindre l’asile que vous nous 
avez bien voulu destiner. Ce qu’il y a du moins déjà de bien sûr est 
qu’il nous est impossible de le faire seuls ; ma femme , abattue par son 
mal, se souvient, pour surcroît, des gîtes où l’on nous a fourrés, et 
des traitemens qu’on nous y a faits dans nos autres vojv j;es, lorsque, 
plus jeunes et mieux portans, nous avions plus de courage et de force 
pour supporter la fatigue et les angoisses. Elle aime mieux mourir ici 
que de .s’exposer de nouveau à toutes ces indignités; et nous croyons 
l’un et l’autre que la présence d’un tiers, ne fùt-ce qu’un domestique, 
nous en sauveroit assez pour que nou . pussions, armés de douceur et 
de résignation, supporter le reste. Cette délil ération , monsieur, sur 
laquelle nous n’avons encore eu que des explications très- vagues, est 
la ]»remière et la plus importante, sans quoi toutes les autres sont 
mutiles. Je sais que votre généreu.se bienveilLnce prodiguera ses soins 
]iour nous faciliter ce transport; mais il s’agit encore de savoir ce 
qu’elle pourra faire pour nous le rendre praticable , et cela consiste 
essentiplleraent à trouver quelqu’un de connoissance , qui, ayant le 
môme voyage à faire, veuille bien nous souffrir à sa suite, nous pro- 
curer des gttes supportables, et nous garantir, autant que cela se 
pourra, des obstacles et des outrages qui, sous un faux air d’attentions 
et de soins, nous attendront dans la route. Si cette occasion ne se 
iroiive pas, comme j’ai lieu de le craindre, le seul parti qui me reste à 
prendre est d’attendre ici votre arrivée ou celle de M. le commandeur, 
et de prendre patience en attendant, comme j’espère faire jusiju’à la 
fin, à moins qu’il ne se jirésente quelque ressource imprévue, sur 
laquelle j’aurois grand tort de compter. 

(gluant aux soins qui regardent ici les guenilles que j’y puis laisser, 
(•'est un article trop peu important pour que vous daigniez vous en 
occuper ainsi d’avance ; nous no manquerons pas de gens empressés à 
’ucevoir ce petit dépôt. Mon silence au sujet de M. de Neuville me 
paroissoit une réponse très-claire; mais vous en voulez une expresse, 
il faut obéir. De l’humeur dont je me connois, il lui faudroit toujours 
bien moins de peine pour me faire oublier ses dispositions à mon 
égard, qu’il n’en a pris à me les faire connoître; mais, en attendant, 
prêt à lui rendre avec le plus vrai zèle tous les services qui pourroient 
dépendre de moi, je me sens peu porté à lui en demander. Il sembloit, 
au tour de votre précédente lettre, que vous aviez quelqu’un en vue 
pour cet effet; et je puis vous assurer à cet égard d’une confiance 
entière en quiconque viendra à moi de votre part. 

A l’égard de la messe et de l’incognito , vous connoissez là-dessu.s 
mes principes et mes sentimens ; ils seront toujours les mêmes. L’ei- 
pénence m’a fait connoître l’inutilité et les inconvéniens de ces petits 
mystères, qui ne sont qu’un jeu mal joué. Vous dîtes, monsieur, qu’on 
ne m’interrogera pas; on saura donc qu’il ne faut 'pas m’interroger : 
car d’ailleurs c’est un droit qu’avec peu d’égard pour mon âge s’arro- 
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gent avec moi ms façon petits et grands. Je mettrai, je le pro- 
teste, line grande partie de mon ^nheor à vous complaire en toute 
chose convenable et raisonnaWe; mais je ne veux point là-dessus con- 
tracmr d'obligation. Adieu, monsieur; quel que soit le succès des soins 
que vous daignez prendre pour moi , j'en suis touché comme je dois 
l*etre, et leur souvenir ne s'effacera jamais de mon cœur. Ma femme 
partage ma reconnoissance, et nous vous supplions l’un et l’autu* 
d'agréer nos très- humbles salutations ^ 


♦ . Ces choses n’ont pn s’arranger pour qu’il fU le voyage projeté. Bk*ii 
peo de temps après il s’est décidé en faveur d’Ermenonville, où il est mon 
dans la même année. ^Note du comte Duprat.) 


riN i»u minrliCK sr dkr»tui volumi:. 
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mande son jug nient, 479. 

ABEli \ la Mort d’). T.a lecture do ce 
poemn nécessaire h ceux qui veulent se 
mettre à la portée des enfants, II, 171. 

ABELAItl) Jugement .sev(''re qu’en 
porte Sdint'PreuXjIll, i72, Saint-Preux, 
après avoir imite sa conduite tend a 
jirendre «la doctrine, 393. 

ACADEMIES. But rie leur institution, 
I, 17; chargées du depét des co!iriai>- 
“inces liuiiidines et dos iiia‘urs, elles 
lu'uvent hcrvir de frein aux gens de 
letLæs, 17; appliquent le icniède au 
mal, 46; rendent la langue froide et 
monotone en voulant la rendre claiic, 
J83 , chacun de ceux qui les compu''ent 
\ aul mieux seul qu’ave». le corps, il, 1 37. 

ACADEMIE ^'ltA^ÇUsE. Eneiir de 
‘tOu Dictionnaire an mol pro/t/fton, V , 
i74; cniiquc «te sa delinitiou du mot 
lerit^ 181 ; définition incomplète du mot 
lécitatif, I8'2; pourquoi Uoussohu re- 
fusa d’y entrer sur la proposition de 
Mme de I uxenibourg, VI , 87. 

ACADEMIE DES SCIENCES. Bou=isean 
y îit son projet de notation musicale, V, 
.118; ses conclusions sut ce mémuiie, 
.118. 

academie de DIJON. La question , 
* use par elle au concours , dévelofipa 
le talent de Rousseau, V, 56 1 ; donne 
le prix à son premier discours , 564, ne 
couronne point le second, 596; leitrt 
de remerciement pour le prix qu’elle l«i 
a décerné, VI, 570. 

ACCENT. Ame du discours, ce que 
les Français mettent à la place, I, 449; 
Icsenfants n’en ont point dans leur lan- 
gage. 528. Vov, ce mot au D^ciionnatre 
de niuvque, IV, 569. 

accompagnement. Réfutation du 
^^slème de Rameau, IV, 453 et suiv. 


ADO 

voy. IJarm me; son rôle dans la mii- 
''iqiie dramatique, 469. Voy ce mot au 
Du tionontre de musique , IV, 572 

At.COUDS Augmentent IVnergie de 
la declamoition hannonieuse, IV, 433 
voy. <e mot au Dictionnaire de musx- 
que, 578 

acoustique. Voy au Dirtiomifire 
demuitqne, les hwib Acoustique , IV, 
594; DruiL 609; Son, V, 2ü9 

AGI EUR. Talents nécessaires à celui 
qui joue le- opéras, IV, .liSS, .586. 

ACfiüNS. Du mobile des nfiires, VU, 
178. 

ACTRICFS. Conseils sur leur cüit- 
duiie, vni 182 

ACMÂ'IE Chien bien-aimé do Rous- 
seau; promenades qu’ils laisaicnt en- 
semble, \ll, 217, était son ami et non 
-.on esclave, 219; ‘•a volonté était con- 
forme a celle do son maître et ii’etaii 
pus do rol)eis‘'ancc , 2i9 Voy. Sultan, 

ACHMET, sultan. La première impri- 
merie fut établie à (.onstantinople .sous 
.son lègue, en 1727; mais il ne tarda 
pas îi en latrc jtter tous les outils dans 
un puits, 1, 18. 

ADAM. La mortalité suite do son pè- 
che, II, 338; discub.>ion de sa faute, qm 
est des plus légeies, II, 339, note 2; iut 
le preiïJM r apotlocaire, VI, 479. 

ADAiNbOiN. Son système botanique^ 
IV, 382. 

ADDiSON. Les devoirs des honnêtes 
femmes peuvent s’étudier daus son 
Spectateur, II, 241. projet que Rous- 
seau tua de la lecture de son Specta» 
leur, V. 389, 

ADMIMSTKATION. Dans h>s plans 
qui peuvent lonler lu ciipidilo, il faut 
faire en sorte que l’ambition la ré- 
prime, III, 44 

ADOLESCENCE. Passage de l’enfance 
à e.elàge, I, 545 ; est le temps da travail, 
de l’nijlruclion et de l’étude, 544; ce 
qu’un doit anprendre, 544, 545; quand 
radulescent comprend l’iiD/e, il peut 
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«ire de grands progrès, 557, 558; à 
quel signes on la recoupait. If, i ; sa fin 
est le temps le plus propre à jouir de 
la vie, 1, 571 ; c’est comme une seconde 
naissance, II, 2 ; accélérée ou retardée 
pur réducation, d; l’amour n’est pas le 
premier sentiment qu’elle ressent, 237 ; 
epoque oü la pitié commence à se faire 
sentir, 2^0^ comment il faut faire tour- 
ner le sentiment de la nitié au profit de 
son éducation, 2^0; meme obseivation 
sur l’ardeur qui l'anime, 250; il faut lui 
enseigner les accidents communs et 
particuliers de riiumanité, 252, 253; 
attention au choix de ses sociétés, 254. 

ADOLESCENTS Toutes les erreurs 
de la jeunesse lui viennent d'être mal 
ronduiie, II, 34i. 

ADOLFATI. Musicien iialien , mépri- 
sait les musiciens français, II, 822; 
essai d’une mesure fait pur lui, V, lOl. 

ADULTERE. Commememeni du des- 
ordre de la jeunesse, II, 124; ses con- 
séquences, 152. 

ADVERSAIRES. Pourquoi Rousseau 
appelle les siens ainsi, IV, i05 et suit. 

AFFAIKE.S. Mojon de les apprendre 
.V un jeune homme , U , 267 ; un y met 
iiop do passion quand en ne s’occupe 
que des siennes, 270. 

AFFECTATION d’un parler modeste 
-Mauvaise avec les enfants, II, 7. 

AFFRONTS DÉSHONORANTS. A qui 
eu appartiennent les vengeances, 11, 
2 (i8. 

AGAMENNON. Pourquoi il immole sa 
tille; il nous révolte quand il met de 

I orgueil è laisser immoler Iphigenie en 
di'pit d’Aeliille, 1 , 3o8 

AGE. Chaque âge à ses ressorts qui 
le font mouvoir, 1, 584. 

AGE DE FORCE, 1 , 543. — Son em 
P loi, .544. 

AGE D’OR. Sera toujours une chi- 

II ère pour ceux qui ont le cœur et le 
goût gâtes, U. 266. 

AGE PRODIGIEUX. Exemple de Pa- 
trice Oncil, I, 432, note. 

AGÉSILAS. A cheval sur un bâton, il 
fait aimer le vainqueur du grand roi, 
II, 31. 

AGREMENTS. Objets de l’éducation 
des femmes par rapport au corps , 11 , 
157. 

AGRICULTURE. Les peuples doivent 
la préférer a l’or, III, 40 ; elle fait avec 
les arts utiles la prospérité des nations, 
43. 

AGRIPPA (Marcus-Vipsanius). Sa 
mort, K, 33. 

AGRIPPINE Petite- tille d’Auguste, 
eomparéc à Julie, III, f.42. 

AIGUILLON ^Mme d’}. Avait, ainsi I 
que Mme Dupin, une tcndi-csse toute 


particulière pour l’abbé de Saint-Pierre, 
VI, 5. 

AIR (musique). Des airs dans la 
musique française et dans l’italienne, 
lY, 430 et suiY. ; airs pour être joués à 
la troupe marchant, 470 ; il faut y 
changer de ton le moins possible, 472 ; 
airs de cloches, 479; air de trois notes, 
491. Voy. Dict. de Mue., V, 587. 

AIX. Le parlement de ccits ville fait 
mettre à mort les habitants de Me- 
riodol et de Cabrière. 

ALAMANNI (le P.), oratorien. Goûter 
champêtre qu’il ht avec Rousseau la 
veille de la condamnation de VEmite, 
VI, 130. 

ALARY, précepteur de Louis XV. 
Rencontre quelquefois par Rousseau 
chez Mme de Resenval , V, 520. 

ALBANE (L’). Invocation que lui 
adresse Rousseau, II, 217. 

ALBERT. Exécute plusieurs morceaux 
àt8,Muse$ galantes, V, 548. 

ALBERT LE GRAND Sa tête de bois 
qui parlait, U, 427. 

ALBIGEOIS. Persécutions qu’ils sq- 
bireut, II, 372. ‘ % 

ALBUM des ^oyageurs allemandli.« 
11,244. ^ ^ 

ALCINOOS. DescriimQif qu’Bemftre 
nous donne de ses jardihSi II, 211. 

A LC ESTE . Obser vationi Al^Cet opéra 
Italien, IV. 463 et solV. J Corrections 
proposées par Rousseau , 470 et suiv. 

ALCIBIADE Eut toutes les sortes d’in- 
tempérance, et n’en fut pas moins un 
des grands hommes de la Grèce, I, 
165; la flexibilité de son caractère 
donnée en exemple à ceux qui aiment 
à se répandre, III, 276; portrait d’un 
Genevois flexible et liant comme lui , 
581. 

ALEMBERT (d’% Rousseau déclare 
u’il ne lui est ni agréable ni avantageux 
e s’attaquer à lui, I, 178; Rousseau 
rend justice à ses intentions, 179; cite 
à propos des mystères qui heurtent la 
raison, 184; ce n’est pas pour des 
hommes comme lui que Rousseau écrit 
sa lettre, 245; croit qu’on pourrait dé- 
biter le réciiatii français à l’italienne, 
408; lettre de Rousseau à d’Alembert, 
sur son article Genève, dans le tome Vil 
de V Encyclopédie, et particulièrement 
sur le projet d’établir un théâtre de co- 
médie en cette ville, i78; réponse de 
d’Alembert, 273; a très-bien compris 
la valeur du mot citoyen dans son ar- 
ticle Genève, II, 585 ; Diderot lui com- 
munique un projet qui lui fait connaître 
Roosseau, IV, 38: a eu raison de dire 
qu’il y a un art d’entendre comme un 
art d’cxecuier, 450 ; < 'est Im qm a écrit 
le sonimaiic de la doctrine de Rameau, 
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'»87 ; raibOiis qu’il donne des dêtiomina- 
lionü des cadences^ 6l3, 6i4; con.nienc 
il explique le plaisir des consonnances 
pour l’oreille; renouvelle les idées de 
^scartes; 650; son opinion sur les con- ' 
tre-sens, 653 ; ce qu’il dit de la disso- 
(»ance, V, quel est, suivant lui, le 
principal usage du double emploi, 27 ; 
explique le système harmonique de 
Rameau , 69 ; comment il explique IV 
rigine du mode mineur, 102; com- 
ment Rousseau fit connaissance avec 
lui, 559 ; sur son article Genève de VEn- 
eyclopidie, auquel Rousseau répond, 
Yl, 69 ; succès de la lettre de Rousseau^ 
7(1 : Mme de uréqui ne le voit plus, 78; 
lettre qu’il écrit à Rousseau en faveur 
de l’abbé Morellet, mm à la Bastille, 
100; réponse de Rousseau, loo; billet 
de lui a Rousseau après la mise en li- 
berté de Morellet, lOO; Rousseau l’ac- 
cuse do s’être emparé a sou préjudice 
de l’esprit de Mme de Luxembourg, 
loi ; sa liaison avec Mlle de Lespinasse, 
113; trèsdié avec le chevalier de Lo- 
renzi, li<t; ses rapports avec les jan- 
sénistes, i2(i; écrit à, Rousseau une 
lettre anonyme sur VEmtle, 126; ac- 
cusé d’avoir remis à Frédéric le distique 
fait par Rousseau pour le portrait de ce 
roi, 139; soupçonné d’avoir enlevé plu- 
sieurs lettres de Rousseau, isi ; ses 
Eléments de musique, il v a pillé Rous- 
seau, 151 : paraît avoir toi plusieurs 
articles du JHcltonnatre des beaux- 
arts, 151; accusé d'avoir pillé dans le 
Dtetionnatre de musique, 218, note; 
évoque h son gré l’ombre de Pergolèse, 
221 ; il ne tant pas le prendre pour juge 
du talent musical de Rousseau, 276 ; épi- 
thètes que lui donne Rousseau, 396 ; ce 
qu’on croirait de Rousseau s’il venait 
à l'affirmer, <i09 ; a peu parlé de la sou- 
scription de Rousseau à la statue de 
Voltaire, k09 ; le manuscrit de Rousseau 
sur le gouvernement de Pologne lui 
tombe entre les mains, ce qu’il en fait, 
4il0; lettre 78, observations sur quel- 
ques articles de ['Encyclopédie , éloge 
de la préface, 592; lettre io3, Rousseau 
le prie de laisser en paix Palissot, VU, 
22; lettre 185, motifs pour lesquels 
Rousseau a réfuté son article Genève, 
de V Encyclopédie, 102 ; lettre 255, Rous- 
seau le remercie de sa critique franche 
et judicieuse et lui prouve qu’il n’y a 
pas conti’adictien entre sa Lettre sur les 
spectacles et la Nouvelle Héloïse à pro- 
pos des dangers du theàtre, VU, 164, 
165 ; ce que d'Alembert ferait du fils de 
Catbeiine si on lui confiait son éduca- 
tion, 296; Rousseau l’accuse d’être l’au- 
teur d'une lettre publiquement, mais 
faussement attribuée au roi de Prusse, 


VUI, 86; accusé de former avec Vol- 
taire et Hume un' triumvirat contre 
Rousseau, io3; griefs de Rousseau con- 
tre lui, 119; motifs qui firent naître 
l’inimitié de Rousseau contre lui, 366. 

ALEXANDRE LE GRAND. Pourquoi il 
força les Ichlhyophages de renoncer à 
la pêche, I, 3; a’etait pas ce qu’il aft'ec- 
tait de paraître, 32, note i ; il eût cté 
véritablement grand en ne songeant 
point à son portrait r> à sa statue , 32 ; 
exemples de continence donnés par lui, 
50; observation sur le trait d’Alexan- 
dre buvant le breuvage soupçonné de 
poison, ^87; croyait à la vertu, ‘i88; il 
dompte un cheval fougueux qu’aucun 
écuyer n’avait pu dompter, 5(i3 ; aven- 
ture de son breuvage. 11, 31. 

ALEXANDRE DE PHERE. N’osait as- 
sister à la représentation d’une tragédie 
de peur de gémir avec Andromaque ou 
Pnatii , tandis qu’il écoutait sans émo- 
tion les cris de ceux qu'on égorgeait par 
son ordie, 1, 99. 

ALEXANDRE VI, pape, donne, par 
une bulle, toute l’Amei ique méridionale 
a la couronne de Castille, 11^ 589. 

ALEXIS (romance d’), mise eu mu- 
sique par Rousseau, IV, (t9è. 

ALGÈBRE. Pensée sur son application 
à la géometne, V, (i82. 

ALIMENTS. Les solides nourrissent 
mieux que les liquides, 1, kzk, note 2; 
ceux qui nous sont le plus agréables 
sont généralement ceux qui nous con- 
viennent le mieux, 530; aliments des 
premiers hommes, 530; alimentation 
des enfants, 53 1 ; le goût de la viande 
ii’est pas naturel à l’homme; influence 
de cette alimentation , 533 ; plus on ap- 
proche de l’équateur, plus les hommes 
vivent de peu. II, 624. 

ALLÉE (T) de Sylvie, poésie, IV, 260. 

ALLEMANDS. Sont moins sobres que 
les Espagnols, II, 625; soin avec lequel 
ils étudient le droit public, III, 80; de 
leur musique, IV, 4ii i ; ont la meilleure 
musiq^ue militaire, V, bk. 

ALTUNA. Ses rapports avec Rousseau, 
pendant son séjour à Venise, V. 527, 533, 
Skk ; projet de Rousseau d’aller vivre 
avec lui en Espagne, 5(i5; lettre ki, 
sur la différence de leurreligion, VI, 566. 

ALIPIUS. Son mode iastieo. Y, 7$; 
donne le dénombrement des quinze 
modes de la musique ancienne, 107. 

ALZIRE Emotion de Rousseau à une 
représentation de cette pièce, VI, 527. 

ALLIANCES et traités. Les puissan- 
ces chrétiennes, qui ne connaissent 
d’autre lien que leur intérêt, y sont peu 
fidèles, III, 63. 

ALPHONSE X, roi de Castille. Jamais 
I le mol impie prononcé nar bt ne sortira 
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Ife lâ iKnicbe d'an homme vatgaire, I, 

ÂMATEuns ei aimlriees. Comment 
font à P«rift leurs ouvrages » 1, 582; 
exceptions, 582 

AMATUS LÜSITANUS, médecin por- 
tugais, disait avoir vu on homme luut 
Keulemcni d'un pouce, produit par l'ai- 
ctiiinie. II, 67. 

AMBÊRIKR-EN-BÜCEÏ (le curé d’). 
Lettre h i6f Uousseaule reniercied avoir 
défendu Mlle Le VaS'^eur contre des 
Jeunes gens qui l'insullaient. Vil, 305; 
lettre ^8t, il lui cummunique le projet 
qu’il a conçu pour 'Ihcré.se, devenue 
veuve, de se retirer dans son village, 
383; lettre 50i, il le remercie» d’avoir 
accepté sa proposition, (loA, Aos. 

AMBROISE (saint) Introduit Tan- 
cienne dans PEülise latine, IV, Sdfi; on 
lui doit l’invention du chant amhrosicn, 
IV, 626; tons du plain-chant établis par 
l«, V, 265. 

AME. Se proportionne aux objets qui 
Peccupent, I, i9 ; comment s’en forme 
l'idée. Il, 69; son immortalité prouvée 
par sort immatérialité, ik; pourquoi 
Dieu l’a unie à un corps mortel, 8(i; 
comment elle s'élève. 111, 1S3; tour- 
meiîts de l’àme sensible, 17A, 175; ré- 
flexions do Julie sur l'elat des âmes 
après la mort, 627 ; si Dieu est, elle est 
immortelle, Vil, kZ; de sa simplicité; 
Dieu neseiait pas juste si elle n’était 
pas immortelle, 93; preuve morale de 
son inimoriuliic, Mil, 320. 

AMES grandes et fortes. Conservent 
mieux le** passions douces et primi- 
tives, VI, 2 12. 

AMES faibles. Sont plus sujettes aux 
passions iiaincu.ses, M, 212. 

AhlKLOr, ministre des affaires étran- 
gères. Ses commis se plaignent d'une 
eireur de Rousseau dans sa correspon- 
dance cliiflfi'ée, V, 

AMERIQUE. Le pape Alexandre Vï 
en donne toute la partie méridionale, 
par une bulle, à la couronne de Castille, 

II, 189; les sauvages de la partie sep- 
tentiionale se gouvernent ansiocraii- 
quenient et sont tiès-bien gouverne.^), 
6i6 ; cVst le manque de fer qui a sou- 
mis i'Améiique du Sud aux Européens, 

III, <102; influence de sa découverte sur 
les mœurs de l’ancien monde, IV, ]09. 

AMI I lE. Est le piemier sentiment de 
la jeunesse, II, lO; a besoin de retour 
parce qu'elle est le plus saint de Unis les 
contrats, 2A; la force unie des amis est 
incomparablement plus grande que la 
somme do leurs forces particulières, 
c’est ta le triomphe de l’Hmiiié, lll, 272 ; 
si elle rend souvent diffus l’ami qui 
patrie, elle rend loojoars patient l'ami 


qui écoute, 351 ; comment Ronssean ta 
comprend, VII, 60, 62; semence deFy- 
thagore, 61; sainteté de ce senfeiiBem, 
Vin, A; beau nom qui sert seuventëe 
salaire à la servituAe, Vil, 83; est un 
sentiment si doux qu’elle donne même 
une sorte de plaisir à partager les peines 
de nos amis, VIII, 3 lO. 

AMOUR. Ce qu'il faut dUttngner dans 
ce sentiment, 1, lOi ; genre d'ameerque 
doivent éprouver les sanvages, 102: est 
le moyen principal d’intéresserauthéà- 
lie, 195; pourquoi les Grecs n’avaient 
pas besoin de coite ressource, 195, note 
2; pourquoi cet intérêt a été renforcé 
dans la tragédie et dans U comédie, 
conséquence de ce système, 208; est le 
lègne de< femmes 209; effets produits 
sur h scène par l’interèt uniquement 
fonde sur ce seniimem. 2il ; le tableau 
nii’on fait au théâtre clés faiblesses de 
l’amour esl-il propre h nous en garantir, 
2j2; différence entre le ton de l’amour 
et celui de la galanterie, 2%8 ; n’est pas 
convenable à tous les hommes, 
quoi, 257; exige des connaissances^ U, 
k; a de mcili< urs yeux que noitS)^..é; 
fixe et rend exclusif le penchant ’ 
nature, <t; le véiitahte séça toujours 
en honneur parmi lea hommes, h; 
d«»it être réciproque fi^poqr être aimé 
il faut être aimaoift, %; passions qu’il 
entraîne à sa suitO, h, S; est fonde 
sur des illusiotis, 122; influence du 
pi emier amour, 207; n’est pas le pre- 
mier spiitiment dont l'adolescent «oit 
susceptible, 237; son influence sur les 
riiœiii'R et les inclinations des jeunes 
gens, 262; moyens de prévenir son re- 
fiüidisacment, 268 ; les femmes ont, en 
amour, jilus de constance que les hom- 
mes, 268; comment il fait des héros, 
UI, 155; son langage, 122, 123; e^t 
privé de son ulus grand charme quand 
l’bonnèiolé l’abandonne, 172; pureté 
t.ii véritable amour, 20V; un de scs 
mirai'Ies est de nous faire trouver du 
plai.sir a souffrir, 283; n’e^t pas néces- 
saire dans le mariage, 37%; alors il peut 
être remplace par un sentiment plus 
durable, 37%; est la passion qui pro- 
duit en nous la plus forte illusion, 37%; 
peut surprendre à tout àtj;e, IV, l et 
sniv ; deux espèces bien distinctes, V, 
329; ses effets sur Rousseau, VI, 20; 
combien il est contagieux, 29; de celui 
ne Rousseau éprouva pour Mmed'Bou- 
elot, 30; diverses nuances, 32; son 
energie et ses fureurs, 33 ; son influence 
sur Rousseau, 33, 3%; n'est qn’illusion, 
on ne voit rien tel qu’il est tant qu’on 
aime, VII, 129; sur les relations des 
amants, 308, 309; oliservation sur oe 
mot et sur celui de charité, Vlli, 3; 
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e%\r\\ saaceptible de voy. Jc^ 

loutie; ne va pas a vec la débaeche ; ceux 
qui les confondent ne (Connaissent que 
la dernière, 368: Cftmment Uuasseau a j 
pratiqué ce sentiment, 360. 

AMOUK DE SOI. Uenfeimé dans les 
limites de l’ordre moral, il est neces^' 
saire à notre conservation, II, 3 ; Cat le 
premier sentiment des enfants, 3; com- 
ment il se déprave et devient amour- 
propre, 3, de l’amour de soi naissent 
les passions douces et affectueuses, et 
de i’amour- propre les passions hai- 
neuses et irascibles, k\ a deux prin- 
cipes; ses üivers états, 336 et sutv.; 
comment il devient amour-propre, VI, 

^*AMOÜU DES CHOSES HONNÊTES 
Cet amour donne un grand ressort aux 
âmes, II, 193 

AMOUU-PUOPRË. Comment il rend 
malheureux, 11,3; comment il nous^lait 
toujours mullieureux, 3, k et VI, 490; 
devient (orgueil dans los grandes âmes 
et vanné dans les petites. 11, 5; est un 
instrument utile, mais dangereux, 35; 
son influence sur nos jugements, Vi, 
259; quand li ne peut plus se cacher, il 
n’est plus à craiiuirc, 490 ; comment, en 
redevenant amour de soi, il rentre dans 
l’ordre de la nature et nous peut déli- 
vrer du |oug de l'opinion, 490, 491. 

AMPHION. C'cht tur le mode lydien 
qu’il haut, diuon, les murs de Thèbes, 
Y, 90 ^ 

ANACREON Rousseau le choisit pour 
représenter le genre gai dans le ballet 
des Muses ualantes^ IV, 209 ; une de ses 
chansons, 623 , ses amours fout le sujet 
du troisième acte des Muses qalaïUes. 
V, 519. 

ANALOr.TE CRAMMATICAhE, Le‘' en- 
fants la suivent m eux que nous, 1, 448. 

ANALYSE. Réflexion sur le choix 
entre l’analyse et la synthèse, 549. 

ANARCHIE. On appelle ainsi, quand 
l’Etat sedissmit, l’anus du gouverne- 
ment quel qu’il soit, 11,629. 

ANAFOMIE. Effet de cette science 
sur l’imagination de Rou&scau^ V, 489; 
l’étudo des animaux n’e'^l rien sans 
l’anatomie, qui appiend à les classer, à 
distinguer les genres, les espèces, VI, 
482. 

ANCE1ÆT, olBcierdes mousquetaires. 
Commensal de Rousseau chez Mme La 
Selle, V, 555 ; fait escorter Rou.sseau à 
l’Opéra pour le défendre des insultes, 
586. 

ANCIENS. Combien la vie des femmes 
y était relit ée, 1,237 , pourquoi tout est 
changé à cci egard, 238; leur genre de 
vie, 246 ; differoncc entre leur force et 
la nôtre, 247; causes de cette différence, 


2bT; prodiges de leur élequenee tioute 
en action, LI, i($; vraie niodèlee de 

§ i>ûty 136 ; étaient plus près que noos 
e la nature, isc; rai<ion des erreurs 
de Lancotie et de Pabhé Terrassou sur 
les anciens, i36, 137; voyageaient peu, 
244; ont eu des législateurs tandis que 
les moderne» n’uni que des faiseurs de 
lois, III, 6; compares aux modernes 
diMS l’esprit des ins. luttons et en quoi 
ils diffèient, 7; comment ihs trouvèrent 
les liens qui attachaient les citoyens à 
la pairie et les uns aux autres, 7 ; d*ob 
leur venait l’amour de la patrie, 111, 8; 
quand on ht leur histoire, on se croit 
transporté dans un autre univers, tO; 
ii’etaient par métier, ni -oldats, ni juges, 
ni prètiC'., ils étaient tout par devoir, 
37; leur éloge, 154. 

ANDROMAQIlE.Arexcci 
ques traits d’Ilermione, d'Alemberi ni; 
trouve t as d’amour dans VAndrontaque 
de Racine, I, 283; en ne lui supposant 
que les sentiments naturels d’une mère, 
c’en est assez du danger de son fils pour 
la rendre intéres-aiite, 307; ses adieux 
à Hector, 440. 

ANRT CCUudeh Valet de Mme de Wa- 
rens, V, 386: indique un moyen pour le 
transport de la caisse de musique de 
Le Maître, 402; vécut â Pans avec 
.Mme de Warens, 4o6; Rousseau la re- 
trouve avec elle à Chambéry, II, 437; 
herborisait dès son enfance pour faire 
du thé sui'iseï V, 437; devint un bota- 
niste sous la direction de Mme de Wa- 
rens, 437, 438 ; son caiacière, 438 ; son 
intimité avec Mme de Warens, 438; 
s’empoisonne de désespoir pour un mot 
outrageant qu’elle lui avait dit, 438; sa 
joie quand il avait trouve des plantes 
nouvelles, 438 ; Rousseau devient 
comme son élève, 438 ; Mme de Warens 
le sauve et se raccommode avec lui, 
438 ; sa conduite avec Rousseau, après 
b’etre aperçu de l’iniimité de Mme de 
Warens avec lui, 441; fuit louer un 
jardin à Mme de Warens pour y mettre 
des plantes d’étude, 44 1 ; respect et 
amitié de Rousseau pour lui.45S; sa 
mort malgré les soins dont il est en- 
touré, 458 ; chagrin qu’en éprouve Rous- 
seau, 458; peusee que sa mort donne à 
Rousseau et que celui ci se rejiroche 
amèrement, 458 ; l’ordre qu’il ayait éta- 
bli et qu’il maintenait dans la maison 
de Mme de Warens, disparaît avec Ini. 
458, 459; Rousseau le remplace mal A 
cet égard, 459, 465 ; le Jardin dn fau- 
bourg abanrionné nepuis sa mort, 47 1 ; 

I voyage qu’il avait fait 4 Montpellier 
' pour y visiter le jardin des plantes. 501. 

ANGLAIS. A l'abri des lois peuvent 
braver la puissance royale. II, $23 et 
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«uiv. ;fle disent im peuple de bon natu« 
rel, I, $3S| plue prives de la liberté que 
iss antres peuples, II, 58 1 ; leur liberté 
ist illusoire et n’a quelque réalité que 
Jurant l’élection des membres du par- 
ement, 633; n’ont lieii de commun 
ivec les Romains et les Grecs, 111} 6 ; 
uur mauvaise administration de la jus- 
iue, 8t; plus riches que les autres 
peuples, ; les conquêtes tueront leur 
liberté, 8t; leur éloge, 263, note; ne 
sont pas nés musiciens, 3ilt ; pourquoi 
ils sont durs et inflexibles, k3i ; de leur 
musique^ IV, liii ; Rousseau ne les a 
ïamais aimés, VI, 132; réflexions sur 
leur liberté, VU, I3li; naturellement 
n’aiment pas tes etrangers, VIII. 89; 
romment i^^ufaient dû se conduire à 
regard dé Rofisseau* lorsqu’il était 
parmi eux, 376. 

aNGLMS ET FRANÇAIS. Comparés 
par rapport aux voyages. II, 2(i(i. 

ANGLAISES. Usage immodéré qu’elles 
font des baleines dans leur habillement, 
il, 158. 

ANGLE VISUEL. Comment nous 
trompe, I, 52(i. 

ANGLETERRE. Combien les coupa- 
bles y échappent facilement à leur pu- 
nition, k la faveur de la moindre uis- 
unction subtile dans les termes de la 
loi, II, k5l; puissance de son parle- 
ment, %86; son parlement comparé au 
l'onseil général de Genève, k92; le roi 
l>eut protéger les lois , mais n’a aucun 
jwuvoir pour les enfreindre, 523; en 
(;uoi consiste le pouvoir négatif du 
I oi , 525 ; son parlement devenu sep- 
leiinal par une faute dont les An- 
glais ne sont pas à se repentir, 525, 
le roi peut faire la guerre et la paix , 
niais cette puissance est plus apparente 
que réelle, 525; la corruption qui est 
un abus de la liberté y existe, mais elle 
est une preuve que cette liberté existe, 
526; son histoire est pleine de preuves 
de la résistance des oflBciers royaux à 
leurs princes, quand ceux-ci ont voulu 
transgresser les lois, 526; le roi, au- 
quel fa loi ne laisse aucune puissance 
de mal faire, est intéressé k protéger 
la consUtullon, S26 ; pourquoi les terres 
y sont bien cultivées, 573; a un gou- 
vernement dont toutes les parties con- 
stitutives sont dans une dépendance 
naturelle, V, 622; sa fertilité mise en 
balance avec celle de la Sicile, Il , 62k; 
le luxe s’y montre sur une table chargée 
de viandes , 625 ; attributions du parle- 
ment. 636 ; ses rois ae sont établis chefs 
de l’Église, 656; les deux balles de 
laine mises dans la chambre des pairs, 
devant la place du chancelier, sont une 
décoration sublime, IIî, ii ; la pairie y 


forme un ordre existant par lui-même, 
17 ; le parlement acheté pour sept ans 
par la cour. 19 ; le roi obligé d’assem- 
blor le parlement sous peine de man- 
quer d’argent, 2i; négligence de sa 
constitution à l’égard des membres des 
Communes, 22 ; la pairie y est indépen- 
dante, quoiqu’à la nomination du roi, 
29; mode vicieux dans l’administration 
de la justice, 32; ce que Rousseau lui 
prédit, 81 ; éloge de sa noblesse, 23 1 ; 
les etrangers y sont mal reçus, 263; 
l’estime publi 9 ue y est un plus grand 
moyen de crédit qu’en France , 297 : 
Rousseau n’avait pas de penchant pour 
ce pays, VI, i07 ; on l’a trop abuse sur 
le compte de Rousseau pour que Rous- 
seau ne soit pas abuse quelquefois sut 
le sien, 237, note; les sciences y sont en 
vigueur, quoique le gouvernement ne 
fasse rien pour elles, VU, 33; succès 
qu’y eut V Emile, 378 ; détails sur le 
Massage de Rousseau et sur sa situation 
dans ce pays, VIH, 83^ et suiy., (Vby. 
Wootton ); exactions des douanes an- 
glaises, 130; Rousseau se plaint de la 
manière dont an l’jr a traité, il tout 
en sortir, i06 et suiv.; Uonsseau a le 
projet d’y retourner pour y finir ses 
jours, 207, 298; regrets de ce parti. 
299 ; il y renonce et se résout à rc««ier 
en France, 305 ; comment il fut entraîné 
dans ce pays par la ligue de ses persé- 
cateur^, 375. 

ANIMAUX. Ont tous quelque éduca- 
tion, I, (i39 ; la pudeur n’est pas étrun • 
gère k certaines espèces; d’autres ont 
des caprices dans leurs amours , des 
refus concertés, 256; dorment plus 
l’hiver que l’été , 507. 

ANNIUAL. Comment il rassura son 
armée par un bon mot, II, 31 ; ses vic- 
toires ruineuses pour Carthage, III, oi. 

ANSON. Son éloge, III, kOk; Rous- 
seau veut consulter son Voyage , pour 
le passage de la Nouvelle Héloïse, o{\ 
il fait embarquer Saint-Preux, VU, 68. 

ANTIOCHUS LE GRAND. Brave la 
moitié de sa vie et lâche pendant le 
reste, I, t6l. 

ANTOINE. S’enfuit lâchement devant 
Octave, I, 161 ; temps ok l’histoire de 
sa vie est instructive, U, 3k; comment 
il émeut le peuple k la mort de César, 
II, 116; peu importait qui devait être 
l’usurpateur de lui ou d’Octave, U, 
527 ; c’est pour son malheur qu’il entra 
chez les Partbes, III, 50. 

ANTOINE (Nicolas). Ministre pro- 
testant de Genève, comparaison de son 

S rocès et de celui de Morelli , U , k6i : 

fait des actes de folie , k6l ; brûlé 
en 1632, à la suite d’un procès tout 
ecclésiastique, k62. 
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ANrûNINS, moines sccutariscs. fle< 
( herchent des pièdes pour la bêaiifica- 
tion de M. de Bernex, V, 397 ; pourquoi 
ils portaient la croix de Malte , ^32. 

ANTREMONT (le marquis d*), am- 
bassadeur de Sardaigne à Paris. Le 
P. Caton allait beaucoup chez lui, v, 
hik ; c'est là que Mme de Warens en lit 
la connaissance, kki ; Mme de Menthon 
cause de brouillerics dans sa ramille, 
kkB ; Rousseau connut Gauffecoiirt chez 
lui , à6à 

ANTHROPOMORPHITES. Malgré nos 
mots spiritualistes, nous sommes pour 
la plupart anthropumorpfaites, II , 47. 

ANZOLETTA. jeune Vénitienne ven- 
due à Rousseau et à Carrio, et dont ils 
entreprennent de faire Péducaiion , V, 
540; Rousseau conçoit pour elle des 
sentiments paternels, 54i. 

APELIÆS. Son apostrophe à un mau- 
vais peintre qui peignait Helène, II, 164. 

APOLLON. Sotérique lui attribue Pin- 
vention de la musique, V, 120; les 
Grecs, dans leur musique, lui avaient 
consacré le mode nomique, 128. 

APOCOLOKYNTOSIS (traduction de 
1’) de Sénèque sur la mort de l’empe- 
reur Claude, IV, 88. 

APPARENCE. On ne cherche qu’elle 
dans les devoirs et la vertu , II , 262. 

APPETIT DES ENFANTS. Il ne faut 

f ias exciter leur sensualité^ mais scu- 
ement la satisfaire, I, 533.' 

APPIÜS CLAUDÏUS, Sabin. Vient s’é- 
tablir à Rome, y est comblé d’honneurs 
et inscrit dans une tribu rustique, qui 
prit dans la suite le nom de sa tannlle, 
JI, 644. 

APPRENTISSAGE. Comment Èmtlc en 
fait deux à la fois, 1, 58i. 

ARABES. Ont eu la religion pour 
principal objet de leur législation. II, 
607; comment Indivision entre le pou- 
voir temporel et le pouvoir spirituel 
pénétra chez eux, 656 ; ii’unt pas de si- 
gnes pour noter leur musique, IV, 6t9. 

ARAIGNEES. Quels enfants en ont 
peur, 1, 440. 

ARBRES FRUITIERS (lettre sur les), 
ÏV, 295. 

ARCADIENS. Pourquoi Platon refusa 
de leur donner des lois, 11, 602; durent 
a la musique l'adoucissement de leurs 
mœurs, V, i2i. 

ARCHÊLAOS , roi de Sparte. Ce que 
son collègue Charillus disait de lui , l , 
48. ’ 

ARCH1LOQUE. On lui attribue Pin- 
vention de l’épode, V, 47. 

ARCHIMANDIUTE DE JÉRUSALEM. 
Séduit Rousseau et l’emmène avec lui , • 
V. 421 ; l'ambassadeur de France les I 
sépare à Soieure, 422. 


ARCHIMÈDE. Sa passion pour la vé- 
rité, 11, 389. 

j AREZZO. Voy. Quy d’Aregso, 

ARGENSON (marquis d’). Citation de 
1 son Tl aité des intérêts de la France 
avec ses voisins. II, 579; citations de 
ses Considérations sur le gowserne- 
ment de France, 592, 660; s’il n’avait 
fait sentir le ridicule de mettre Rous- 
seau à la Bastille, ta lettre de cachet 
allait Cire expédiée, v, 586; laisse sans 
réponse le mémoire et la lettre de 
Rousseau au sujet de ses enirée» à 
l’Opéra, 586; est remplacé à l’Opéra 
par le comte de Saini-FIoreiitin, VI, 7.5 ; 
lettre 76, ré lamation que lin adresse 
Rousseau au sujet du Devm du til- 
lage, VL 590. 

AUGEi^T. Avec Un on peut tout avoir, 
excepte des mœurs et dos citoyens, l , 
12; tueVamour, il, 142; iicdoitinmuis 
servir pour rompre un engagemciit 
personnel, ou pour violer impunémciit 
sa parole, 230; n’est pas le nerf do la 
guerre, ni le ressort d’un bon gouver- 
nement, III, 40; de scs vices écono- 
miques, 4o et suiv.; il n’y a nulle part 
un grand mai en morale ou en politique 
où il ne soit mêlé, 4i ; n’est pas la ri- 
chesse, mais seulement le signe de la 
richesse, ce n’est donc pas lui qu’il 
faut multiplier, mais la chose repré- 
sentée, 42 ; la richesse pécuniaire n’est 
que relative, 42 ; n’est bon à rien par 
lui-méme, V, 336; Rousseau le mépri- 
sait, tout eu étant avare, 337; ceiin 
qu’on possède est rinstrument de la 
liberté, celui qu’on pourchasse l’est de 
la servitude, 337. 

ARIANE, tragédie de Thomas Coi- 
neille. On en revient emn, mais non 
ivre d’amour, I, 335. 

ARIETTE. Sa définition; de rariette 
italienne, IV, 481, 482; ariette des ta- 
lents lyriques, notée d’après le système 
de Rousseau, 559. 

ARISTIDE. Comment il mérita .son 
surnom, II, 31 ; était juste avam .So- 
crate, 100. 

ARISTIDE ( Quintilien ). Sens qu’il 
donne au mot agogé, IV, 587; cité sur 
le genre enharmonique, V, 39 ; com- 
bien il comptait de genres dans la mu- 
sique, 64 ; comment il divise la mé- 
lopée^ 96 ; ce qu’il entend par musique 
métrique, toi ; comment il définit ta mu- 
sique, 117; ses divisions du rhyihme, 
193; cité à propos de la manière de 
solfier des Grecs, 207. 

ARISTIPPE. Avançait unmot sans es- 
prit, en disant; «Je possède Lais et 
Lais ne me possède pas, » II, i42. 

ARISTOCRATIE. Convient aux Etats 
médiocres. U, 258; définition, 612; 
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premières sociétés se gouyernent | 
L anctocratiquement, 6i6; il y en a de 
^ trois sortes, nuturclle, élective, hé- | 
rédi taire; h quels peuples convient 
chacune, ei7; venus qu’elle exige, 617; 
à qui doit y être confiée l’aclm)rJl^trati<»n 
des Alsires, 618; de sou abus naqui- 
rent , à Rome , les guerres civiles et le 
triumvirat, 678; comment elle dégé- 
néré en oligarchie , 629 ; ce qui la rend 
la pire des souveraineies , III , 1 17. 

ARISTOPHANE. Ses impiétés applau- 
dies par les Athéniens qui firent mou- 
rir Socrate, II, <168; a SUIVI les pno- 
i ipes de la comédie en exposant aux 
Athéniens les mœurs d’AUiènes, III, 
288; reproche quM fait à l’hiloxéue, 
V. 75. 

ARISTOTE. Selon Ijii , les ongles de 
Thomme furent d’abord des griBes cro- 
chues, I, 84; ce qu’il dit de le comédie 
et de la tragédie, 195; erreur d’ubotd 
admise, puis combattue par lui au sujet 
de la famille et de la cité , II , 552 ; a 
dit que les liomnics n’etaient pas na- 
turellement égaux , 580; cntiqiio d’une 
de ses Opinions sur l’arisiociutie, 6f8; 
note à propos de la distinction qu’il fait 
entre le roi et le t>ran, 629; ne peut 
être comparé à New ton, IV, 48 ; chanson 
sur la mort d’Hermias, qui le ût accu- 
ser d’impiété, 623 ; teriibic n’avoir écrit 
sa Politique que pour opposer scs 
sentiments à ceux de Platon , V, 121 ; 
importance ciu’il donne à la muaique, 
i2i ; prétend que l’unisson n’est pas 
une consonnance, 275. 

ARISTOXENE. Chef de la secte des 
Arisioxénieiis , était disciple d’A^l^U^le, 
IV, 591 ; comment il divise le genre de 
musique dit chromaiiquc, 635; nous 
apprend que les anciens ne connais- 
saient pas le coiiire'pomt, 653; comment 
il divisait le genre diatonique de la 
musique des Grecs, V, 7 ; comment il di- 
visait le ton, 8 ; comment les Grecs a;)- 
pclaient son système, 88; ce qu’il ap- 
pelait genre épais ^ 46 ; ce qu’il appelle 
exteimon, 53; ses trois règles du 
genre^ 64 ; son mode iasiien, 78 ; com- 
ment il divisait les intervalles, 82; son 
système des intervalles compare avec 
celui de Pyibagore , 83 ; attribue à Sa- 
pho l'invention du mode mixoïydien , 
102 ; a’admetiait que treize modes, 108 ; 
est le plus ancien auteur qui nous reste 
sur la musique, I24; comment son 
système est opposé à celui de Pvtba- 
goie, 252; ce qu’il appelle tomque^ 
266. 

ARISTOXÊNIENS. Voy. DicL de mus., 
IV, 591 ; de leur echelle musicale, V, 
86 ; comptaient six espèces principales 
4 accord , 254. Voy, Arietoxène^ 


ARLEQUIN SAUVAGE. Pourquoi cette 
comedie est si bien accueillie des spec- 
tateurs, I, 190* 

ARMÉNIENS. En les comparant aux 
Persan'4, on peut juger des résultats de 
deux manières de vivre différentes. II, 
624. 

ARMENTIÉTIES rmarquis d’). Était de 
ceux qui, pour venir voir Rousseau, ne 
dédaignaient pas de faire le pèlerinage 
de Monliouis , VI, 492. 

ARMÉES. Les troupes réglées, peste 
et cause de la dépopulation de l’Europe, 
ni. 46; du système militaire qui con- 
vient aux États libres , 46. 

ARMES A FEU. Moyen d’accoutumer 
les enfants à leur détonation , 1, 440; 
ontdécrédilé les foi ces ducorps; ré- 
sultats, III, 11. 

ARNAUl.l) (Antoine). Discussion en- 
tre lui et Racine è piojpos du rôle d’Hip- 
polyte , 1 . 283. 

A US (Mlle d’h Son mariage avéeM. de 
Verdelin , VI , 93. 

ART de gouverner sans préceptes, ï, 
496, 497 ; d’observer les enfantR, 1, 
578. 

AUTÉMON. Cité à proposé dé d’image 
do la chanson che^^ies «irj^nsi^lV, 
622 ; sens qu’il donne aU'iÉit êcohe , 
623. 

ARTISAN. Son état est le plus indé- 
pendant de tous , I . .>75. 

ARTISANS DES VILLES. Sottement 
ingénieux, I, 567 ; leur éducation a 
Genève, VU, iil. 

ARTS. Autre manière d’ordonner les 
arts selon les rapports de néiiessiie 
qui les lient, I, 567 ; en quel ordre l’es* 
tune publique les range, II, 204 ; Émile 
les rangi ra dans ia sienne c« un ordre 
inverse, 206. lettre oîi Rousseau ré- 
sume son opinion sur l’influence des 
sciences et des arts sur les mœurs, VU, 
32 et suiv. (Voy Sciences,) 

ARTS agréaBI.ES. Conviennent aux 
jeunes filles, IL 165 

ARTS SAUVAGES et ARTS CIVILS. 
Distinction des uns et des autres, I, 
564, .565 

ARTS UTIÎ.ES. Ils font, avec l’agri- 
culture, la prospérité des nations, lil, 
43. 

ASPASTE. Mise en parallèle avec 
Mme de Warens, V, 453. 

ASSASSINAT. Note de V Emile qui 
fit accu‘*er Rousseau de le regarder 
comme racileraeut permis en certaines 
circonstances, il, 4i ; discussion de 
celte note, VI, 227. 

ASSEM OGLOU. De simple matelot 
arrive à èire dey d’Alger. II 303. 

ASSEMBLEES DU PEUPLE. Le peu- 
ple assemble n’est pas une chimère, 
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puisqu’il Ta été dans rantiqiiité et che?. 
nos pères, H, 630; il iaut qu'il y pri ait 
(}d Axes et de pérrndiques, 63! ; ce qui 
arrive alors que le peuple e>^t légitime- 
ment assemhié en cürp> souverain, If, 
632 ; sent Tegide du corps politique, et 
le frein du gouverncTnent tout en étant 
de tout temps I hoirenr des chefs, 632, 
sont propres à prévenir, ou au moins a 
Jiflerer i’usurpaiion à laquelle sont 
portés tous les gouvernements, 637 ; 
comment doit s’eu faire l’ouveriure, 11, 
637. 

ASTRONOMIE. Naquit de la super- 
stition, I, 10; comment Emile apprend 
cette scicnci, 5 â(i; goût rie Rousseau 
pour cette science, pourquoi il ne s’> 
livre pas, V, ^83; aventures qui lui ar- 
rivent en voulant l'étndier, ksh 

ASTYANAX. Frayeur qiiM éprouva 
étant enfant, à la vue du pmaclie qm 
flottait sur le casque de son pcie, com • 
meni.on doit guérir ce scntinieni chez 
les enlants, I, kkiï. 

Al ALAN TE (comparaison de Sophie 
îi), U, 275. 

ATHEISME. 11 6tP aux affliges la der- 
nièie consolation de leur nnsérc , aux 
puissants le seul frein qui les reiienne, 
if, 105; ses effets ctimparcs è ceux du 
fanatisme, 105 ; il détruit les mœurs et 
engendre l’egoisme, 105; le pfniOMiphe 
atliee est un raisonneur de mauvaise 
loi ou que son oruiicil aveugle, 3(i8; 
comment M de Wolooir y (ut amené, 
Ifl, 528; ce qui en résulta, 530; sys- 
tème naturellement désolant et en lior 
reur au peuple, 53 1 (Voy. D eu ) 

ATHE.nÉE. Une de ses chansons, IV, 
623 ; ce qu’il nous apprend sur le mode 
phrygien, V, 163 

ATHÈ>ES. Par quoi elle se distingua 
surtout au temps de sa mugnilicencc. 

I, 3, A; compaiée aiec Sparte, 7; (pielle 
était la forme de son goiiverncnicnt 

II, 55% ; assemblées ou le peuple était, 
non souverain, maismagi>irat. 59'i; on 
pouvait 7 épouser sa sœur utéiiiic, IV, 
93, note 2. 

ATHENIENS. Avaient éloigné l’clo- 
qiicnce de l’aréopage, I. 7, noie 2, 
avaient les leiires pour principal ol>jei 
de leur législation, II. 607, c> mment 
il n’est pas clonnanl quMs donnaient a 
tous les ans le nom de musique, V, 
119 

ATOMES. Chaque atome a-t-il un 
mouvement propre, K, 65. 

ATRÊE. Observations sur ce rôle 
dans la tragédie de Crcbillon, et sur 
rcnsemble do la irauedm elIc-méme, 
I, 197, 198; jugement opposé de d’A- 
lembert, 280; mots auxquels Rousseau 
avauc avoir entendu applaudir, 31%. 


AÜT 

ATTACHEMENT. Celui des enfanta 
n’est d abord qii’hflitiUiitle. 11, 3; en 
quoi il difl'èrede l’amitié, 251. 

AüBETEiilVE(Mme d’). Avait lié la 
relation de Mme (i'IIoudeiatavecMmede 
Verdelin, VI, 93. 

AUBONNE(M.d'i, Parent de «me de 
Warens. son projet de loiene, V, 39! ; 
jugement qu’it pm te .sur Rousseau, 39i; 
oblige de quitter Annecy à cause de sc't 
amnurs avec la femn e de rinlendant, 
il se venge par une coniédie, 396; pou- 
vait être utile à Mme de Warens à la 
cour de France, ; Mme de Warens 
retient de son jugement bur Rousseau, 
%%S. 

AüCüSTE. Était le précepteur de 8c% 
petits-hls, I, %2%, noie, I, k'ik, noie; 
îi’clait piii. courageux; ce qui l’a rendu 
immoitel, 162; s’il est vrai qu'il ail été 
heureux, 33 ; toute sa puissance ne le 
mit punit à l’abri des mi-ères hu- 
maines, il , 33 ; il sut régir le monde et 
ne put gouverner sa maison , et ne 
laissa •;u’uii mons re ooiirlui succéder, 
33, sc'i (oiscontiti le cclibdl montraient 
la décadence de l’empire, 260 ; fut un 
lériuible monarque, 623, note , a qui il 
pieféie confier le gouvernement de 
l’Egvpte, IV, 57 , ses adoptions, 59. de- 
puis qu’il eut assure l’empire aux Cé- 
sars, le fieuple romain avait toujours 
porté ses a' mes au loin, et seulement 
pour la gloire et l’inteiét d’un seul, 87 ; 
discouis que Sénèque lui fait lenir en 
faveur de Claude à l’assemblce de», 
dieux, 9%. 

AURühiE lU, électeur de Saxe, roi 
de Polouno l.a Russie l’impose par 
force à lu Pologne, III, 3. 

AUGUSTIN (suint). Il s'en faut bien 
que la doclnno du péché 01 iginel aoil 
contenue dans l’Ecnture autant qu’il 
l’a voulu dire, II. 337; ses Confessions 
citees, 359; citation d un passaae de 
ses lettres a propos d’un principe de 
morale, 559; a éie,avec l.actance, l’un 
des premiers qui avanccicrit la doc- 
trine (‘otiue le suicide, dont Jésus- 
Chrisl n'avait pas du un moi, 111, 383 ; 
a écrit sur U musique^ V, 125; se fût 
consolé d'èire damne bi telle eût été la 
voionié de Dieu , VI , 4%! . 

AUMONT (duc d’) Agit pourqtie le 
Devin du villnye soit joué k la cour, V, 
579; fait dire k Rousseau quM le pré- 
sentera au roi, 581, 582. 

aurEUIJS (Victor). Raconté que plu- 
sieurs hommes, transpo sés d’amour, 
achetèrent volontairement de leur vie 
une nuit de Cléopâtre, H, ii8. 

AU l'EUKS. Sontmal conseillés quand 
ils consultent lessavants, 13%; leur 
coriversatinn plus instructive que leurs 
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livres, il5 ; commentils doWént parler 1 
d’eux mèmea, IV, 36; entraînés tu delà 
du but par la passion de leurs sujet, 
VI , 227. 

AUTOCHTHONES. Ce que c*est, II , 
2(^5. 

AUTORITÉ. Il ne faut rien lui donner 
quand en ne veut rien donner à l’opi- 
U ion, I, S87 ; si celle des maîtres doit | 
se conserver aux dépens des mœurs, 

II, 23 ; doit régir la croyance des fem- 
mes, 169. 

AUTRICHE (liaison d’). Comment se 
prépare sa décadence, lU, 96; de sa 
grandeur au commencement du \vii« 
siècle , .166 ; projets d’Henri IV contre 
elle, 96 et suiv. 

AVALANCHE. Effets produits par une 
avalanche à Malvert*en Suisse, VII, 326, 
327. 

AVOCATS. Considération sur cet état, 

III , 38. 

B 

BAAL. Ce qnî serait arrivé si M. 
Rouelle efit été parmi ses prêtres , II, 
^26 (voy. Rouelle); c’est à tort qu’on 
l’a comparé au Zeus des Grecs et au 
Juptler des Latins, 65à. 

BABI. Bonne de Julie , l’un des per- 
sonnages de la Nouvelle Uéloieey 111 , 
ià3 et suiv. 

BABIL. B’oh vient le grand babil , Il 
129 ; plus un est insiruil, moins ou est 
babillard , 129 ; comment il faut retenir 
celiii des petites filles, 167; différence 
entre celui des garçons et celui des 
tilles, et pourquoi il faut laisser plus 
de liberté à l’un qu’à l’autre, 167. 

BABYIiONE. Paris doit lui ressem- 
bler, V, A28. 

BACCHIÜS. Musicographe grec. Com- 
ment il définit le dièse, V, 8 ; l’eptst/- 
napAe, à6; le mot hypodiazeur.xs^ 77; 
le moindre de tous les intervalles^ 82 ; 
la mutation^ V, 125 ; système de notes 
qu’il préférait, 129; sa définition du 
motparadxazeusiSf 155 ,'du létracorde, 
259. 

BACLE. Comment il se lie avec Rous- 
^eau, engouement de celui-ci , V, 38t ; 
Uoussoau sacrifie une position avan- 
tageuse pour le suivre , 381, 382 ; leur 
projet, 382; leur départ, 383 ; comment 
ils se séparent, 38à ; n’était qu’uo ma- 
nant, àoo, 

BAGNERET. homme à projet qui 
s’empare de l’esprit de Mme de Wa- 
relis, V, à69; apprend les échecs à 
Uüiisseau qui les étudié avec fureur et 
y devient plus fort que lui , à69. 

Bains, comment il convient de les 
faire prendre aux enfants , I , à36. 


BAJAZET Critique de d'Alemberi sur 
cette pièce de Racine , 1 , 283. 

BALBAO. Navigateur, comment il 
prend possession do l’Amérique méri- 
dionale au nom du roi d’Espagne, 1, 
kik ; cette prise de possession suffisait- 
elle pour en déposséder tous les habi- 
tants et eu exclure tous les princes du 
inonde , 11 , 589. 

BALLET. Voy. Dictionnaire de mu- 
sique, IV, 59à. 

BALLEXSERT ( Jacquesl Bousseuo se 
J^de l’£mt7e, 1, A22, 
note; son plagiat d’JËmt'fe, V, 127 ; com- 
ment Rousseau a entrevu ceux qui l’a- 
vaient mis en jeu , VI , 127. 

BALLlÉllE. Lettre 62i, Rousseau le 
remercie de son ouvrage ( Théorie de 
la musique) dont il loue les principes ; 
il sait mieux que personne les fautes de 
son Dictionnaire de musique, mais il 
laisse à une plus habile main que la 
sienne le soin d’en faire une nouvelle 
édition, Vil, 503. 

BALS. Comment ils peuvent être uti- 
les , I , 26à ; leur convenance , car les 
yeux du public forcent les jeunes gens 
a la réserve , à la modestie, et à s’ob- 
server avec le plus’’grand àoin, 1,265; 
il devrait y en avoir de solennels et de 
périodiques pour favoriser les maria- 
ges, 1 , 265; comptent ils peuvent ser- 
vir aussi au rapprochement des famil- 
les divivsées, 266, 267. 

BALTHAZAR. La main sortant du 
mur et écrivant des mots inconnus es! 
une idée à la fois simple, terrible et 
sublime, I, 260, note. 

BALZAC. Son style imité par Boileau, 
VIII, 37à. 

BANCHIERI, Moine italien cité sur 
l’invention du st, V, 2oà ; Rousseau étu- 
die son livre : Cartella per musica, ii88. 

BAPTÊME. Discussion sur ses effets, 
11 , 338, 339. 

BAH , ville de Pologne. Confédération 
célèbre qui s’y forma en 1768, III, 3; 
organisation et but des contédercs, 
3; lisent sauvé un instant la Pologne 
expirante, 9; monument que Rousseau 
voudrait voir énger en rbouneur de 
cette confédération, 9. 

BARBARES. Effet de leur émigration 
II, 18; influence des invasions o^es bar- 
bares sur les mœurs du peuple envahi, 
IV, 109, note. 

BARBARIE. Ses blés, d’ailleurs infe- 
rieurs à ceux de France, rendent beau- 
coup plus en farine. Il , 62S. 

BAHBEYRAC. Comment il soutient, 
d’après Locke, que nul ne peut vendre 
sa liberté, l, 119; en traduisant Gro- 
tius, il s’est, comme son auteur, enche- 
vêtré dans les Eopilunes, IL 59i ;Pour- 
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quoi il dédia sa traduction au roi d'An- 
gleterre , 592 ; pourquoi il appelle l’ex- 
puloion de Jacques il une simple abdi- 
cation, 592. 

BAnCAROLLE. Voy. Dtci. de Alusi- 
giee,IV,595. 

BARDES. Etymologie de ce mot, IV, 
595 

BARDIN, libraire de Genève. Le 
droit de propriété brutalenieDt Tiolé à 
son égard par les magistrats. H, s3o. 

BAUDONÀNCHI (la présidente), de 
Grenoble, son éloge, V, (i65. 

BARILLOT, père, appelait toujours 
Rousseau son petit-fils, V, A65; se dé- 
clare pour les magistrats dans les trou- 
bles de 1737, a Genève, A66. 

BARILLOT, fils, prend le parti opposé 
de son père dans les troubles de 1737, 
V, Çi65 ; il apporte des livres à Rousseau 
en revenant d’Italie, A88. 

BARJAC, valet de chambre du car- 
dinal Fleury. Fait nommer M. de Mon- 
taigu ambassadeur à Venise, V, 520. 

BARON (Michel BOYKON, dit) Ac- 
teur célèbre, c’est bien plus lui qu’Au- 
guste qu*on va voir au théâtre , III , 
290. 

BARTHÉLEMY (Saint). Page de notre 
histoire que tout bon Français voud* ait 
effacer avec son sang, I, 352, 353. 

BARTHÉLEMY. Citation d’un passage 
6û son Voyage d’ Ànacharsis ^ I, 237; 
travaillait à la rédaction du Journal 
des Savants J VI, 82. 

BARTHÊS, secrétaire de l’ambassade 
(le France en Suisse. Exeitq très-forte- 
ment Bous.seau à se retirer à Bienne, 
dont il lui fait l'clogc, YI, 183; Rous- 
seau trentend plus pat 1er de lui quand 
sa présence occasionne des troubles à 
Biqnne, 185. 

BAUTHOl.R, jurisconsulte. Jusqn’oii 
il a pousse les choses à l’égard die la 
puissance de l’empereur d’Allemagne, 
U1 , 77, note. 

BASILE, marchand à Turin. Sa fem- 
me accueille Rousseau avec bonté, V, 
362 ; bonheur des instants que Rousseau 
a passés près d’elle, V, 363; jalousie 
d’un commi'i, 363 ; l’amour que Rous- 
seau éprouva pour elle dinorent de 
celui que lui inspira Mme de Warens, 
363; scène curieuse entre elle et Rous- 
seau, 36â; l’image de cette temme ne 
s’est jain^^ivS effacée du cœur de Rous- 
seau , 365 ; seule faveur qu'il reçut 
d’elle, 365: emploi de Rousseau chez 
elle, 366; elle le recommande à son con- 
fesseur, 266 ; dîner pendant lequel ar- 
rive son mari, 366, 367; il chasse 
Rousseau de chez lui, 367; le souvenir 
de Mme Basile fait palpiter le cœur de 
Rousseau , 379. 

Rol.sseau vm^ 


BASSE Voy. ce mot ù.\i,Dict de Ma- 
siqw, IV, 597. 

BASSELIN. On loi attribue l’inveution 
du vaudeville, V, 273. 

BASTIDE (J. F. de), rédarf’ur du 
journal le Monde ^ VI, 107 ; voulait y 
insérer les ouvrages de Rousseau, io7; 
il lui achète Vi louis son extrait de la 
Paix perpétuelle^ qu'il fait imprimer 
séparément au heu dele metiic dans 
son journal, 107, i08 . lettre 2111 , Rous- 
seau lui adresse scb extraits sur les 
ouvrages de l’abbt de Saint-Pierre, 
VII, (32; lettre 226, detail.^ intimes, 
réflexions sur la liberté des Anglais , 
139. 

BASTILLE. C’est là que Rousseau eût 
fuit le plus vrai tableau de la liberté, V, 
234; sa iHlte sur la musique fran- 
çaise faillit l’y faire mettre, S86; on 
lui propose d'y passer quelques se > 
maines, comme moyen de se soustraiie 
à la juri<'iction du parlement, VI, 129; 
Rousseau pense qu’il n’y aurait pas 
été malheureux, Vil, 211 . 

BATIS riN, muMcien, dont le vrai 
nom était J. B. Stuck Ce qui valut à 
Rousseau sa cantate des Patns de Tho- 
mery, V, 432. 

BATON. A moitié plongé dans l'eau , 
et paraissant brisé , explication de ce 
phénomène d’optique , 1 , 578. 

BATTÉL. Voyageur, ce qu’il raconte 
des pongos et des enjocos ( deux espè- 
ces de grands singes) du royaume de 
Loango, 1 , 139. 

BAT l’EUX ( Le). Principe commun au- 
quel, selon lui, se rapportent tous les 
beaux-arts, V, 78. 

B A UH IN (Jean et Gaspard). Sont les 
vrais initiateurs du progrès de la bo- 
tanique dans les temps modernes, IV, 
378, 379 . 

BAYARD. Sa bravoure mise en op- 
position avec celle de Cartouche, I, 
163. 

BAYLE. A très-bien démontré que le 
fanatisme est plus dangereux que l’a- 
théisme, H , 105 ; prétend que nulle re- 
ligion n’est utile au corps politique, 657; 
Mme de Warens en parlait toujours, V, 
390. 

BAZILE. Voy. Basile. 

BEAU. En quoi il consiste, VF, (*93. 

BEAU lie sieur Le). Cité sur les sau- 
vages, II, 109. 

BEAUCHATEAÜ. Lettre 984, Rous- 
seau lui écrit qu’il ne veut être ni loué 
I ni justifié, VIII, 314 ; lettre 997, il refuse 
I la médaille qu’on veut faire frapper 
I en son tionneur, 33â; lettre 436, Rous- 
seau lui dit qu’il est de ceux dont 
' il supporte les louanges; ce qu’il ré- 
1 pond aux critiques >enimeux de UPio- 
îîy 



— 45d — 


BEK 


BEL 


f«cii||p)n (le foi et atix gens en place q\ii 
osetof l’insulter, 3^0. { 

BBAtJfi^OftT , le roi des halles. Eût ’ 
«^té mis à la discipline par les Genevois, I 
11,538. 

BEAUMONT. Son mandement contre 
VEmiU^ II, 317; réponse de Rousseau 
à son manilement, 33o; son injustice, 
333; est l’instrument des jansénistes 
contre Rousseau, 334; vrais motits de 
son mandement , 335 ; Rousseau qui a 
louiours honoré ses mœurs et respecté 
ses vertus le respecte encore quoi que 
M. de Beaumont ait dit contre lui, 335 ; 
partout oU il a attaqué l*£mt ie, il a mal 
raisonné, partout où il u injurié Rous- 
seau, il Ta calomnié, 336 ; accuse Rous- 
seau d'avoir admis plusieurs dieux, 340, 
noie 2 ; s’il eût été aussi coulant en 
doctrine que pour l’éducation , l’orage 
qu’il a excité n’aurait pas eu lieu, 342; 
preuves qu’il a lu légèrement et cité 
négligemment, 345, 376 ; le seul endroit 
de son mandement où il ait raison est 
celui où il répète une extravagance 
que Rousseau n’a pas dite, 349 ; a 
eu tort d’avancer que ruriite de Dieu 
parait à Rousseau une question oiseuse 
et supérieure à la raison, 352; c’est 
aussi sans sujet qu’il le taxe d’iniquité, 
378 ; parti sage que Rousseau lui con- 
seille, 382; toutes ses propositions exa- 
minées il est prouvé qu'il n’a eu raison 
dans aucun point, 384 ; le plus joli mor- 
ceau de Son mandement, 385;avait-il 
le droit de traiter Rousseau de témé- 
raire, impie et imposteur, 387; con- 
clusion de Rousseau , 387, 388 ; la ré- 
ponse de Rousseau est affirmattve quant 
aux points fondamentaux de sa doctri • 
fie, 414; sentiments que son mande- 
ment inspira à Rousseau et pourquoi il 
V répondu, VI, 149. 

BRAUSOBRE. A prouvé, dans son 
Histoire du manichéisme, (pie la no- 
tion de la créatiim ne se trouve pas 
dans l’ancienne théologie judaïque, II , 
352. 

BEAUTÉ. N’est pas ù rechercher dans 
le mariage, II, 163, 20i ; brille par 
elle-même, i$3. 

BEAUTEVILI.E(Du Buisson de), am- 
bassadeur de France à Soleure. Fut 
cotiiiU de Rousseau chez M. de Luxem- 
bourg, VI, 184; invite à venir à So- 
leure Rousseau, qui croit que c’est lui 
qui lui a ménage un asile àBienne, 184. 

BEAUX ESPRITS (Vers contre les) 
IV, 264. 

BELLAY (Martin du). Question qne 
lui adresse Montaigne, II, 128. 

BELLEGARDE (le comte de). Sa pas* 
AiOli pour la musique, V, 461. 

BSLLB’ISLE (maréchal do). Cest lui 


qui , revenant auprès de son tUs et vou- 
lant examiner ses progrès, lui demanda 
où était le cerf-volant dont il voyait 
l’ombre,!, 543. 

BELLOY (De). Lettre io24, il le 
loue d’avoir choisi des sujets patrioti- 
ques, VIII, 359; lettre lOSo, il le félicite 
de sa franchise et s’excuse de ses pro- 
pres déhances; observations curieuses 
sur les Français , VIU , 385. 

BELON (Mme\ Personnage mia en 
scène dans la Nouvelle Héloïse, IH, 185, 
186, 187, 188 et suiv. 

BEI.OSELSKI (le prince de). Lettre 
1076, Rousseau le remercie de ses sym- 
pathies; il pardonne aux Génevois; 
souvenirs éloquents de la pairie, VIU , 
432. 

BENJAMIN. Comment sa tribu fut ex- 
terminée, I; 371. 

BENOIT, li’dn des deux chantres que 
Sain i-Grégo ire donna ù Charlemagne 
pour propager le chant romain ; il va 
accomplir son œuvre à Soi88onB,y, I67. 

BENITVOGLIÛ. A traduit en français 
une dissertation de Cocc,hi' sur le* ré- 
gime pythagoricien, 1, 435, note. 

BÉRAUD, chanteur, exécute quel- 
ques airs do l’opéfa des Muses gdlan-’ 
tes , V, 348. 

BERCER. Cet uPE^.eat souvent per- 
nicieux pour les enfajots , I ,.436. 

BÉRÉNICE , tragédïede Racine. Plai- 
sir que Rousseau éprouve à la représen- 
tation de oetee pièces quoiqu’il s’y atten- 
dît peu, 1, 212 ; sentiments du spectateur 
au commencement et à la fin de cette 
pièce, IL 212; le rôle de Titus ferait 
plus d’effet s’il était plus digne de lui, I, 
213; pourquoi rmiérôtprincipalest pour 
Bérénice, 2i3; celte tragédie remplit- 
elle son objet, 213; Titus a beau rester 
romain , il est seul de son parti ; tous 
les spectateurs ont épouse Bérénice , 
2i3 ; autre dénoûment que propose 
Rousseau, 213, 2t4; Racine y a trouvé 
l’art de nous intéresser pendant cinq 
actes avec ces seuls mots \Je vous aime, 
vous êtes empereur, jevars, 282; dis- 
cussion de son effet sur les spectateurs, 
282 ; pourquoi elle n’eût pas réussi avec 
le denoûment proposé par Rousseau, 
282 323. 

BKKNAdfl. N’était pas compositeui-, 
mais chanteur, IV, 481. 

BERNARD (A.), ministre, çrand-père 
maternel de Rousseau, cité, V,3i3; 
Rousseau trouve dans les papiers de 
son oncle des livres annotes par loi, 
466 . 

BERNARD (Gabriel), onde maternel 
de Rousseau. Aime la sœur du père de 
Rousseau, V, 3i4; servit en Hongrie, 
comme ingénieur, dans l’armée du 



BER — 451 — BIA 


pnn^^e Eugène, 31^; Rousseau passe 
souB sa tutelle, 3t9; punit Rousseau 
d’une faute dont U était innocent , 323 ; j 
Rousseau, sorti de chez lui, y revient 
et y ctudie Ëuclide, 327 ; son caractère, 
328; un de ses sermons, 328; suit 
Rousseau jusqu’à Conflgnon, 340; passa 
dans la Caroline pour travailler à la 
fondation deCharles‘Tow’n,ety mourut, 
V, «k66 ; mémoire sur les fortifications 
de Genève trouvé dans scs papiers, k66; 
dann quels sentiments Rousseau ap- 
prend sa mort; il désire avoir ses ma- 
nuscrits, VI, 516. 

BERNARD (Mme), tante de Rousseau. 
Caractère de sa dévotion, V, 328, S&k; 
4iide à rompre la liaison de Rousseau 
avec son fi 1< , 3^0 ; la perte simultanée 
de son mari et de son fils ranime son 
amitié pour Rousseau , qui logeait chez 
elle quand il allait à Genève, à66. 

BERNARD, cousin germain de Rous- 
seau. Est nus en pensum avec lui chez 
M. Lambercier, V, 3i8; leur amitié, 
3i9; punition qu’il partage avec Rous- 
seau, 323 , histoire du sanie de la ter- 
lasse, 326; Rousseau le défend contre 
les quolibets et les attaques des autres 
garçons, 328, 329 ; comment il se sépare 
de Rousseau, à qui il donne une petite 
e|)ee, 3 * 11 ; raeuit au service de la 
Prusse, à66 

BERNAUD (P. J.), surnommé Gentil- 
Jkrnnrd par Voltaire. Service que lui 
leiidii M. Pernehou , qui fit de même à 
Rousseau, V, 509. 

BERNE. Explication de ce qu'on y ap- 
pelle VËiat ertéiieur ^ qui est la copie 
de tout le gouveruetneiu de la républi- 
que, appliquée à la jeunesse, III, là; 
<‘omment ses magisti ais traitèrent Rous- 
seau JorsquM se retira sur le temtoire 
de ce pays, VI, i39; scs magistrats 
le laissent d'abord s’établir dans rile 
Saint-Pierre, situeeau milieu du lac de 
Rienne, I7i; bientôt après ils lui or- 
donnent de quitter cette île et le terri- 
toire de Berne, 178>180; Rousseau obéit 
à cet ordre, i79, 180. 

BERNE (sénat de). Discours qu’y fit 
Rousseau au sujet de l’archimandrite 
de Jérusalem , V , à2i , à22 ; sévérité de 
ses lois contre ceux qui changent de re- 
ligion, 488. 

BERNE (Société économique de). Let- , 
tre 33à, Rousseau lu félicite du but ' 
qu’elle se propose, tout en l’assurant : 
qi'i’elle ne i’atteinara pas, VII, 233 et ; 
suiv. I 

BERNEX. Protection (ni'il accorda à 
Rousseau, IV, 3 <l; mémoire àM. Boiidet 
sur deux faits de l’iiisloire de ce prélat, 
35 et Buiv. ; visite Mme de Warens , V , 
^97; incendie dont on attribue Textinc- 


tion à ses prières, discussion de ce mi- 
racle, 397. 

BERNIER (Nicolas). Ses euBtaies fiti- 
salent les délices de Rousseau , qui ap- 
prend par cœur celle des Àmoun éck- 
fàanUy V, kki. 

BEHMS (comte de), cardinal. Était de 
la société de Mme Dupin , V, S 18 , 

BERNOUILLI (Jean) A démontré les 
lois des vibrations des cordes,' IV, 660. 

BRKRUYER. Son histoire du fieupù 
de Dieu est la Bible mise en histoire 
galuntes, III, 306. 

BERTAUD. Son grand talent sur le 
violoncelle, V, 212. 

BRRTHËLIËR Fut le Caton de Ge- 
nève, avec cette différence que la liberté 
publique finit avec l’un et commença 
par l’autre , 1, 259, note 2; sa mort hé- 
loique, 259 ; il répète pour lui l’épitophe 
de Caton , 259. 

BERTHIER (Guill. Fr.), jésuite. Rous- 
seau le e encontre chez M. Dupin, avec 
lequel ce jésuite travaillait à une réfu 
tation de Montesquieu, V, 5à3. 

BERTHIEIl (le P.), oratoricii et pro- 
fesseur de physique. Son caractère; 
Rousseau le compare à Paniirge, VI, 
76 ; voyait souvent Mme Le Vasseur, 76 ; 
lettre qu’il écrit à Rousseau de la part 
de cette femme, 76 ; connaissance qu’ii 
fait faire à Rousseau, 77. 

BF.SANÇON. Départ de Rousseau pour 
cette ville afin d’y étudier la musique 
sous l’abbé Blanchard, V, à60; voyage 
qu’y fit Rousseau en 1736, VI, 517. 

BESSE (M. de). Un des compagnons 
de Rousseau à la table de Mme La Selle, 
V, 556. 

BETTINA DE FAGOAGA , maîtresse 
d’un ami de Bousscau. Danse une sym- 
phonie des Muses galantes; Rousseau 
allait souvent passer sa soiréee chez 
ellc,V, 535. 

BEÜZENVAL (la baronne de). Visite 

ue lui fait Rousseim sur les conseils 

U P. Castel, V, 516 ; elle invite à dîner 
Rousseau , qui s’excuse; Mme de Bro- 
glie le fait inviter à la table de sa mère, 
516 ; Rousseau compte sur sa protection 
et n’est pas trompe, 5I7; elle n’oublie 
pas Rousseau. 520; mauvaise réception 
qu’elle lut fait à son retour d’iûdie, 
5à2; lettre que lui écrit Rousseau à cette 
occasion, 5à2: lettre 35, celui-ci lui 
exprime ses plaintes coutre M. de Mon- 
taigii, VI, 556. 

BEZUZZt lies), musiciens. Brillaient 
à Turin quand Rousseau fit son abj’u- 
ration, V, 362. 

BiANCHI, médecin italien. A publié 
de nombreux ouvrages sous le nom de 
Janus Plamw^ et entre autres un dis- 
cours sur le régime pythagoricien, l,à35. 
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BIBliK. Le livre de Job , qui est peut- ! 
le plus ancien de tous les livres qui ! 
üxisienU parle de la culture des champs, 

I, 386; son langage modeste, II , 117; 
ne dit pas un mot de la question de 
l’hypostase, 363; assurément, il y a 
loin de l’esprit du Deutéronome à celui 
du Talmud et de la Misnahy 36(t;nul 
chrétien judicieux ne peut croire que 
tout soit inspiré dans la Bible, jusqu’aux 
mots et aux erreurs, 435; on admet- 
tant tous les faits qui y sont contenus, 
on peut rejeter les miracles sans im- 
piété, 455; cercle vicieux de ceux qui 
appuient les miracles sur l’Êcnture et 
l’Écriture sur les miracles, 435, note l ; 
Berruyer l’a mi«e en histoires galantes 
dans son Histoire du peuple de Dteu^ 
III, 306 ; 011 ii’y tfou\e, contre le sui- 
cide, ni une loi, ni même une simple 
improbation , 363 ; si llousseau avait le 
moindre pouvoir dans l’Église, il ferait 
retrancher de la Bible le Cantique des 
cantiques , 606 , note ; le Lente d'E- 
phraïm est une imitation des chapi- 
tres XIX, XX et XXI des Juges, IV, 16; 
le Cantique des cantiques , attribué à 
Salomon, est, selon les uns, l’epiiha- 
lume de son mariage avec la fille du 
roi d'Égypte, et, selon d’autres, l’crn- 
blème de runion de Jesus-Christ cl de 
l’Église; Caliusac n’y voit qu’un ojiéra 
très -bien fait, 619; effet que produisit 
sa lecture sur l’esprit de Uousseau , V, 
591 î c’était sa lecture ordinaire du soir, 
Cl il l’a lue tout entière cinq ou six fois 
de suite de cette façon, VI, 13I; con- 
tirni toutes les preuves du christia- 
nisme , VII , 332. 

BIBLIOTHEQUES. Opinion singulière 
qm empêcha les Goths de les détruire 
lorsqu’ils ravagèrent la Grèce, 1,14 

BIEN. En politique comme en niornlc, 
c’est un grand crime que de n’en point 
taire, 1, 1 1 ; le vrai bien se fait avec peu 
d’éclat , III , 55. 

BIEN PUBLIC, BONHEUR DES SU- 
.TETS, GLOIRE DE LA NATION. Emploi 
de ces mots en politique, lll, 94. 

BIEN PUBLIC. Ne s’introduit guère 
par lu force, pourquoi, III, 99; re- 
cherche de sa perfection , 114, 115. 

BIENS DU MONDE. Moyen d’en jouir, 

II, 238. 

BIENS ET MAUX de la vie humaine 
examinés, I, 455. 

MIENS-FONDS. Comment ils sont pré- 
férables k l’argent, III, 42. 

BIENFAIT. Quels sont ceux qui font 
les ingrats; un vrai bienfait n’en fil 
jamais , II , 24. 

bienfaiteurs INTÉRESSÉS. Plus 
communs que les obligés ingrats, II, 


BIENNE. Fortement pressé de se fixer 
dans cette ville , Rousseau, qui doutait 
d’abord de la sincérité drs offres qu’un 
lui faisait, les examine et les accepte; 
mais une fermentation l’oblige à cher- 
cher un autre asile, VI, 183, 184. 

BIENNE (lac do). Description de ce 
lac et de ses bords, VI, 175; prome- 
nades de Rousseau sur ses bords, 176; 
ses excursions dans la petite île avet. 
son chien, 177 ; parallèle entre ce lac et 
celui de Genève, 463 ; Rousseau se pro- 
mène sur ses bords et veut établir dans 
rtle une colonie de lapins, 465. 

BIENSÉANCES. Ce qu’elles exigent 
pour les temmes, II, 209 ; la bienséance 
ne doit jamais l’emporter sur la vertu , 
III, 323; oii se laisse entraîner celui qui 
craint plus d’y manquer qu'aux lois de 
la morale, 323, 324; n’est souvent que 
le masque du vice ; oîi la vertu règne, 
la bienséance est inutile, 111 , 4i 1 , 

BILBOQUET. Rousseau, qui y jouait 
très-bien, eût désiré en porter un dans 
le monde pour se dispenecr de parlei 
quand il n’aurait eu rien a dire, V, 456: 
ce jeu est une do ses grandes distrac- 
tions dans l’exil, VllI, 16. ? 

BINIS (l’abbé dej, attaché k l’amÏjSs- 
sade française à Venise. Ne peut remplir 
ses fonctions , V, 520 ; vit en bonne in- 
telligence avec Rousseau, 523; aidait 
Rousseau dans son tr.avail, 528; l’am- 
bassadeur l’emploie à la place de Rous- 
seau, 532; il avertit Rousseau que 
l’ambassadeur a demandé «tu sénat de 
le faire arrêter, 535. 

BliAINVILLE (Mme), sœur du man 
de Mme d’Boudctot. Rousseau la ren- 
contre chez Mme d'Épinay et s’eu serait 
bien passé, YI, 73; elle satisfait tout 
kson aise son ressenti ment contre Rous- 
seau, qui la traite de meqère, 73; nial- 
gie sa surveillance, le dîner tle M. d’E- 
pinay fit grand bien k Rousseau, 74 

Bi.AlNVILLE. Discu.ssion du mode 
proposé par lui, V, 105, Rousseau 
lui écrit sur le nouveau mode de musi- 
que inventé par lui, VI, 574. 

BLAIRE, conseiller au parlement. Sa 
prophétie sur l’Jï;mtI«,'peu d’impression 
qu’elle fil sur Rousseau, VI, 126, 127. 

BLANCHARD, maître de musique de la 
cathédrale de Besançon, puis de la cha- 
pelle de Versailles. Rousseau forme le 
projet d’aller étudier sous lui la compo- 
sition musicale , Y, 460; il reçoit bien 
Rousseau , 460 ; la perle de sa malle 
saisie à la fiontière de France fait que 
Rousseau le quitte, 461. 

BOCHARD. Son étymologie du mot 
, bardes, IV, 595, 

BODIN (Jean). Son opinion sur le do- 
' mainc public, tirée des Six livres de 
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la République^ It, 567: comment ü 
ft^esttroniM en prenant les uns poul- 
ies autres les bourgeois et les cittyyens 
de Genève, II, 586 , note. 

BOECE. Attribue à Timothée de Mdet 
^invention du genre chromatique, IV , 
635 ; préférait les rapports justes et 
harmoniques de Pylhagore aux divi- 
sions do système anstoxénien, V, 8% ; 
celui qu’il honore seul du nom de mu- 
sicien, UT; son mode de notation mu- 
sicale, 121 ; comment il detlnitla nète, 
126; très-embrouillé sur l’origine du 
létracorde, 2.)«i; explication de ce qu’il 
dit au sujet de la tnte, 271. 

BOERHAAVK. Son opinion sur les ma- 
ladies des enfants, I, ^^2, ‘t'tS. 

BOILEAU. Se vantait d’avoir appris à 
Racine à rimer d'fficilemcnt, 1, 555: 
Pot le seul auteur qui , de son vivant, 
ait JOUI de la gloire d’un commentateur, 
IV, 480 ; aurait dû encenser Scudéry, 

BblSGELOU, magistrat. A composé 
une théorie savante sur les rapports, des 
sons, I, 527; formule trouvée par lui 
pour la transposition des clefs, IV, 64i; 
notes ajoutées par lui, V, 208 ; son sys- 
tème musical, 229. 

ROISGËLOU (de), fils du précédent. 
Prodige sur le violon à l’àge de huit 
ans, I, 527 ; a mis eu ordre toute la 
parue musicale de la Bibliothèque du 
roi, 527, note. 

BOIbSY (L. de). Comédie italienne 
dont il a fait une imitation, I, 201 ; aveu 
que Rousseau fait devant lui au sujet 
de la répétition de Narcisse, V, 588. 

ROISSY. Lettre 99, Rousseau se plaint 
d’une inseition de scs lettres dans le 
Mercure sans avoir été consulte, Vil, 
18 et suiv., lettre 107, il lui renvoie 
une critique contre lui, que Roissy ne 
voulait pas irnsérer dans le Meicure 
sans son consentement, 25. 

BON. Dificrence entre l’homme bon 
et l’homme vertueux, 1, 236 ; il ne suffit 
pas de l’être, il, 236 ; est le beau mis en 
action, III, 153; il est faux que tous les 
bons soient tous heureux dès ce moirdc, 
Vil, 180. 

BONAG (Jean-Louis d’Usson, marquis 
de). Protection qu’il accorda à Rousseau, 
IV, 34; avait été ambassadeur en Tur- 
quie, V, 422; empêche Rousseau desui- 
vre l’archimandrite de Jéru.salem, 423 ; 
Rousseau lui raconte son histoire, 423 ; 
présente Rousseau à l’ambassadrice, 
423; celui-ci s’aperçoit qu’il ne peut 
pas faire son chemin dans celte maison, 
et lui demande sa protection , qu’il ob- 
tient, pour aller k Paris, 424; secours 
que M de Bonac lui fait toucher dans 
celle ville, 425. 


BONAC (Mmeûe).Bonté avec laquelle 
elle accueille Rousseau : elle conseille 
à son mari de ne pas le laissi-r aller 
plus loin avec l’archimandrite, V,423; 
Rousseau compose une cantate à cA 
louange, 423. 

BONDELI (Mlle Julie). Lettre 512, 
éclaircissements sur un ouvrage (lettre» 
d’un citoyen de Gent e), qu’on lui at- 
tribuait, Yll, 4i4. 

BONHEUR. Nous ignorons ce qu’est 
to bonheur absolu, T, 454; quel est le 
chemin du vériiaole, 455 ; celui de 
l’homme sui la terre n’est qu’un état 
négatif, 455; hypothèse qui prouve que 
le plus souvent le bonheur est dans 
Pnpiiiion . i57, li58 ; les enfants font 
consister le Jeur dans l’usage de leui 
liberté, 46o ; en quoi consiste celui de 
l'homme natuicl, 556 ; le bonheur et la 
peine ne sont pas également partagés 
dans tous les états. II, 9 ; si la mesure 
du bonheur est égale dans tous lesétats, 
1 5 ; nous en jugeons trop sur les appa- 
rences, 19; un ne doit pas le chercher 
sans savoir oU il est, 234 ; fin de tout 
être sensible, 234; sa rouie est celle de 
la nature, 23I1; il nous quitte ou nous 
le quittons, parce que l’habitude d’en 
jouir en ûte le goût, 239 ; sa source n’est 
tout entière ni dans l’objet désiré, ni 
dans le cœur qm le possède, mais dans 
le rapport de l’un et de l’autre, III, 269; 
s’il en est un seul exemple sur la terre, 
il se trouve dans un homme de bien, 
260; pourquoi le viai appartient au sage, 
495 ; on jouit moins de ce qu’on obtient 
que de ce qu’on espère, et l'on n’est 
heureux qu’avant d’être heureux, 603; 
lu vertu ne le donne pas, mais elle ap- 
prend à en jouir quand on l’a, VII, 180; 
endurcit le cœur, 192. 

BONNEFOND, commensal de Rous- 
seau à Pans. Connaissances qu’il lui 
tait faire, V, 51 1; procure û Rousseau 
un libraire pour rimpre‘«sion de son 
memmre sur la musique, 51 4; Rousseau 
lo retrouve à l’hôtel de Saint-Quentin à 
son retour de Venise, 546. 

BONNET (Ch.). Avait pris le pseudo- 
nyme de Philopolis, sous lequel Rous- 
seau lui adressa une lettre en réponse 
à la critique qu’il avait fane de son 
Discours sur Vinégalite,\, 153; Rous- 
seau l’accuse d’avoir coopéré aux Ict- 
•res que Vernes écrivit contre lui , et 
lUi reproche son matérialisme, VI, 

BONNEVAL (Michel de), intendant 
des Menus. L’opéra des Muses galantes 
de Rousseau, exécuté chez lui à grand 
orchestre aux frais du roi, "V, S49. 

BONNIVARD (François), prieur de 
Saint-Victor Ami de la liberté, quoique 
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Savoyard ; détenu pendant six ans au 
oiiateau de Chillon, III* 609^ note. 

BON S£NS. Sa source la plus ordi> 
nuire, II, 3ii. 

BONS MOTS. Secret pour en trouver, ; 
I 481 482. 

BONTË. De tous les attributs de la 
Divinité toute-puissante, celui sans 
lequel on la peut le moins concevoir, 1, 
442; n'est pas un mot abstrait, mais 
une afifection de l’ame éclaîrce par la 
raison. II, 25; est naturelle à l’homme, 
78; difiTcrence entre la bonté et U venu, 
VIII, 329. 

BONTEMPI, musicien et poète italien. 
Règles qu’il donne pour la composition 
des canons, IV, 6i7^ faute commise par 
lut, et qui fan que les Italiens réclament 
Jean de Muns comme leur compatriote, 
V, 124; ses ouvrages donnent à Uousscau 
le goût des recheiches théoriques de 
la musique, V, 488. 

BORDES (Ch ). Iléponse de Rousseau 
û ses critiques du Discours sur les 
sciences et les arts^ I, 47; fragments 
d’uns épltre en vers, IV, 249, autre 
efiltre, 25i; Rousseau lui fuit lecture 
de son opéra de la Découverte du n^u- 
veau monde, V, 319; fait vendre les li- 
vres à Housscau, 509; lui procure de 
bonnes recommandations pour Pans, 
509; l’amour-propre de Bordes le 
brouille avec lui , 5i0 ; adresse qu’il 
donne à Rousseau pour se logera Pans, 
5ii; réfuté le discours de Rousseau, 
bur les sciences; échangés de léfionseb 
entre lui et Rousseau ; Rousseau le si- 
gnale comme étant devenu son ennemi 
par suite do cette polémiqué, 572. 

BORDEU, médecin. Comment il fut 
la cause de la mort du fils de Mme de 
Montmorency, VI, 109. 

BORGHESE. Voy. Paul V. 

BORGIA. \oy , Alexandre VT. 

BORROMÊES (îles ^ Rousseau cut^ 
longtemps l’intention d’y placer la scè- 
ne de la Nouvelle Hàloltse,yi^ 22; il 
compare le petit cbàteilit du pure de 
Montmorency 4 l’isola BéBa , Tune des 
Borromees, 88. 

BOSSEY. Village près de Genève, oh 
Rousseau fût mis en pension, V, 3i9. 

BOSSUET. Pourquoi ce n’est pas dans 
ses livres qu’on peut juger de la foi 
catholique, II, 94 ; son Discours sur 
'Thistotre universelle se trouvait dans 
la bibliothèque du père de Bousseau, V, 
3i6. 

BOTANIQUE. Lettres élémentaires 
•nr la botanique adressées & Mme De- 
lessen, lettre I, ÏV, 272 ; lettre II, 275; 
lettre III, 277; lottro IV, 2Bi; lettre V, 
284; lettre VI, 290; lettre VII, sur les ar- 
bres fruitiers, 295; lettre VllI, sur les 


herbiers, 297; lettre IX, à M. de Ma- 
leshetbes, sur le format des herbieru et 
sur la synonymie, 301 ; lettre X, au mê- 
me, sur les mousses, 305 ; comment ou 
doit l’apprendre, IV, 272 et suiv,; son 
utilité dans l'éducation, 272 , 285; lettres 
^ sur cette science adressées 4 Mme la 
duchesse de Porüaiid, 307 et suiv.; dé- 
faut des ouvrages de son temps, 310; 
lettre à M. du Pe^rou, 322; lettre a 
M. Liotard, le neveu, herboi iste à Genè- 
ve, 323; lettres sur cette science adres- 
sées à M. de La Tourette, conseiller en 
la cour des monnaies de Lyon, 324 et 
suiv ; notes de Rousseau sur la 
nique mise à la portée de tout le monde, 
de Régnault, 336 et Dictionnaire 
de Botanique, 377; pourquoi elle a été 
mal étudiée dans le principe, 377; com- 
rnericomentde ses progrès, 378; impoi- 
laricc de la noinenLlaliire. 382, 383; son 
charme consiste surtout dans l’étude 
anatomique des plantes, VIII, 7; Rous- 
seau écrit 4 du Pt yruii 4 propos du pro- 
jet de son Dtctionvatte de botanique, 
103; conseil de l’etudier 4 cause du 
double protu de l’amusement et de 
l’exercice, 128; so#i usage pour la sa- 
gesse et la vertu, i46; part de Tourne- 
lui tel do Linnée dans les i^grèu de 
cette science, 172; lettre oh il paMe du 
plaisir de ses herborisaliona , 267 et 
suiv.; Rousseau lui doit la vie, 310, 
311. 

BOUCHARD , libraire 4 Chambéry. 
Rousseau se prend d'affection pour sa 
boutique, et s y assoi lit de quelques li- 
vres avant son départ pour les Char- 
mellcs, V, 478. 

BuUCliËRS. Rousseau dit qu’ils 11 c 
sont point admis comme témoins en 
Angleterre , c’est une erreur ; seule- 
ment ils ne peuvent siéger comme juies 
au jugement des crimes, 1, 583. 
i, BOUDET, religieux antonin, qui tia- 
vailluit 4 la vie de M. de Bernex , évêque 
de Genève. Mémoire que Rousseau lui 
remet sur cet evêque, IV, 35; Rousseau, 
sur sa demande , lui remet une attesta- 
tion du prétendu miracle de M. de Ber- 
nex V 397 . 

BOÜ FFLERS (chevalier de). N’a jamais 
semblé bien dispose pour Rousseau 
qu’il a connu chez Mme de Luxembourg, 
son caractère, son poi'trait; est cause 
de la fruidcnr de la maréchale de Luxem- 
bourg pour Rousseau, VI, UO; se mo- 
que de Rousseau, 111 ; il nel’aimaitpas, 
112 ; lettre 6 18 , conditions sous lesquel- 
les Rousseau consent 4 correafkOndre 
avec lui, VU, 500; lettre S «<iétaila 
intùressants sur Rousseau; explications 
surM. Hume, Vm. 85. 

! BODFFLERS ( Mme la comtesse de ). 
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^^vul^ lio sa haine cachée contie noas> | 
VT, 82; liée avec avec Mme de ■ 

I. uxembiiurg, fait proposer à Rousseau ' 
(le l’aller voir, 86. 

BOUKFLERS (Mme la duchesse de). 
Visites qu’elle rendait à Uoussenu 
à Moiitlouis, IV, 92 ; Rousseau ci oit 
(]u'il lui devait en partie les bontés 
dont le comblait le pnnce de Gon> 

II , 103; lettre que Rousseau lui écrit 
au sujet du gibier qu'il avait reçu du 
prince de Conti, lo^; Rousseau fut sur 
le point d'en devenir amoureux, lod; 
s'était app^^çue de l’émotion qu’elle lui 
avait causée, 105; visites qu’elle faisait 
à Monilouis avec le jeune prince de 
liiixembuiii'g, 1 Ü 9 ; fit une tragédie en 
prose, qui fut prônee dans la société du 
prince de Conti; demande l’avis de 
Rousseau sur cette pièce appelée V Es- 
clave généreux; avis de Rousseau con- 
teste par Mme de Boufflers, ii2; était 
très-liée avec d’Alembert, itk; billet 
qu’elle ^rit à Rousseau pour lui faire l’e- 
loge û’Èmile, et qu’elle lui redemande,' 
126; mouvement qu’elle sc donnait pour 
parer le coup qu’on voulait porter à' 
Rousseau, 129; lui parle de la Bastille 
comme d’un moyen de se soustraire h la, 
juridiction du parlement, 129; lui con- 
seille de gagner l’Angleterre, 129; ce que' 
lui dit Rousseau sur la conduite présa-' 
mée du parlement, 130; elle le presse de^ 

P artir, 15 1 ; ses nouveaux efforts pour» 
engager à passer en Angleterre, i32; 
comment elle le quitte, 133; ses convei • 
salions avec lui sur le roi de Prusse, 
1%0; lui écrit pour blâmer sa commu- 
nion à Motiers, i<i8, 1^9; son amitié in • 
lime avec Hume 167 ; lettre 237 , à pro- , 
pos du gibier que lui a envoyé le prince i 
de Contl, Yll, 1^5; lettre 368 ; mmuite 
de la sentence du parlement et du decret 
dii conseil de Genève & l’occasion de 
VÉmiUf 256; lettre 379; Rousseau lui 
mande que Thérèse l’a rejoint dans son 
exil, details sur son état et sur une let- 
tre ridicule d’un baron de Gorval, 267 
et suiv ; lettre 386, objection contre son | 
séjour en Angleterre, 274 ; lettre 397 ^ ' 
observations sur le projet d’aller en An- 
gleterre , sur milord maréchal et sur | 
Duclos, 284 et buiv.; lettre 402, expli- | 
cation sur sa conduite ; dialogue de ' 
Voltaire, 286 et suiv.; lettre 416, Rous- 
seau veut bien être conseillé , mais non 
gouverné par ses amis, 304; lettre 506. 
détails sur leurs rapports mutuels, 
4o7; lettre 554, éloge du maréchal de 
Luxembourg; sur l’éducation qu’elle 
donne à son fils; situation de son âme, 
%52; lettre 619, Rousseau est flatte de 
Pollre qu’elle lui fait d’ètre parrain de 
son «niant, 50*1; lettre 772, détails inté> 


ressauts sur la situetion 4e Roubmmi 

en Angleterre ; inquiétudes sardes 

rechale de Luxembourg, sur le prince 
de Conti, Vlil,,83; leUre6lt, iheeqiuio 
tifie I clativement aux torts qu’elle dui 
suppose envers M. Hume , l<48 ; lettre 
824; expRession de tristesse et de dé- 
couragement; il est cependant cerimn 
que, maigre les dénigrements et les 
persécutions de ses contemporaingi sa 
mémoire sera en honneur, 2è7 ; îètlre 
825, Il la remercie de son intérêt, tt58. 

BOUFFONS ITALIENS. A quoi aboutit 
la querelle à leur sujet, IV, 4io ;camc- 
tère de leur musique, 440; efforts 
faits par leurs adversaires pour en dé- 
goûter le public, 44i ; nouvelles in- 
trigues contre eux , 448; leur arrivée 
à Pans, effet qu’ils y produisent, V, 564> 
585 ; pièces qu’ils y ont jouées, 585; tort 
qu’ils ibnt à l’Opéra ; orage dont ils sont 
la cause, 585 ; leurs partisans se ras- 
semblent sous la loge de la reine, 685. 

BOUILLIE. Nourriture peu saine, 
I, 447. 

BOULANGER (Nicolas-Antoine), in- 
génieur des ponts et chaussées. Ses 
idées sur la duree probable du monde, 

V, 578. 

BOULE roulce entre deux doigts 
croises, 1, 587. 

BOUQUET d’un enfant à samëre, poé- 
sie, IV, 270 

BOURBON (maison de). Comment 
Rousseau lui a peut-être conservé lu 
couionne de Naples, V, 528. 

BOURBONNAIS (Mlle), chanteuse. 
Quelques airs de l’opéra des Muses ga- 
lantes, chantes par elle chez M. de La 
Popelinière, V, 548. 

BOURETTE ( Mme ). Remerdment 
pour des vers qu’elle lui avait envoyés, 

VI, 595 , lettre 262, réponse à deux 
lettres ('.onsécutives envoyées avec des 
vers, et où Kousseau était invité à pren- 
dre du cafe chez elle dans une tasse 
incrustée d^or, que Voltaire avait don- 
née à celte dame, VII, i67. 

BOURGOGNE (le duc de). Quelle 
forme il se proposait de donner à l'ad- 
ministration de son gouvernement, 
tii, lot. 

BOURGOIN, ville du Dauphine. Rous- 
seau y demeure plusieurs mois, 1(^ 
dans une auberge, et la quitte pour se 
retirer à Monijuin, lieu plus sain à 
cause de son altitude, VHI, St 7, 

BOUKGUIGNONS. Subjugues par le 
christianisme, IIL 76. 

BOUSSET (Du). S’est ’fisit un nom 
dans la chanson, IV, 624. 

BOUSSOLE. Comment tamis l’inven- 
tons, i, 554. 

BOViËR(Gautier). Avocat à Grenoble ; 
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SGB herborîBalioDS avec Rousseau aux 
environs de (irenoble, VI, %85; sotte 
réponse faite par lui à Rousseau qui 
mangeait uu fruit pouvant rempoisun^ 
ner, %8S. 

BOY (Pierre) . Vision de Pierre de la 
Montagne, plaisanterie dirigée contre 
lui, 11, bks ; pourquoi Rousseau écrivit 
cette pièce, vi, i68. 

BOY DE LA TOUR. Neveu de M. Ro- 
guin , qui lui recommande Rousbcau ; 
renseignements quM lui donne sur 
M. de Montaigu^ V, 

BOY DE LA TOUR (Mlle). Petite 
nièce de M. Roguin Son éloge, VI, 1 37 ; 
Rousseau s’oppose k un mariage pour 
elle, 137. « 

BOY DE LA TOUR (Mme). Nièce de 
M. Ro^in. Détails sur sa famille, VI, 
137; offre k Rousseau un asile à Mo- 
tiers, Vï, l3ô; ses recommandations 
pour Rousseau au pasteur de Motiers, 
iks; Rousseau lui donne le titre d’amie, 
qu’elle mérita en efiet toute sa vie, 168. 

BOYLE (Robert). Anecdotes musicales 
rapportées par lui, V, 122. 

BOZE (Claude (îros de). Membre de 
l’Académie française et de celle des 
inscriptions. Est utile h Rousseau à 
Pans, détails sur sa femme et sur sou 
caractère, V, sn. 

BOZE (Mme de). Femme du précé- 
dent Gaucheries commises à sa table 
par Rousseau, qui avoue avoir été moins 
intimidé devant l’Académie que devant 
elle, V, 511, 512. 

BRAMANT. C’est près dc ce village 
que Rousseau cassa sa fontaine de 
héron, V, 383. 

BRANTOME. Effet que produisit sur 
Rousseau la lecture dc ses Grands Ca- 
pitaines, V, 

BRASIDAS. Sa réponse à un satrape 
qui comparait la vie de Persépolis à 
«îelle de Sparte, 1, 117. 

BRAVOURE. Ne doit pas être mise 
au nombre des vertus, 1, i6i ; elle est 
lournalière, i6i ; exemples de véritable 
bravoure, 162; toutes les vertus so- 
ciales lui sont préférables, 162; bien 
loin dc constituer un caractère, la bra- 
voure tire du caractère de celui qui la 
possède sa forme particulière, i63 ; la 
(‘onatance dans l’adversite et Tamuur 
dc la patrie sont au-dessus de la bra- 
voure, i6k. 

BREIL (le marquis de), fils du comte 
de Gouvon,qui voulait mettre Rousseau 
près de son üls, V, 377. 

BREIL (la marquise de), femme du 
précédent. Rousseau lui est présenté, 
y, 377 ; il s’affectionne k son anticham- 
bre, 379; elle lui fait sentir qu’il lui est 
désagréable, 378 ; mais elle ne tarde pas 


k quitter Pair de mépris qu’elle iui avai 
montré d’abord, 380. 

' BREIL (Mlle de), tille des précédents. 
Son portrait, V, 377; penchant et atten- 
tions que Rousseau avait pour elle, 377: 
elle iry fait aucune attention, 378; il 
.finit cependant par s’en faire remar- 
quer, surtout après son explication de 
' la devise de la maison de Solar, 378 ; 
mais une maladresse de Rousseau cau- 
sée par son émotion en lui versant à 
boire la fit rougir elle- même de son 
trouble, et elle reprit dès lors son indif- 
férence; autre gaucherie de Rousseau 
à propos de son gant, 378; son souvenir 
rappelé k Rousseau dans sa retraite de 
l’Ermitage, VI, 2o. 

BHEMOND , directeur des douanes de 
Toscane; aventure qui arrive k Rous- 
seau par suite de sa ressemblance avec 
lui, V, 537. 

BRIGNOLE (Mme de), très - jolie 
femme qui faisait partie de la société 
de Mme Dupin, V, 518. 

BHITANNICUS, tragédie de Racine; 
il n’est personne qui n’aimkt mieux 
être Bntannicus que Néron, 1, 196, 305; 
d’Alembert ne trouve pas d’amour dan» 
cette tragédie, 283 ; s’il n’y avait à la 
cour que des Narcisses, Bntannicus n’y 
serait point souffert; s’il ii’y avait que 
des Burrhus, il y serait mutile, 298. 

BROGbIE (duc de). Sa surprise en 
Italie, V, k(i3. 

BROGLIË ( la marquise de ). C’était 
une femme d’esprit; compliment qu’elle 
adresse à Rousseau sur son système de 
musique, V, 515 ; dit k Mme de Beuzen- 
val (sa mère) que Rousseau doit dîner 
chez elle ailleurs qu’à l’office, 5i6 ; pour 
l’en remercier et lui donner raison , 
Rousseau lui lit son Epttre a Parisot ; 
elle lui donne les Confessions du comté 
de'**, 5iG; espoir de Rousseau en sa 
protection, 517 ; en effet, elle ne l’oublie 
pas et le fait proposer comme secrétaire 
au comte de Montaigu, 520. 

BHOSSARD. Défaut de son Diction^ 
naire de musique, IV , 567 ; son erreur 
sur le mot assat , 593 ; ce qu’il entend 
par parties concertantes, 6k5. 

BROSSARD (l’abbé). Cité k propos de 
l’écho, V, 37 } ce qu’il appelle groupe , 
67 ; d’oü il fait venir le menuet, 97 ; 
s’est trompé sur les figures des modes , 
109; cité sur les sons, 215. 

BRUIT d’une arme k feu , I, kko. 

BRUNA (Mme). Chanteuse italienne ; 
exécute à la Chevrette un motet de 
Rousseau, VI, 47. 

, BRUTUS (Lucius-Junius). N’étoit pu 
; un homme et cependant il était ver- 
tueux, I, 48; devait-il abdiguer le con- 
sulat plutôt que d.e faire périr ses en- 
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flants, 65 ; comment il fut vertueux ob 
il n*eût pu être que juste, VllI, 329. 

BKUTUS, trai^clie de Voltaire. Êloce 
du premier acte, l, 280; l’amour de la 
patrie employé dans cette tragédie poui 
guérir de l’auibition, 278. 

BRUTUS (Harcus-Junius). Comparé à 
Antoine,!, 162; belle apostrophe que 
Rousseau lui adresse pour flétrir sa 
maxime que la vertu n'est rten, II, Ik ; 
éloge de sa mort, III, 268. 

BUCENTAURE. Cérémonie bizarre 
pratiquée à Venise lorsque le doge 
épousait la mer; combien les Vénitiens 
y tenaient, H, Ii5. 

BITFFOM. Témoin du succès de l’Es- 
papnol Pereyra, qui ouvrit la carrière à 
l'abbe de l’Epée , il en donne une haute 
idée dans son Histoiie naturelle de 
V homme, I, 372; cité sur la manière 
dont on traite les enfants à leur nais- 
sance, I, 4i8 ; Rousseau le voit è Mont- 
bard, IV, 330 : Rousseau croit que l'ar- 
ticle Evidence de V Encyclopédie est 
de lui itm de Condillac, 48 ; commence à 
fréqpejitér la maison de Mme Dupin, 

^JSüONMATTEI , grammairien italien. 
Observation qu'il a eu tort de ne pas 
faire à propos d’un accent italien, 1, 382, 
note 2. 

BÜONONCINI. Fut l'un des premiers 
qui aient fait de la véritable musique, 
IV, 426. 

BdONTEMPI. Voy. Bonlempi, 

BURANELLI, musicien italien. Cité, 
IV, 481 ; définiiion de son style, V,22i* 

BURETTE (P. J.) Ayant traduit des 
morceaux de musique grecque, il eut 
la simpliciic de les faire exécuter, et 
les académiciens eurent la patience de 
les ecouter, T, 396; ctymologie qu’il 
donne du mot air, IV, .587; son opinion 
sur la manière des anciens de battre la 
mesure, 604 ; cité sur l’influence de la 
musique, V, 122, 123. 

BURLAMAQUI. A dit que l’idée du 
droit, et plus encore celle du droit na- 
turel, sont des idées relatives à la 
nature de l’homme, 1, 80. 

BURNAND. Lettre 446 , réponse à des 
observations sur Emile et surtout sur 
la Profession de foi, VU, 351 ; lettre 
448 , nouvelle réponse, mais tournée en 
~ , 353; kiire 452, excuses de 

îa lettre précédente, 356 

BURNAY (lettre au docteur). Auteur 
de Vllistoire générale de la musique ; 
éloge de cet ouvrage, IV, 458. 

BURNET. Son opinion sur les suites 
du pèche originel, II, 238. 

BUTTA-FOCO (lettres à) sur la légis- 
lation de la Corse, 111, 67; sa corres- 
pondance avec Rousseau au sujet de la 


Corse, VI, 180; inquiétudes que lui 
témoigne Rousseau sur l’envoi des 
troupes françaises en Corse, 180; ses 
relations avec Choiseui^ ministre de 
France, 180 ; Rousseau lui demande une 
entrevue, V, i8i ; et lui exprime le dé- 
sir de passer en Corse, 182; U attendait 
de ses nouvelles au moment ob il se 
réfugia dans l’île Saint-Pierre, I82. 

BUTTA-FüOeO. Voy. Butta-Fseo. 

c 

CARRIÈRE. Ses habitants n'auraient 
pas été mis à mort, si la France eût 
professé la religion du prêtre savoyard, 
U, 371. 

CADMUS. A apporté l'alphabet grec 
dePbcriicie, I, 378; les Grecs, dit-on, 
lui doivent l’introduction de la musique 
et l’invention delà lyre; avant lui la 
musique était connue en Phénicie, V, 
120 . 

CADRES DORÉS. A quoi bons, I, 524. 

CAFRES. Vivant en corps de nation , 
ils ont des multitudes d’idées acquises 
et communiquées, à l'aide desquelles 
lis acquièrent quelques notions gros- 
sières d'une divinité; mais cela ne veut 
pas dire qu ils philosophent beaucoup 
sur la marche du monde et la généra- 
tion des choses, K. 348. 

CAHOUET. Secictaire de M. d’Ëpinay. 
voulait rembourser à Rousseau, qui 
refusa, les gages du jardinier de l'Er- 
mitage, VI, 66. 

CAHUSAG. Ne voyait dans le Cantique 
des Cantiques qu'un opéra très -bien 
fait, IV, 6i9; Grimm veut lui enlcvei 
MlleFel, V, 575; les paroles de l’arietto 
de Colette, dans le Devin du village , 
sont de lui, VI, 347. 

CAJOT , bénédictin. Auteur d'un livre 
intitulé les Plagiats de M» J, J. Boue- 
seau de Genève sur V éducation, Vlll, 
84. 

CALABROIS (Gioachino Greco, dit le). 
Célèbre joueur d’échecs ; Rousseau 
achète son livre et se met tout entier à 
l'etude de ce jeu, V, 469. 

CALAS. Ce qu'on lit dans l'arrêt du 
arlement de Toulouse sur cette affaire 

propos du mariage des protestants, 
II, 367. 

CALIGULA, empereur romain, Son 
opinion sur les rois , rapportée par 
PniioD, II, 579; cette opinion comparée 
à celle de Hobbes et de Grotius, 579 , 
580 ; son raisonnement quant au fait 
de la royauté comparé à celui de Platon, 
599 ; s’est ressuscité dans Claude son 
successeur, IV, 95 ; comment il amène 
le dénoûment de la satire de l’.4poco- 
lokyntosis de Sénèque, 98. 



CALVIN. Les Génevois, voulant don- 
ner de la cél^ibrité à leur ville, rappel- 
lent au milieu d’eux ; sa réputation ; ses 
talents; dresse, de concert avec les 
mamatrats, un recueil de lois civiles ei 
eccuwiastiques, I, ikf ; était aélé défen- 
seur de la divinité de Jésus-Christ pour 
laquelle il fit brûler Servet ; ses adeptes 
eux-mâmes le blâment de cette action , 
352; Voltaire dltqu’il avait une âme 
atroce avec un esprit éclairé, 353 ; cri- 
tique de son caractère; lui et ses collè- 
gues eurent les defauts des réforma- 
teurs, défauts qui ne furent pas ceux 
de laréformation, II, 409 ; nul homme 
ne fiiit jamais plus tranchant, plus im- 
périeux, plus décisif, et ne se crut plus 
divinement infaillible que lui, 4i7 ; ceux 
qui ne le considèrent que comme théo- 
logien connaissent mal l’étendue de son 
g^ie, il fut aussi un grand législateur , 
600 . 

CAMPAGNE. Renouvelle la génération 
des villes, II, 435 ; quelle société y con- 
vient, II, i45; au lieu d’en faire perdie 
le goût, il faut la faire aimer, lll, 126, 
127 ; tableau de la vie champêtre, 127 ; 
on V apprend à aimer et servir Thunia- 
nité, VII, 57. 

CAMPION. Inventeur de la règle de 
l'oetave, IV, 573. 

CANANÉENS. Leurs dieux regardés 
comme nuis par les Hébreux, II, 655. 

CANARD de la foire J I, 550. 

C A N A V A S , musicien piémontais. 
Employé avec Rousseau au cadastre de 
Savoie; il jouait du violoncelle aux 
concerts de Mme de Wareiis, V, 443 ; 
faisait aussi de la musique avec Rous- 
seau dans la cellule du P. Caton , 444. 

CANDIDE. Roman de Voltaire, qui 
fut la réponse de celui-ci à la lettre que 
Rousseau lui avait écrite sur son poeiiie 
du Diaaslre de Ltabonne; Rousseau 
avoue ne l’avoir pas lu, VI, 22. 

CANTATE. Voy. Dictionnaire de mu- 
eique, IV, 6iS. 

CANTIQUE. Voy. Dictionnairedemu- 
nque, IV, 618. 

CAPEIXA (Murtianus). Sens qu’il 
donne au mot agogé^ IV, 587; est un 
hes latins, V, 125 ; com- 
ment il définit les mutations ou muan- 
ces, 125. 

CAPITALES. Pourquoi tout y afflue, 
II, 246 ressemblent toutes, 266. 

CAPITATION. Est l’impôt le plus com- 
mode, mats le plus arbitraire, II, 44. 

CAPRICE. Ne vient point de la liberté, 
I,%97v498 ; n’est point l’ouvrago de la 
nature , A98 ; exemple de la manière 
de guénr un enfant de ses caprices, 
498 et suiv. 

CARILLON MILANAIS. Morceau de 


musique, noté suivant le système de 
Rousseau, IV, 556. 

CARLOS (don), fiis de Philippe II, 
étranglé ou empoisonne par ordre de 
son père. Plaisanterie atroce de son 
bouneau en le mettant â mort, II, 4â9. 

CARLOS ( don ), fils de Philippe V. 
N’était pas encore, en 1743, reconnu 
comme roi d’Espagne par toutes les 
puissances de l’Europe, V, 528. 

CARNÉADE. Sophiste grec, se faisait 
un jeu d’établir et de renverser les 
mêmes propositions; ce qui provint mal 
à propos Caton contre la littérature des 
Grecs. I, 26. 

CARRIERES ( le P de), oratorien. 
Passage de sa traduction de la Bible 
critiqué par Rousseau, H, 655. 

CARRIO, secrétaire de l'ambassade 
d’Espagne à Venise. Avait de l’esprit; 
sa luisun avec Rousseau, V, 526, 527 ; 
se charge de payer les dettes laissées 
par Rousseau à son départ de Venise , 
533 ; était uue des pnndipalee sociétés 
de Rousseau à Venise, 533; assistait 
toujours avec lui aux vêpres des Men~ 
dtcanlt, 535 ; ses amours avec Mlle, de 
Catarieo, S36; sa fortune, 536; éiaiLun 
des assistants au chner a bord du vais- 
seau du capitaine Olivet, 537 ; arrange- 
ment que Hini Rousseau et lui à prqpos 
d’une courtisane, .540; ca qu’il en ré- 
sulta, 54i ; vient surprendre â Montmo- 
rency Rousseau, qm, après avoir raconté 
cette visite, fait de nouveau l’éloge de 
son caractère, VI, 78. 

CARTHAPiË. Ses dépouilles sont la 
proie d’un joneur de flûte, T, 9. 

CARTHAGINOIS. Erreur qui leur 
coûte cher. 11, 585, noie : le commerce 
était le principal objet de leur législa- 
tion, 007. 

CARTIER. Lettre 206, Rousseau le 
raille sur son tutoiement, n’etant pa.^ 
connu de lui, VII, 207. 

CARTOUCHE. Sa conversion eût été 
plutôt possible que celle de Cromwell, 
f, 43 ; sa bravoure ne doit pas être com- 
parée avec celle de Bayard, 163. 

CASSA NDRE, roman de La Calpre- 
nède. Sentiment de Rousseau sur cet 
ouvrage, II, 29. 

CASSINl. Il n’y a aucun doute qu’il 
est supérieur Ptolémée comme New- 
ton l’est à Aristote, IV, 49; son hypo- 
thèse sur le cours des rivières, 50; 
soupçonne le premier de l’it régularité 
dans la rondeur de la terre, Si. 

CASSIODORE. Est un des principaux 
mu6iro,;raphe8 latins, V, i25. 

CASTEI. (le P.). Il arrache Rousaeau 
à sa léthargie, V, 515 ; entre autres con- 
seils, il lui donne celui d’aller voir 
Mme de Bezenval, 515 ; comment il re- 
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üit lîousfieaii k son retour d’Italie; ce- 
ui-ci cesse de ie voir, 5U. 

CA.STELLÀNE (le coiuie de), ambas- 
sadeur do France à Constantinople. 
Gomment il parle de Rousseau dans sa 
correspondance avec le comte de Moa> 
taigu^ V, 529 

CATANEO (Mlle de), fille de l'agent 
du roi de Pi usse à Venise. Rousseau 
aurait eu assez de goût pour elle, mais 
son ami Carno en était amoureux, et il 
ne veut pas aller sur ses brisees , V, 
536. 

CATÉCHISME, Ses réponses à con- 
tre-sens. Il, 170; modèle d’instruction, 
la Bonne et la Petite, 170. 

CATHERINE H, imperatncedeRussif, 
met sur le trône de Pologne Stanislas 
Poniatowski, son amant, III, 3 ; moyeu 
dont elle se servit pour colorer ses 
vues sur la Pologue, III, 3. 

CATHOLIQUES. Font grand bruit de 
l’autoriie de l’Église, 11, 95. 

CATILINA. N’eût jamais rendu son 
nom célébré, si la plus inébranlable 
intrépidité n’eût fait le fond de son ca- 
ractère, 1, 161 ; tragédie dans laquelle il 
est représenté comme un grand homme, 
tandis que Cicéron y figure comme un 
vil rhéteur et un lâche, 196; d’Alem- 
bert voit en lui le mal que l’abus des 
grands talents peut faire au genre hu- 
main, 280; il est en horreur comme 
sM était contemporain, II, 79; les Ro- 
mains, dans son afl'aire, auraient dû 
nommer un dictateur, II, 652 ; fit hoirc 
à ses conjurés le sang d’un homme; 
pourquoi, VI, kl3. 

CATINAT. Fenelon et lui sont les deux 
plus grands et les deux plus venneux 
des modernes, III, 29‘i; Rousseau le 
désigne loujours par l’épithèie de ver- 
tueux, Yl, 69; honneur qu’il a fait à son 
siècle 3^? 

CATON D’ÜTIQÜE (Marcii.s-Porcius) 
C’est le modèle de la vertu la plus pure 
qui ait existé, 1, 59; comment en parie 
Sénèque, paroles de celni-ci mise** en 
regard de celles de M Bordes, 59; périt 
avec Rome et la liiierté, parce qu'il fut 
déplace dans son siècle ; et le plus 
grand des hommes ne fit qu’etoimer 
le monde qu’il eût gouverné cinq cents 
ans plus tôt, 125 ; nouvel éloge de 
celui, auquel seul l’oppresseur de sa 
patrie fit l’honneur de le haïr assez 
pour prendre la plume contre lui, même 
après sa mort, i62; tragédie oii l’on 
lui fait jouer le rôle d’un pédant, 196; I 
voyageait toujours k pied, 247; le Géne- 
vots Beriheher lui est comparé, 259; 
son rôle dans la tragédie d’Addissoti 
est Isr raison et la vertu même, 30i ; 
semhiaÂtun imbécile dans son enfance, 


! 482; ce ne fut que dans l’antichambre 
I de Syila que son oncle apprit à le 
connaître , 483 ; pénètre le funeste 
génie de César, et prévoit tous ses 
projets, 483 ; pai allèle de Sircrate et de 
Cati-»i, II, 560 ; entre César et Pompée, 
il semble un dieu parmi les mortels, 
560; c’est un grand déshonneur pour 
Home quehitn intégrité comme questeur 
y ail été remarnnée, 567; tomment,. 
répondant à Césai qui plaidait pour Ca- 
tilin^ il réfuta sa doctrine de la mor- 
talité de i’àme, en prouvant qu’elle était 
d’un mauvais citoyen et pernicieuse à 
l’État, 660, note 2; lut deux fois le 
Phédon tout entier la nuit même qu’il 
quitta la terre, 111, 380 ; éloquente jus- 
tification de son suicide, 38 1 ; cité, VU, 
38, 

CATON L’ANCIEN. Se décbatiie contre 
les Grecs artificieux et suhtils qui sé- 
duis* lent la vertu et amollissaient le 
courage de ses concitoyens, I, 8 ; nou- 
veau témoignage du mépris qu’il fai- 
sait des sophistes grecs, 26; est une 
preuve qu’il n’est pas de héros d’aucun 
genre que certains excès n’aient avilis, 
car il aimait l’argent et le vin, il eut des 
vices Ignobles, et n’en fut pas moins 
l’admiration des Romains, 165; voya- 
geait toujours à pied, 247; elexa son 
fils dès le berceau, avec quel soin, 
424, note i; serment qu'il fait prêter 
à son fils, qui venait de passer d’uue 
légion dans une autre, 582; 

CATON (le P ), cordelier du couvent 
de Lyon, visite que lui fait Le Maître, 
V, 403 , Otait des concerts de Mme de 
Wareiis à Chambéry, 443; son por- 
trait , 444 ; où il avait fuit connais- 
sance avec Mme de Warens; soupait 
souvent chez elle; jalousie des moines 
de son couventenntre lui; Rousseau allait 
souvent faire de la musique dans sa 
cellule, 444; sa triste fin, 444. 

CATTINA. Chanteuse de la maison 
des Hfcndtranti, k Venise. Avait une 
belle voix, mais était borgne, V, 535. 

CAUSANS (Joseph Louis-Vincent de 
Mauléon de), chevalier de Malte. Rous- 
seau renvoie plaisamment à lui M. de 
Beaumont ; note sur la bizarrerie des 
riisounements de ce personnage, II, 
382. 

CAYLÜS (comte de). Mably donne k 
Rousseau une lettre pour lui, V, 509. 

CÉLIBAT. Observations hur cet état, 

II, 361; effets du célibat imposé aux 
prêtres catholiques; quelques désordres 
publics ou cachés en réaultent loujours, 

III, 585. 

CENSURE des mesuré. Comme elle 
étau pratiquée à Rome, elle ne pourrait 
exister dans l’état actuel de nos mœurs. 
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1), 152; elle existe à Genève dans le | 
consjistoire et la chambre de réforme; ‘ 
prëitve de leur impuissance, 228; sa 
vraie définition, II, 653 ; est utile pour 
conserver les mœurs, jamais pour les 
rétablir, 653; aucun vestige de contrainte 
ne doit s’y faire remarquer, 653. 

CÉRÉMONIES. De leur rôle dans 
Tordre politique, III, ii; cérémonies 
religieuses ; leur rôle dans les législa- 
tions des anciens, 7. 

CERËS. Les Grecs appelaient Jule 
une espèce de chanson en son hunneur, 
V, 86. 

CERVANTES. Il faut écrire comme 
lui pour faire lire six volumes de vi- 
sions, III, 125. 

CÉSAR Ôules). Malgré son intrépidité, 
il est une preuve qu'on n’est pas tou- 
jours brave, il fut ému à Dyrrachium 
et eut peur & Munda, 1, 161 ; meurt as- 
sassine en plein senat pour un peu de 
hauteur indiscrète, pour avoir voulu 
ajouter un vain titre à un pouvoir réel, 
162 ; ce qu'eût été Epictète à la place de 
César, Rousseau n^en sait rien, mais 
il sait qu'à la place d'Épiciète, César 
n'eût jamais été qu’un chétif esclave, 
i6à; toutes les dissolutions de sa vie 
ne lui ôtèrent pas un seul autel après 
sa mort, 164; fut sobre, mais fut-il 
ihasie, lui qui fit connaître à Rome des 
prostitutions inouïes en changeant de 
sexe à son gré ? 165 ; éloge de la tragé- 
die de Voltaire, intitulée : la Mort de 
César ^ 260; comment Caton avait péné- 
tré son génie et prévu ses desseins, 
483 ; ses Commentaires ont à peu pr ès 
la même sagesse et les mômes detauls 
ue les œuvres historiques de Thucy- 
ide, II, 30 ; décèle son ambition en 
causant avec ses amis, 31 ; éloquence 
d'Antoine à sa moit, 1 16 ; se servit des 
tribuns pour l’aider dans sou usur[)a- 
tion du pouvoir, 527, note; était devenu 
un véritalde monarque, comme Sylla 
avant lui, et Auguste après, 6, 8, note ; 
ce que prouva le peu de résistance que 
fit Pompée, 652; plaidant pour Catilina, 
il voulut établir la doctrine de la mor- 
talité de l'àme ; pour lui répondre, Ci- 
céron et Caton trouvent un argument 
\ictorienx dans leur patriotisme, 660 ; 
ses armées , devenues des troupes ré- 
glées, substituèrent l’esprit du gouver- 
nement militaire à celui du républicain, 
III, 4g ; cela est si vrai que ses soldats 
.s’oÉfensenl un jour qu'il les appelle 
Qutrites (le nom dont se glorifiaient les 
citoyens), et qiTils mettent leur métier 
au-dessuB de tous les autres, 49. 

CÉVENNES. Projet de Rousseau de 
b’y retirer; objections, VIIT, 294. 
CHAIGNON. Chargé des affaires do 


France en Valais, fait mille amitiés à 
Rousseau lors de son passage à Sien, 
V, 141. 

CHAILLES. Village près de8ÉchelIe.% 
sur la route de Chambéry. Description 
du torrent et de la cascade qui l’avui- 
sinent, V, 434. 

CHAILLET(le colonel). Information 
que Rousseau lui fait prendre par rap- 
port à son projet de retraite dans l’île 
de Saint-Pierre, VI, 172. 

CHAILLOT, bonne de Claire, un des 
personnages de la Nouvelle Héloïse. 
Voy. la table du t. III 

CHALLES (Mlle de), écolière de Rous- 
seau à Chamoéry, V, 447 ; son portrait, 
447. 

CHAMBERS. VEnryclopédte ne de-- 
vait être d’abord qu'une traduction de 
son Dictionnaire, V, 559. 

CHAMBÉRY. Rousseau y arrive en 
1732, tristesse de la maison qu'y occu- 
pait Mme de Warens, V, 437 ; le régi- 
ment de Champagne y passe lors de la 
guerre de 1733 ; influence de ce passage 
sur l'esprit de Uousseau, 44 1 ; le com- 
merce de la vie y est doux et agn'a- 
ble, éloge de la noblesse et des femmes, 
toutes les filles y sdnt jolies, 446 ; Rous- 
seau y achève, en i754, son Discours 
sur rtnégahiéf et le date de cette ville, 
590. 

CHAMILLY. Les Lettres portugaises 
lui sont adres''ées sous le pseudonyme 
du comte de Saint- Léger, 1, 248. 

CHAMOS ou CHAMOSH. Parité établie 
entre ce Dieu et celui d'Israël, H, 655. 

CHAMPMESLE (la). Combien son art 
ajoutait au pathétique du rôle de Béré- 
nice, dans la tragédie du même nom, 
par Racine, I, 213. 

CHANSON. Voy. Dict. de mus , IV, 
622. 

CHANT. Voy Dict. de mus., IV, 625. 

CHANTAL (Mme de). Rousseau lin 
compare Mme de Warens, V, 347. 

CHANTEUR ET DANSEUR. Qualités 
suffisantes, IV, 487. 

CHAPPÜIS (Marc), Genevois. Commis 
et successeur do GaulTecourt, se lie 
avec Rousseau, V, 593. 

CHARDIN. A voyagé comme Platon et 
iTa rien laissé à dire sur la Perse, I, 
i44; ce qu'il dit de la façon secrète 
avec laquelle on traite les opération!» 
commerciales aux Indes, 373 ; prétend 
que toutes les lettres de notre alphabet 
J sont formées avec un C et un î, 377, 
I note ; cité à propos des caractères des 
I inscriptions recueillies par lui sur les 
! ruines de Tchelminar, 377 ; l’usage des 
turbans est, selon lui, nécessité en 
, Perse par le climat. V, 505 ; citation de 
passages de ses Voyages, relatifs au 
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pont de Poul^Serrho^ sur leqnel, d*«- 
près les inahométans, se fera ia sépa- 
ration des bons et des méchants après 
la résurrection universelle « II, 107 ; 
nous raconte qu’en Perse l’impôt se 
paye en denrées, ce qu’il rapporte 
de la sobriété des Asiatiques, 624 ; usage 
de la musique qu’il rapporte dans son 
Voyage en Perse, V, 93 ; air persan cité 
de lui, 133 

CHARITÉ. Manière inepte dont on 
croit l’inspirer aux enfants, I, 479; ob- 
servation sur ce mot et sut celui d’a- 
mour, VIIF, 3. 

CHARI.ES-QUÏNT. Son héritier voit 
ses trésors et sa puissance se briser 
contre une poignée de pêcheurs de ha- 
rengs, I, 13; François l•«■clans les fers 
est plus grand que Charles-Quint triom- 
phant, 163 ; aspire À la monarchie uni- 
vc‘r^elle, 111, 96 

CHARLES VI, empereur d’Allemagne, 
se plaisait beaucoup à faire et chanter 
des canons, IV, 607 ; la France et la 
Sardaigne lui declaieiit la guerre, V, 

441. 

CHARLES VII, empereur d’Allema- 
gne. Sans sou élection les capitulation^ 
impériale') étaient annihilées, 111, 3i. 

CHARLES VIII, roi de France Com- 
ment l’etude des sciences et des lettres 
en Ilulie lui a rendu plus facile la con- 
quête de ce pays, I, 14. 

CHARLES IX, roi de France. Cohgny 
vaincu e.-'t plus grand que Charles IX 
vainqueur, 1, i63. 

CHARLES IX , roi de Suède, s’utait 
engagé dans la ligue formée par Henri IV, 
111, 97 ; ses desseins dans cette associa- 
tion, 98 

CHARLES-ÉDOUARD, du le Préten- 
dant, roi d’Angleterre Jouet de qui- 
conque insulte à sa misère, I, 574 ; 
Rousseau embarrasse d’une conversa- 
tion dans laquelle il est question de 
lui, V, 490. 

CHARLES -EMMANUEL roi de 

Sardaigne. Avec quels secours Genève 
résiste à ses armes, 1 , 347 ; après le 
mauvais succès de son escalade contre 
Genève en 1603, il renonça à s’en em- 
parer, 347 ; un des premiers princes de 
son temps, 111, 197 ; motifs de son ac- 
quiescement aux projdts d’Henri IV, 98 

CHARLES -EMMANUEL III, roi de 
Sardaigne. Traduction de l’ode do J. Pu- 
thod sur le mariage de ce prince avec 
Élisabeth de Lorraine , IV, 99 ; son 
éloge, 346 ; il achève le cadastie de la 
Savoie commence par son père, V, 436 ; 
prend parti pour la France dans la 
guerre qu’elle déclaré à l’empereur en 
1733, 441 ; so signale dans cetie guerre, 

442 . 


CHARLY (Mme de) , sœur de Mile de 
j Cballes, la plus belle femme de Cbam- 
I bery. Faisait apprendre la musique à sa 
! fille par Rousseau, V, 447. 

' CHARMETTES Le Vergei' des Char- 
mettes, poésie, IV, 243. 

CHARMETTES (les). Villago près de 
Chambéry, sa descnpuon, V, 472 ; son 
souvenir poursuit Rousseau chez M. de 
Mably, 505; Rousseau le regrettait tou- 
jours», VI, 1, 19. 

CHâROLAIS (le comte de). Sa dureté 
envers les braconniers, VI, 127 

CHÀRONDAS. Donne des luis à la Si- 
cile et & l’Italie, I, 363. 

CHASSE. Quel est pour les jeunes 
gens le vrai temps de la chasse, 11, 
177; Ih chasse est ennemie de l’amour, 
177; son droit exclusif est une source 
de peines, 189 ; chasse libre, ses plai- 
bir.s 146; son eloge, IV, 586. 

CHASSERON. Montagne de Suisse, du 
sommet de laquelle on découvre sept 
lacs, herhorisatioii qu'y fuit Rousseau, 
VI, 485 

CHASTETÉ Ses fruits, II, 118 ; vertu 
délicieuse pour une belle femme, 183 

CHAT. Examine tous les objets nou- 
veaux , 1 , 502. 

CHATELET (Mlledu). AmicdeMmede 
Warens, Rousseau va la voir, V, 429 ; 
engage Rousseau à attendre à Lyon des 
nouvelles de Mme de Warens, Rousseau 
n’ose lui découvrir sa pénurie d’argent, 
429; il attend patiemment lu réponse 
qu’elle devait lecevoir, 431; son por- 
trait; elle prête à Rousseau le roman 
de (hl-litas ; entretien que Rousseau 
avait aven elle è ia grille, 433 ; veut que 
Rousseau fasse son voyage k cheval, 
434. 

CHATIMENT. Doit être ignoré des 
enfants, I, 467. 

CHAUVEL (de). Réponses aux ques- 
tions fanes par lui, à l’occasion de 
plusieurs asseï tiens calomnieuses de 
Voltaire, Ylll, 163 et suiv. 

CHENONCEAIJX. Château qui^ appar- 
tenait alors k M. Dupin, séjour qu^ Ht 
Rousseau, V, 555; vie qu’il y menait; 
y compose des vers sur une des allées 
du parc, 555. 

CHENüNCEAUX ( M. do ) , fils de 
Mme Dupin. Ou a cru à tort que c’était 
l’enfant dont Rousseau s’était chaîné 
pendant quelques semaines, I, 498; a 
failli déshonorer sa famille ; Rousseau 
constitué son gardien ; meurt à nie 
de Bourbon, V, 518; son mariage rend 
la maison de sa mère plus agréable k 
Rousseau, 567 ; fan placer le père Le 
Vasseur k l’Hôtel 'Dieu dont il était ad- 
ministrateur, 595, note. 

CHENÜNCEAUX (Mme de), femme du 
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pi'éoédest, fille île la Yieomtesse de Re- 
<‘bedioaart. G'eet pour lui plaire que 
Housseau a commencé VEmilt, 1, 1K>0; 
apostrophe deRousseaaà elle, bi i, >ki2 ; 
Koasaeau est certain de son amitié, V, 
567 ; distingue Uouaeeau pamii les scri- 
bes de sa belle-mère; firimm ne lui 
convient pas ,i 567; pourquoi Mme Du- 
pin lui rendit sa maison tnste ; Rous- 
seau s'attache à elle; son portrait; 
Rousseau devient son maître d’arithmé- 
tique, 567; Rousseau mène Grimm 
chez elle, 569; raisons pour lesquel- 
les elle engagea Rousseau à s'occuper 
d'un ouvrage d'éducation, VI, 7 ; n'esti- 
mait pas Grimm , 55 ; aminé pani- 
CttUère que Rousseau avait pour die ; 
elle venait souvent voir Rousseau, 78; 
Rousseau lui communique sa lettre à 
Voltaire sur le Desastre de Lisbonne; 
elle voulait que cette lettre fût impri- 
mée, 102; Rousseau ne retrouve plus i 
une partie de ses lettres, Vf, 150; elle 
apprend h Rousseauquela lettreécrite à 
Mme Suladin, dont il se plaittnait, étau 
rcellement de l'ahbé de Malily , t60 

CHEVAL. Uéflcxiunssur cet exercice, 
I, 509 

CHIFFRES. Projet de les substituer à 
la notation musicale ordinaire, IV, 495 
et suiv. ; 502 et .suiv. 

GUlIiTiON (château de). Âneion séjour 
des baillis de Vevay, description de ce 
manoir célèbre, 111, 609. 

CHIMERES. Ornent les objets rcels, 
I, 538. 

CHIMISTES. Absurdités de quelques- 
uns, 11, 66. 67, note. 

CHIHE. L'aihcisme y est professé par 
la moitié de ses habitants, L 34; prin- 
cipe juste sur lequel on s’y fonde pour 
punir le gouverneur dans la province 
duquel éclaté une émeute, II, soo, 
note; le prince y a pour maxime con- 
stante de donner le tort à ses officiers 
dans toutes les aliercationsqui s'élèvent 
entre eux et te peuple ; exemples , 
SS7 ; la cultivateur n'y paye pas d’im- 
pèt, aussi la terre y est elle bien culti- 
vée, 573; sage répartition de l'impôt 
sur marchandises , 575 ; les scien- 
ces y régnent depuis deux mille ans et 
n’y peuvent sortir de l’enrance, VII, 33. 

CHINOIS. N'ont pas de signes pour 
noter leur musique, IV, 6i9, 

CMOISEUL (duc de). Traité par Rous- 
seau de grand magicien, V, 464, note; 
fait offrir à itousseau do rentrer dans 
la carilère diplomatique, VI, iii ; 
Rousseau prend de raffeciion pour lui, 
111 ; ce que Rousseau pensait de son 
niinistère exprimé d’un seul trait dans 
le Contrat SOI ial, ii2; Rousseau croit 
4iue la monarchie aurait éprouvé une 


révoluüoii, s*U n’était pas entré au mi^ 
nistère, 120 ; avait étudié chez les 
Jésuites, 122; Rousseau croit qu'i] le 
soutiendra si on vient à l'inquiéter pour 
I la publication en Hollande du Contrat 
, social , 124 ; ce que Rousseau dit de 
lui dans le Contrat social^ mal inter- 
prété, 128 ; Rousseau*oiihtie qu’il est 
son ennemi, 1S5; ses relations avec 
Butta -Foco par rapport â la Corse, 
i80; Rousseau se persuade qu'il est 
l'auteur caché de toutes les persécu- 
tions qu'il éprouve en Suisse, 184 ; 
il croit que c'est le seul ennemi puis- 
sant qu'il peut avoir en France , 
184; lettre 936, longue explicauon à 
propos de certains passages mal inter- 
prétés de ses écrits; éloge du duc, Vllf, 
u&g; longs details sur tous les genres 
de persécutions dont Rousseau l'accuse 
d'avoir été l'auteur à son é^rd , 862 
et suiv; s'il eût employé a gouver- 
ner l’Etat la moitié du temps, des ta- 
lents, de l'argent et des soins qu'il a 
mis à satisfaire sa haine contre Rous- 
seau, il eût été un des plus grands mi- 
nistres qu'ait eus la France, 377. 

CHOÜRT, syndic de Genève. Son opi- 
nion sur les conseils fedi'raux de cette 
ville, 11, 491; preuve qu’il accusait à fhux 
et raisonnait mal, 492; quelle’fbt, selon 
lui, une des principales eoBééqoenees 
de la réformaiiôn pour le peuple de*Ce- 
nève, 517; écrit une lettre à Rousseau à 
propos de U dcdicaceMde son Discours 
sur V Inégalité, V, 593, 

CHRÉTIENS. N'examinent pas ce que 
les juifs allèguent contre eux, H, 96; ce 
qui fait le vrai chrétien, 399; quand ce 
nom fut donné pour la première fois 
aux disciples do lésus- Christ, 399, note 
2 ; les disciples de la Profession de 
foi du vicaire sont de vrais chrétiens, 
401. 

CHRISTIANISME. Son influence sur 
les gouvernements, II, 106, note; a ou- 
tre les devoirs, 1G5; contrairement à 
toutes les anciennes religions qui étaient 
nationales, le christianisme est dans 
son principe une religion universelle, 
402; est par suite impropre à entrer 
dans le système politique des États, 402; 
dangers du christiani<-me dogmatique 
et tbéologique, 403; en ôtant des institu- 
tions nationales le christianisme, elle 
est la meilleure religion pour le genre 
humain, 404; ce qu’il faut penser de ces 
mois : 1 épub ligue chrétienne ^ 659; ne 
prèihe que servitude et dépendance, et 
son esprit est trop favorable à la tyran- 
nie, 6S9; celui de l’Evangile est bien 
different de celui d’aujourd'hui ; par 
cette religion sainte, sublime, vérita- 
ble, les hommes enfants du même Dieu, 
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«e r€Connaissant tous pour frores, et 
la société qui les unit ne se dissout 
même pas à la mort, est; on dit qu’un 
peuple de Trais chrétiens formerait ta 
pl'a8 parfaite socicié qUe l’on puisse 
imaginer; examen de cette proposition, 
638; étant une religion toute spirituelle, 
occupée uniquement des choses du ciel, 
son vice pour le gouvernementdu mon- 
de serait dans sa perfection mène, 658, 
le vrai chrétien c’est l'homme juste; les 
vrais incrédules sont les méchaote, III, 
6 ot; n’est que la religion natuielle 
mieux ev iliquée, VII, 832. 

CHRONOS. Divinité phénicienne qu’il 
ne f^ut pas confondre avec Saturne, II, 
<> 54 . 

CIAMPI, musicien. Sa pièce intitulée 
Bertoldo in Corte, jouee en I752 à Pa- 
ris par les bouffons, V, 585, noie. 

CICEKON. Se moquait aveo ses amis 
des dieux immortels qu’il attestait avec 
tant d’emphase sur la tribune aux ha- 
rangues, 1, 39, note; conseil qu’il don- 
ne sur la culture des sc'iences, rapporte 
par Montaigne, 35, note; tragédie dans 
laquelle il est représente comme un vil 
rhéteur et comme un lâche, 196; Rous- 
■suau dit, mais c’est une erreur de sa 
pan , que Cicéron a qualifié à*htstrtons 
les deux plus grands acteurs de Rome, 
Esope et Roscius, et a plaint ce dernier 
d’exercer le métier de comédien, 129; 
«îuation du liane de VOrateur à propos 
de l’emploi des accents chez les Crées, 
381 ,* mesl qu’un avocat, 11, 136; il 
n’est pas besoin de savoir son Office 
pour être un homme de bien, 200 , sans 
Platon, il n’eùt pas trouvé ses Offices, 
4i8, note; il attribue en partie la ruine 
de la république au changement qni s’é- 
tablit dans la manière de donner les 
hiiffrages, Roii.sseau n'e.st pas do son 
avis, 649; sa conduite dans l’affaire de 
Catilina, 652 ; arguments qu’il puise dans 
hon patrîoii.sme pour réfuter César qui, 
plaidant pour Catilina, soutenait lu doc- 
tiine delà mortalité de I’àmc,é60; il 
a la bassesse d’insulter l.abcriu«, que 
César força de monter sur le theàtre, 
ïlï, 311 ; ce qn’il disait d’Homère, IV, 
427; ses périodes, longues mais élo- 
quentes, comparées aux morceaux de 
musique appelés dt prima intenzione, 
173, 

CINNA. Son pardon a plus fait pour 
l.t gloire d’Auguste que la soumission 
de Tunivers, 1, 162 . 

CIkCE. Dédaigne les compagnons 
d’Ulysse et se donne à lui seul , II , 
231. 

CITOVENS. Ce qu’il faut faire quand 
ils sont forcés d’être fripons , 1 , 573 ; 
les Français en ont dénaturé l’idée, U, 


130; sens de ce mot,.2S8; les bons font 
seuls la force et la prospérité d’un État, 
ni, 9; ce qui leur importe dans IfiRtaS, 
100 ; combien Rousseau prétend en me- 
l iier le titre, VIU, 5 , 

CLAIUAUT. TravaillaitauJoumairfM 
savants] Rousseau le connaisBait, VI, 
8^ il écrit à Rousseau que la leoure de 
VEmle a réchauffé sa vieille âme, 13« 

CLAIRE, un des personnages de la 
Nouvelle - HéloUt. Voy. la table du 

t. 111. 

CLARKE. Beauté de son traité annon- 
çant l'Etre des êtres et le diepensateur 
des choses, il, 59, 60. 

GLA SS ES. Le monde n’est proprement 
divisé qu’en deux. II, 63. 

CLAUDE. Traduction de VApocoîûkynf^ 
tosis, .-.atire de Sénèque sur la mort de 
cet empereur, IV, 88 

CLAUDIN, compositeur du temps de 
Henri III. Grâce à ses airs, nous avons 
pltisi tirs chansons de la pletade de 
Charles IX, IV, 624 ; anecdote, V, 99 et 
122 . 

CLAVECIN Préférable aux autres ib- 
striiroenls p<»ur conserver la délicatesse 
du toucher, I, 5I7 ; deux enfants prodi- 
ges sur cet io^trument, 526, 527. 

CLAVIER. Voy. Otet. de mus. IV, 
638. 

CLEMENT D’ALEXANDRIE. Son éru- 
dition profane était peu convenable à 
un chrétien. I, 39 ; citations de ses Pé- 
dagoguesyll, i64, affirme l’éternité de 
la matière dan.s ses Hypotyposes et 
dans ses Stromales, 351. 

CLÊOMENË 111, roi de Lacédémone. 
Cette ville ne fut plus rien après lui, U, 
650. 

CfiÉOPATRE. Ses faveurs accordées 
au prix de la vie, II, 11 8. 

CLEMAMBAULT, organi.ste de Saint- 
Cyr Comment sont chiffrées ses can- 
tates , IV. 632 ; le livre de ses cantates 
e<%t le seul que Rousseau emporte quand 
il entte au sénnnairc d’Annecy, V, 395; 
Rousseau déchiffre le premier air de sa 
canXsied^Alphee etd’ Aréthuse, 397; il 
apprend par cœur sa cantate V Amour 
jnqué par une abeille, 443 ; une do ses 
cantates donnée à Rousseau pour éprou- 
ver sa science musicale, 462. 

CLERC (le justicier). Herborisatinns 
que Rousseau fait avec lin sur les mon- 
tagnes de la Robaila et de Chasseron , 
VI, 484, 485. 

CLERGE CATHOLIQUE. Sa conduite 
envers Rousseau comparée à celle du 
clergé protesunt, VIII, 146. 

CLERMONT (Mlle de). On prétend que 
c’est elle queRuueseau a voulu désigner 
en parlant de la belle dtme qui trouve 
les livres obscènes incommodes parce 
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qu’on ne peut les lire que d’une main , 
V,8S9. 

climat. Son influence sur les mœurs, 
1, 36; est l'une des principales causes 
des différences caractéristiques des 
langues,!, 383; le genre humain, né 
dans les pays chauds, s’étend 'de là 
dans les pays (roids; c’est dans ceux-ci 
qu’il se multiplie et reflue ensuite dans 
les pays chauds; de cette action et 
réaction viennent les révolutions de la 
terre et l’agitation continuelle de ses 
habitants, l, 38à ; les hommes n’arri> 
vent à tout leur développement que 
dans les climats tempérés, kn ; dans 
les climats extrêmes la différence est 
considérable , à27 ; par l’effet du climat 
le despotisme convient aux pays chauds, 
la barnarie aux pays froids et les gou- 
vernementq tempérés aux régions in- 
termédiaires, II, 624; influence du cli- 
mat sur la fertilité des terres et la santé 
des hommes, 624. 

CLOCHES (airs de). Genre qui leur 
convient, lY, 479, 480. 

CLOT (Mme). Tour que lui joue Rous- 
seau pendant qu’elle était au prêche, V, 
3 J 7. 

COCGEIJJ. Avocat et directeur du 
cadastre de Savoie. Rousseau le remer- 
cie fièrement de son emploi^ V, 445 ; 
Rousseau lui confie le mémoire de 3ii- 
cheli sur les fortifications de Genève, 
et prétend qu'il livra ce mémoire à la 
cour de Turin, 467. 

COIN DU ROI , COIN DE LA REINE 
Celui de la reine composé des plus di- 
gnes admirateurs de Corneille , de Ra- 
cine et de VoUuire, IV, 442 ; origine et 
explication de cette dénomination don- 
née aux deux parus, dont Tun était par- 
tisan de la musique italienne et l’autre 
de la musique française, 585. 

COINDET. S’inicrposp entre Roueseau 
et son ami Carrio, V, 485 ; Rousseau lui 
demande des dessins pour la Nouvelle- 
Héloisey 408 ; il tire parti de ces des- 
sins pour s’introduire dans la société 
de la maréchale de Luxembouig, 498 f 
honneur que lui fit un jour le maréchal 
de Luxembourg et qui fit pleurer Rous- 
seau, 499 ; il s’introduit chez Mme de 
Verdeliii à la faveur du nom de Rous- 
seau ; sa manière d’être à l’égard de 
Jean-Jacques, sot; son portrait; fut 
utile à Rousseau pour les estampes de 
la Nouvtlle- Héloïse, VI, 77; lettre 
180, détails intimes. Vif, 97; lettre S07, 
Rousseau ne veut point donner d’edi- 
tion mutilée de l’£int7e, 206 et suiv.; 
lettre 675. Rousseau s’excuse de son 
inexactitude, et l’entretient de son ab- 
dication du litre de citoyen et de son 
Ufoftt pour la botanique, Yii(, 5; lettre 


767, détails interessanls sur sa position; 
il oublie ses ennemis , ses critiques, 
cette âcre fumée de gloire qui fait pleu- 
rcr, 79; Rousseau exprime des défiances 
contre lui, 250. 

COLBERT. Ce qu’il était auprès de 
Louis XIV , 111, JOi; débrouille les 
finances, io9. 

COLERE. Effet de cette passion sur 
les enfants, I, 472 ; il faut la leur pré- 
senter comme une maladie, 472. 

COLLÉ (Charles). Rousseau recon- 
naît lui devoir l’idée et le refrain d’une 
chanson du Devins Vf, 346 

COLLECTIONS. Ne sont jamais com- 
plètes, et donnent plus de chagrin pour 
ce qui leur manque que de plaisir pour 
ce qu’elles renferment, II, i37. * 

COLLÈGES. Etablissements immenses 
oü l’on elève à grands frais la jeunesse 
pour lui apprendre tout , excepté ses 
devoirs,!, 15 ; réponse à un critique 

I qui s’était scandalisé de ce qu’avait dit 
ilousseau de l’éducation des collèges , 
25 ; ne sont pas une institution publique, 
4i5; defauts que l’on y contracte, 449, 
défaut de leur institution, III, i3; un 
gymnase y est nécessaire, l4 ; commént 
les jeux y doivept être organisés, I4. 

COLOMBIER (château de), aux 
virons de Motiers. Milord marécbll 
y passait l’eté; pèlerinage qu’y faii>àit 
Rousseau, VI, i43; milord marëchal 
veut y faire loger Uoussehu , qui reffuse 

lia. 

COLOMBIER (Mme du). Comment 
Rousseau fait sa rencontre en se ren - 
dant à Montpellier , V, 489 ; les roquets 
dont elle était entourée ue lui laissent 
pas le temps d’attaquer Rousseau, dont 
elle diàait qu’il manquait de monde, 
mais qu’il était aimable, 490; elle 
quitte Rousseau à Romans, 491. 

COMBATS. Ne font pas toujours le 
succès de la guerre, car il est pour les 
généraux un art supérieur à celui do 
gagner des batailles, 1, 15. 

COMBINAINAISÜNS DE LA MATIERE. 
Leur multitude n’explique pas l’harmo- 
nie du monde, II, 65. 

COME (Jean Baseilhac , dit le frère'. 

II sonde Rousseau et ne lui trouve pas 
de pierre, Vf, 125 . 

COBIËDIE. Est-il vrai qu’elle corrige 
les mœurs, 1, 192 ; on peut peindre les 
mœurs , mais on ne les réforme pas , 
194; elle raille les vices, mais sans 
faire aimer la vertu , 200 ; ne fait 1 
de mal que là oh rien n’est plus capable 
d'en faire, 221 ; source de mauvaises 
mœurs, 232; à Genève, elle servirait 
d’instrument aux factions, aux partis et 
aux vengeances particulières, V, 92. 

COMÉDIENS. Peuvent-ils être suffi» 
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sainment contenus par des lois, 1 , 322; 
leur état est , en général , un état de ! 
licence et de mauvaises mœurs, 228; 
détails qui le prouvent, 228 ; regardés 
partout comme des gens deshonores , 
eiccepté en Grèce, 229, 230 ; ce qu’est le 
talent des comédiens ; tout ce quM y a 
de servile et de bas dans ce trafic de 
soi-même, 231; différence qu*tl faut 
faire d'eux avec les orateurs et les pré- 
dicateurs, 232; un métier dont Tuni- 
qiie objet est de se montrer en public , 
et, qui pis est, de se montrer pour de 
l’argent, peut-il convenir à d’honnêtes 
femmes, 238; s’ensuit-il qu’il faille 
mépriser tous les comédiens , 2%0 ; les 
grands acteurs sont seuls excusables 
d’avoir embrassé cette profession , 2^0. 

GOMMANDEll et OBÉIR. Mots qui 
doivent être inconnus à l’enfant, I, 

COMMERCE. Les nations doivent peu 
Veii soucier, 111, 43; son influence sur 
-It^s mœurs, IV, I09, note. 

COMPILATEURS. Rousseau leur re- 
proche d’avoir facilité les abords des 
'.ciences, 1, 19; comment Rousseau les 
juge, II, 1.47. 

COMPOSITION MUSICALE. Règles de 
ret art, IV, 643. 

CONCURRENCE. Quand elle doit ces- 
ser d'être un instrument de 1 éduca- 
tion, I, S63. 

CONOE (princesse de\ mère diigrand 
Condé; fan passer le duché de Mont- 
morency dans la maison de Condé, VI, 85. 

CONOILLAC, philosophe français Ses 
recherches, qui peut-être ont donné à 
Rousseau son opinion sur l'origine des 
langues, confirment pleinement cette 
opinion, I, 93; passait dans sa famille 
et chez ses amis pour un esprit borné, 
et il s'est montre tout A coup philoso- 
phe et profond métaphysicien, 483 ; 
comparé avec son frère M. de Mably, 
II, 307 ; l’article Evidence de VEncyclo- 
pédie est de lui ou de Buflbn, IV,' 48 ; 
Rousseau fait connaissance avec lui 
chez son frère à Lyon, V, 509 ; loge- 
ment qu’il a occupé à Paris, V, 5il; 
Rousseau voit le premier sa portée et 
l’estime ce qu’il valait, 558 ; Rous- 
seau fait faire sa connaissance à Dide- 
rot , 558 ; n’obtienl que cent écus 
du libraire Durand pour son premier 
ouvrage , 558 ; raison de la liaison 
que Rousseau forme avec lui, Vï, 12. 

GONDILLAC, neveu du précédent, un 
des deux élèves de Rou.sseau ù Lyon ; 
ne pouvait rien apprendre, V, 503 ; em- 
barras de Rousseau avec lui, 503. 

CONDORCET (marquis de). Lettre 
1023, remerciments pour l’envoi de ses 
Essais d’analyse^ VIII, 359. | 

CONFÉDÉRATION. Des avanlsg^s de 


ce système de gouvernement; de son 
application en Pologne, III, 3S. 

CONFESSIONS (les). V, 318-597; Vï, 
1-186; la première partie ftit toute 
écrite de mémoire, 507; dans quelles 
dispositions Jean -Jacques écryvit la 
seconde, 507 ; l’objet de Rousseau 
fut de faire connaître son intérieur 
dans toutes les situations de sa vie , 
508; il abandonne le projet d'un sup- 
plément A cet ouvrage , 542 ; tout en 
reconnaissant qu’ii n’a pas le droit d’ê- 
tre sincère pour les autres comme pour 
lui, il doit cependant tout sacrifier A 
la vérité, 597; Duclos et le libraire 
Rey lui donnèrent l’idée de faire cet 
ouvrage, VI, 84, 85 ; il résolut d'en faire 
un ouvrage unique dans son genre par 
une véracité sans exemple, 85 ; et 
par lA de détromper le public, n'ayant 
qu’A gagner à se montrer tel qu’il était, 
85 ; il les commence A Motiers - 
Travers, 255; H n’a jamais mieux 
senti son aversion naturelle pour le 
mensonge qu'en écrivant ses Confes- 
sions, 459; lettre A Moultou sur le 
projet de les écrire, VII, 33 1 ; lettre 
oh Rousseau parle de leur préparation, 
VIII, 16; inquiétudes de Rousseau sur 
son roanuaent, 193. 

CONFIDENTES. Sont ordinairement 
des nourrices dans les drames anciens, 
1, 433 ; llI, 52 

CONNAISSANCES. Leur choix relati- 
vement aux bornes de rintelligence 
humaine, I, 544; bien vues par leurs 
rapports, préservant des préjugés pour 
celles qu’on a cultivées, I, 571. 

CONQUÊTES. Aident au progrès du 
despotisme, III, 94. 

CONSCIENCE. Est un guide plus in- 
faillible que tous les' livres, 1, 35; ne 
se développe pas sans la raison, quoi- 
qu'elle en soit indépendante, 1, 443, 
444; la raison seule, indépendamment 
de la conscience, ne peut servir à éta- 
blir aucune Im naturelle, II, 25 ; sera la 
source des peines et des plaisirs dans 
l’autre vie, 65 ; est le meilleur des 
casuistes , 77 et suiv. ; est un principe 
inné de justice et de vertu, sur lequel 
se jugent les actions des hommes, 
80; ses actes ne sont pas des juge- 
ments, mais des sentiments, 81 ; fait 
l’excellence de l’homme, 82; dépose 
pour elle-même, 82; belle définition, 
82; pourquoi nous n’entendons pas 
toujours sa voix, 82; ce que c’est, 
336; énergie de sa voix, VIII, 8l9; 
sauvegarde sûre contre les sophismes 
de la I aison, 326. 

CONSIDERATIONS SWT le ijoueem#- 
tnent de Pologne et sur la reforroaiioa 
projetée en 1772, lll, 1. 
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CONSOLATIONS. Tour qo'on peut 
leur donurer pour humilier l’amour- j 
propre, II. 52. 

CONSOiNNANCE. Voy. Dict. de tnu« , 

It, e%6. 

CONSPIRATIONS. Peuvent être des 
actes héro^ues de patriotisme, et il y 
eh a en de telles, mais presque tou< 
jours elles ne sont que des crimes pu- 
nissables dont les auteurs songent bien 
moins A servir la patrie qu’à l’asservir, 
et à la délivrer de ses tyrans qu’à l’ôtre, 

y ni. 150 

CONSTANTIN. La chute de son trône 
porta dans l’Italie les débris de l’an- 
cienne Grèce, 1, 3. 

éÔlSTANTtNOïMÆ. Sa chute enrichit 
l^e et la France de ses précieuses 
désunies, I, 3 < 

•CONSTITUTIONS. Il n’y en aura ja- 
nmis de bonne et de solide que celle où 
la loi régnera sur le cœur des citoyens, 
III, 5; il est contre la nHture du corps 
politique de s’imposer des lois qu’il ne 
puisse révoquer; mais il ii’est ni contre 
la nature ni contre la raison qu’il ne 
puisse révoquer ces lois qu’avec les 
mêmes solennités qu’il mit à les éta- 
blir, 3k. 

CONTE. Pari de Jean -Jacques d’en 
Ihire un supportable et môme gai, suiis 
intrigue , sans amour , sans mariage et 
sans polissonnerie, IV, 6, note i. 

CONTI (prince de). I.e ballet des 
Jfum galantes est représenté devant 
lui en 1761; il avait pour maîtresse ou 
plutôt pour amie Mme d’Arty ; éloge de 
cette dame, Y, 517 ; fait deux visites à 
Rousseau, qui joue avec lui aux échecs; 
ce que Rousseau lui dit après l’avoir 
gagné, VI, 103, loli ; il envoie du gibier 
à Rousseau, qui lui fait dire qu’il n’en 
recevra plus, tout en convenant après 

ue ce refus était inconvenant, io4; sa 

uireté envers les braconniers, i27 ; 
peines qu’il s’est données pour parer le 
coup que le parlemennt voulait porter 
à Rousseau à l’occasion de V Emile, no: 
il écrit à Mme de Luxembourg pour lui 
annoncer que Rousseau sera décrété de 
prise de corps, 131 ; envoie sa musique 
au lever de Rousseau, 241 ; visite faite 
parlai à Rousseau, VII, i43; lettre 
350, reniercîments de son avis officieux 
sur les poursuites contre V Emile. 249; 
ses égards et ses bons procédés pour 
Rousseau à son passage à Paris en 
1766, VIII, 97; Rousseau le bat aux 
eebec» , anecdote à ce sujet, 221; 
lettre 942, il le prie de lui permettre 
de sortir de Trye , 268 ; nouveaux 
détails sur scs bontés pour Rous- 
, 296; lettre lOOO, Rousseau a; 
besoin de s’entretenir avec lui avant 


de se fixer sur le choix d'an asile , 

335. 

CONTRAWCTIONS do Tordre social. 

Quelle est leur source, 11, 26 

CONTRAT. Produit un corps moral et 
collectif, ÏI, 252; teneur ou contrat, 

252 ; le contrat social est la base de 
toute société civile, 252 ; seule loi fon > 
damentale, 253; n’a jamais besoin 
d’autre garant que de la force publique ; 

253 ; rend l’homme plus libre qu’il ne 
le serait dans l’etat de nature, 253. 

CONTRAT SOCÎIAL (du), oüpi inoipes 
du droit politique, II, 576 661. Ré- 
ponse à ceux qui accusent Rousseau 
d’avoir voulu, par cet ouvrage, renver- 
ser tous les gouvernements, 476 et suiv.; 
ce livre, qui attaque tous les gouver- 
nements . n’est proscrit dans aucun ; 
il en établit un seul , il le propose en 
exemple, et c’est dans celui-là qu’il est 
brûle, 477 ; analyse de ce livre, 477 et 
suiv.; autre analyse de cet ouvrage faite 
dans VEmile, 254; sujet du premier 
livre, 578; des premières sociétés, 579; 
du droit du plus fort, 580; de l’escla- 
vage, 581 ; qu’il faut toujours remontez 
à une première convention, 584; du 
pacte social, 58A; du souverain, 586; 
de l’état civil, 587; du domaine réel, 
588; que la souveraineté est inalil- 
nable, 590 ; que la souvcraineté#agt in- 
divisible, 591 ; SI la voloRté 4|||&rBle 
peut errer, 592 ; des boçneg’ dfiPttvOir 
souverain, 593; du droit «te Vie et de 
mort, 595; de la loî^'^lOV; du législa- 
teur, 599 ; du peupte, ;60i'’; des divers 
systèmes de légiBlation, 606; du gou- 
vernement en générai, 609; du prin- 
cipe qui constitue les diverses forme» 
de gouvernement, Ci2; division des 
gouvernements, 61 4; de la démocratie, 
615 ; de Tanstocratie, 616; de la mo- 
narchie, 618; des gouvernements 
mixtes, 622 ; que toute forme de gou- 
vernement n’est pas propre à tout pays, 
622; des signes d’un bon gouverne- 
ment, 626 ; de Tabiis du gouvernement 
et de sa pente à dégénérer, 627 ; de la 
mort du corps politique, 529 ; comment 
se maintient Tautonté souveraine, 630 ; 
des députés ou représentants, 632; que 
l’institution du gouvernement n'ost 
point un contrat, 635; de l’institution 
du gouvernement, 635 ; moyens de pré- 
venir les usurpations du gouvernement, 
636 ; que la volonté générale est indes- 
tructible ; 638 ; des suffrages, 639 ; des 
élections, 64 1 ; des oomices romains, 
642 ; du tribunal, 649 ; de la dictature, 
651 ; de la censure, 653 ; de la religion 
Civile, 654 ; conclusion, 661 ; son entree 
défendue en France, VII, 243 ; courte 
analyse de w doctrine, 266, 267. 
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C.ONVENAÎiCF.S II y en a de deux 
sortes, li, IDI ; tes uaturollos font 
seules ties heureux mariages, 198. Voy. 
Mariagst. 

CONVENTIONS ET DEVOIES. Ouvrent 
la porte à tous les vices, 1, 476. 

CONYEKSÂriON. Tristes conséquen- 
ces des conversations OTseuse.s pour 
l'esprit de ceux qui s'y livrent, III, 512 ; 
pourquoi Rousseau y brillait peu , V, 
S&i ; ce qui le lui rendait insupportable, 
moyens qu’ii propose pour en remplir 
le vide,' 456. 

CONWAY, lieutenant général. Lettre 
786, Rousseau le prie d^ajourner le pro- 
jet relatif à la pension que le roi d*An- 
gleterre veut lui donner, VIII, 10 f ; 
lettre 358, remercîment pour la pension 
que le ooi d'Angleterre lui accorde, 
VIH, 190 ; lettre 866, plaintes sur l’An- 
gleterre, inquiétudes, terreurs pani- 
ques; il se croit désboiiore, 196 et suiv. 

CONZIÉ DES CHARMETTRS (lô comte 
de) Gemment il fait connaissance avec 
Rousseau, V, 464; ce qu’ils font, au 
lieu de la musique qu’ils s’étalent pro- 
posée, ^464; les Ch armettes étaient une 
de ses terres, 472; là Rousseau le voyait 
souvent, son eoinmerce lui plaisant 
beaucoup, 478 ; Rousseau lui écrit pour 
lui demander des nouvelles de Mme de 
VVarena, dont M. de Conzié lui apprend 
la mort, VL i79; lettre 18, Rousseau 
lui envoie des vers qu’il juge médiocres 
avec raison, 535. 

COPPILR (le P.), jésuite. Était un 
des visiteurs assidus de Mme deWaiens 
aux Cliarnietie“, V, 485 

COQUETTEUIE. Change de formes et 
d’objet selon les vues, H, 156; tenue 
dans ses limites, devient une lui de 
l’honnêteté, 177; digceraemeut qu’ello 
exige, 177. 

COQUETTES. Leurmanégeentredeux 
hommes avec cliacun desquels elles ont 
des liaisons secrètes, II, 176 ; sans au- 
torité sur leur.^; amants dans les choses 
importantes, t64. 

GORALIilNE et sa sœur Camille, 
chanteuses italiennes du théâtre Saint- 
Luc de Venise. Comment Rousseau les 
force à exécutÎM' un engagement avec 
la troupe italienne de Parus, V, 525. 

CORELLI, musicien italien. LuUi , 
alarmé de son arrivée, le fait chasser de 
France, ce qui lui fut d’autant plus aiaé 
que Gorelli était un plus grand homme, 
et par conséquent moins courtisan que 
lui, IV, ^6 ; fut un des premiers qui 
aient fait de la véritable musique , 426 , 
note ; cité. 648 ; «es gigues ont été long- 1 
temps célèbres, v, 66. { 

CORNSILLB (Pierre). Si Rousseau en 
e ncinsqiNtrlé que de Molière et de Ra- | 


ci ne, c’est qu’ayant |)eu fréquenté «es 
jMèces et manquant de livres, il ne lui 
est paa assez resté dans la mémoire 
pour le citer, î, 267 ; l'amour, dans ae^ 
pièces, y est encore pins languissant et 
plu'i déplacé que dans celles de Racine; 
son génie semble s’èire épuisé dans iff 
Cid à peindre cette pas'^ion, et il n’y a 
presque pas une de ses autres tragédie'^ 
que l’amour ne ^’ipare et ne refroidisse, 
283 ; Rousseau lui attribue, ainsi qu’a 
Moliète, des mcnagemenis auxquels 
d’Alembert est convaincu qu’ils n’ont 
jamais pensé, 299; prétendait que l’in- 
struction, par le tbéàtic, éiant la plus 
frappante, devait être la plus salutaire , 
3o4 , ses tragédies n’ont pas sur nos 
mœurs la même influence que celles des 
Grecs; pourquoi, III, 288; avec tout son 
génie, ce n’est, comme Racine, qu’un 
parleur, 289 ; mis eu parallèle avec Fon- 
tencUe, IV, 46. 

COUPS. Importance des exercices 
corporels dans la première éducation ; 
comment les taire cou courir avec ceux 
de l'intelligence, I, 429 ; les exercices 
du corps ne nuisent point aux opéra- 
tions de Tâme, 495; différence de l’ha- 
bitude qui 1.11 convient dans l’exercice 
011 dans l’inuction, 505; qu’cst-ceqne 
j’appelle du corps. II, 60; un corps av’ 
bilo affaiblit l’àme. IV, 22. 

CORPS intermédiaire enti e les sujets 
et le souverain. Ses différents noms 
selon les différentes relations, IT, 25.5 

CORPS POLITIQUE. Ses differents 
noms par rapport à ses différente.^ 
(onctions, 11, 252 ; les riches furent les 
premiers qui sentirent la nécessité de 
sa constitution, n4; son etablissement 
n’a pu être que l’effet d’un contrat, qui 
ne saurait êtie irrévocable, 120; paral- 
lèle entre le corps politique et le corps 
humain, 552; ses diverses dénomina- 
tions, leur sens, 585. 586; les clauscb 
en sont tellement déterminées par la 
nature de Pacte que la moindre modi- 
flcaiion les rendrait vaines et de nul 
etlet. 585 ; engagement qui est la base 
de iWle d’assuciation, 586; ne tirant 
son être que de la sainteté du contrat , 
le corps politique ne ]>eut iamais s’obli- 
ger, même envers autrui, a rien qui dé- 
roge à cet acte primitif, 586 ; change- 
ment remarquanle que produit dans 
l’homme ce passage de l’etat de nature 
à l'état civil, 587 ; nature et étendue du 
droit du corps politique sur la personne 
et les biens de chacun de ses memhi'es^ 
588 ; a deux mobiles, la puissance légis- 
lative et la puHsance executive, 699. 

CORRESPONDANCE. VI, 510 -596 ; VH, 
1-540; Vlli. 1-438. 

CORSE . Est capable delégislation ,11, 
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606; la Yaleuretia constance avec la- 
quelle ce brave peuple a su recouvrer 
et défendre sa liberté, mériteraient bien 
que quelque homme sage lui apprit à la 
conserver, 606; Rousseau a quelque 
pressentiment qu*un jour cette petite lie 
étonnera l'Europe, 606; lettres àButta- 
Foco sur la législation de la Corse, III , 
67 ; pourquoi Uousseau ne peut rédiger 
le plan de constitution qu'on lui de- 
mande pour ce pays, 70 ; projet de Rous- 
seau de s’y retirer, 70 et suiv ; comment 
M. Butta-Foco fut amené à lui deman- 
der un projet de constitution ; Paoli lui 
écrit aussi dans le même sens, VI, 180; 
la France y envoie des troupes et fait 
un traite avec les Génois ; inquiétudes 
que ce traité dunne à Rousseau, i80; 
jugement scvèfe que porte Rousseau sur 
sa conquête par la France, VIII, 377. 

COllVAL (le baron de). Lettre ridi- 
cule qu'il écrit à Rousseau ; soupçons 
de celui-ci, VII, 268. 

CORVËëS. Sont le meilleur système 
d’impôts, III, %3. 

CORVEZI, intendant d’Annecy. Son 
portrait; ses goûts ultramontains, V, 
396. 

CORVEZI (Mme). Ses amours avec 
M. d’Aubonne, V, 391 ; son mari s'avise 
de le trouver mauvais, 396. 

COSMOGRAPHIE. Sa première leçon, 
I, 5«. 

COULANGES (comte de). Célèbre par 
ses chansons, IV, 62fi. 

COULEURS. Fausse analogie qu’on a 
voulu faire entre les sons et les couleurs, 
I, ; leur effet est dans leur perma- 
nence, celui des sons dans leur suc- 
cession, 402 ; chacune est absolue, in- 
dépendante, au lieu que chaque son 
n’est pour nous que relatif et ne se dis- 
tingue que par comparaison, 402; ne 
sont pas dans les corps colorés, mais 
dans la lumière, 4o3. 

COUPER IN, musicien français. Com- 
ment il maniuait leptnes dans ses piè- 
ces, 164. 

COURAGE. En quels lieux il faut le 
chercher, I, 430, 431. 

COURSE. Instruction que l’enfant 
peut tirer de cet exercice, 1, S19. 

COUVENTS. Eu quoi préférables pour 
les filles à la maison paternelle. 11, 157 ; 
véritables écoles de coquetterie, non de 
cette coquetterie honnête dont il a été 
parlé, mais de celle qui produit tous les 
travers des femmes et fait les plus ex- 
travagantes petites maîtresses, 1 80 ; ce 
qu'on doit à leur éducation, 180 . 

COUVET (communauté de), dans le 
Val de Travers. Donne à Rousseau des 
lettres gratuites de naturalité, VI, 160 . 

CRAMER (Mme). Ecrit à du Peyrou 


pour disculper Vernes d'une imputation 
émise par Rousseau, VI, 169. 

CRATYLB. Le dialogue de Platon qui 
porte ce nom n’est pas si ridicule qu’il 
paraît l’être, I, 376. 

CRÉATION. L’idée de création est la 
moins coihpréhensible à l’esprit hu- 
main, H, 351. 

CRÈBILLON. Critique de sa tragédie 
d'.dlrée, I, 196; Rousseau ne l'a vu 
qu'une fois, et ce fut pour en recevoir 
un service; tout en estimant son génie 
et respectant sa vieillesse, il ne doit 
que justice à ses pièces, 1 , 267. 

CRËQUI (Mme de). Écrit à Rousseau 
ui va chez elle; elle le prend en ami- 
ié, V, 576 ; Rousseau, qui dînait quel- 

3 uefois chez elle, y vit plusieurs gens 
e lettres, 576: montre à Rousseau des 
lettres de l’abbé de Saint-Pierre, VI, 
16; refuse toujours d'admettre Grimm 
chez elle, si ; s’étant leiée dans la haute 
dévotion, elle cesse de voir les d’Alem- 
bert, les Marmontel et la plupart des 

g ens de lettres; elle continue cepen- 
ant ses amitiés à Rousseau et lui en- 
voie des étrennes, 78 ; lettres et billets 
divers de Rousseau à elle, 576 à 580 ; 
lettre 92, Rousseau lui expose les prin- 
cipes qu’il suit dans la publication de 
ses ouvrages, Vil, lO ; lettre 190, sur sa 
dévotion, singulier paradoxe sur l'ami- 
tié, 106 et Buiv. ; lettre 197, Rousseau lui 
demande ses idées sur l'éducation, 113 
et suiv.; letire 349, détails intimes, 
244; lettre 354, remerciments de l’asile 
qu’elle lui offre en cas de ponrsuites 
contre rEmiia. 247. 

CRËSUS. Allusion à ses richesses, 

CRETE. Avait de bonnes lois et de 
méchants hommes, parce que Minos 
n’avait discipliné qu'un peuple chargé 
de vices. II, 602. 

CRÉTOIS. Furent l'un des trois peu- 
ples anciens qui ont pratiqué l’éducation 
publique, II, 565. 

CRIME. Conditions nécessaires pour 
établir la conviction de la criminalité 
d’un accusé. VI, 251 ; son évidence con- 
siste essentiellement dans la conviction 
de l’accusé, 254; exemples curieux 
d’innocents condamnés on sur le point 
de l’être, 254, 255. 

CRISTIN (Mme). Plaisanterie du père 
de Rousseau, qui fait éprouver à Jean- 
Jacques une sensation en Pentendan. 
nommer, V, 331. Voy. VuUon (Mlle de' 
CRITIQUES. Qualités qui leur sont 
nécessaires, IV, 89; pourquoi Rousseau 
ne leur répond pas, VU, i JO. 

CROISAT, dit le Pauvre, llagnifiqo* 
I maison qu’il avau fait bâtir à Montmu 
' rency, VI, 85; cette maison était oceiu 
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pée par te maréchal de Luxembourg, 
S5. ! 

"'ciiOISAÏ>ES. Leur influence sur les 
mœurs iiauonaleH, IV, 109, note. 

cnOMMËLflN , président de la répu- 
blKjue de Genève en France. Ce qui 
arriva un jour qu*il dtnait avec Rous- 
seau chez Mme üupin, V, S93 ; était un 
peut homme noir et bassement mé> 
chant, 59^. 

CROMWEL. Sa conrersion à la vérité 
eût été plus difticile que celle de Car- 
touche, I, kZ; n’eût jamais asservi sa 
patrie, si la plus inébranlable intrépi- 
dité n’eût été le fond de son caractère, 
i6i ; le peuple de Berne l’eût mis aux 
sonnettes, 11, 638. 

GRUSCANTISMB. Signification de ce 
mot chez les Italiens, V, 380. 

CROÜZAS. Rousseau le qualifie de 
IMidant, I, 603 ; critique do sa réfutation 
des épîtres de Poue, III, 295. 

CUlLIiER (gentilshommes de la). Ori- 
gine et histoire de celte confréne, V, 
3(i2, 3<i3, note. 

CULTE. Principe du premier culte 
que je rends à la Divinité, II, 69; quel 
est le culte que Dieu demande. 87 ; il 
ne faut pas le confondre avec la reli- 
gion, 87 ; forme du culte selon la Pro- 
fession de foi, 399. 

CULTE EX'IËRIEUR. Est une afiairc 
de police, II, 87. 

CULTURE. Un de ses grands pré- 
ceptes est de tout retarder, U, 22. 

CULVÊ Ministre de bonté ; ses devoirs, 
II, 102. 

CUMBERLAND, écrivain anglais. Son 
a|)mion, conforme à celle de Puffendorff 
sur la timidité de l’homme û l’état de 
nature, I, 86. 

CURIOSITÉ. Sa première source, I, 
545; comment se rait son développe- 
ment. 545; quelle serait celle d’un phi- 
losophe relégué dans une île deserte, 
545, 546; raison pourquoi le philosophe 
en a tant et le sauvage si peu, 584. 

GUIIY ( de ) , intendant des menus 
Après avoir assiste à la répétition du 
Devint il demande l’ouvrage pour être 
doûné à la cour, V, 579; ses débats 
très-vifs avec Duclos à celte occasion, 
579; Duclos crut enfin devoir céder à 
l’autorité, et la pièce fut donnée pour 
être jouée à Fontainebleau, 579; Rous- 
seau assiste dans sa loge à la première 
représentation de son opéra, 580; il 
annonce à Rousseau qu’il aura proba- 
blement une pension du roi, 582. 

CUViblER, chanteur français. Créa 
le rôle du devin dans l’opéra du même , 
nom aux représentations de Fontaine- 
bleau, V, 579. 

CYNÊAS. Sagesse de la demande qu’il 


fait à Pyrrhus, II, 33; la noblesfê 4^ lit 
province de Chambéry suit par néces- 
sité le conseil qu’il donnait a Pyrrhus, 
V, 446; ce même Conseil donné par 
Rousseau à M. de Luxembourg, Vt, 110. 

CYHENIENS. Pourquoi Platon refusa 
de leur donner des lois, II, 602. 

CYRUS. H fit la conquête de sa mo- 
narchie avec trente mille hommes alors 
u’il était plus p.^'ivre que le moindre 
es satrapes de Verse , i , 12 ; a donné 
des exemples mémorables de conti- 
nence, 50, note. 


DALTBARD, botaniste français. Après 
le refus de Rousseau, il devient le cais- 
sier de M. de Francueil, V, 57o. 

DALILA. Gomment le fort Samson ne 
fut pas si fort qu'elle, II, l5i. 

DAMESIN, gentilhomme de Savoie, 
sert Rousseau à Pans, et pourvoit au 
plus pressé par deux connaissances 
qu’il lui procure, V, 5tl. 

DAMON , l’athénien, inventeur du 
mode hypolydien, V, 77; on lui attribue 
aussi l’invention du mode hypophry- 
gien, 78 

DANCOURT. Rousseau ne lui fera pas 
l’honneur de parler de lui; ses pièces 
n’etfarouchent pas par des formes 
obscènes, mais il faut n’avoir de chaste 
que les oreilles pour les pouvoir sup- 
porter, 1, 208. 

D AN ET ( Jacqueline) , nourrice do 
Rousseau. Lettre 271, details intimes, 
VII, 173, 

DANSE. Rousseau n’a jamais bien 
conçu pourquoi l’on s’effarouche si fort 
de la danse et des assemblées qu’elle 
occasionne, comme s’il y avau plus de 
mal à danser qu’à chanter, I, 264; Dieu 
ne saurait être offonsé d’un exercice 
agréable, salutaire, propre à la vivacité 
des jeunes gens, 265; donne un moyen 
de ne point tromper autrui dans les 
unions projetées, 265; ne doiipointêtre 
proscrite dans l’éducation des jeunes 
filles, II, 165; pourquoi Rousseau ne put 
jamais profiter des leçons de danse 
qu’on lui donnait, V, 454. 

DANGEAU. Comparé à l’abbé de Gou- 
von, qui fut à peu près à Turin ce que 
Dangeau fut à Pans, V, 380. 

DAPPER, médecin hollandais. Détails 
qu’il donne sur les orangs-outans, I, 
140. 

DARAN, chirurgien c^élèbre, auquel 
Rousseau eut recours pour le soigner 
de sa maladie de vessie ; ses bougies 
le soulagent. Y, 568; consulté de nou- 
veau ,571; proviifions énormes que 
Ptousseau fait de ses sondes, 571. 
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DAHItI9> roi de Perse. Sinfiitterroes- i 
sage qu’il reçoit du roi des Scythes, i 
JorsquMl allsil feins la guerre dans leur 
pa|«, 1, 371, 11, lt5. 

DARTT (Mme). Iioueseau écrit à ton 
ce nom d^Arty: était la' maîtresse ou 
plutôt ramie, Punique et sincère amie 
de M. le prince de Gonti ; son élugo, V, 
51T. 

DART7 (l'abbé). C’est pour lui une 
Rousseau fit l'oratson funèbre du duc 
d'Orléans, laquelle ne fut pas prononcée, 
VI, 123 

DASTIER de Carpentras. Visite qu’il 
vient faire à Housseaii à Moucra, en 
costume de paysan, VI,* 153; doge de 
son esprit, de son caractère et de sa 
conversaiion, 4S3; cette connaissance 
ne finit pas là, 16(1; mai t en vivant da- 
vantage avec lui , Rousseau a trouvé 
moins de rappttri entre ses goûts et les 
siens, entre ses maximes et les sien- 
nes, 15%; Rousseau songe à lui pour 
taire iiripnmer à Avignon ses Lettres 
ecrttee de la montagne^ et lui en envoie 
même les cahiers, 15%; après les avoir 
gardés assez longtemps, M. Dasiier les 
lui renvoie en lui mandantque personne 
n’a osé se chiirger de celle impression, 
15%; Rousseau lui parle de son projet 
de se retirer en Corse; M. Dattier qui 
cutmaissaii cette tle n’épargna rien 
pour le détourner de ce dessein, 18I . 

DATES. Système de Rousseau pour 
leur indication, IV, 32%, 327. 

DAUBENTON. Rousseau le voit a 
Monibard, IV, 330. 

DAVENPORT, hôte de Rousseau en j 
Angleteirc. Attentions excessives qu’il | 
a pour Rousseau, \IU, 75, 77; témoi- j 
guage de reconnais'iance pour ses bons j 
procédés, 106, 107; loltie »oo, Rousseau ' 
lui annonce l’explicoiion desiree sur ’ 
M.Hume, ili (cette explication fait l’ob- 
jet de la lettre suivante); lettre 80%, dé- ' 
claration du parti que prend Rousseau 
de laisser Hume faire du bruit tout seul; 
il ne veut plus s’en ooxiupcr, l3i; lettre 
816, renscignenienia sur des esiara- 1 
pes ; Rousseau a lu projet de lui donner ' 
quelques idées pour la plantation de j 
son jardin, i%8; lettre 827, Rousseau lui ' 
demande une explication sur le change- 
ment qu’il a remarqué dans ses maniè- 
res, 160 et suiv.; lettre 8%0, expression 
de sa reconnaissance pour M. Fitzber- 
bertj 175; lettie 8%i, Rousseau ne refu- 
serait les gràa’s du roi r.Cüige.s qu’au- 
tant qu’elles lui viendraient par le canal 
de Hume ; il lui offre scs ouvrages; 
quelques mots sur le livre d’Helvétms, I 
J7S; lettre 86$, Rousseau lui annonce 
son départ de Wootton pour le lende- 
main, 186. j 


DAVIII. musicien firançais. Services 
qu'il avait rendus à Rousseau à un de 
ses voyagea à Lyon, V, 509; dit à Rous- 
seau , en voyant la musique de son opé- 
ra de la Déouveru du nouveau monde, 
qu’il y avait des morceaux dignes de 
Buononcini, S 19. 

DAVILA , longtemps attaché à Cathe- 
rine de Médicis^ Critique de son Histot-’ 
re des guerres civiles de France, II, 
29. 

DÉBAUCHE . Son influence sur le 
caractère des jeunes gens, II, 10; elle 
leur fàit tout sacrifier à leurs passions, 
11; comment un vieux militaire parvint 
à en inspirer l’horreur à son nls, 22; 
ses conséquences physiques et morales, 
VI, 223; ne va pas avec l’amour; ceux 
qui les confondent ne connaissent que 
la première, VIII, 368. 

DÉCOUVERTE DU NOUVEAU MONDE 
(la), tragédie, IV, 193 

DÉF INITIONS. Comment elles pour- 
raient être bonnes, 1, %8%, note. 

DELALIVE. Lettre 235, Rousseau le 
remercie des gravures qu’il lui a en- 
voyées, VII, i%% 

DEIÆSSERT, (lettres à Mme), sur la 
botanique, IV, 272 et suiv. 

DlîLEYHE. Diderot l’envoie à Rous- 
seau pour l’cxciler à revenir à Paris, 
VI, 21 ; Rousseau lui conte ses démêlés 
avec le jardinier et ni avec lui de son 
appareil militaire, 2%; qiilaisanteries 
amères dont il accable Rousseau dans 
ses lettres à l'occasion de cette affaire, 
25 ; raconte à Rousseau dans ses lettres 
le crime de Damiens et l’hurreur qu’il a 
inspirée, 28; difficulté que Rousseau a 
eue de ranger ses lettres, à cause de sa 
manière de dater, 28 ; écrit à Rousseau 
qu’on lui impute des noirceurs, 68; ju- 
gement (ju’en porte Rousseau, 77; ce- 
j lui-ci perd plusieurs de ses lettres, t50; 
I lettre 189, Rousseau l’exViorieà se défier 
de son penchant à la satire, et à res- 
pecter la religion, VH, 105 et suiv.; 
eitre 211 , persiflage sur sa maîtresse, 
128. 

DELUC. Presse Rousseau de venir 
s’établir à Genève, V, 592; promenade 
en bateau autour du lac de Genève, que 
Rousseau fit avec lui et sa famille, 592; 
fait quelques compliments à Rousseau 
pour son Discours sur V inégalité, 593 ; 
lui et son fils tombent malades en ve- 
nant voir Rousseau et se rétablissent 
chez lin , VI , 156; lettre %35 , Rousseau 
blâme toute démarché que l’on pottpvit 
faire en sa propre faveur, VII, 338. 

DEMOCRATIE. Convient aux petits 
Étals, 11, 258; sa définition, 61%; con- 
; ditions nécessaires pour cette Burine de 
gouvernement, 615 ; à prendre lè terme 



dans la rigueur de t'acoepiion , il n’a 
jamais exisié de véritable déiueuratie , 
et il i)*en exii>tera jamais, 615; que de 
choses diffioileiü à réunir ne suppose pas 
ce gouvernement , 6i5, 616; pourquoi 
Montesquieu a donné la vertu pour 
principe à la république, 616; il n’y a 
pas degouvernementsi sujet aux guerres 
civiles et aux agitations intestines; 
pourquoi, 6i6 ; un gouvernement si par- 
fait ne convient pas à des hommes, 6i6; 
en dégénérant il tourne à l’ochlocratie, 
629; l’avantage propre au goiivei nemeni 
démocratique est de pouvoir être établi 
par un simple acte de la volonté géné- 
rale, 636; discussion de l'iipinion de 
Montesquieu que « le suflFiage par le 
sort est de la nature de la démocratie, » 
C(il ; Rousseau n'a jamais approuve la 
pure démocratie à Genève ni partout 
ailleurs, Vlli, 376. 

DÉMOS riIENE. Toute son éloquence 
ne put jamais ranimer la Grèce que le 
luxe et les arts avaient énervée, 1,6; 
compare à Cicéron , 11, 136. 

DENIS ( Mme ) , nièce do Voltaire. 
Rousseau la rencontrait à Passy chez 
son ami Mussard ; mais alors elle n’était 
qu’une bonne femme et ne faisait pas 
encore du bel esprit, V, S78. 

DENTELLE. Les femmes qui ont la 
poau blanche devraient s’en passer, 
11,16^. 

DENTS. Moyen de faciliter leur érup- 
tion, r, kk7. 

DENYS l’ANCIEN. Ce que disait quel- 
qu’un en sortant d’une de ses pièces, 
ill, 289; fait mourir un homme qui, 
dans un songe, avait cru le poignarder, 
.‘>52. 

DENYS IT, tyran de Syracuse. Maître 
d’école à Corintlie, préféré par Rous- 
seau à Tarquin, ne saclianl que devenir 
s'il ne règne pas, I, 574; mot tiès- 
sensé de ce prince encore jeune à son 
père qui lui reprochait une action huii- 
teuse, II, 260. 

DENYS D’HALICAIINASSE. Ce qu’il dit 
de l’accent prosodique, I, 38i, 382 ; re- 
garde avec rai -on l’accent comme la 
semence do toute mu.wiqne, IV, 569. 

DÉPENDANCE des choses et dépen- 
<lance des hommes, I, 460 et sniy. ; la 
première ne nuit point à la liberté, 460. 

DÉPUTÉSou représentants Dèsqu’uu 
)«eiiple en nomme an lieu de faire ses 
affaires luî-môme, c’est un commence- 
ment de décadence. II, 632; ils ne sont 
ni no peuvent être les reprosi'niants du 
peuple, parce que la souveraineté no 
peut être représentée; ils honl^oe com- | 
missaires, 633; l’idée en est toute mo- 
derne, elle nous vient du gouvernement | 
féodal» de cet inique et absurde gouver- 1 


nement dans lequel l’espèce homaiue 
est dégradée et où le nom d’homme est 
en desbonneur, 683; pourquoi les peu- 
ples modernes, qui se croient libres» 
en ont, et pourquoi los anciens it’en 
, avaient pas, 634; k rinstant qu’un peu- 
ple se donne des représentsius, il u’est 
plus libre, it n’est plus, 634. 

DERHA.il. Ses expériences sur le son 
ont prouvé l’eri'eur des assertions du 
P Mersenne et ne Gassendi, V, 2iS. 

DESCAKTFS. Construit l’univers avec 
des cubes et a\ec des tourbillons, 1, il; 
il jugeait le» femmes plus propres que 
les nommes a la philosophie , 289 ; 
di<spoMiions d’incertitude et de doute 
qn’il exige pour la recherche de la vé- 
rité ; ob‘’.er\ allons sur cet état dcl'âjne, 
K, 5b ; il a bien formé le ciel et la terre 
avec des des, mai» il ne peut leur don- 
ner le premier branle, 64; ce qu’il 
suivrait de ses principes de pesan- 
teur, IV, 50; ses égarements sublimes, 
247 , comment il rend raison du plaisir 
que les consonnances musicales font 
epiouvcr à l’oreille, 650; est compté 
parmi les modernes qui ont écrit sur la 
musique, V, r25 

desfontaines. Réponse à ses criti- 
ques à propos de la dissertation sur la 
musique moderne, VI, 544. 

DÉSIR. Tant qu’on de>ire on peut se 
passer d’ôtre heureux. III, 603; l'in- 
quiétude qu’il donne est une sorte de 
jouissance qui supplée k la réalité , et 
qui vaut mieux peut-être, 603. 

DÉSIR Voy. Bonheur. 

DKSMAHIS Auteur de la comédie de 
V Impertinent ^ «Célébré, mais éphé- 
mère,» dit de lui Rousseau, VI, 80; avait 
du mente et de l’esprit, mais il était un 
peu ronginal de sa comédie, 80, 8i ; un 
jieu fat auprès des femmes, il u’en fût 
pas extrêmement regretté, 8. 

DÉbOEüVl’iEMENT N'est pas moins 
le fléau de lu s icicié que celui de la so- 
litude, V, 456; peinture du désœuvre- 
ment de la société, comment ou y aj[>- 
porie remède, 457. 

DESORDRE MORAL. Par où il com- 
mence, T, 421. 

DESPOTISME. Il n’cBt pas raisonna- 
ble (le croire qu’il a été le premier gou- 
vernement des peuples, I, 117; rien 
n’est j)lus éloigné de l’esprit fcroce du 
despotisme, que l’autorité paternelle 
doiii plusieurs ont fait dériver le gou- 
vernement absolu, 118; son iniquité, 
118; SI ce gouvernement est le plus 
fort à certains égards , il est le plus 
faible à tous les autres, II, 625 ; les pays 
les moins peuples y sont les plus pro- 
pres, 626 ; il oblige toujours à baisser 
les yeux sur beaucoup de choses, lII, 
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"38 { la guerre et les conquêtes aident k 
^ pirogrès, 111, ii8; pente ordinaire 
dbs'jgouverDememB, ii3; ce qu’il ne j 
peut pas, Vit, 150; objections contre le i 
(tespotisnw légal de Mercier de La Ri> ' 
^ière, TllI, 800; les vices du despotisme 
électif sont terribles ; ceux du despo- 
tisme héréditaire le sont encore plus, 
807 ; quand on veut asservir un peuple 
libre , il faut savoir employer des 
moyens assortis k son génie et rien 
nW plus aisé, 850. 

DESSIN. Héflexions sur cet art, 1, 522; 
pourquoi Ton doit faire cultiver cet art 
aux enfants qui ont pour lui un guût 
naturel, 522; exemple singulier dune 
observation psychologique sur cet art, 
578 ; à quoi doit se borner pour les jeu- 
nes mies, II, 159 ; ce que c’est en musi- 
que, V, 3 

DE’fTE SOCIALE. Comment elle se 
paye, 1, 57«t- 

DËUTËKONOME. Loi qu’il contenait 
sur les tilles abusées, 11, 151 

DEVIN DU VILLAGE (le), intermède, 
IV, 227 ; details sur l’époque, le lieu ci 
l’occasion où il fut compose, V, 578; 
tut achevé en imis semaines, 578; Du- 
«‘los en facilite une représentation d’es- 
sai, 579 ; il est reclame pour être repré- 
senté a la cour, 579 ; il est joué à bou- 
tai nebleau, acteurs qui en créèrent les 
lèles, 579; obtient un succès complet, 
581 ; pourquoi Rousseau n’en profita 
pas, 582 ; changements qu’il ftt à celte 
pièce lorsqu’elle fut représentée à l’O- 
pérade Paris, 583; on lalui conteste, 584; 
récapitulation de ce qu’elle lui produisit, 
587 ; il réclame inutilement contre les 
reprises du Devin, dont on disposait 
sans son consenicment, VI, 74 ; éloge 
de cet opéra, 220 ; lettre au comte d’Ar- 

f ienson pour obliger l’Opéra à lui en 
aire la restitution , 590 ; mémoire 
adressé au comte de Saint Florentin 
pour en réclamer toute la propriété et 
empêcher l’Opéra de le représenter, 
Vjl, 115; nouvelles plaintes contre l’O- 
péra à l’occasion de cet opéra; 117 et 

MUV. 

DEVOIR. Imposé mal à propos aux en- 
fants, 1, 466 ; effet de celle indiscrétion, 
466; ce qu’on doit mettre à la place, 
466 ; comment on apprend à les aimer , 
II, 179 ; plus ils sont pénibles, plus ils 
doivent être soutenus de fortes laisons, 

DÉVOTION. Idée de la dévotion dans 
une âme tendre et pure, III, 529; ex- 
ecb auxquels elle peut conduire, 604 ; 
Situation qui dispose k ce sentiment et 
avantage qu’il procure, 605 ; fausse dé- 
votion accompagnée d’orgueii, 606. 
DEVOTS (portrait des mux), IV, 258. 


DEWLS (Mlle), nièce de M. Granville. 
Lettre 799, remercluient de l’iruerét 
qu’elle témoigne â Rousseau, VI il, 
111 ; lettre 824, compliments, 159; let 
tre 915, nouveaux compliments, 235. 

DEYBENS (Mme) , de Grenoble. Fut 
une des bonnes connaissances qiâ) les 
voyages procurèrent â Jean -JaOques.V, 
465; amie de Mme de Wareiis; ce fut 
son mari qui propose k Rousseau l’edu- 
caiion des enfants de M. de Mahly, 502, 
503; elle .recommande Rousseau à 
Mme dû Mâlily, 803. 

DIAGORAS, de Mélos. Ses écrits im- 
pies ont péri avec lui , 1, 18. 

DIALOGUE DE MORALE, entre le 
maître et l’enfant, I, 465 

DIANE Pourquoi on l’a faite ennemie 
de l’amour; justesse de cette allégorie, 
II, 113 ; les Grecs appelaient Upinge une 
e«pèce de chanson en son honneur, V , 
284. 

DIATONIQUE (genre) Voy. Diction- 
naire de musique, \ , 6, 7. 

DICÊARQÜE. Uapporto, dans ses An- 
tiquités grecques , que sous le règne de 
Saturne nul homme ne mangeait de 
chair, I, 130; cité à propos de l’usage 
de la chanson chez les anciens, IV, 622 

DICTATURE. Circonstances qui peu- 
vent parfois lu rcndic nécessaire, IL 
652; il n’y a que les plus grands daii- 
goi's qui puihsenl la permettre, et ce 
n’est que pour te salut de la patrie qu'on 
doit iansbor dormir les lois, 652; deux 
moyens mis en usage par les Romains. 
652 , pourquoi Rousseau en blâme l’abus 
dans les premiers temps de la répu- 
blique, 652; taule que commirent les 
Roniflins on ne nonmnant point un dic- 
tateur lors de la conjuration de Cati- 
lina, 652; de quelque manière que 
celte importante commission sou con- 
férée, il importe d’en fixer la durée u 
un terme très -court, qui jamais no 
puisse être prolongé , 652. 

DICTIONNAIRE DE BOTANIQUE, IV, 
377; introduction sur l’etal de la bota- 
nique à l’époque oh parut cet ouvrage , 
377 ; Rousseau écrit â du Peyrou à pro- 
pos du projet de ce livre, VIII, i63. 

DICTIONNAIRE DE MUSIQUE, IV, 564; 
histoire do sa composition, 564 et suifv.; 
utilité qu’on en peut tirer, 565, 566; 
articles de ce dictionnaire que Rousseau 
jugeait les meilleurs, 566, note; viii, 25S 
a quelle époque et comment Rousseau 
compe^a cet ouvrage, VI, 7 ; il l’achève 
k Moliers, I5i; peut-il être l’ouvrage 
de quelqu’un qui ne savait pas la mu- 
sique, 2i8 ; details â propos de son im- 
pression, VIII, 10; lettres à Guy à pro- 
pos de sa publication, 21 6. 

DIDEROT. On pense que c'est pour 
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lui que RoQRseau a fait une exception 
unique dans la critique des beaux es- i 
pritvS de son temps, I» S ; citation do ses 
Pennées philoeophigues , 15; citation 
d’une autre de ses pensées, .^6; le por> 
trait du philosophe qui s’argunicnte en 
se bouchant les oreilles est celui de 
Diderot, 100 ; il divulgue h tout le monde 
le secret de Rousseau au sujet de Pa- 
bandon de ses enfants, ce qui fut le vé- 
ritable motif de leur rupture, 18I, 
183, note ; s'est fait l’apologiste et l’imi- 
tateur de Lillo, auteur dramatique an- 
glais, 315; selon lui, il ii’y a que le 
méchant qui soit seul ; selon Rousseau, 
il n’y a que le bon, kSi ; écrit périodi- 
que (fe Prrst'/lôur), qu’ils devaient faire 
ensemble et alternativement. IV, 38; 
disait que la langue française était celle 
des philosophes et des sages, sentiment 
qu’il soutient très-bien et qu’il prouve 
encore mieux par tons ses écrits, kii ; 
s’était chargé, dans VEncycîopédtef des 
articles sur les instruments de musique, 
567; ses objections contre le metro- 
niètre, 636, 637; moyens proposés 
pour compter les vibrations du son, V, 
313; a donné dans ses Principes d’a^ 
couetiquet les moyens de fixer le ton 
avec précision, 358; projet d’un voyage 
à pied qu’il devait faire avec Grimm et 
Rousseau, 353 ; c'est par M. Roguin que 
Rousseau fit sa connaissance, 5ii ; liai- 
son intime qui se forme entre lui et 
Rousseau, 51%, 5i5, 558; il épouse sa 
servante; parallèle de la Nanetto de 
Diderot et de la Ihérèse de Rousseau, 
558; Rousseau lui fait faire la connais- 
sance de Condillac, 558 ; Diderot engage 
le libraire Durand à acheter le manus- 
crit du premier ouvrage de Condillac, 
558; dîner hebdomadaire qu'il faisait 
avec Rousseau et Condillac, et qui lui 
plaisait fort, car il n’y manqua jamais, 
malgré son infidélité aux rendez-vous, 
S58, 559; c’est dans un de ces dîners 
que fut formé le projet du Persifleur ^ 
S59; propose à Rousseau d’ecnre les 
articles de musique de VEncyclopédie, 

559 ; promet à Rousseau une reinhution 
dont il ne lui a plus reparlé, 559 ; les 
Pensees philosophiques lui avaient at- 
tiré quelques chagrins qui n’eurent pas 
de suite, 559 ; sa Lettre sur les aveugles 
le fait mettre au donjon de Vincennes, 
559; chagrin que ceite détention cause 
à Rousseau, 559; Rousseau ne lui paria 
jamais de la lettre qu’il avait écrite à 
Mme de Pompadour pour obtenir sa 
liberté, 559; accusé d’imprudence, il 
est chaudement défendu par Rousseau, 

560 ; entrevue de Rousseau avec lui à 
Vincennes, 560; réflexion qu’il fait h 
propos de l’émotion de Rousseau, 560 ; 


forte impression que lui faisait 8a pri* 
^n, 560, 561; Rousseau monti^Â son 
Discours sur les scimeee à Diderot, qui 
en fut content et lui indiqua quelques 
corrections, 562; Rousseau lui confie la 
manière dont il agit ^ l'égard de ses 
enfants, 566; il foit imprimer le Dtc- 
cours SW les sciéness, de Rousseau, 
570 ; il annonce à Rousseau le succès 
de ce discours. 570 ; il l’avait donné 
pour rien à m libraire, 572; était 
l’ami de choix de Rousseau, 574;' 
Rousseau le lia avec Grimm, 57^; 
ses instances auprès de Rousseau pour 
l’engager à accepter la pension que lui 
offrait Louis XV, 583; refuse d^entrer 
en relations avec Mme d’Épinay ; il ne 
veut même pas la voir, 583 ; il agit tout 
autrement après sa rupture avec Rous- 
seau, 583; Rousseau l’accuse de lui 
aliéner l’esprit ée Mme Le Vasseur et 
de Thérèse, 583; motif de sa jalousie 
coiure Rousseau, 587 ; le Discours sur 
Vinégalité est celui des ouvrages de 
Rousseau qui a sa préférence, 589; il 
fournit différentes pensées à Rousseau 
pour ce discours, 589 ; son complot avec 
Grimm contre Rousseau, 589, note; 
mande à Rousseau la mort de Mme d’Hol- 
bach et la douleur de son mari, 595; 
pourquoi Rousseau ne le consulta pas sur 
son projet d’écrire des ouvrages de po- 
litique, VI, note; comment Rousseau 
resserm sa liaison avec lui, 12; Rous- 
seau l’accuse d’avoir voulu détacher 
Thérèse de lui, 13, 15; impression qu’il 
veut faire donner à Rousseau, 21 ; Do- 
leyre lui conte pour l’amuser l’aventure 
de Rousseau avec le jardinier de M. d’E- 
pinay, 25 ; tracasseries qu’il suscite à 
Rousseau, 28 ; ne datait jamais ses let- 
tres, 28 ; kit harceler Rousseau pour le 
forcer h quitter l’Ermitage, ko ; Rous- 
seau croit que c’est de lui qu’il a voulu 
parler par cette phrase ; Il n'y a que le 
méchant qui soit seul^ kl ; torts dont il 
est accusé dans cette supposition, ki ; 
réponse qu’il fait à la plainte que Rous- 
seau lui avait adressée à cet egard, 41 ; 
commentaire de cetto réponse, 42; ai- 
greur qui survient dans ses relations 
avec Rousseau et dont Mme Le Vasseur 
est le prétexte, 43; réponse de Rous- 
seau à un article de sa lettre relatif au 
fils de Mme d’Epinay, 43 ; tous les amis 
de Rousseau lui dorment tort dans sa 
querelle avec Diderot, 44; accusé, à 
propos de son Fils naturel, d’avoir pris 
cette pièce en entier de Goldoni, 44 ; 
était plus sensible encore aux critiques 
ue Voltaire, 44 ; Rousseau va passer 
eux jours avec lui, et en est bien reçu. 
44; il montre h Rousseau le plan du 
Père de famille, 44; conseils que Roua 
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«fau lui do^ne au sujet de cette pièce, 
lU avec Rousseau les deux premiè- 
res parties de la Nouvelle Héloïse, son i 
opinion sur ce livre, kk ; il mène Rous ' 
seau ches d’Holbach, malgré sa répu- 
gnance, <i5; éloge qu’il lui tait du baron 
philosophe, ^5 ; ce que c’était que la 
doctrine intérieure dont il parlait sou- 
vent, 50 ; prévient Rousseau plusieurs 
fois que Grimm n’est pas son ami ; 
dans la suite il changea de langage 
quand lui-mème eut cessé de l’étre, 5i; 
ne garde pas le secret que Rou^8eau lui 
avait confié relativement à ses enfants , 
51 ; billet qu’il écrit à Rousseau et dans 
lequel il lui fait presque un devoir de 
suivre Mme d’Epinay à Genève, 55, 60; 
colère de Rousseau à la lecture de ce 
billet, 56 ; réponse ÿe Rousseau, 56, 57; 
cette correspondance est montrée à 
Mme d’Houdetot, 58 vante de rester 
fidèle à l’amitié de lloUsseau, 62 ; visite 
qu’il fait k Rousseau, 63 ; récit que lui 
font Rousseau et Thérèse, démenti par 
Mme Le Vasseur, 63 ; comparé à Rous- 
seau sous le rapport de la vie quMI me- 
nait è Paris, 67; n’était pas meibaiit, 
67 ; disait à Rousseau qu’on lui impu- 
tait des noirceurs, 68 ; parle à Rousseau 
de l’article Genève de V Encyclopédie et 
l’approuve, 69 ; indiscrétion que Rous- 
seau lui reproche avec raison. 70 ; ré- 
solution que prend Rousseau de rompre 
avec lui, 71 ; Rousseau veut suivre k son 
egard la conduite de Montesquieu avec 
le P. de Tüurnemine, 71 ;cc que Saint- 
Lambert pensait de lui, 71 ; ofTeiise la 
princesse de Robeck 99; maltraité pai 
Pdissot dans sa comedie des Philo- 
sophes^ 99; Rousseau, quoique brouille 
avec lui, l’airoaii et l’ebiiniait tou- 
jours, 99 ; son amour-propre blessé de 
la conduite généreuse de Rous veau à 
son égard, lors de l’impression de la 
comédie des Philosophes, 99 ; vengé de 
Palissot par l'abbe Morellet, lOO; fait de 
grands compliments à Richardson sur 
la prodigieuse variété de ses tableaux 
et sur la multitude de ses personnages, 
106; plusieurs de ses lettres perdues 
par Rousseau, 150; Rousseau lui remet 
ses articles de musique pour VEncyclo- 
pédie, 218; nouvelles récriniinations de 
Rousseau sur sa phrase contre le soli- 
taire, 289; la sentence de Diderot est 
absurde, 289; a traite Rousseau de Juif, 
comment celui-ci lui répond, 327; si 
lui ou d’Alembert s’avisait de dire que 
Rousseau a deux tète-, tout le monde 
les lui verrait très-distinctement, k09‘, 
eloge de son article Encyclopédie dans 
le livre du même nom, VU, 20; plaintes 
nmères et fondées contre lui, 50 et suiv 
critique de son caractère, 5k; lettre iki 


et Ik2, discussion entre les deux amis 
à propos d'une brouille, S6et saiv.;lettre 
ikS, a Mmed'Epinay surles tracasseries 
de Diderot, 59; est réconcilie avecRuus- 
scau, 65; nouvt lies plaintes de Rousseau 
contre lui, 86; lettre 179, Rousseau lui 
explique sa conduite, ses sentiments, 
ses défauts, 96;enotits que donne Rous- 
seau k la haine de Diderot contre lui, 
VllI, 365; comment U attaque Rousseau 
sur son amour pour la solitude, 389 : 
pourquoi il lui aetéplus facile qu’à tout 
autre de donner comme étant de Rous- 
seau des ouvrages qui n’étaient pas de 
lui, 37k; abusa toujours de la confines 
de Rousseau et de sa facilité pour don- 
ner aux ouvrages de celui-ci iin ton dur 
et 11 n air noir qu’ils n’eurent plus sitèt 
qu’il cessa de le diriger, et que Rouir 
seau fut livré tout entier à lui-même, 
37k 

DIDEROT ( Mme ). Pie grièche et ha- 
rengère qui ne montrait rien aux yeux 
de^ autres qui pût racheter sa mauvaise 
éducation, V, 558; se de<^ hatnait partout 
contre Rousseriu, VI, 99. 

DIEU. Les philosophes ont seuls con- 
testé son existence; jamais barbare n’en 
a douté, I, 3k; quel, est l’ètre que j’ap- 
pelle ainsi, II, 68;* incompréhensible, 
68; bon, juste, patient, 73; immatériel, 
76; eiernel, intelligent, 76, 77; l'idée de 
Dieu source de courage et de consola- 
tion, 8k; tenir son âme en état de dési- 
rer qu'il y ait un Dieu, moyen de n’en 
douter jamais , lok ; réponse aux objec- 
tions de M. de Beaumont à propos de 
sa notion, 3kk et siiiv.; sa connaissance 
est-cile toujours nécessaire au salut, 
3k5 et suiv; tous les anciens, et même les 
juifs se le sont représenté comme corpo- 
rel; et boaucoiij) de chrétiens encore au- 
jourd’hui se l’imaguient de même, 3k5; 
de sa notion chez les enfants , 3k5 ; 
considérations sur sa preuve par le 
spectacle de l’univers, 8k8, preuve de 
son unité, 350; son unité n’est pas au- 
dessus do la raison, 352; s’est réservé 
sa défense et le châtiment des fautes 
qui n’ofTensent que lui; c’est un sacri- 
lège à des hommes de se faire les ven- 
geurs de la Divinitc, ko6 ; les premiers 
qui ont gâté sa cau^e sont les prêtres 
et les dévots, VII, 42; sur la question 
de son existence Rousseau dit que ni le 
pour ni le contre ne lui sont démontrés 
! par les seules lumières de la raison, 

' mais il n'y croit pas moins fortement 
! pour cela, 43; quevtiun*^ qui se rappor- 
, tent à celle de son existence, 43; ce 
n’est pas dans un livre, mais dans le 
cœur de l’homme qu’il a mis sa loi, 99; 
en le rejetant on ôte toute moralité à 
I la vie humaine, YIll, ^20; refutaüon 
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éloquente du doute sur non eiietence; 
coniinont Rousseau a cru en lui aux dt^ 
verses époques de sa vie, S23. 

D1£IIX du paganisme. Comment ils 
furent imaginés, II, ki, 

DIGESTE. Contient une loi qui cou- 
vre du môme opprobre tous ceux qui 
montent sur le théâtre, 1, 229. 

DiODOKE DE SICILE. Cité sur l’éty- 
mologie du mot musique^ V, 117; à 
quoi il attnbue l’invention des instru- 
ments de musique, 119, 120. 

DIODOUE Ü’ANriOCHE est, selon 
Théodoret, rinvenieur des antiennes, 
IV, 59C ; perfectionna la flûte, V, l20. 

DIOGENE. 11 ne trouvait point d’hom- 
mes parce qu’il cherchait parmi ses 
contemporains rhum me d’un temps qui 
n’était plus, 1, 125; sur sa réponse à 
Alexandre, 158; il eût quitté sun ton- 
neau si les Athéniens eussent passé 
leur chemin sans le regarder et sans 
l’entendre, 277; Diogène se prome- 
nant devant Zénon ne parlait-il pas 
«lieux qu’avec des mots, 371. 

DlSCOliUSsur les scte7U'es et les arts, 
l, 1 ; lettre ô l’abhe Uaynal en réponse 
aux observations du Mercure sur ce 
discours, 20 ; lettre à Grimm, en ré- 
ponse à la rélutation de ce discours 
ar M. Gautier, 22 ; réponse au roi de 
ologne, sur la réfutation faite par ce 

£ rince de ce discours, 30 ; réponse à 
. Bordes en réponse à sa critique de 
ce discours, kl ; lettre sur une nouvelle 
réfutation de ce discours par un acadé- 
micien de Dijon, 66 ; violents effets que 
produisit sur l’auteur la lecture du pro- 
gramme de l’Académie de Dijon , V , 
56 1 ; comment il travailla k ce discours, 
56i ; jugement qu’il en porte lui-même 
bien plus sévère que ne le furent J’Aca- 
démie et le public, 562; au moment ou 
il n’y songeait plus il appiend quM a 
remporté le prix, 56^ ; effet de ce triom- 
phe sur ses idées et ses opinions, et 
résolution qu’il lui fit prendre, 56^; 
lettre de Voltaire contie ce discours, 
VU, 12 et siiiv. ; réponse de Rousseau k 
Voltaire, 14; il forme un seul tout, in- 
séparable, avec le Discours sur l'iné- 
galité et V Emile, 2i3; histoire de sa 
première conception dans le bois de 
Vincennes, 2i3. 

DISCOURS «ur l'inégalité des condi- 
tionsy I, 71 ; dédicace à la république 
de Genève, 71 ; lettre de Rousseau à 
M, Philopobs (Ch. Bonnet), en réponse 
k sa critique de ce discours, > 53 ; Rous- 
seau est surpris que l'Academie ml eu 
le courage du proposer cette question, 
V, 588; pour méditer à son aise sur ce 
grand sujet, Rousseau fart k Saint-Ger- 1 
main un voyage de sept k huit jours ; ' 


I ses promenades dans la forêt: résultats 
I de ses méditations , 588 i inftoeoce 
‘ désavantageuse des conseils de Dide- 
rot, 589 ; ne trouva dans toute l’Europe 
que peu de lecteurs qui l’entendissent- 
et aucun de ceux-là qui voulût en par- 
ler, 589; Rousseau était sûr d’avance 

3 u’il n’obtiendraii pas le prix, 589: la 
édicûce fut achevée k Cbamb^v; 
pourquoi Rousseau la data de oette vilie, 
59i ; effet divei.. des lectures qu’il en 
fait k plusieut s personnages de Genève, 
592; la dédicüce, que le plus pur pa- 
triotisme avait dictée à Rousseau, ne fit 
que lui attirer des ennemis dans le con- 
seil, ei des jaloux dans la bourgeoisie ; 
quant aux autres ils y furent indiffé- 
rents. 593; pourquoi Rousseau l’a dé- 
dié k la république de Genève, Vf, 597 ; 
VU , 1 ; joie qu’il éprouve de l’accep- 
tation de cette dédicace, 9; ce qu’il 
rapporta à Rousseau, 1 21 ; il forme un 
seul tout, inséparable, avec le Discours 
sur les sciences et XEmilSy 2i3; Rous- 
seau le donne en réponse à ceux qui 
accusent son caractère et ses mœurs, 
VIII, 370. 

DISCOURS st»r la vertu la plus né- 
cessaire aux héros, et quels sont les 
héros à qui cette vertu a manqué, I, 
158; lettres k divers à propos d’une 
édition clandestine de ce discours; 
Rousseau regrette vivement l’impres- 
sion de ce torche-cul, VIII, 3i7 et suiv. 

DISPUTES LITTÉRAIRES. C’est leur 
sort qu’uprès ries in-fulio d’éclaircisse- 
ments on finit toujours par ne savoir 
plus oû l’on en est; ce n’est pas la peine 
de commencer, I, 24 ; leur inutilité ; si- 
tôt qu’on dispute, on s’échauffe, la va- 
nité, ruhslination s’en mêlent, la bonne 
foi n’y est plus, II, J63. 

DISSIMULATION. Quelle est celle qui 
convient aux femmes, II, 222. 

DISSONANCE. Voy. Dictionnaire de 
musique, V, 12. 

DISTANCES. Moyen d’apprendre aux 
enfants ken juger, I, 44i. 

DIVINITÉ. Il vaut mieux n’en point 
parler aux enfants que de leur en don- 
ner de fausses idées, II, 151 
DOCILITÉ. Effet de celle qu’on exige 
desenlaiits, 1, 557. 

DODART. Ses observations anato- 
miques sur l’orgHiie de la voix, IV, 
625; SIS idées sur la résonnance de la 
louchc, V, 192; ses expériences sur la 
oix, 280. 

DOGMES. Doivent être clairs, lumi- 
neux, frappants par leur evidence. II, 
92; ne sont pas tous de la môme im^r- 
*.ance, 172; les seuls utiles sonteeux^iui 
leiinentkla morale, 173; les dogmes 
d’une religion n’intéressent ni l’État ni 
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ses membres qa^autant que ces dogmes 
se rapportent à la morale et aux devoirs 
que celui qui les professe est tenu de 
remplir envers autrui, 660j ce que doi- 
vent être ceux de la religion civile , 
eao. 

DOIGTER. Voy. DioHonnaîi'e de mu- 
sique^ V, 21. 

DOMAINE PUBLIC. Opinion de Jean 
Bodin sur son utilité, 11, 587. 

DOMESTIQUES. Aloins on en a et 
mieux on est servi, II, i39 ; s’y picndrc 
de bonne heure pour les avoir comme 
on veut, III, %25; leur choix est une af- 
faire importante. bon exemple à 
leur égard donne par Mme de Wolmar, 
W6; leur nombre doit être restreint et 
bien proportionné aux besoins de la 
maison, A26; moyey de les inltTesser 
à la bonne execution de leurs travaux, 
^26; conduite à tenir avec eux, (i27 ; si, 
dans un domestique nombreux , il ^ut 
y avoir sans inconvénient communica- 
tion entre les deux sexes, (i28; moyen 
de prévenir une familiarité dangereuse, 
k29; partage égal de travaux et de soins, 
%29; tous doivent être incessamment oc • 
cupés, 430; rmsolence des domestiques 
annonce plulOt un maître vicieux que 
faible; car rien ne donne autant d’au- 
dace au valet que la connaissance des 
vices de celui qu’il sert, 436; le juge- 
ment des domestiques est l’épreuve la 
plus sûre de la venu des maîtres, 436; 
ce qu’il arrive nocessai renient dans 
une grande maison oû les domestiques 
sont en plus grand nombre que ne 
l’exigent les besoins, 437, note; il faut 
non -seulement qu’ils conviennent à 
leurs maîtres, mais qu’ils so convien- 
nent entre eux, 438; comment il faut 
agir, pour qu’au lieu de se liguer au 
préjudice de la maison, ils soient tous 
unis pour la mieux servir, 438, 439. 
Voy. Laquais, 

DOMINATION, tient à l’opinion com- 
me tout le reste, I, 458. 

DOMINIQUE (Saint). Comment il sc 
conduisit, prêchant contre les Albigeois, 

OONÎ (J. B.). Prétentions de Glaréan 
réfutées par lui, V, 2i; s’est embarrassé 
dans les contradictions apparentes des 
modes de la musique ancienne , Y , 
108. 

DORTAN (Pabbé ). Visite que lui fait 
le professeur de musique Le Maître, V, 
403; fait enlever la caisse de musique 
de Le Maître, 405; est aidé dans cet en- 
lèvement par le P. Caton, 444. 

DOUCEUR. La plus importante quali- 
té d’une femme. II, i6i, 

DOULEUR. L’nomme doit apprendre 
à la connaître, I, 507 ; comment elle 


perd son amertume au goût des enfuius, 
508; est-elle absolument un mal, VIH, 
328. 

DROIT. Le bon droit est l’arme des 
faibles, et cette arme leur crève ordi- 
nairement dans les mains, VIIl, 81. 

DROIT DES GENS. Considérations 
diverses; son origine, VU, i49. 

DROIT D’ESCLAVAGE. Impossible, 
II, 251; de force, jeu de mots, 25i; de 
nature ou autorité paternelle, 252; de 
nature, sa mesure, 252; politique, est 
à naître, 252; difficultés qui naissent à 
l’éclaircissement de cette matière. 252; 
comment il faut s’y prendre pour l’élu* 
dier, 253. 

DROIT DE VIE ET DE MORT. Com- 
ment les parlicuhers peuvent transmet- 
tre au souverain ce droit qu’ils n’ont 
pas eux-mêmes, II, 595; comment il 
faut envisager la peine de mort infligée 
aux criminels, 596; tout malfaiteur, 
attaquant le droit social, devient par 
scs forfaits rebelle et traître à la patrie, 
il cesse d'en être membre en violant ses 
lots, il lui lait la guerre et on peut lui 
en appliquer les lois, 596: k l’egard du 
droit de faire grâce ou d’exempter un 
coupable de la peiiie^porlée par la loi et 
prononcée par le juge , il n’appartient 
qu’à celui qui est au-Uossus des juges e| 
de la loi , c’esi-à-dire au souverain, 
596; encore son droit en ceci n’est- il pas 
bien net, et les eus d'en user sont-ils 
très -rares, 596. 

DROIT DU PLUS FORT. Absurdité 
de ce prétendu droit, puisque la force 
détruit toute espèce de droit, II, r>8u; 
observations sur la maxime : Obéissez 
aux puissances^ 580. 581 ; force ne fait 
pas droit, et on n’est obligé d’obeir 
qu’aux puissances légitimés, 581. 

DROITS NATURELS On n’a pas com- 
pris Rousseau sur l’origine de ces droits, 
VllI, 200. 

DRYADES, nymphes des bois. Rous - 
seau a souvent regrette qu’il n’en exis- 
tât pas; c’eût inrailliblement ete parno 
elles qu’il aurait fixé son allacbement, 
VI, 21. 

DRYDEN. Sa réponse spirituelle à un 
jeune lord anglais, I, 50. 

DU ROS. Réfutation de son opinion 
que le poeie ne nous afflige qu’autant 
que nous le voulons, et qu’il ne nous 
lait aimer ses héros qu’autant qu’il 
nous plaît, I, 193; son erreur sur le 
peuple qui a régénéré la musique mo- 
derne, IV, 425, note 2. 

DUCHAPT (la), célébré marchande de 
modes , qui avait dans sa boutique de 
très-jolies filles; Rousseau s’y serait 
amusé comme les autres s’il avait été 
plus hardi, VI, 99. 
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BUCHË. Son double trio passe pour < 
un chef-d’œuvre d’harmonie, V, 869. 

DUCHESNE, libraire. 11 envoie à Rous- 
seau la pièce des Phiîosophea de Pa- 
lissot, VI, 99 ; les entrailles de Rousseau 
s’émurent à cette odieuse pièce ; lettre 
qu’il écrivit à Duchesne en la lui ren- 
voyant, 99; Duchesne montre' cette 
lettre à Diderot, loo; marché conclu 
avec lui et Néaulme pour la vente du 
manuscrit de V Emile; il donnait à 
Rousseau six mille francs, la moRié 
comptant, et cent ou deux cents exem- 
plaires, lis; ses lenteurs dans l’im- 
pression d’Emtle ; Rousseau s’aperçoit 

3 ne ces lenteurs viennent de ce que 
eux éditions étaient imprimées simul- 
tanément en France et en Hollande, 
tl8 ; I^éaulme écrit lettres sur lettres à 
Rousseau pour se plaindre de Duchesne, 
118; Mme de Luxembourg va plusieurs 
fois chez lui pour savoir oh en est l’im- 
pression de VEmile^ I82; M. de Ma- 
iesherbes lui fai t rendre toutes les lettres 
dejllousseau relatives à V Emile ^ 186; 
à l’apparition de son livre, Rousseau 
sachant que l’usage est de sévir contre 
les libraires, en ménageant les auteurs, 
n’était pas sans inquiétude pour Du- 
chesne, 128; suppression que Rousseau 
lui écrit de faire dans ses œuvres, 169 ; 
lettre 225, Rousseau lui renvoie la co- 
médie des Philosophes, oh Diderot était 
vivement attaqué, VH, 138; lettres sur 
l’impression de VEmtle, 183. 188, 189, 
19^, 195, 203, 209, 22^ 227,228, 279, 
830, 231, 235, 236, 237, 239, 2%0, 2^1, 
278; lettre 4 10, remerclments, propo- 
sition d’un écrit sur la Russie, du maré- 
chal Keith ; sur la censure de la Sor- 
bonne contre 299; lettre , 

sur une édition générale des œuvres 
de Rousseau, 312; lettre 430, Rousseau 
lui promet la préférence pour l'édition 
générale de ses œuvres, 333; lettre 
672 , règlements de comptes , V!1I, 3 ; 
lettre 679, Rousseau lui renvoie une 
lettre de change de douze cents francs 
qu’il ne veut pas accepter , ne sachant 
pas comment cette somme lui est due, 
9 ; lettre 680, explication sur la lettre 
précédente ; observations sur l’impres- 
sion du Dictionnaire de musique, 9. 

DUCLOS. Compte dix-sept voyelles, 
l, 879; ne reconnaît point d’accent mu- 
sical dans notre langue, mais seule- 
ment l’accent prosodique et l’accent 
vocal, 382; selon lui, tous les signes 
prosodiques des anciens, supposé que 
l’emploi en fût bien fixé, ne valaient 
pas l’usm, 883; dans sa Vit de 
Leuis Xr, il a imité Tacite dans les 
grands traits, et il a osé imiter Suétone 
et quelquefois transcrire Comines dans 


les petits, U, 31, note; citation de ses 
Considénuions sur les mmtrs de ce 
siècle, au sujet des vertus sociales, i3i, 
182; Louis XV lui accorde des lettres de 
noblesse , lU , 23o ; Rousseau lu! dédie 
son Devin du village, IV, 227; explica- 
tion qu’il donne des différentes sortes 
de VOIX, V, 273 ; Mme de Broglie donne 
à Rousseau ses Confessions du comte 
de dans quel but, 5i6 ; du moment 
que Rousseau t ut lu ce livre , il désire 
obtenir l’amuié de l’auteur; c’est le seul 
ami, dit-il, qu’il ait eu parmi les gens 
de lettres, 5i7; mais, dans une note, il 
a depuis rétracté ce au’il venait de 
dire, 517; comment se forma leur liai- 
son ; leur intimité, 576 ; il était très- 
bien avec Mme d’Ëpinay , 576 ; éloge de 
ses talents et de son caractère, 576; se 
charge de faire essayer le Devin en 
laissant ignorer son auteur, 579 ; sa 
discussion au sujet de cette pièce avec 
M. de Cury, intendant ‘des menus , qui 
en réclamait les représentations pour la 
cour, 579 ; refusa toujours de se liguer 
avec Grimm et Diderot contre Rousseau, 
583 ; Rousseau dédie le Devin à Duclos, 
qui l’avait protégé, et déclare que ce 
sera sa seule dédicace, 584; les entrées 
de Rousseau à l’Opéra stipulées en sa 
présence, 586; sentiment que sa sage 
sévérité inspirait à Rousseau, VI. 
Rousseau parierait qu’il est le seul qui 
ait gardé son secret sur ses' enfants , 
quoi qu’il ne le lui ait pas contié, et que, 
par conséquent, Duclos en était le 
maître, 51; son opposition aux intrigues 
de Grimm et de Diderot contre Jean- 
Jacques, 52; Rousseau l’avait perdu de 
vue depuis sa retraite à l'Ermitage, 54 ; 
intervient dans les discussions de Rous- 
seau avec rOpera au sujet de ses entrées, 
75; Rousseau ne comptait que lui pour 
ami dans la sphère des gens de lettres, 
77 ; il parle de la Nouvelle Héloise h 
l’Académie, 105; presse Rousseau d’ai- 
der M. Bastide à remplir son journal 
appelé U Monde, 107 ; fut du nombre 
de ceux qui s’alarmèrent pour Rousseau 
à rappantion de Y Emile, tl9; son 
étonnement à la lecture de la Profession 
de foi du vicaire savoyard, 1I9; amS 
sûr , homme vrsi mais circonspect, et 
qui faisait cas de Y Emile , il évita d’en 
parler par écrit k Rousseau, 126; vives 
récriminations de Rousàeau contre lui , 
420 ; lettre 244, sur la nature de leur 
liaison; diverses explications sur la 
Nouvelle Biloise, Vil, 154 ; éloge de 
son caractère; Rousseau conseille à 
Thérèse de se confier k son amitié s’il 
la laisse veuve, VIII, 841. 

DUCOMMUN, graveur. Rousseau eat 
' mis’ en apprentissage chez lui, Y, 382; 
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tfuel éti^ittsel homme; infl\ienoe 4e set 
manières et de ses procédéstSfir Uous- 
sesu, aS2 ; ayant surpris Hotisseau à 
prraver quelques médailles qui lui ser- 
vaient, ilui et à ses camarades, (Tordre 
At chevalerie» U le roue de coups, 332 ; 
sa tyrannie rend insupportable ii lioua- 
seau’ le* travail qu'il aurait aimé, et lui 
donne les vices qu’il aurait bals, 332 ; 
surptend Rousseau en train de lui voler 
ses pommes, 335; Rousseau met à con- 
trihtttion tout ce qu’il affectait d’éloi- 
gnerde lui, 335 ; battait Rousseau et lui 
prenait ses livres quand il le surprenait 
lisant, 338 ; il le battait encore quand il 
lui arrivait de découcher, 3<i0; Rous- 
seau jure de ne jamais retourner chez 
lui et tient sa parole» 3io. 

DUDDING, Nom^ supposé que prend 
Rouaaean pendant son voyage à Mont- 
pellier lors de sa rencontre avec Mme de 
Ijiivl^e, y, <190; la carrespondance 
avec cette dame va son train et lions- 
seau se charge de retirer les lettres de 
son ami Dudding» 4b96. 

IMl DEFFAND (Mme). Son caractère 
rebutai bientôt Rousseau des soins qu’il 
voulait lui rendre, Yl» lis; il aima 
mieux encore s’exposer au fléau de sa 
haine qu’à celui de son amitié, 113. 

OUDOYER, caissier de M. de Fran- 
cueil. Sa place est offerte à Rousseau, 
qui prend auprès de lui les instructions 
nécessaires pour la remplir, Y, 567, 
S08, 

DUEL. Observations sur le tribunal 
des maréchaux de France, juges du 
point d’honneur, établi pour le détruire, 
1, 223; preuves de Tinsuflisarice de ce 
tribunal, 223 et suiv. ; s’ils sont deve* 
nus plus rares, ce n’csi pas qu’ils soient 
méprisés ou punis, c’est parce que les 
moeurs ont changé, 225; ironique énu 
mératioD des motifs qui engagent à «e 
battrCj 225, note; en quoi cependant 
ceninstait ce préjugé barbare qu’il s'a- 
gisstitde détruire? éloquente démon- 
scratioD de son absurdité, 227; quel 
moyen reste à l’homme d’honneur pour 
un outrage reçu, II, lii ; Tusage des se- 
conds dans les duels, ^rté en France 
jusqu’à la fureur, y fut aboli par les 
seuls mots d’un eait du roi, 653; mats 
quand les ddits voulurent prouoncei 
que c'était aussi une lâcheté de se bat- 
tre en duel, ce qui est très-vrai, le pu- 
blic se moqua de cette décision ; pour- 
quoi, 953 ; examen remarquable de la 
doctrine des duellistes et du point 
d'honneur, III, 218; Les plus vmllants 
hommes de l'antiquité ne songèrent 
jamais à venger leurs injures person- 
ocdles par des combats particuliers, 
229; réponse hl’objection des mmans. 


des temps et des lieux, 220 ; il ne fiaut 
pas confondre le nom seoré d'honneur 
avec ce préjugé féroce qui met toutes 
les vertus à la pointe d’une épée et n’est 
propre qu’à faire dehraves scélérats, 
220; quand il serait vrai qu'on se &it 
mépriser en refusant de se battre, quel 
mépris est le plus à craindre, celui des 
autres en faisant bien, ou. le sien propre 
en faisant mal > 222, ce qui rend la mo- 
dération si pénible à un homme ordi- 
naire, 222; remords terribles qu’il 
laisse au vainqueur, 22à : est le dernier 
degré de brutalité oü les nommes puis- 
sent parvenir, 22à; règle du duel, 225. 

DUMAS. Auteur d’un système de no- 
tation musicale, lY, 620* 

DUMOULIN. Hôte, à Montlouis, de 
Rousseau qui ne peut le soupçonner du 
dérangement de scs papiers, YI, I2à. 

DUO. Voy. Dtct. de mus , V, 29. 

DU PEYUüü. Yoy, Peyrou (Pierre- 
Alexandre du). 

Düf’HLi. Ses règles du doigter, Y, 23. 

DUPIN (M. ), remuer général. Son 
mariage fut le prix de Thospitalité qtdil 
accorda à Mme Fontaine, V, 517; quel 
était son fils, 518 ; Il demeurait rue Plà- 
tnère, 5i8, 519; Rousseau s’attache t 
sa maison, S20; Rousseau fait chex Rii 
la rencontre du jésuite Berthier,*1Sà9;^ 
il travaillait à la réiutalion deMurie»> 
quieu, $(i3; pourquoi Rousseau dmMt 
éloigné de sa maison, 55à ; ce qui d’y 
fit revenir, 554; la terre de Chenon- 
ceaux en Touraine lui appartenait, 555 

DUPIN (Mme), fille doiamuerRernard 
et de Mme Fontaine Ou&^raîn que Rous 
seau lui adresse, IV, 27 1; quoique 
femme d’esprit et quoique Rousseau ait 
vécu plusieurs années dans sa maison, 
elle a été longtemps sans apprécier la 
valeur de Jean Jacques, V, 394; il est 
mis en relation avec elle par le P. Cas- 
tel ; discours que lui tint celui-ci à cette 
occasion, 515; details sur sa famille; 
léceptiou qu’elle fait à Rousseau, 517 ; 
Rousseau en devient amoureux et la 
voit tous les jours; quelle était sa so- 
ciété, 517, 518; comment elle reçoit la 
déclarauon écriie de Rousseau, 5i8; 
elle charge Rousseau de veiller sur sou 
fils pendant qu’il n’avait pas de gouver- 
neur, 518; pourquoi elle désirait que 
Rousseau revint dans sa maison, 554; 
ne se souciait pas de laisser grandir la 
réputation de Rousseau, 554; à quoi 
elle l’employait, 554,; Rousseau s'atta- 
che tout à fait à elle et à M. de Fran- 
cueil, son beau-fils, 554; travail que 
Rousseau faisait auprès d’elle, s&s; elle 
lui donne les moyens de se mettre daoa 
ses meubles, 562; porte, ses honoraires 
annueU à cinquante loiuf , 562; est lo- 
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MÎT 

atruiie par U mère de Thérèse de se- 
cret de Rousseau relatiTement à ses 
eefsats; sa genéro.sue envers Thérèse 
et sa mère; diacreiion envers Kous^ 
ses», èèi ; rend aa maison fort triste à 
Mme de Cbetionceaux ; motifti de cette 
oenduite, 567 ; elle envoie le célèbre 
iB^ecin Morand à Rousseau lors d*an 
des accès de sa maladie, 568 ; Rousseau 
la remercie de la plare quM occupait 
chez elle pour se faire copiste de mutsi- 
qne, 570 ; dtner que Rousseau fai reliez 
elle avec des Génevois, 593 ; affecitoii 
de cette dame pour l’abbé de Saint- 
Pierre, VI, S ; elle voulait tirer de l’ou- 
bli les ouvraf^es de cet abbe en en fai- 
sant faire un extrait par Rousseau, 6 ; 
sa maison était toujours une des meil- 
leures de Paris, 78; sa mésintelligence 
avec Mme de Clienonceaux empêche 
Rousseau de ia voir souvent, 78 ; chez 
elle-même, oh Rousseau était de la mai- 
son, et oh il rendait mille services aux 
domestiques, il n’a jamais reçu leo leurs 
qu’à la pointe de son argent, 8^. 

DUPONT, secrétaire de M. de Jon- 
villo, envoyé extraordinaire de France 
à Genève. Liaison intime qui s’établit 
entre loi et Rousseau, V, 52i ; ils se 
retrouvent avec plaisir, VI, 79; rensei- 
gnements sur ies rapports des amiias- 
sadenrs avec le gouvernement de Ve- 
nise, 6à6. 

DÜPKÉ DE SAINT-MAÜR. Traits per- 
sonnels dirigés par Diderot contre lui 
dans sa Lettre sur les aveugles^ V, 559. 

DUPUIS ERIGIUS. Le cardinal Hona 
lui attribue rinveulion du si, V, 70k, 

DURAND, libraire de Paris. Plaisan- 
terie dont il est la victime, IV, kkk; 
édite, sur la recommandation de Dide- 
rot, le premier ouvrage de Condillac, et 
ne donne que cent ecus du manuscrit, 
V. 558. 

DURANTE. Le plus savant des musi- 
ciens, IV, 6%3; le plus grand harmo- 
niste de ritaiie, V, 03. 

DUTENS. Communique à Helvétius 
ies notes de Rousseau sur son livre de 
objection qui, selon lui, alarma 
le plus Helvetius, IV, kk ; note impor- 
tante omise par lui, kl ; lettre 835, re- 
merclments pour un ouvrage qu’il lui 
a fait passer: éloge de Liiinée; R en 
fâché qu’on le defende contre Hume, 
qu^il faut laisser hurler ; sur Genève, 
VIII, t7l; lettre 8 ^ 7 , disposition à pren- 
dre pour la vente de ses livres, i8i ; 
lettre 852, Rousseau lui laisse la liberté 
de prendre tous les arrangements qui 
lui conviendront s’il veut faire l’ac^jui- 
sition ée sa bibliothèque, i8è; lettre 
857, K.>te charge de diverses commis- 
nom pour ht France, et trouve la rente 


qu’il veut lai faire pour Vodiat de ses 
Inres trop forte, l«9; lettre Pci, ar- 
rangements relatifs à la petite rente 
qu’il doit à Rousseau pour l’achat de sa 
bibhoihèque, 22à. 

DU TKKRAÜX, maire des Verrières 
dans le Val-de-Travers. Eîiiiemi parti- 
culier de Rousseau; il était en très- 
médiocre estime dans son pays ; avait 
un frère, qu’on du honnête homme, 
dans les bureaux de M. Saint-Florentin, 
VI, 172. 

DU THEIL, ministre interimaire des 
affaires étrangères après la mort d’A- 
melot. Rousseau lui mande sa résolu- 
tion d’aller lui rendre compte de sa 
conduite, V, 5^1. 

DUVËRNOIS (Mlle), gouvernante de 
Mus^ard. Très- bonne et aimable 611e, à 
qui Hoiisseau ne put s’emnêcher de 
montrer les premiers airs ou Devin; 
elle engage Ruüsaeau à continuer, V, 
57b 

DüVILLARD, libraire. Réponse qu’il 
fait à Rousseau au sujet de son père, 
dont il était l’ancien ami . VI , 5(k; rend 
à Rousseau un service dont celui-ci a 
touiours conserve le souvenir, Sk. 

DUVIVJEK, collègue de Rousseau au 
cadastre de Chambci y. Liaison de Rous- 
seau avec lui; ce qu’ctaitcet homme, 

V, 460; prête à Rousseau une copie 
janséniste assez plate de la belle scène 
du Milhndate de Racine; ce chiffon, 
laissé par Rousseau dans scs effets, Ût 
saisir sa malle à son entrée en France, 
461. 

DUVOISIN, ministre du pays de Vaud. 
Rousseau lui remet le manuscrit bien 
cacheté du Contrat social pour le faire 
passer en Hollande au libraire Roy ; ce 
qui lui arriva au passage de la frontière, 

VI, 116. 

DYDIME. F.tablit le ton diatonique 
unique, V, 225 ; travailla à la réforma 
de L'ancien système diatonique, 252. 


E 

EAU. Dans quel état l’enfant la doit 
boire, I, 506. 

EAUBDNNK Maison louée par 
Mme d’Houdetot dans la vallée de Mont- 
morency, VI. 28; c’est là qu’eut lieu la 
scène du bosquet entre Rousseau et 
Mme d’Houdeiot, 33; état dans lequel 
Rousseau y arrivait; changement subit 
qu'il éprouvait; terrasse, dite le Mout- 
Olympe, oh ils avaient l’habitude de se 
rencontrer, 33, 34. 

ECHECS. Dans quelle cirooimtanee 
Rousseau apprit ce jeu; ses progrès; 
passion qu’il y mettait,«V, 469; singu- 
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liers rc8ultat« de son application & | 
ce jeu, <^69; il son^e à s’en 
une ressource, 51 S ; il y joue avec 
le'prînce de Conii et le gagne maigre 
les grimaces et les signes des assis- 
tants; anecdote It ce sujet, VI, lo^t; 
VIH, 221. 

ÉCHELLE MUSICALE. Voy. Dict. de 
mus.y V, 33. 

ECHO. Voy. Dict. de mus., V, 3T. 

ÉCONOMIE DOBlESTIQUE.llèglesqae 
Ton doit suivre en cotte matière ; ta- 
bleau d'une grande maison gouvernée 
d'après ces règles, III, <i22 et buiv. ; 
distribution intérieure, %23 ; culture des 
terres, %23; choix et traitement des 
ouvriers, ^2^: des domestiques, leur 
choix, leur édoration, moyens de les 
diriger, 42.5 et suiv. (voy. Domesti-’ 
ques); bonheur que procure une bonne 
économie domestique, 44 1 ; il faut don- 
ner tout au bien réel et nen à l’opinion, 
44i ; discernement nécessaire dans 
l’exercice de la bienfaisance , 488 ; 
moyens d’adoucir la condition des pay- 
sans, 49U; au lieu de favoriser les 
changements de condition , il vaut 
mieux contribuer à rendre heureux 
cliacun dans la sienne, 490; quels se- 
cours et de quelle nature on doit don- 
ner aux mendiants, 492 ; réfutation des 
objections, 493; comment avec une 
sage administration, on est dédommage 
des frais qu'elle exige, 499 et suiv. ; il 
y faut préférer l’uiilité à l’éclat, et l'elé- 
ganccà la richesse, 500; moyens, au 
milieu de tant de soins, de ne pas né- 
gliger les relations sociales, 502 et suiv 

ÉCONOMIE POLITIQUE (de l’J. Arti- 
cle inséré dans dans V Encyclopédie, II, 
550; étymologie et définition de ces deux 
mots, 55o; différence entre l’économie 
domestiqueet l’économie politique, 550. 
quoique la fonction de père de famille 
et celle de premier magistrat tendent 
au même but, leurs droits et leurs de- 
voirs sont tellement distingués qu’on 
ne peut les confondre sans le plus 
grand danger, 55 1; les fondements du 
pouvoir ri’ét'ant i»s les mêmes dans 
l'un que dans l’autre, les mêmes règles 
ne leur sont point applicables, 552; il y 
a deux parties dans l’économie politi- 
que, 552; quel eu est le premier princi- 
pe, 554; ta plus importante maxime est 
de suivre la volonté générale, 555; d’oü 
dépend la puissance des lois, 556; l’ad- 
ministralion doit être conforme aux lois, 
557; second principe essentiel de l’éco- 
nomie politique, 558; quel est l'engage- 
ment du corps de la nation envers les 
particuliers, 561; exemple remarquable 
chez les anciens, 561; pour faire aimer 
la patrie, veiller k la conservation do 


tous les droits; moyen de garantir cette 
conservation, 5di; comme nase de l’édi- 
fice social, une éducation publique doit 
former de bons citoyens, 563 ; on ne 
connaît que trois peuples qui aient au- 
trefois pratiqué l’éducation publique, 
565 ; troisième principe essentiel de 
l’économie politique : pourvoir aux be- 
soins publics par une sage administra- 
tion des revenus de l’État; difficultés, 
565; ce que doit faire d’abora le chef du 
gouvernement, 567; on doit travailler 
avec beaucoup plus de zèle k prévenir 
les besoins qu’a augmenter les revenus, 
568; le goût des conquêtes est dange- 
reux et nuisible, 569: rien de si foulé 
ni de si misérable qu'^un peuple conqué- 
rant, 570; les impôts ne peuvent être 
établis légitimement que dfu consente- 
ment du peuple; deux sortes d'impôts, 
571; inconvénients de la taxe person- 
nelle, 573; quelles sont les deux maniè- 
res de mesurer un corps politique, 604; 
quelle doit être la fin de tout système 
de Iégi!»lation, 606; tableau des systè- 
mes européens, tableau d’un s^stèiiié 
incilleur, III, 39; un bon ^ptênie^écD- 
nomique ne doit pas êtne^fln 
de finance et d’argent; 4bÿ HKÜI&ïier 
l’abondance et les nomnM êiWfèri- 
table richesse des nations, 43. 

ÉCRITUBE. Est un moyen de compa- 
rer les lances et déjuger de leur an- 
cienneté; plus l’écriture est grossière 
plus la langue est ancienne, T, 376; 
trois manières d’écrire, qui toutes ré- 
pondent aux trois divers états de lu 
civilisation, 376; la peinture des objets 
convient aux peuples sauvages, le signe 
des mots aux peuples barbares, et l’al- 
phabet aux peuples civilisés, 376, 377; 
toutes les lettres de notre alphabet sont 
faites avec l’I et le C, 377, note; l’art 
d’écrire ne tient point k celui de parler, 
et a des besoins d’une autre nature, 
378; le nombre des lettres n’est pas 
absolument déterminé, 379; au lieu d# 
fixer la langue, l’écriture l’altère, et, si 
elle n’en change pas les mots, elle en 
change le génie, 379; influence de l’ac- 
cent sur la langue parlée, et supériorité 

a u'il lui donne sur la langue écrite, 379; 

est douteux qu’Homère au su écrire, 
et même que de son temps l’écriture 
soit connue, 380. 

EDUCATION. Citation de Montaigne, 
I, 25; scs diverses espèces, 412, 4i3; 
opposition entre elles, 4il ; choix, 4t2, 
413 ; but, 4i3 ; de celle du monde, 4i5 ; 

I de celle de la nature, 4i6 ; dans l’ordre 
social où toutes les places sont mar- 
quées chacun doit être élevé ]K>ur la 
sienne, 416; sens de ce mot chez les 
anciens, 4i7; différence de l’instUotvon 
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€t (le rinstructîon, 4i7; nouvelles dif- 
iiculies, k2S \ ne se partage pas, 427; 
conimcnce à la naissance, 438; quel en 
doit être le véritable instrument, 467; 
importance de la retarder, 4 g 8, 469; 
doit étie purement négative, 469; dif- 
ficulté, 470; progrès de ses différences, 
II, 45 ; ditforence pour les deux ^exes, 
154 ; moyen d’en eiendre Teffct sur la 
vie entière, 223; projet pour l’educaiion 
de M de Sainte-Mane, 305; son but, 
309; de celle du bon sens, 3M ; vices 
de réducation ordinaire, 34i et suiv. ; 
de l’éducation négative et de Téduta- 
tion positive, 343; du bienfait de redu> 
cation nationale, III, I3 ; ce qu’elle doit 
être, 13; vices de notre système oui 
donne plus d’importance à l’instruction 
qu’a 1 éducation, IV, no; lettre à 
Mme d’Epinay sur réducation de son 
fils, VII, 8. 

EDUCATION des femmes. Doit être re- 
lative aux hommes, II, i56 ; doit être di- 
rigée sur deux règles, le sentiment et 
l’opinion, 173. 

EDUCATION exclusive. Préfère les 
instructions coûteuses, 1, 509. 

EDUCATION naturelle. Doit rendre 
l’homme propre à toutes les conditions 
humaines, I, 428; maintient l’enfant 
dans la seule dépendance des choses, 
469. 

ÉDUCATION vulgaire. Dispense les 
enfants d’apprendre à penser, I, 496; 
quel esprit elle leur donne, 496. 

EDUCATION publique. Est la base de 
l’edifice social. II, 563; elle doit rendre 
patriote par inclination, par passion, 
par nécessité. III, 13; si l'on ne peut 
établir une éducation publique tout à 
fait gratuite, il faut du moins la mettre 
ûuii prix que les pauvres puissent payer, 
13 ; exercices qui doivent on faire par- 
tie, 13; quclçiue forme que l’un lui 
donne , l’administration doit en être 
confiée aux magistrats du premier rang, 
15; esprit qui doit présider à sa direc- 
tion, 15. 

ECAlilTË. Égalité dans l'étut de na* 
tiire et dans l’etat civil, II, 26 ; les 
moyens destinés à maihienir celle der- 
nière servent à la détruire, et de cette 
contradiction découlent toutes les au- 
tres, 26 ; au lieu de détruire l’égalité 
naturelle, le pacte fondamental sub- 
stitue au contraire une égalité morale et 
légitimé à ce que la nature avait pu 
mettre d’inégalité physique entre les 
hommes, et que, pouvant être inégaux 
en génie, ils deviennent tous égaux par 
convention et de drmt, 589, 590 ; sous 
le nouveau gouvernement, cette égalité 
n’est qu’apparente et illusoire, 590, 
note : par elle les citoyens sont soumis 
Rorssr^u viii 


aux mêmes devoirs, et doivent jouir des 
mômes droits, 594; il ne faut donc pas 
entendre par ce mot, que les degrés de 
puissance et de richesse soient absolu- 
ment les mêmes, mais que la puissani'C 
ne s’exerce jamais qu'en vertu des lois, 
et que le rii he ne puisse opprimer le 
paiivfe, 6U6 ; cette égalité peut n’ètre 
pas une chimère , parce que si d’un 
côté la force des choses tend toujours 
à la détruire, de l’autre la force de la 
législation doit toujours tendre à la 
maintenir, 606, 607 ; du reste ces prin- 
cipes doivent être modifies ou chaque 
pays d’après les localités, 607. 

EGAI.ITÉ civile et natwelle. Leur 
difféicnce. II, 253. 

ÉGALITÉ conventionnelle Rend né- 
cessaire le droit positif et les lois, 568 ; 
a fait inventer la monnaie, 568. 

ÉGLISE ROMAINE. Son autoiité n’a 
d’auiro litre que sa propre decision , 
puisque l'Eglise décide que l’F gh.se a 
droit de décider. II, 95 ; cc que répond 
à cela M. de Beaumont, 383; réplique 
do Rousseau, 383 ; discussion de l'iii- 
faillibilité de ccue Eglise, 383 et suiv. ; 

EGMONT (la comtesse d’). Etait fille 
du maréchal de Richelieu; Rousseau Uu 
ht ses Confessiom\ VI, i86; son émo> 
tion à celte lecture, 186. 

EGYPTE. Est la première école de 
l’uinvers; ce que devint celle 001111*00 
qui fut la mère de la philosophie et des 
beaux-arts, 1, 5; comment les roi.s y 
étaient jugés après leur mort, 111, 51; 
on y pouvait épouser sa sœur corisun- 
giiine, IV, 93, note 2. 

ÉGYPTIENS. Comment Joseph leur 
prenait d'une main ce qu’il leur rendaii 
(le l’autre, 11, .569 ; leur langue sacrée 
ne servait qu’à traiter des sciences 
stiMinies, IV, 506; chanson, appelée 
Linos., qu’ils faisaient entendre aux 
funcrarlles de leurs rois, 624. 

ËI.ECTRICITE. Le grand mystère 
qu’elle renferme sera peut être à jamais 
iedésespoir des vrais philosophe^, 1, 1 1 . 

ÉLEVE Ne doit point s'envisager 
comme devant être un jour sépare de 
son gouverneur, 1, 428; inconvénient 
qu’il passe successivement par diverses 
mains, 433 ; avantage à ne lui rien 
apprendre du tout jusqu’à douze ans, 
468, 469 ; comment un le trouvera ca- 
pable d’intelligence , de mémoire, de 
raisonnement, 495 ; ne dtut recevoir de 
leçons que de l'expérience, 496; don 
toujours croire faire sa volonté en fai- 
sant la vôtre, 497 ; le mal de son iii • 
struction est moins dans ee qu’il n’en- 
teod point, que dans ce qu’il croit en- 
tendre, 561 ; utilité de ses travaux dans 
les arts, S67 ; en parcourant les ateliers 

ai 
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«ipU mtftif# lui^même la main à l’œu- 
vre, 561 ; ||0ii de son métier s’il a du 
goi'it poui^lV «eiences spéculatives, 
58<t;c(«mfnent je m'y prends pour que le 
iriit'U ne soit pas ausM fainéant qu’un 
vtiuvage, 582; en cessant d'ôlre enfant, 
doit sentir la supéiMrité du maître, If, 
37; différence du vôtre et du mien, 
Voy. Emile. 

ÉLËVE imag inair que l’auteur se 
donne, 1, 426. 

ËLEVES. Ce qu’on leur anprend plu- 
tôt qu’à nager, I. 509 ; leur premier boin 
«*st de chercher les endroits faibles de 
leur maître. II, 308. 

ELISABETH, reine d’Angleterre. 
Quand llousseau voit te Comte d*Esses^ 
le rôgne d’Elisabeth se recule de dix 
siMes à ses yeux, 1, 194. 

Elisabeth, pnucesse palatine. C’est 
d’elle que d’Alernbert a voulu parler en 
disant qu’une princo-sc malheureuse 
avait été le plus illustrb disciple de 
Uescaries, 1, 289. 

ELISABETH de Lorraine. Traduction 
de l’ode de J. Puthod sur le mariage de 
celte pt incesse avec Charles - Emma- 
nuel. roi de Sardaigne, IV, 99. 

ELOQUENCE. L’ambition, la flatterie, 
la haine et le mensonge lui ont donné 
naissance, l, 10; maniôie inepte de 
l’enseigner aux jeunes gens, H, 42. 

EMILE ou de Veducation.. I, 409-588, 
II, 1-272*, mandement de iWhevôque 
de Paris contre cet ouvrage , 3i T ; ré- 
ponse de Rousseau à ce mandement, 330; 
but do cet ouvrage, 337 ; on fait à Lon- 
dres deux tradnriions de VEmtle, hon- 
neur que jusqu’alors aucun livre n’avait 
eu , 469; pour qui cet ouvrage fut com- 
pose, Yl, 7; jouissance que Rousseau 
goûte, en composant le cinquième livre, 
au petit château de Montmorency, 88; 
il exige que l’impression de r>et ouvra- 
ge se fasse en Hollande. 97; il se plaint 
de la leiileur des libraires Buchesne et 
Neaulme qui préparent deux éditions 
Miiiultanées à Pari.>« et en Hollande, il 8, 
inquiétude que cette lenteur lui cause, 
120; circonstance singulière dans l’im- 
pression des deux derniers volumes , 
123; de même que dans la publication 
de l'ouvrage, 126; jamais ouvrage n’eut 
de si grands eloges particuliers , ni si 
peu d^pprobation publique, 126; pusil- 
lanimité des amis de Rousseau, 126; 
prédiction remarquable sur l’effet que 
doit produite ce livre relativement à la 
desimee de l’auteur, 126, 127; autre ou- 
>i>«gesur le même sujet, 127; l’orage 
s’aunonce contre le livre et l'auteur, 127 
et suiv.; sécurité de Rousseau, 128*, ré- 
ticence blâmable du maréchal de Luxem- 
bourg, 128; l’orage augmente; on sonde 


' Rousseau sur le parti qu’il compte 
I prendre, 129; arerlisSement sur la con- 
damnation projetée, i30; Rousseau se 
sacrifie pour la tranquihté de la maré- 
chale de Luxembourg, 131; séparation 
pénible occasionnée par la condamna- 
tion del’Emt'/a, 133; VEmile est con- 
damne aussi à Genève, i38; ne peut pas 
être l’ouvrage d’un cœur dépravé, 224; 
sur une note de VEmile^ oh l’on accu- 
sait Rousseau d’enseigner rassasBinat, 
227; lettres au libraire Duchesse, â pro- 
pos de son impression, VII, 183, i88, 
189, 194, 195, 203, 209, 224, 227, 228, 
229,230, 23J, 235. 236, 237. 239, 240, 
24i, 278 ; lettre à Moultou oh Rousseau 
donne des explications sur cet ouvrage 
Cl sur les embarras que lui cause son 
impres.si()n, 198 et suiv.; inquiétudes 
de Rousseau sur son manuscrit qu’il 
croit perdu et tombe entre les mains 
des jésuites, 202; Rousseau revient 
de ces inquiétudes, 204; Rousseau ne 
veut point en donner d’edition mutilée; 
pourquoi, 206, 207; il ne faut point le 
séparer d’avec les Discours su» les scien- 
ces et sur Vtnégalitéf 213; lettre à M de 
Maleslierbes sur sa publication et les 
passages incriqnnés par la censure, 
223; sentiments de Rousseau en face 
des poursuites que craignent ses amis 
à l’occasion de VEmile, 224 ; letlfires à 
Mme de Luxembourg au sujet dés em- 
barras delà publication de l'Erntfe, 225, 
226 ; lettres diverses sur ntie comrefa- 
çon qui parut en même temps que les 
premières éditions, 240 et sUiv.; lettres 
diverses à l’occasion des poursuites di- 
rigées contre VBmiU^ 246 et suiv.; suc- 
cès qu’il quten Angiêtérre, 30i; Rous- 
seau accusé de plggfat pour cet ouvrage, 
VHl, 84. 

Emile. Voy. Profession de foi du 
vicaire savoyard, 

Emile. Nom de l’élève de Rousseau 
qui a fait lui-même cet article tout en- 
tier; pourquoi Emile parait d’abord peu 
sur la scène, I, 426; riche et pourquoi, 
428: a de la naissance et pourquoi, 428; 
orphelin en quel sens, 428; première 
chose qu’il doit apprendre, 452; n’aura 
ni maillot ni chariot, ni bourrelet, ni 
lisières, 452, 453; pourquoi je l’élève 
d'abord à la campagne, 455 ; son dialo- 
gue avec le jardinier Robert, 475; n’ap- 
prendra jamais rien par cœur , 489 ; 
, comment apprend à lire, 494, à dessi- 
I lier, 522; â na^er, 509; précaution, 509, 
avis que je lui donne sur les surprises 
nocturnes. Si 6’, pensif et non question- 
neur dans sa curiosité, 547; son aven- 
ture à la foire, 551 et suiv ; sa première 
leçon de cosmographie, 548; de physi- 
que systématique, 556; de statique, S56; 
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*»jot déterminant entre lui et moi dam 
lottteales actiaite de notre vie» 557, 558; 
qoeations qui, demaimtt, sont iiitailli- 
blement lou (66 lea siennes ,358;comment 
je lai fais sentir Vutihié de savuir s’o- 
rienter, 559, 560; quel livre composera 
longtemps seul sa bibliolh^que, 563; 
émule de lui-mème, 56^; s’intéresse à 
des questions qui ne pourraient pas 
même elSleurer L’atleniiun d*un autre, 
569 ; pourquoi peu fêté des femmes 
dans son enfance, et avantage de cela, 
571*, pourquoi je veux qu’il apprenne 
un métier, 573, 574; choix de bon mé- 
tier, 580; fan à la fois deux appreutis- 
Nages, 581; comment je loue son ouvra- 
ge quand il est bien fait, 581, 582; 
question qu’il me fait quand il juge que 
je SUIS riclie, et ma réponse. 582; est 
un sauvage fait pour habiter les villes, 
585 ; ne répond point étourdiment à 
mes questions, 585; sait l’d quoi bon sur 
tout ce qu’il fait et le pourquoi sur 
tout ce qu'il croit, 587; état de ses pro- 
grès à douze ans, 538; à quinze, 587; 
ij’est pas faux comme lesaulres enfants, 
II, 12; saura tard ce que c’est que soufïiir 
et mourir, 12; quand il commence à se 
comparer & ses semblables, 26; quelles 
passions domineront dans son caractè* 
re, 26; impression que feront sur lui les 
leçons de l’histoire, 33; ne he iràiisfor- 
mera point dans ceux dont il lira les 
vies , 34 ; jugera trop bien les autres 
poui envier leur son, 35; pourra s'en- 
orgueillir de sa supériorité, 36; remède 
à cela, 36; comment s’instruira dans 
les affaires, 40; aime la paix, 41 , 4?; son 
parler n’est ni véhément, 42; ni froid, 
43; étendue de scs idées, élévation de 
ses sentiments, 44; ne s’inquiète pas 
des idées qui passent sa portée, 50; à 
quelle secte doit être agrège, si; ver- 
tueux solidement depuis qu’il connaît 
Dieu, 108; l’àge de licence pour les au- 
tres est pour lui l’àge de raison; d’oü 
vient celle différence, 108; adulte, sera 
plus docile qu’-en fan t, ilO; sa franchise, 
112; doit être instruit des mystères 
qu’on lui avait caches, iii; ne doit pas 
l’être subitement, 116; comment >’évite 
■ro qui pourrait échauffer son cœur ou 
«veiller son im^ination, ii3; occupa- 
tion pour le distraire, il 3; précaution 
dont je me sers pour lui donner les 
premières inhirticlions sur les mystères 
qu'un lui avait cachés, 117; me conjure 
lui-même de rester son maître, I19; 
discours où je lui fais sentir le poids de 
^es engagements et des miens, 119; 
comment je gagne sa confiance, ii9, 
120; je l’invite a (chercher avec moi la 
compagne qui lui convient 122; bien 
orne contre tout ce qui peut attaquer 


ses mœurs, 123; leçon que je lui donne 
contre les séducteurs^ f25; son entre» 
dans le monde, 128; «à maniéré^ s’y 
comporter, 129; sa conteneuco felNne et 
non buflftBante, 129; ses maOièrea Au- 
près du sexe, iso; exact à tous les 
ég Tds fondés bur l’ordre delaiifltnre, 
i3i; sa tournure d’esprit, t3i; quitte 
Pans avec mm, 202 ; sa manière de 
voyager, 203; dans quel esprit il a été 
elevé, 203; s«>n cabinet d’histoire natu- 
relle, 204: s’égaie dans les montagnes, 
204 ; est bien reçu dans une malaon, 
205; sur quoi roule l’entretien, 205; 
comment il entend le nom de Sophie, 
206; devient amoureux, 20i>; conversa- 
tion qu’il a le soir avec moi, 208; s’em- 
presse à b’accommoder du lin(^ de la 
maison, 208; demande la permission de 
revenir, 2o9; fixe son séjour à deux 
lieues, 210; tableau de son bonheur, 
210; revient chez Sophie, 2ii; demande 
Sonhie k ses parents, 2i3; ses riches- 
ses, obstacle pour obtenir Sophie d’elle- 
même, 214, 2i5; il y veut renoncer, 
214; comment je lui explique oc qui 
arrête Sophie, 21 5; a son gouverneur 
pour médiateu>' de scs amours, 2l5; 
amant déclaré. 215; donne dilTérentes 
leçons k Sophie, 216 ; brouillerie; k 
quel sujet, 2i8; raccommodement, à 
quel prix, 219; la nature de i-a jalousie, 
232; est fait pour la vie active, 224; 
pourquoi ne va plus voir Sophie à che- 
val, 225; n’est point efléminé pai l’a- 
mour, 225, 226; ses occupations les 
jours oîi il ne va pas voir Sophie, 227 ; sa 
coiidiiiie k la course avec les paysans, 
227 ; vaincu k la course par Sophie, 228; 
est visité k l'atelier par le père do So- 
phie, 259; refuse de les suivre et pour 
quel motif, 230; justifié de son refus par 
Sophie, 230; attendu chez Sophie, ne 
s’y était pas rendu, 231; pourquoi, 232; 
présente avec Sophie un enfant au bap- 
tême, 233; discours que je lui fais pour 
le préparer à partir, et avec quel terri- 
ble préambule, 234; son inquiétude et 
son trouble, 238; reçoit l’ordre de quit- 
ter pour un temps Sophie, 240; sa situa- 
tion au moment du départ, 242; aura 
pour objet dans ses voyages d’étudier 
les gouvernements, 247; Irait qui m’a 
suggéré l’idée de le rendre amoureux 
avant de le faire voyager, 262; son re- 
tour auprès de Sophie, 267; son maria- 
ge, 267; conseils que je lui donne pour 
prévenir le refroidissement de l’amour, 
269; laisse Sophie l’arbitre de ses plai- 
sirs, 270; son mécontentement quand 
elle use du droit qu’il lui a cédé, 270; 
prêt k devenir père, 272; m’invite à me 
reposer de mes travaux, mai» k roter 
maître des jeunes maîtres, 272. 
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ÉMILE ET SOPHIE, ou les Solitaires. 
Déuoùnient que Rousseau avail conçu 
pour cet ouvrage, H, 

EMPÉDOCLE. d’Agrîgente. Reproche 
qu'il adresse k ses concitoyens , 11 , 
ikO. 

EMPLOIS. Dans leur partage, il ne 
faut pas tant chercher l’emploi auquel 
chaque homme est le plus propre, que 
celui qui est le plus propre à chaque 
homme pour le rendre bon et heureux 
autant qu'il est possible, 111, 491. 

ÉMULATION. Ne doit pas être em- 
ployée comme mobile dans l’éducation, 
I, 563. 

ENCRE. Comment elle se fait, 1, 56i; 
utilité de savoir cela, 562. 

ENCRE DE SYMPATHIE. Accident qui 
arriva à Rousseau pour en avoir voulu 
faire, V, 467 

ENCYCLOPÉDIE (1’). Ne devait être 
d’abord qu'une espèce de traduction de 
l’œuvre anglaise de ChAroberi» , V , 
559; son entreprise esL un ixisiant in- 
terrompue par l'arrestation de Diderot, 
559; l’orage qu'elle avau excite, loin 
de 60 calmer, no fit au contraire que de 
grandir, VI, 26, 44; observations sur 
quelques articles, éloge de la préfacé , 
592 

ENFANCE. Court tableau de sa dé- 
pravation, I, 423; seul moyen de l’en 
garantir, 424; premier étal, 442; ses 
premiers développements se font pres- 
que tous à la fois, 451 ; deuxième état; 
451; doit être aimée et favorisée, 454; 
ne peut guère abuser de la liberté, 464, 
a des manières de penser qui lui sont 
propres, 465 ; doit mûrir dans les en- 
fants, 469; il y a des hommes qui n’y 
pensent point, 48i; ne point se presser 
de la juger, 482; troisième état, 543; 
semblable dans les deux sexes, U, i ; 
son état par rapport a l’homme, 3. 

ENFANT. Augmente de prix en avan- 
çant en âge, I, 423; doit savoir être 
malade , 43i ; supposé homme â sa 
naissance, 437; pourquoi tend la main 
avec effort pour saisir un objet éloigne, 
44 1 ; ne doit pas av<iir plus de mots que 
d’idées, 451 ; â quelle dépendance doit 
être assujetti, 46 1 ; ne doit pas être 
contraint dans ses mouvements. 46i ; 
ne diui rien obtenir par des pleurs, 
46i ; do la première fausse idée qui en- 
tre dans sa tête naissent l’erreur et le 
vice, 464; ne joint pas à ce qu’il dit les 
mêmes idees que nous, 465; gouverne 
le maître dans les éducations soignées, 
497; comment ii’cpiera pas les mœurs 
du maître, 498 ; ne doit point apprendre 
â déclamer, 528 ; moyen de le rendre 
curieux, 546; ne peut être ému par le 
sentiment, 547; sa première étude est 


une sorte de physique expérimentale, 
554; ne doit rien faire sur parole, 557 ; 
ne s’intéresse à rien dont il ne voit 
as Tutilité, 562 ; situation où tous les 
esoios naturels do l’homme et les 
moyens d’y pourvoir se développent 
sensiblement a son esprit, 563 ; com- 
ment il faut lui montrer les relations 
socMiles, 567. 

ENFANT , qui se croit brûlé par la 
glace, 1,581. 

ENFAN r dyscole. Moyen de le conte- 
nir, ï, 475. 

ENFANT fait. Sa peinture, I, 538. 

ENFANTS. Comment traites à leur 
naissance, 1, 4i7, 4i8; supportent des 
changements que ne supporteraient pas 
les hommes, 422; doivent être nourris 
ù la campagne, 435; leurs premières 
sensations purement affectives , 439 ; 
doivent être de bonne heure accoutu- 
més aux ténèbres, 439; ont rarement 
peur du tonnerre, 440; comment ap- 
prennent à juger des distances, 44l; 
ont les muscles de la face très-mobiles, 
442; opinion de Boerhaave sur leurs 
maladies, 443 ; pourquoi lont si volon- 
tiers du dégât, 443; comment devien- 
nent impeiieux, 444; l’activité qui ee 
concentre dans le ''cœur du vieillard 
s’étend au dehors chez eux, 444; en 
grandissant , deviennent moins re- 
muants, 444; maxime de conduite avec 
eux, 445; ne point les flatter pour les 
faire taire, 445; sont presque tous sé- 
vi es de trop bonne heure, 449; suivent 
mieux que nous l’analogie grammatica- 
le, 448; on s’empresse trop de les faire 
parler, 448; et de corriger leurs fautes 
de langue, 448 ; apprennent à parler 
plus disùnctenien't dans les couvents et 
dans les colleges, 449; pourquoi ceux 
des paysans ariiculent mieux que les 
nôtres, 448; donnent souvent aux mots 
un autre sens que nous, 450; ne point 
montrer un air alarmé quand ils se 
blessent, 452 ; avantage pour eux d’être 
petits et faibles, 492; lègles pour accor- 
der ou refuser leurs demandes, 46 i; 
souffrent plus de la gêne qu’on leur im- 
pose que des incommodités dont on les 
garantit, 462; en les gâtant on les rend 
misérables, 462; on les conduit par les 
passions qu'on leur donne, 466, 467; 
d’où vient leur pétulance, 467, 468; 
abus des longs discours qu’on leur 
tient. 471; ne sont point naturellement 
portes il mentir, 477; pourquoi trouvent 
quelquefois d’heureux traits, 48 1, 482; 
leur apparente facilité d’apprendre cause 
leur perte, 483; on ne leur apprend que 
des mots, 485; n’ont point une véritable 
mémoire, 484; commenj; se cultive celle 
au’ils ont, 489; auelle est leur géogra- 
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pbi^, %86; si Thlstoire est à leur portée, 
kfj4\ comment se perd leur jugement, 
488: de leurs vêtements, 504; de leur 
ooiffare, 505; généralement trop vêtus, 
505; surtout dans les villes, 436; en 
uél mois il en meurt le plus, 505; s’ils 
oivent boire ayant cbaua, S06; uni be- 
soin d’un lon^ sommeil, 507; moyen de 
les faire dormir, 507 ; et de se réveiller 
d’eux-mêmes, 508; comment supportent 

f aiement la douleur, 508; peuvent-iU 
tre exercés aux jeux o’adresse, 525; 
s’ils doivent avoir les mêmes aliments 
que nous, 530; de leur alimentati(Hi, 
530, 53i; aifdcullé de les observer, 542; 
on ne sait point se mettre à leur place, 
550; effet de la docilité qu’on en exige, 
557; ne les payer que de raisons qu’ils 
puissent entendre, 558; font peu d’at- 
tentiun aux le<,^ons en discours, 559; si 
l’on doit leur apprendre à être galants 
près des femmes, 571; un appareil de 
machines ou d’instruments les effraye 
tiu les distrait, 573; ne s'intéressent 
«]u’aux choses purement physiques, 
573? sont naturellement portés à la 
bienveillance. II, 3; leurs premiers at- 
tachements ne sont qu’iiabiludes , 9; 
leur curiosité sur certaines matièics, 
8; comment doit être cludéc, 8; appren- 
nent à jouer le sentiment, 12; inconvé- 
nient de cela, i2, I3; tout est infini 
pour eux, 48; s’ils ne se font pas de 
leurs gouverneurs leurs confidents, 
c’est la faute de ceux-ci, ii2; ont des 
amusements communs et des goûts 
particuliers, 158,' de leur jugement, 313; 
quand il e.^t à propos de leur donner 
des leçons de sagesse, 344; comment 
ils comprennent Dieu, 345. 

ENFANTS de Rout,aeau. I ettre à 
Mme de Luxembourg à leur sujet, il 
voudrait pouvoir l'etrouver les traces de 
l’aîné, VII, 170. Voy. Rousseau, Dide- 
rot, Le Vasseur (Thérèse), Luxembourg 
(Mme de), etc. 

ENFEU. L’éternité des peines est 
incompatible avec la justice do Dieu, 
JI, 75; Fenelou, dans son Télémaque, 
en parle comme s’il y croyait tout de 
bon; maisKonsseau espère qu’il n’en 
est pas ainsi, V, 475. 

ENGAGEMENT TÊMÊnAIRE (1’), co- 
médie, IV, 148; sentiments de Rous- 
seau sur cette pièce, en combien de 
tours il la fit, 148, époque de sa com- 
position et nouveau jugement de Rous- 
seau sur cette pièce. V, 555. 

ENGHIEN. La maison de Condé prend 
CO nom au lieu de celui de Montmo- 
rency, VI, 85 ; état du chef-lieu de ce 
duché, 85 ; description du petit château 
qu’y habitait Rousseau, 88; il y con- 
serva un logement, 92. 


I ÉNIGME, IV, 268. 

I ENNUI. D’oü il vient, II, 120; par oîi 
il commence, i4o; grand fléau clés ri- 
ches, 143; dévore les femmes sous le 
nom de vapeurs, i44. 

ENSEIGNEMKNT* Choix dos connais* 
sances â acquérir, 1, 544 ; des meil- 
leures méthodes, 549; ne pas y employer 
comme mobiles la vanité ni l’émula- 
tion, 563; effets d’un enseignement 
bien dirigé, 568; ceux de la nature 
sont généralement tardifs, et ceux des 
hommes prématurés, II, 5 

ENTENDEMENT HUMAIN. Son pre- 
mier terme et ses progrès, I, 438. 

ENVIE. Est amère, et pourquoi, II, 4l . 

ÉON (le chevalier d*). Rousseau lui 
donne wort dans sa querelle avec M. do 
Giierchy ; conseils et maximes, VIII, 80. 

EPEUNON (duc d’). Anecdote de sa 
rencontre avec Sully, llï, 12. 

ÊPllORES. Leurs fonctions h Sparte, 
II, 6.)0; leur pouvoir sans danger, tant 
que Sparte cünsc|p^a ses mœurs, en 
accolera la corruption commencée, 650; 
leur tribunal souille par des ivrognes, 
654; en entrant en charge, ils com- 
mençaient par proclamer l’amour des 
lois, afin que l’obéissancc fût moins 
coûteuse, IV, 519. 

EPHUAIM {le Lévite d*), opuscule 
imite de la Bible, IV, 16. 

ÊPIGTETE. Son sang-froid quand il 
fut estropié par son maître, mis en pa- 
rallèle avec les triomphes d’Alexandre 
et de César, I, 166; relisons Epiciète 
avant que d’ecrire, et tenons-nous fer- 
mes pour être austères ot graves, 288 ; 
sa prévoyance ne lui sert de rien , 
II, 16. 

EPIGONUS ou Épigonius, Athénée 
lui attribue l’invention du genre de 
musique, dit chromatique, IV, 635; in- 
venta rmstruraent de 40 cordes qui 
portait son nom, V, 120. 

ÉPINAY (M. d’), llls du fermier gé- 
néral l.alive de Bellcgarde Était musi- 
cien, V, 557; les liaisons de sa femme 
devinrent publiques au point de ne lui 
être pas cachées à Im-même, 557; dé* 
pense immense qu’il fit pour ajouter 
une aile qui manquhit au château do la 
Chevrette, 594; Rousseau devient le 
gardien des fruits de son château , Vi^ 
24; malgré sa familiarité avec Rous- 
seau, il était de ceux qui croyaient quM 
ne savait pas la musique, 47; il en* 
voie son carrosse à Rousseau pour l’a- 
mener à un dîner oU devaient so 
trouver Mme d’Houdetot et Saint-Iiam- 
beit, 72; Rousseau n’a jamais été mal 
avec lui, 74 

ÉPINAY (Mme d’), femme du prccé- 
I dent. Commencement de la liaison de 



tPi — 486 — ÉPI 


liotisseau avec elle: c^eat Francueil qui 
IHntrpâuH dans cette maison, V, 557 ; 
t«>rt que fait à Housseau sa société ha- 
bituelle; M. d'Ëpinay n’ignerait pas la 
liaison de sa femme avec Francueil, 
557; elle veut charger Rousseau d'une 
lettre pour Francueil, 557; eloge qu'ello 1 
donne à Rousseau pour avoir refuse | 
cette commission, 557 ; elle fait parti* 
ciper Rousseau aux amusements du 
ch&teaude la Chevrette, 558 ; voulait se 
charger du soin des enfants de Rous- 
seau, 565; Rousseau lui fait fane con- 
naissance avec Grimm, 51*1; Itouaseau 
rencontre Ducloa chez elle, 576: elle 
parle h celui-ci de l’opéia des muses 
(fakmtes, 576 ; Diderot lui fait refuser 
sa porte, 583 ; musique que Kuusseau 
vit un jour à son clavecin, 58ik ; voyage 
de Rousseau avec elle 5, l’Ermitage, 
594k; exclamation de Rousseau en 
voyant cette babiiation, 594; die la fait 
arranger pour Rousseau, 59'k; corn* 
ment elle lui en fait hommage, 594k; elle 
désire consulter Tronchin , qui était 
allé s’établir à Genève, 595 ; elle ne 
voyait pas encore la coterie d’Holbach à 
cette époque, 595 ; elle installe Rous- 
seau h «a maison de l’Ermitage, Vl , 2 ; 
raison qui a décidé Rousseau à accepter 
cette retraite, plutôt que de retourner 
à Genève, 5; ses qualités, 8; obliga* 
tiens que son amitié impose à Rous- 
seau ; gène qui en résulte pour lui, 8 ; 
il supporte cependant son joug a^sez 
volontiers ; elle veut tàler de la littéra- 
ture ; Rousseau compte pour rien dans 
sa Bodeté, 8; l’idée d’être galant no vint 
jamais à Rousseau, quand il se trouvait 
tête è tête avec elle; son portrait, 
9; elle charge Rousseau de meure sua 
jardinier ddiors, et d'en chercher un 
autre ; Rousseau lui demande un fusil ; 
pourquoi, Uk ; son inquiétude au sujet 
de Rousseau; elle lui envoie son 
portrait et veut avoir le sien ; elle lui 
envoie aussi un jupon de flanelle d’An- 
gleterre pour se taire un gilet, 27 ; 
cette marque d’aminé touche sensi- 
blement Rousseau; biîlet dont elle ac- 
compagne cet envoi, 27; comment 
elle datait ses lettres, 28 ; devient ja- 
louse de l’amour de Rousseau pour 
Urne d’Houdetot, sa bdle-sœur ; sa con- 
duite envers l’un et l’autre; colère de. 
Rousseau quand elle accablait Mme 
d’Hottdetot de procédés malhonnêtes, 
3%, 35; Rousseau devient la fable de sa 
aociété , 35 ; instruit Saint-liambert de 
la liaison de sa belle-sœur avec Rous- 
BOaii ; propose à Thérèse de lui livrer la 
correspondance do Mme d’Houdetot 
atec Rousseau, 36 ; veut surprendre de 
force cette corrospoiidanco ; elle re- 


nouvelle cette tentative auprès lie Tlu* - 
rèseà l’Erniitage, mais sans plua de 
succès; tenre de séduire Thérèse en 
excitant sa jalousie, 36 ; Rousseau in- 
struit de tout ce manège éclate contro 
elle ouvertement; billet qu’elle émit 
à Rousseau, 36, 37 ; réponse do Rous- 
seau; deuxième billet de Mme d’Êpi- 
nay, 37 ; Rousseau se bâte d’y répon- 
dre, 38 ; son troisième billet, 39 ; Rous- 
seau, au lieu de quitter l’Ei mitage après 
sa rupture, se décidé h aller la voir , 
39; comment elle le reçoit; embarras 
de celui-ci avec elle, <io; se raccom- 
mode avec Rousseau , sans toutetois 
s’expliquer avec lui; celui-ci s’accuse 
avec raison de faiblesse dans celte 
circonstance, 4k0; lettre que lui écnl 
Rousseau au sujet de sa discussion 
avec Diderot, par rapport à Mme Le 
Vasseur, 42 ; pièce pour sa fôie, dont 
Rousseau donne l’idée et dont il com- 
pose la musique ; elle est embarrassée 
d’une observation de Rousseau ; son 
commerce avec Grimm était public , et 
son mari le connaissait, quoiqu’elle ne 
convînt pas de cela avec Rousseau, 48 ; 
ce qu’elle fait pour réparer une 
linence de Grimm envers Rousseau, 48; 
elle est instruite du secreiVle Rousseau 
par rapport k ses enfan ts;'chlei-ci l’aver- 
tit qu’il ne veut plus voir Grimm ; elle 
combat cette resolution; Rousseau se 
laisse vaincre par elle, 5l ; elle apprend 
à Rousseau la maladie de Saint-Lam- 
bert, 54 ; elle aqnonce à Rousseau son 
départ pour Genève, alla d’aller y con- 
sulter Tronchin, 55; propose â Rous- 
seau d’être du voyage; celui-ci, qui 
croit en connatirele vrai motif, refuse, 
55; il croît qu’elle voudrait faire de lui 
son chaperon ; il lui ht la lettre de Dide7 
rot et la réponse qu’il y a faite, toutes 
deux relatives au voyage de Genève, 56, 
57 ; elle quitte la Chevrette pour faire à 
Pans les préparatifs de son voyage, 57: 
Rousseau fait part à Mme d’Houdetot dt- 
sa situation avec Mme d’Ëpinay, 58; 
Rousseau la quitte pour ne jamais In 
revoir^ 59 ; il lui ccrit uu sujet de l.i 
maladie de son flls ; elle part sans en 

Î ircvcnir Rousseau, 61 ; elle répond k lu 
ettre de Rousseau, 62 ; billet de celui- 
ci, par lequel il lui demande de rester ù 
l’Ëi mitage jusqu’au printemps, 62; 
réponse qu’elle fait 4 ce billet et qui 
oblige Rousseau a quitter l’Ermi^e, 
63; Teltre par laquelle Rousseau lui an- 
nonce qu’il a quitté sa maison le 15 dé- 
cembre 1757, 64 ; la retraite de Rousseau 
â Montmorency la déconcerte ; elle est 
plus d'un mois avant de se résoudre à 
répondre au billet d'adieu de Rousseau, 

> 65 ; lettre qu’elle écrit k Rousseau sur sa 
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sortie de rErmitage, 65, 66; Rousseau 
ne vouian^ pus renouer avec elle ne 
lui répond pas ; il croit qu'elle s’unit à 
ses ennemis pour achever de le perdre, 
66; le refus de raccompagner a Genève 
était un des griefs qu'on imputait à 
Rousseau, 66; dépeinte dans !a Lettre 
de Rouhseuu à d'Alembert, 69; Rousseau 
accuse d’avoir vécu avec elle, 70 ; invi- 
tation qu’elle fait à Rousseau de venir 
dîner chez elle avec tous ses anciens 
amis; battements de cœur que ceito 
lettre donne a Rousaeaii, 72; Rousseau 
se rend à cette invitation; sensatnui 
que cai le son arrivée ; embarras que 
Kottsseau éprouve»chez elle , 72 ; bien 
que ce dîner fit à Rousseau, 73; 
K. de Margency sc détache d’elle, 80: 
Rousseau lui rond son poi irait, 95; il 
ne retrouve pas plusieurs de ses let- 
tres, 150; lettre 87, details intimes, 
VU, 6; leure89, Rousseau la pne de 
ne plus lui envoyer de médecin, VU, 7; 
lettre 90, au sujet de l’éducation de sou 
Ris, 8 ; lettre 97 , réponse k l’oiTre d'al- 
ler habiter l‘l<rmitage ; il veut conser- 
ver toute son inclei)eudance, 17 et suiv.; 
lettre 98, sur le même sujet, 18 ; leitie 
108, il accepte l'Ermitage et s’y rend à 
Pâques, 25 : lettre i09, il lui envoie Plu- 
tarque, 26, lettres i n , 1 1 2, 1 1 3. 1 1%, pré- 
paratifs pour aller habiter l’Ermitage, 
37; lettre 1 1 S, son eniniénagemeot à l’Er- 
mitage, jouissantes qu'il y goûte, 27; 
lettres 116 à 120. mélange de sentiments 
de reconnaissance et ti’amilie, détails 
intimes, 29 et suiv.; lettre 122, détails 
intimes, 3I1; lettre 126, résolution de 

{ lasser l’iiiver à l’Ermiiagc, kG et suiv. ; 
ettres 127 à 131, détails intimes, kl et 
suiv ; Rousseau la détourne de faire 
une édition des livres de d’Holbach, 6i ; 
lettres 133, 134, 135, 136, plaintes amè- 
res et fondées contt e Diderot, 50 et 
suiv ; lettres 137 eu 38, détails iiiliaies, 
critiques des caractères de Diderot et de 
Gnrnm, 53 et suiv ; lettre 139, k propos 
de Mme be Vasseur. 55; lettre i40, il 
ira voir Gauffecourt malade, 55 , lettre 
143, sur les traça i^scries de Diderot, 59; 
lettre i44, details intimes, 64; lettre 
145, sur la réconciliation de Rousseau 
et de Diderot, 65; lettres i46 à i49, 
détails intimes, 65 et suiv.; lettres i5i à 
163, détails intimes, 68 et suiv.; leure 
167, Rousseau malade ne peut la suivre à 
Genève ; il est suipris qu’elle lui tasse 
demander par d’autres ce qu’elle désire; 

{ ilaintes contre Diderot, 65 et suiv. 
ettre 172 , Rousseau rompt avec elle, 
89; lettre 173 , il quitte l’Ermitage, 69 
et suiv. ; lettre 178, explications et re- 
pi*ochc5 96* 

ÊPINAY (M. d’), fils de Mme d’Ëpi- 


way. Grimm l’avait aumonnné te Lettré, 

, VL 43; quel était son gouverneur, %7. 

ÉPITAPHES des anciens et des mo- 
dernes, 11, 136 ; de deux amants qui se 
I sont tués à S»iint Étienne, IV, 266. 

ÉPITRE è M. hordes, p«8ie. IV, 351; 
à M. Pari sot, poesie^ traits de l’histotre 
de Housse.iii , principes de son éduca- 
tion, 253; àM. ae L’Étang, poésie, contre 
Pans, 263. 

ÉPüUX. C’est a eux de s’assortir, II, 
192; doivent continuer d'être amants, 
269; tableau de leur volupté, 270, 

ÉltASME Rousseau pense qu’il aurait 
putiouver dans ses Adages quelques 
éclaiicissements sur un passage de Sc- 
nèque, qu’il n’a pu comprendre, IV, 94. 

ÊiüC, roi de Daneiiiaik Influence 
qu'avait sur lui la musique, V, 121. 

EHMITAGE (!’). Maison de campagne 
appartenant à Mme d’Épinay, qui la fait 
rep..rer pour Rousseau, V, 594; Rous- 
seau promet de l’habiter, 594 ; son im- 
patience d’y être installé, VI, 1 ; il y est 
conduit par Mme d’Kpinay, 2; eloge de 
celte campagne, 3; Rousseau y apporte 
les manusents de l’abne de Saint- 
Pierre pour en faire l’extrait, 6; com- 
ment il y travaillait, 7i8; devoirs que 
cette habitation imposait à Rousseau, 
18 ; là RO trouvait le réservoir des eaux 
de la Chevretk'. 24; histoire des fiuits 
du jardin, voles parle jardinier, 24; 
étau à une lieue d’Eaubonne, 33 ; hous- 
seàu qm y était entré le 9 avril 1756 en 
sort le 15 décembre 1757, 64. 

EROSrUA'IE. Sa mémoire nous ap- 
prend que c’est un mauvais moyen de 
faire oublier les choses que d'ûier la 
liberté d’en parler, VII, 2 

ÉRREÜU Celles de nos sens sont des 
erreurs de nos jugements, I, 583; le 
seul moyen de l’cviler, c’est l’igno- 
ranee, 584 

ÉRUDITION. De quoi elle se com- 
pose, I, 488. 

EbCHP^RNY (comte d’i Parle à Roiis- 
seau d'un livre lotiiule l'Homme de la 
moutagne^qne d’Holbach lui uUribuait, 
VI, t54; compagnon de Rousseau dans 
une de ses herborisations, 485. 

ESCHYLE. Influence de ses tragédies 
sur les Grecs, 111, 7 

ESCLAVAGE. Il ne peut être le ré- 
sultat d’une convention. II, 581; non 
plus que du droit de la guerre, 582; un 
nomme ne peut ni se vendre ni se don- 
ner, 581 ; quand il le pourrait, il n’au- 
' rait pas le di oit d’aliéner la liberté de 
ses enfants, 581 ; renoncer à sa liberté, 
c’est renoncer à sa qualité d’nomme, k 
ses devoirs; ce qui est iiicompaiibie 
avec la nature de l’homme, 582; en 
quoi consiste la nnUité d’un pareil 
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ncie» esuMOden de Topimon de Gro* 
lias qui fait dériver Tesclavage du droit 
de la guerre, <12; le droit de tuer ne 
donne p^Bcàoi de faire esclave, 583; 
cercle vicieux dans lequel tombent les 
défenÿpurs de la doctrine de l’escla- 
vage, <83 ; de quelque côté qu’on l’exa- 
droit aeaciavage est nul, non- 
seuldtuent parce qu’il est illégitime, 
mais parce qu’il est absurde, 583; 
il peut, dans certains cas, être neces- 
sai^ pour le maintien de la liberté, 
mais cette exception ne détruit pas les 
principes qui ne permettent pas l’esda- 
vage, 63<i. 

ESCRIME. Peu de progrès qu’y fit 
Rousseau-, son dégoût pour l’ait de 
tuer le» homme#*, anecdotes sur son 
maître d’armes, V, *15*4 et siiiv. 

ÉSOPE, célèbre acteur romain. Le 
mot d’/iistrion dont s’est servi Cicéron 
en parlant de lui ne doit pas être pris 
en mauvaise part, comme l’a pense 
Rousseau, 1, 229. 

ESPAGNE. De son état au moment 
des grands projets d’Henri IV, lll, 96. 

ESPAGNOLS. Voyagent utilement, II, 
2^13; leur sobriété; vivront huit jours 
du dîner d’un Allemand, 625; les com- 
bats de taureaux ont contribué ô main 
tenir leur vigueur, lll, lo ; de leur mu* 
sique, IV, (til. 

ESPÉRANCE. Fait plus jouir que la 
réalité, II, 239. 

ESPRIT. Chaque esprit a sa forme 
selon laquelle il doit être gouverné, I, 
469; ses caractères, 583; solide, super- 
ficiel, juste, faux^ etc., 583; l’inegalité 
des espnis ne dépend pas de la seule 
eduration, quoiqu’elle y puisse influer 
beaucoup, IV, (18; est comme la puis- 
sance, on en abuse toujours quand on 
en a trop, VII, i8li. 

ESPRIT (T) d’un enfant doitètre d’a- 
bord exalté puis retenu, 1, (i82 
ESPRIT de votre elôve et du mien, 
1, 496. 

ESPRIT VU! GAIRE. A quoi il se re- 
connaît dans l’enfance, I, 482; sens du 
mot esprit pour le peuple et pour les 
enfants, II, 47 ; sens ptimilif, 47 
ESPRITS. Difficulté de s’élever à l’é- 
tude dea esprits, II, 46; erreur de 
l.ocke à ce sujet, 46 ; l’esprit est essen- 
tiellement distinct de la matière , 62. 

ESPRIT (li vre de Z’) d’Helvétius Notes 
de Rousseau pour servir à la réfutation 
de cet ouvrage; ces notes étaient en 
marge de l'exemplaire in-4 que lui avait 
donné l’auteur, IV, 42 et suiv.; protêt 
conçu par Rousseau d’en attaquer les 
principes; les poursuites dirigées con- 
re l’auteur détournent Jean-Jacques de 
son tiavail, Ylll, 894. 


' ESPRIT DES LOIS. Aucun ouvrage ne 
fait mieux sentir les rapports n^es- 
saires des mœurs au gouvernement, 
ir, 260. 

I ESSAI sur V origine des langues, où 
il est parlé de la mélodie et de i’imna- 
tion théâtrale, 1, 370 ; des divers moyens 
'de communiquer nos pensees, 370 ; que 
I la première invention de la parole ne 
■ vient pas des besoins, mais des pas- 
sions, 373; que le premier langage dm 
être figuré, 374; des caractères distinc- 
tifs de la première langue, et des chan- 
gements qu’elle dut éprouver, 375 ; de 
l ecriture, 376; s’il est probable qu’fJo- 
mère ait su éci ire, 380 ; de la prosodie 
moderne, 381; difiérence générale et 
locale dans l'origine des langues, 383; 
formation des langues méridionales, 
384; formation des langues du nord, 
393 ; réflexions sur ces différences, 394 ; 
origine de la musique et ses rapports , 
395 ; de la mélodie, 397 ; de l’haimome, 
398 : que nos plus vives sensations agis- 
sent souvent par des impressions mo- 
rales, 400; tausae analogie entre ks 
couleurs et les sons, 4oi, erreur 
musiciens nuisiUIes à leur ait, ' W * 
que Je système musical des Grec^ ji’l^- 
vait aucun rapport au nôtre, 404\<$m- 
ment la musique a dcgéiiéréj, 
port des langues au goui^rném^t, 
407; Rousseau lit le maonscrit de^et 
Essai A M de Malesberbes et au cheva- 
lier de Lorenzi, VI, U6, 

ESSÉNIENS. Ont éclairé les Juifs sur 
la question des deux substances qui 
sont en l’homme, II, 365. 

ESIÈVE. Son hypothèse sur les con- 
sonnances, IV, 650; réfute le système 
d’harmonie de Hameau, V, 68. 

ÉÏANGE ( le baron d' ), ( Mme d’ ) , 
(Julie d’\ personnages de la Nouvelle 
ueloh e. Voy, la table du t. III. 

ÉTAT. Le plus heureux est celui qui 
rend le cœur plus content, VI, 2i3. 

ETAT DE NATURE. Perspicacité de 
l’homme, 1, 4; en en sortant, nous for- 
çons nos semblables à en sortir aussi , 

I, 572, 573; quelle occupation nous en 
rapproche le plus. 

ÉTAT DE NATURE, ÉTAT CIVIL. 
Ce qu’il faudrait pour en réunir les 
avantages, I, 459, 460. 

ÉTAT. Sens de ce mot en politique, 

II, 252; l’étendue des États première et 
principale source des malheurs du 
genre humain, lïl, 16; pour que l’admi- 
nistration soit forte et bonne, toute la 
puissance exécutive doit être dans les 

' mêmes mains, mais sous les yeux du 
1 législateur, 21; du droit des gens qui re- 
' git leurs rapports, VU, i49. 
l ÉTAT EXTÉRIEUR. Nom donne i 
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Berne à un exercice singulier pour les 
jeunes patriciens qui sortent du collège; 
en quoi il consiste, III, 1%. 

ETERNITE (idée de 1* ). Ne saurait 
s’appliquer aux générations humaines, 

II, 172, note. 

ETERNITE DES PEINES. Ne s’accor- 
de ni avec U faiblesse de l’homme ni 
avec la justice de Dieu, VII, 93. 

ETTE (Mlle d’). Arme de Mme d’Epi- 
nay; elle passait pour méchante et vi- 
vait avec le chevalier de Valory, V, 
556. 

ETRUSQUES. De leurs lucumonies, 

III, 75. 

ETUDE. Quelle est celle qui ronvient 
à l’homme, II, 4; à l’enfant, 4; moyen 
de la rendre aimable aux enfants, 313, 
314; son iuflueiue sur l’homme, IV, 
ilO; à qui seuls est convenable, 113, 
114. Voy. Letties, Sciences y Arts y 
Mœurs, 

ETUDES. S’il y en a où il ne faille 
^lue des yeux, I, 486; s’il y en a qui eon- 
Menneni auxentaiils, 488; ordre pro- 
posé pour réducation de M. de Suinte* 
Marie, IL 315 

ETUDES SPECULATIVES. Trop cul- 
tivées aux dejiens de l’art d'agir, II, 
lO. 

ETUDIER PAR COEUR, habitue à mal 
prononcer, I, 449. 

EUCLIDE. Ce qu’il appelle sons ou 
cordes dxatomquesy V, 8; sa déünition 
du genre en musique, 63, cité, 76; 
comment il appelait le genre ionien, 86; 
distingue deux modes lydiens, go; sens 
qu’il donne au mode niiisical, 106; 
Rousseau apprend ses Éléments de 
géométrie, 328 ; cependant il ne goûtait 
pas la marche de ce g<‘oniètt e qui con- 
siste à chercher plutOl la chaîne des 
démonstrations que la liaison des idées, 
482. 

EULER. Comment il explique que le 
ton monte insensiblement dans les m- 
îitrumciitsderausiquedonton lire le son 
par inspiration, IV, 584; étendue qu’il 
donne aux sons appréciables à notre 
oreille, 59i;quellee8i, selon lui, Léien- 
due des sons appréciables, V, 48; limi- 
tes qu’il donne aux sons sensibles, 
215. 

EURIPIDE, On disait de ses tragédies 
que c’etaient les restes de.s festinsd’Ho- 
mère, qu’un convive avait emportés avec 
lui, I, 361, note; Platon, jaloux de lui, 
ne put jamais l’imitor, 405; deux vers 
de sa tragédie de Ménaltppe, que les 
Athéniens le forcèrent de changer. II, 
49; ce qu’il a du de Jupiter, 49; influen- 
ce de ses tragédies sur les Grecs, lii, 
7 . 

EUROPE. Son état d’ignorance et de 


barbarie il y a qu«l<||^ sièi^> à'oh 
vintleremètte, l, 

pes réglées y sont dévénM lîéeésiai- 
res, II, 570; dangers âuxqneié Pexpose 
cette nécessité des armées j^f^anen*- 
tes, 570; l’empire de Russie voudrait 
la subjuguer, et sera sublogué loi- mê- 
me, G03; diflcrence sensible puûr Pap- 
peiit entre les jcuples du noro de cette 
contrée et ceux du midi, 625$ tous ses 
Etats courent à laruine, 111, 4; comment 
il se fait qu elle tend à une sorted’uni- 
té, 19; tous scs jieuples ont unepentegé- 
nérale k prendre les goûts et les mœurs 
des Français, lO; toutes les puissances 
de l’Europe forment entre elles une sor- 
te de système qui les unit par «ne mê- 
me religion, par un même droit des 
geus, par les mœurs, par les lettres, 
par le commerce et par une sorte 
d’émiilibre , 175 ; les causes parti- 
culières qui ont fait naître la société de 
sus peuples servent encore k la mainte- 
nir, 75; ses peuples étaient inconnus 
avant les conquêtes des Romains; leur 
état à celte epoque, 75; observations 
sur les nombreuses causes qui doivent 
contribuer à l’uuion de ses habitants, 
77; cette union, déjà si ancienne de 
ses peuples a complique leurs intérêts 
et leurs droits de mille manières, 77, 
ce qui en résulte à l'heure des divi- 
sions, 77; les traités y sont des trêves 
plutèt que de véritables paix, 68; son 
droit public , n’étant point établi ou 
autorise de concert, n’ayant aucuns 
principes généraux et variant inces- 
samment selon les temps et les lieux, 
est plein de règles contradictoires, 78; 
pourquoi toute grande révolution y est 
désormais impossible, 79; aucun de ses 
potentats n’est assez supérieur aux au- 
tres pour en devenir le maître absolu, 
79; ce qui fait le vrai soutien de son 
système, 80; mais si son présent systè- 
me est inébranlable, c’cst en cela mê- 
me qu’il est plus orageux, 80; action et 
reaction de sa puissance, qui, sans se 
déplacer tout à fait, la tient dans une 
agitation continuelle, 80 ; conséquen- 
ce importante à déduire de l’étude de 
sa constitution actnelle, 8i; trois vé- 
rités incontestables qui résultent de 
l’exposé précédent, 8i ; comment la 
société lilire et volontaire qui unit 
tous les Etats européens, prenant 
la force et la solidité d’un vrai corps 
politique , peut se changer en une 
f on fédération reelle, 82; insignifiance 
et inutilité de ses congrès, 82; consti- 
tution de la confédération européenne 
contenue sommairement dans cinq ar- 
ticles, 82 et suiv.; la oonféderatioD pro- 
pobée irait-elle sûreftient à son but et 
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9 erait«ell« sufiBsante pour düniier à ' 
TEurope une paix solide et perpétuelle, 
est-il de r intérêt de ses souverains 
d'établir cette confédération et d’ache- j 
ter une paix constante à ce prix, 84; | 
puissances qui doivent composer la ré- 
i>ubliq*&e^«uropéenne, 84: ce que fait un 
prince ambitieux gui veut s'y at^randir, 
85; toutes les puissances de l’Europe 
ont des droits et des prétentions les 
unes contre les autres, et ces droits et 
prétentions ne sont pas de nature à 
IHiuvoir être parfaitement éclaircis, 87; 
causes qui feraient la force de la confé- 
dération européenne; ses avantages, 
90; n’aurait plus a craindre d’invasiun 
subite, 91; aucune puissance ne serait 
en état de la menacer, 91; immense 
avantage qu'elle retirerait do la paix 
perpétuelle, 93; attentive aux immenses 
pr^aratifs d’Henri IV, elle en attendait 
l’effet avec une sorte de frayeur, 99; le 
même coup, qui trancha les jours de ce 
bon roi, la replongea dans d’elernelles 
guerres qu'elle ne doit plus esperer 
de voir hnir, 99 ; par quelle pente elle 
va à sa ruine, III, i76, l'iT; est le seul 
pays où l’on vende l’hospitalité, VI, 503. 

EüHOl’ÉEN'». Ceux qui veulent aller 
vivre dans les payn chauds doivent y 
être très-sobres, sans quoi ils tiéiis- 
setii tous de dyssentene et d'indiges- 
tioii, II, 6.t4; n'ont plus d’institutions 
nationales ; satire de leurs caractère», 
111, 9; la pénto générale en Europe de 
rendre le» goûts et les mœurs des 
rançais abâtardit les mœurs naiioim- 
les, 10. 

ÉVANHILE. Sa sainteté, 11, 100 ; ses 
caractères de vente, loO; l’esprit divin 
qui brille dans la morale et dans la doc- 
trine de ce livre lui rend toute la force 
qui manque au témoignage des liom- 
mos sur les autorités qu’un veut donner 
b ce livre, 379; son autorité selon la 
Profession de foi, 398; Rousseau n’a 
jamais dit, comme on l’en a accuse, 
que ce livre est absmde et pernicieux, 
401 ; son véritable esprit, 402; com- 
ment, en isolant des passages, on peut 
établir que c’est un livre pernicieux, 
405; son éloge, VII, 99 et suivant. 
Voy. Jêftuê-Chnst. 

EXAMEN de deux principes avancés 
par M. Rameau dans sa brochure inti- 
tulée; Erreurs, sur la musique ^ dans 
lEncyelopédif^j IV, 445. 

EXCES D’INDULGENCE ou de rigueur 
b éviter, I, 462. 

EXECUTION MUSICALE. Voy. Dicl, 
d«mu«,,V, 49. 

EXERCICES CORPORELS. S’ils nui- , 
sent aux opération» de l’esprit, I, 495 ; | 
détournent d’une oisiveté dangereuBe, 


des pteisirs efféminés et du luxe de 
l’esprit, 111, 1 1 ; combien ils sont né- 
cessaires aux enfants, pour leur déve- 
loppement phy^que et leur éducation 
morale, 14. 

EXISTE (J’). Première vénté connue. 
II, 60. 

EXISTENCE (!’) des objets de nos 
sensations, seconde vérité connue, IL 
60. 

EXPLICATIONS en discours. Font peu 
d’impression sur les enfants, 1,559; 
mauvaise explication par les choses, 
562. 

EXTRAIT d*une réponse du petit fai- 
seur à sou prête-nom sur un morceau 
de rOrp/iec, de Gluck, IV, 475. 

EXTRAIT du Projet de paix perpé- 
tuelle de l'abbe de Saint-Pierre, III, 74 ; 
jugement de Rousseau sur la paix per- 
pétuelle, 93. 

KYRRNS(M. d'). Lettre 21 , Rousseau 
lui explique ses intentions en se char- 
geant d’elever les jeunes de Mably, 
VI, 539. 

F 

FABLES. Si leur étude convient aux 
piifaiitH, I, 489; analyse d’une de oelles 
de La Fontaine (le Corbeau el; le Re- 
nard), 490; examen de leur morale, ^93; 
quel est leur vrai temps, II, 38; la pïb- 
rale n’y doit pas être dkéveloppée, 39 
Voy. La Fontaine. 

FABRICIUSy consRl romain. Belle 
prosopopéc de Fab^ci'os, où Rousseau 
s’adresse eloqueinment b sa grande 
âme, 1, 9; mépn6a l’or de Pyrrhus, 58 : 
comparé b Titus; oupri que l’on fait 
quand on les met en parallèle, 60 ; c’est 
en allant à Yiiicenncs et assis sous un 
chêne, que Rousseau écrivit au crayon 
sa prosopopce, V, £61. 

FACUL.'IES superflues de Vhomme, 
cause de sa misèie, I, 456. 

FAGOAGA Rousseau se lia avec lui 
à Venise; ils passaient souvent en- 
semble leur boiiee chez la maîtresse de 
cet Espagnol, V, .535. 

FAGüN, premier médecin de TiOuis XIV. 
Nommait et connaissait parlailement 
toutes les plantes du jardin du roi, et 
était d'une telle ignorance dans la cam- 
pagne qu’il n’y connaissait plus rien, 
VI, 176. 

FAIBLESSE. En quoi elle consiste, 

I, 456: d’oii vient celle 4e l’hommr, 
543; c’est elle qui le rend sociable, II, 

II . 

FAMILLE. Comment se dissout, I, 
424; sur le bonheur paternel, Vtll, 344; 
l’habitude U plus douce qui pms.^o 
exister est celle de la vie dumesiiriiu' 
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qui nous tVent plus près de iwos qu’asi> 
cune autre; rien ne s'identitte plus for- 
tement, plus constamment avec nous 
que notre famille et nos enfants, Y1U« 
353: son influence moral i mi tri ce, 353. 

FANATISME. Ses effets compares k 
ceux de i'athcMsme, II, 105, note; sa 
première source, 169; le fanatisme 
athée et le fanatisme dévot se loucfient ] 
par leur commune intolérance, VI, I2I. j 

FANCHON ItEGAUD, personnage de i 
la Nouvelle Ilélolse. Voy. la Wble du 
t. 111. 

FANTASQUE (la reine), conte, Vf, 6. 

FANTAISIES des enfants gâtes, 1, 
â62. 

FASTE. Son goût ne s’associe guère 
dans les mêmes âmes avec celui de 
riionnête, l, 13; mais il est très-sou- 
vent réuni à la lésinerie ; détails cu- 
rieux qui en sont la preuve, III, 373. 

FATIO C Pierre), Genevois, fusillé â 
Genève en I707. Ueflexions sur l’im- 
quité de son jugement, II, 528. 

FAÜGNES (Mme de). Hous-^eau ré- 
clame au libraire Guy une caisse de 
papiers qu’il a laisses entre les mains 
de cette dame/VIlI, 75. 

FAUTES. Quel est surtout leur temps 
dans l’enfance, 11, 38. 

FAVOIUN, sophiste grec. Ce qu’il di- 
sait des grands biens, I, âS6. 

FAYKE, syndic de Genève. Rousseau 
lui écrit pour abdiquer .son droit de 
bourgeoisie ; dans quel esprit sa lettre 
était rédigée, VI, 152; VH, 359. 

FAVItIA (le comte de), petii-Ûls du 
comte de Gouvou U veut obliger Rous- 
seau à monter derrière sa voiture , l , 
377 ; il lui fait découper des images, 
377; il apprend a Rousseau que son 
giand-pèie a pailé de lui au roi de Sar- 
daigne, 380; veut entretenir Rousseau 
avant son départ de Turin, 3S2: remou- 
trances et propo.sUions qu’il fait à hous- 
s(*au, 382; insolence de Rousseau à son 
égard, qui provoque sa colère, 382. 

FEL (Mlle), actiice. Etait seule , avec 
Jelyote, capable d’exécuter des doubles, 
IV, *609; (.rirnm en devient amoureux, 
mais elle réconduit pour garder Cahu- 
sac, V, 57â, 575; Rousseau va avec elle 
dans une voiture de la cour voir une 
répétition du Devtn, oü elle faisait G«- 
letle, 579; motet que Rousseau avau 
fait j^ur elle, VI, 47, 221 ; l’ariette du 
Devin fut faite pour lui complaire, parce 
qu’elle se plaignait qu'il n’y avait rien 
de brillant pour sa voix dans sou rêle, 
3â7- 

FfiLICB (le P. de). Lettre 656, Rous- 
seau se défend avec vivacité d’ôlre 
l’auteur d’un livre dee Prtncet qu'on 
lui attribuait, VII, 656. { 


FÉLICITÉ DE L’HOMME. Ici-bas est 
négative, I, 455. 

FEMELLES animaux. Sont sans 
boute. H, 150 ; leur exemple ne conclut 
r on pour tes femmes, i.îo; leur refus 
de siinagré'' et d’agaceri'' , i5o, note : 
accoupli.njent exclusif dans ceriaiaes 
espèces, 221 

FEMME Avantagea qui résulteraient 
pour la sociéb si la femme recevait une 
meilleure éducation, l, i3, note; coitsi- 
dérée comme un homme imparrait,!!, 
1 ; n’est â bien des égards qu’un grand 
enfant, J; de la femme ou Sophie, U i48, 
coij'ormiies et différences de son sexe 
et du nôtre, i4d; celle qui veut se taire 
honime perd les avantages de son sexe 
8ai.s acquérir ceux do l’autre , 155; 
exemple tiré de Ninon , dont Rousseau 
ii’anraii voulu ni pour son aune ni 
pour sa maîtresse, 178. 

FEMMES Leur vie retirée chez les 
anciens, 1, 237 ; notre première éduca- 
tion leur appartient, 4il, note; ne 
veulent plus être nourrices ni mères, 
418; non-seulement elles en sont venues 
à ne plus allaiter leurs enfants, mais 
elles cessent d’en vouloir, 4i9; quel 
air leur plaît dans les hommes, 57 1, 
note; sont hommes et en quoi, II, i48; 
fuites pour plaire à l’Iiomnio, 149; lem 
timidité et leur réserve nécessaires pour 
la conservation du genre humain, i49 , 
font gloire de leur faiblesse, et pour- 
quoi, 149; leur empire, i49; con- 
séquence de leur intldélité dans le 
mariage, 152 ; raisons qui mettent l’ap- 
parence même au nombre de leurs 
devoirs, 152; plus fécondés dans les 
campagnes que dans les villes, 153; ne 
peuvent pas être successivement nour- 
rices et guerrières, 153 ; ne doivent pas 
avoir la même éducation que les hom- 
mes, 154; ont tort de se plaindre que 
nous les él^^vons pour être vaines et 
coquettes, i54; ne doivent pas rester 
dans l’ignorance, 155; la dépendance 
mutuelle des hommes et des femmes 
ii’est pus égale, 155; ne doivent pas 
chercher â plane à de pcUls agréables, 
mais â riiomme de mente, 156; leur 

{ dus importante qualité, i6l ; l’espritest 
eur vci'ilable ressource. 162; doivent 
avoir des talents agréables, 165, i66; 
leur politesse, 167 ; leur raison est une 
raison pratique, I68; l’autonté doit ré- 
gler leur religion, pourquoi, 169; doi- 
vent avoir la religion de leurs maris, 
169; toujouis extrêmes, 166 : faut-il 
cultiver leur raison, 174; simplicité de 
leurs devoirs, 174; pourquoi faut-illes 
instruire, 174; leur politesse comparée 
à celle des hommes, 175; les observa- 
tions fines sont leur science, 175; sont 
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moins fausses qu’adroites» 1 76 ; ne sont 
point faites pour les recherches abs- 
t raites, 178 ; juges naturels des hommes, 
182; ont été respectées chez tous les 
peuples qui ont eu des mœurs, 182; 
leur empire à Rome, 182 ; ont un juge- 
ment formé plus tôt que les hommes , | 
189; ne sont pas fanes pour courir, 
228 : sont susceptibles de l’enthousiasme 
de l^onnëte ei du beau, i97 ; de quelle 
nature est leur empire, i9i; sont en 
amour plus constantes que les hommes, 
268; pressentent de loin l'inconstance 
des hommes, 268 ; observation sur leur 
vertu, III, 129; la cause de leur désor- 
dre est moins en elles que dans nos 
mauvaises institutions, III, 129; la rai- 
son est plus tôt formée chez elles que 
chez les hommes , I5i; ne pardonnent 
pas la privation fies grâces, même au 
mérite, 200; ne doivent pas cesser 
d’être de leur sexe, 201 , le but de leurs 
fantaisies est de désorienter la morgue 
masculine, IV, 8; ne point contrarier 
leurs caprices est le meilleur moyen de 
les en guérir , 8 ; sexe toujours esclave 
ou tyran, que l’homme opprime ou qu’il 
adore, et qu’il ne peut pourtant rendre 
heureux et par lequel il no peut l’être 
qu’en le laissant égal à lui , 25 ; réfu- 
tation d’un paradoxe d’Helvétius, kl ; 
vers sur la femme, 27O; leurs charmes 
touchants et chastes ne sont sentis 
que des hommes qui ont des mœurs ; 
les débauchés n’y voient que des in- 
struments de plaisir méprisables et 
nécessaires, VI, 223; de leur stylo, 
VII, 191 ; il faut être indiffèrent à leurs 
conmicrages ; les femmes sont faites 
pour cailleter et les hommes pour vn 
rire, VIH, i29; conseils à une dame sur 
sa conduite dans le monde, 3k9 ; con- 
duite de Rousseau à leur égard; réponse 
à des accusations, 367; les adorer et 
les posséder sont choses fort diffe- 
rentes, 368. 

FEMMES SANS PUDEUR. Plus faus- 
ses que les autres, II, 177. 

FEMMES HONNETES. Senties seules 
qui aient un empire réel sur les hom- 
mes, IT, 184. 

FEMMES BEAUX-ESPRITS. Fléaux de 
leurs maisons , II , 196 ; ridicules au 
dehors, 196. 

FENELON. Son sentiment sur les 
éducations vulgaires, 1, 47o, note; lui et 
Catiuat furent les deux hommes les 
plus grands et les plus vertueux des 
temps modernes, III, 294: combien il a 
honore son siècle, VI, 342; comment 
<lans sa jeunesse Rousseau devint dé- 
vot k la manière de Fénelon, 443, 

KEKRAüD. Portrait et allure mysté- 
rieuse de cet homme qui était d’opinion 


janséniste, VI, 77; était un de ceux que 
Thérèse appelait les Commères, 77; il 
s’établit à Montmorency avec son ami 
Minard, dans une chambre d’oü il en- 
tendait tout ce qui se disait dans celle 
de Rousseau, 123* 

FESTIN. Description d’un festin de 
campagne, II, i44 et suiv. 

FETES ET JEUX PUBLICS. Sont 
aussi necessaires à la population civile 
que les exercices des armes aux soldats, 
1, 264; voulez-vous rendre un peuple 
actif et laborieux, donnez-lui des fêles; 
offrez-lui des amusements qui le fassent 
aimer son élat et l’empêchent d’en en- 
vier un plus doux, 264; fêles qui con- 
viennent pendant I hiver, 264; on peut 
donner à ces feles plusieurs Uns utiles 
qui en feraient un objet important de 
police et de bonnes mœurs, 266; ces 
occasions, de s’assembler pour s'unir ec 
d'arranger des établissements seraient 
des moyens frequents de rapprocher 
les familles divisées et d’uffermir la 
paix SI nécessaire dans un Etat, 266, 
267; Sparte i appelait ses citoyens dans 
son sein par des fêtes modestes et des 
jeux sans éclat, 268; idées de celles que 
Rousseau propose d’établir à (ïenève, 
263 et suiv.; description d'une fêle noc- 
turne improvisée à Genève, et dont 
Rousseau fut témoin. 267, 268, note; 
diiference de celles des anciens et des 
modernes, IIl, 8; importance des f|tê8 
sous le rapport politique, lO; quoTieïi 
n’y soit exclusif pour les grands elles 
riches; beaucoup de spectacles en plein 
air, 10 ; utilité des tournois qui for- 
maient des hommes, non-seulement 
vaillants et courageux mais avidc.s 
d’honneurs et de gloire, et propres à 
toutes les vertus, ii; celles d'un peuple 
libre doivent toujours respirer la decen- 
ce et la gravité, 1 1 . 

FEU liE LA JEUNESSE. Pourquoi il 
rend indisciphnable, II, 23; c’est par 
lui qu’on la peut gouverner, 23 

FIERTE. L’air fier n’appartient qu'à 
ceux qui ne peuvent eu imposer autre'* 
ment. II, 126. 

FiESQUE (Louis de). Comment il 
conspira sagement pour la liberté do 
Gênes, sa patrie, VIII, i5i 

FILLES. Considérations sur leur édu- 
cation. Il, 156; montrent plus tôt que 
les petits garçons de la docilité et de 
riiitelligence; nécessité de les habituer 
à la contrariété, 159; comment on peuf 
leur faire apprendre les choses pour 
lesquelles elles ont de la répulsion , 
160; il ne faut pas les presser sur la 
lecture et l’écrnure, I6O; veiller avec 
soin à ce qu’elles ne s’ennuient pas 
I dans leurs occupations, 16O; et qu’elles 
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ne 5C passionnent pas dans lears amu- 
sômentsy i60, sont plus rusées que les 
petits garçons, i6i; doivent apprendre 
des arts agréables, i61i; faut-il leur 
donner des maîtres ou des maîtresses, 
J 66; elles ont plutôt le sentiment de la 
décence que les petits garçons, 167; 
doivent être instruites à ne dire oue 
des choses agréables, 16B; on don les 
agacer pour les exercer à parler facile- 
ment, 168; leur politesse entre elles est 
froide et gênée, 168; se caressent avec 
plus de grâce devant les hommes, 168; 
pourquoi il faut leur parler de la reli- 
gion ne meilleure heure qu'aux garçon s, 
168; doivent voir le monde et être les 
compagnes de leurs mères, 1 79; pour- 
quoi elles ont le désir de se marier, 
180 , comment il faut leur présenter 
leurs devoirs, 180; gêne apparente 
qu'on leur impose , et dans quel but. 
180; d’oü naît la facilite de céder a leurs 
penchants, 183 ; moyen de les rendre 
vraiment sages, i8^; ce qui les rend 
médisantes, 189. jamais tille chaste n’a 
lu de romans, III, ii9. danger pour 
elles de la lecture des romans. Vil, 

FINANCES. Les anciens ne connais- 
saient pas ce mot, et ce quMs faisaient 
n'en était pas moins grand, III, <i0; les 
systèmes de finances font les âmes vé- 
nales, ko; exposition d'un système pro- 
pose par Rousseau aux Polonais, kl; 
defauts des systèmes modernes qui 
n'ont de force que pour corrompre les 
hommes, âi, Voy. Argmt. 

FINOCHIETTI (le comte de), ministre 
de Naples à Venise. Lettre obligeante 
(|iril écrit à Rousseau, lorsque celui-ci 
allait quitter Venise, Y, 533. 

FIQÜET, peintre. Adonné un portrait 
de Rousseau qui se plaint d’avoir été 
tait grimacier, VI, 285. 

FIZES (Ant.). médecin de Montpellier. 
Ci lé dans le mémoire sur la forme de 
la terre, IV, 50; Rousseau, croyant avoir 
un polype au cœur, .se décidé à partir 
pour Montpellier afin de le consulter. 
Y, â89, <196. 

FIIZ-MOR1S, médecin irlandais, éta- 
bli à Montpellier; Rousseau se met en 
pension chez lui, V, <i96; était grand 
joueur de mail; Rousseau suit ses le- 
çons d'anatomie, â96, 497. 

FLAMANVILLE (le chevalier ûe\ On 
lui montre un mémoire sur la siiuatioti 
de Rousseau en 1777, VL 506. 

FLAMSTED. Ses expériences sur la 
vitesse du son, Y, 2u9. 

FLAVIEN. Est, selon Théodoret, l'in- 
venteur des antiennes, IV, 590. 

FLEUR. Voy. ce mot au Diction^ 
mire de botanique, IV, 390. 

FLEURIEU (vers pour Mme de), qui, 


m'ayant vu dans une assemblée, sans 
que je fusse connu d’elle , dit que je 
I paraissais avoir de Tesprit, iV, 250. 

FLEURY (cardinal). Il ne veut pas 
autoriser un projet de loterie que lui 
avait propose M. d'Aiibonnc, parent de 
Mme de Wdrens, V, S9l; jusqu'où allait 
l'influence sur lui de Bariuc, sou valet 
de chatnsjre, 520. 

FLEURY (Claude). Cité sur lesquali- 
lilés physiques d'un précepteur, I, 
427. 

FLEURY. Village près de Meiidoii; 
Rousseau, à son retour d'Angleterre, 
s'y retire dans la maison de campagne 
du marquis de Mirabeau, VIII, 202. 

F.iE (Daniel de). Son livre de Robin- 
son Crusoé préféré & tous les autres 
pour la biblolhèquc d’Emile, I, 563, 
qu’aurait pensé Robinson de la bouti- 
que d'un taillandier, 565 ; réflexions 
d'Emile sur Robinson, 567; Emile ap- 
prend un état qui aurait pu servir â Ro- 
binson, 577 . 

FOI. Celle de chacun doit être libre, 
VII, kk et suiv. 

FOI DES ENFANTS. A quoi elle tient, 
11,48. 

FONTAINE (Mme), maîtresse de Sa 
muel Bernard. Quelles étaient .scs troi.^- 
filles, V, 317; la plus belle des trois est 
donnée â M. Dupin avec une place de 
fermier gênerai, V, 5i7. 

FONTAINE (La). Voy. Fables. La 
Fontaine. 

FONTAINE DE HERON (et mieux 
HIËRON), petite machine hydraulique, 
ainsi appelée du nom de son inventeur, 
V, 382; elle laitcommeiire une extiava- 
gance à Rousseau, 383 ; comment finit 
cette aventure, 383. 

FONTAINEBLEAU. C'est là devant la 
cour qu’eut heu la prernn’^re représen- 
tation du Devin, V, 569 et suiv. 

FONTENËLLE. Sophisme qu’il faisait 
dans la dispute des anciens et des mo- 
dernes, II, 137; compare à P. Corneille, 
IV, 46; comment il définissait le men- 
songe, 46; mot contre les bonates, V, 
219; ses Mondes et ses Dialogues des 
morts faisaient partie de la bibliothè- 

3 11 e du père de Rousseau, 31G; l'abbé 
e Mably donne à Rousseau une lettre 
pour Funtenelle, 509; Rousseau conti- 
nue à le voir, 5i4, il était de la société 
de Mme Dupin, Si8. 

FONTENOY. Fêtes qui furent données 
à Versailles pour célébrer cette bataiUe, 
V 549. 

FORCADE (M de). Était l’un des com- 
pagnons de table de Rousseau chez 
Mme Lasselle, V, 556. 

FORCE. En quoi elle consiste,-!, 456; 
à quel âge l’homme a plus de force re- 
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Uülre, II, 6 ; comment il en doit em- ! 
j^Oyer Vexcédant, 6; le développement 
des Ân'ces est Tobjet de l’éducaiioii des 
hommes par rapport au corps, t<i6;' 
c’’est avant d’en avoir besoin, et non au 
moment de les employer, qu’il faut eu 
faire l’essai, sa?. 

FORCE du gênte et de Vdme Comment 
elle s’annonce dans Penfance, I, ^ 82 . 

FORCALQUIËR (la conlte^sede>. Fai- 
sait partie de la société de Mme Dupiii, 
V, 518. 

FOKMEY. A cru qne Rousseau avait 
voulu parler de sa mère dans son apo- 
strophe à Mme de Chenonceaux, I, 4i2. 
note t ; dès 1763 il avait publié un 
Anti-Emile^ dont il arrangea une édi- 
tion suivante sous le titre de Emtle 
chrétien, consacre à Inutilité publique^ 
ki2, note; répodse à la critique qu’il 
avait faite du conte de l’escamoteur, 
551, 553; puisqu’il voulait, du vivant 
de Rou.sseau , s'emparer du nom de 
celui-ci pour y mettre le sien, il devait 
du moins prendre la peine de le lire, 
554 ; il corrige Rousseau à propos de sa 
ciasBitlcatiühdes fables de La Fontaine, 
II, 39; imonme dans son journal une 
lettre de Rousseau à Voltaire sur te 
Désastre de Lisbonne^ VI, lOi, i02; 
Rousseau le connaissait pour un eflfronté'j 
pillard, qui sans façon se faisait un 
revenu des ouvrages des autres, loi. 

FOÜCHY , secrétaire perpétuel de 
l’Académie des sciences. Fut l'uii des 
commissaires chaigés de l'examen du 
projet de notaiiou musicale de Uous> 
seau, V, 512. 

FOULQÜIER. T,eltre 572, au sujet 
d'un mémoire sur les mariages des pro- 
testants, VII, 462. 

FOÜRMONT (M. de) Faisait partie de 
la société de Mme Dupin, V, 518. 

FRAGMENT d une opttrcàM. Uorde.s. 
poésie, IV, 249. 

FRAfîMEN'l S d’observations sur lUI- 
ceste Italien de M. le chevalier Gluck, 
ÏV, 463 

FRANÇAIS. Ce qui rend leur abord 
repoussant et desagréable, ï, 450, 52o ; 
qui en a vu dix tes a tous vus. II, 243; 
prennent tous familièrement le nom de 
citc^ens, parce qu’ils n'en ont aucune 
véritable idée, comme on peut le voir 
dans leurs dictionnaires, 585; n’ont 
rien de commun avec les Romains et les 
Grecs, III, 6 ; pente générale de l’Eu- 
rope à prendre leurs goûts et leurs 
mœurs; conséquences, lO; sont natu- 
rellement bons, ouverts, hospitaliers, i 
bienfaisants, 274; ce qu’on les accuse 
de faire quelqueloKs chez les autres 
peuples, 278; iVspritest leur manie, 
279; ce peuple imitateur serait plein ' 


d’originaux, qu’il serait impos^.IJle 
d’en rien savoir, car nul homme n’ose 
être Itti-mèine, 287; parlent encore 
plus qu’ils n’^issent, ou du moins 
donnent un bien plus grand prix à ce 
qu’on dit qu'à ce qu’on fuit, 289; ce 
qu'ils veulent au théâtre, 290; leur 
éloge, 293, 294 ; c’est le seul peuple qui 
aime véritablement les hommes et qui 
soit bienfaisant par caractère, 296; 
portrait des Parisiennes, 298, 304, 307; 
la mode domine les provinciales, mais 
les Parisiennes dominent la mode, 299 ; 
hardiesse du regard des femmes, 300 ; 
il n’y a point do pays au monde oh les 
femmes soient plus éclairées, parlent 
en général plus sensément, plus judi- 
rien^emeiu, et sachent donner au be- 
soin de meilleurs conseils, 305; autre 
remarque sur le caractère des femmes, 
305, 306 ; quoi qu’ils en disent, ils sont, 
de tous les peuples de l’Europe, celui 
qui a le moins d’aptitude pour la mu- 
sique, 3i4; souple et changeant; vit 
de tous les les mets et se plie à tous 
les caractères, 431 ; écrit comme il 
parle, 578; le Français ht beaucoup ; 
mais il no lit que les livres nouveaux, 
ou plutôt il les parcourt, moins pour 
les Dre que pouf dire qu'il les a lus, 
579 ; ne s’accordent pas avec les Anglais 
sur la figure de la terre, mais ils sont 
d’accord pour nier sa sphéricité, IV, 
50 ; il ne laut plus songer à leur ren- 
dre les vertus de leurs pères, 360 ; lettre 
sur la musique frani^ai'-e, 4io et suiv. ; 
n’ont point de musique, et n’en peu- 
vent avoir, 440 ; acquièrent par l’étude 
le goût naturel aux Italiens pour les 
beaux-aris, 484, 485; remportent sur 
tous les autres peuples dans l’art de 
compo-er les chansons ; pourquoi^ 624 ; 
ont la plus mauvaise musique militaire, 
V, 53; le vaudeville leur appartient 
exclusivement, 274; peinture fine et 
vraie de leur caractère, 425 ; l'excellent 
goût de leur littérature leur soumet 
tous les esprits qui en ont, 442; n'ont 
soin de rien et ne respectent aucun 
monument; ils sont tout feu pour en- 
treprendre, et ne savent rien finir, ni 
rien entretenir, 495 ; la comédie des 
Prisonniers de guerre faite tome à leur 
eloge, 555, 556; succès qu’obtint chez 
eux la Nouvelle Héloïse, quoiqu’ils ne 
fussent pas toujours bien traités danr 
ce livre, VI, lOS; sont naturellement 
humains et hospitaliers, 711.234; ont 
peu de goût pour l’élude de la nature, 
294. 

FRANCE. S’enrichit des précieuses 
dépouilles de la Grèce, I, 3; sa civi> 
lisation, 3, 4; son histoire n’abonde 
pas moins en grands traits que l’iim- 



toire ancienne; il ne Ini a man^é 
que de meilleurs historiens pour la 
mettre dans un aussi beau jour, II, 31S; 
jamais les protestants n’y ont pris les 
armes que lorqu'on les a persécutés, 
367 ; leur parti ne peut y faire de mal, 
308; Paris et la cour y engouffrent 
tout, 368; accusée à tort des persé- 
cutions exercées à Genève contre 
Rousseau, 4^67; l’attachement des par- 
lementH aux lois y est extrême, 505; 
observations sur les blés et légumes 
<iu’elle produit, 625; ce qui y fit cesser 
l’usage des seconds dans les duels, 
053 ; on y regarde comme maxime 
d’Ëlat de fermer les yeux sur beaucoup 
de choses, III, 38 ; la forme des impôts 
y est abominable, *16 ; a toujours favo- 
nsé la liberté du corps germanique et 
de la Hollande, 6(i; l’autorité de ses 
rois donnée aux maires du palais, lOl ; 
didicuUé d’y faire des reformes, 112, 
1 13 ; d’après le théâtre, on dirait qu’elle 
n’est peupice que de comtes et de che- 
valiers, 289; c^est le pays des hommes 
vrais, 293, 29<i; tout y dépend des fem- 
mes; rieti ne se fait que par elles ou 
pour elles, 306; comment les hommes 
s’y sont soumis à vivre à. la manière 
dès femmes; ce qui en est résulté, k29 ; 
dans ce pays oîi les femmes vivent sans 
cesse avec les hommes, elles ont tout 
à fait perdu le goût du laitage, les hom- 
mes beaucoup celui du vin, kit; dé- 
clare la guerre à l’empereur d’Allema- 
gne en 1733, V, (ilil; préddeciion de 
Rousseau pour la France; déclaration 
<Mirieiise qu’il fait à ce sujet, kkt; les 
dejeuuers de France comparés à ceux 
d’Angleterre et de Suisse; pourquoi 
Rousseau préférait les derniers, %8i ; 
il la sert bien à Venise, 5'2k ; raisons 
sur lesquelles se fondait Rousseau 
pour espérer d’y vivre tranquille, VI, 
5; le Ditcours sur Vinégalité s’y 
vendait aussi publiquement qu’en Hol- 
lande, 5 ; la Nouvelle Heloise y réussit 
mieux que dans tous les autres pays, 
105 ; iniquité de la procédure criminelle 
au xviii* siècle, 255 ; cette nation qui se 
prétend si gaie montre peu celte gaieté 
dans ses jeux, 500 > d a’y vend autant 
<le livres que dans tout le re»te de 
l’Europe, Vit, 150. 

FKA^CHISE. Elle élève l’àme, et 
soutient, par l’esiime de soi-mèsie, le 
droit à celle d’autrui, VII, 104. 

FRANÇOIS l**-. Il est plus grand dans 
les fers que Charles -Quint triomphant, 
1, 162 

FRANCS. Conseils qui participaient à 
leur gouvvrnemeiit. II, 631 ; furent 
subjugués par le christianisme, III, 76. 

PKANCUEiL (Hopin de). Ses aventu- 


res à l’Opéra avec Rousseau, V, m ; ne 
se doute pas de l’action de Rousseau , 

' V, 338; sa conduite avec Rousseau au 
I sujet de sa belle-mère, Mme Rupin , 
518; était musicien, 518; Rousseau suit 
avec lui un cours de chimie, 5t8, 555; 
il fL.tses efforts pour empêcher Rous- 
seau d’aller à Venise, 520; voulait faire 
un livre pour arriver à l’Académie des 
sciences, 620; pense que Rousseau 
peut lui être utile pour cet objet, 554 ; 
il cède è la de' ande de Rousciüau et 
fait repéter à l’Opéra les Muses galan- 
tes, 854 ; ne to souciait pas de laisser 
grandir la réputation de Rousseau, 554; 
celui-ci s’attache tout h fan k lui et a sa 
belle-mère, 554; il introduit Rousseau 
chez Mme d'Epinay, 557 ; il lui avoue la 
nature de ses relations avec elle, 557 ; 
confluence singulière qu’il lui fait sur 
ce sujet, 557 ; offre à Rousseau la place 
de son caisMer qui voulait se renier, 
567, 568 ; voyage pendant lequel Uous- 
sea ; reste chargé de sa caisse, 568 ; in- 
quiétude que ce départ cause à Rous- 
seau et qui le rend malade, 568 ; croit 
que Rousseau est devenu fou d’après sa 
résolution de le quitter pour se faire 
copiste de musique, 570; ne dispose pas 
tout de suite de sa^aisse pour donner à 
Rousseau io temps de la icflexion. 570; 
fait avec Jelyotte un autre récitatif pour 
le Devin, 579; confidence qu’il lit à 
Rousseau au sujet de Mme d’Epinay , 
Vi, 9; n’avaii pas d’estime pour Grimm, 
50; lettre 71, sur la douleur de H. de 
Jully après la mort de sa femme, 582 ; 
Rousseau revient sur sa démission de la 
charge de caissier qu’il avait chez lui, 
Vlil, 366, 367. 

FRANCUEIL (Mme Dupin de). Son 

{ lonraitet son caractère, V, 518; conso- 
ation que lui donnait Rousseau au sujet 
des infidélités de son mari, 557 ; refus 
qu'elle éprouve de la part de Rousseau, 
557 ; parle k Rousseau de sa conduite à 
l’egard desesenfants, 566 ; elle meurt 
avant que le secret de Rousseau ne soit 
ébruité, 566 ; sa mort arriva jiendant 
le séjour de Rousseau k Genève, 595; 
Rousseau n’ose lui confier la raison qui 
le décida k mettre ses enfants aux En- 
fants trouvés, VI, il ; lettre 51 , Rous- 
seau lui expose les motifs qui l’ont forcé 
à mettre ses enfants k l’hôpital, 571. 

FREDERIC II, roi de Prusse. Désigné 
sous l»» nom d’Adraste dans un passage 
de r Emile, II, 259 ; discours suppose 
que Rousseau lui adresse, 422; Rous- 
seau avoue sa protection, lU, 70 ; in- 
* scriptiun mise par Rousseau au bas 
d’un de ses portraits, IV, 271 ; fut peu 
heureux dans sa jeunesse , V , 464 ; 
Rousseau ne l’aimait pas, VI, i39; sur 
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le distique que Kousscau avait mis au 
bas de son poitiait, 139; c’est bien lui 
queRousseau avait désigné dansTEmt/e 
sous le nom d’Adraste, 139, 1 >l 0; mai- 
gre ses torts envers Frédéric, Rousseau 
n’bcsitc pas à se mettre sous sa protec- 
tion, 1<L0; était très-aime de milord rna- 
rtchal, il donne a mrlord maré- 
chal le gouvernement de Neucbàtel, 1^2; 
approuve la retiaite de Rousseau a 
Motiers, charge lord Keith de 

donner douze louis à Rousseau, 
tout en n’acceptant pas ses hienfaus, 
Rousseau s’attache à lui et prend inté- 
rêt à scs succès, 1^4; lettre que lui 
écrit Rousseau, oh, prenant le ton la- 
nnlier fait pour plaire aux homme» de 
:»a trempe, il ose porter jusqu'à lui cetic 
sainte voix de la vérité que si peu de 
lois sont faits pcAir entendre, i(i5; ce 
(ju’il dit de cette lettre à milord maré- 
chal, llti; lettre 372, Rousseau luicint 
pour lui demander l’autorisation de ré- 
sider dans ses Etats, VII, 260; lettre 
<103, Rousseau refuse ses dons, 292; 
details sur une prétendue lettre du roi 
de Pi usse, VIII, 73, 85 ; lettre 768, Rou»- 
seau lui exprime sa reconnaissance , 
80; neuveaux details sur la lettre qui 
lui avau été taussenieiii attribuée, 1 19 , 
120 , 135 . 

FRERON. Déterre le certificat donne 
par Rousseau au P. Boudet pour afflr- 
Tiier le prétendu miracle do M. de Ber- 
nex, V, 397 ; lettre 7li, repense à la 
Lettre d’un Erwiile, laite contre Jean- 
Jacques, et sur la défense qu’en faisait 
Freron, VI, 58(i. 

FRIESE (le comte de), qui fut un des 
Mécènes do Grimm. Rousseau n’a ja- 
mais reçu de lui aucun témoignage d’a- 
initie in de bienveillance, V, 574 ; alar- 
mé de l’etat de Gnmm, il lui amène le 
médecin Senac, 575 ; Grimm joue di- 
gnement son rôle de desesperé à la 
mort dû comte, VI, 50 ; quoique sa con- 
naissance eût été très-agréable à Rous- 
.seaii, Grimm r.’a jamais cherché û faci- 
liter leur liaison, 51. 


G 

GAGES (comte de). Retraite mémo- 
rable qu’il fit en 1742; Rousseau dit que 
ce fut la plus belle manœuvre straté- 
gique de tout le siècle, V. 5‘^8. 

GAIETÉ. Signe très- équivoque du 
contentement, II. 19. 

GAIME (l’abbé), précepteur des en- 
fants du comte de Mellarède, V, 375 ; 
son éloge; avantage que Rousseau re- 
cueillit de sa liaison avec lui, 375; il 
ipst, en grande partie du moins, l’ori^- 


I nal du vicaire savoyard, 376, 396 ; Uous- 
I seau R'afieaionne pour lui et devient 
comme son second disciple, 376; im- 
pression que ses leçons avaient faite 
sur le cœur de Rousseau , 377 ; sage 
conseil que l’abbe Gaime donne à Roob- 
seaii , 377. 

GA LAN ! ERIK. I/esprit de la galante- 
rie étouffé le genie et l’amour, î, 248 ; 
rien n’est plus éloigné du ton de l’a- 
mour que celui de la galanterie, 248 ; 
son origine, II, ir)i,coiuinc l’amour, 
clic produit la jalousie , mais d’une 
autre espèce, 222 ; dans ce cas on aimi> 
moins sa maîtresse qu’on ne hait ses 
maux, 222, et la vaiiiie soutire plus 
que rarrioiir, 222. 

GAI.ATÊK. Ne taisait pas mieux que 
l.i colonibc dont Rousseau peint iev 
amours, 1 , 236 ; il n’y a pas de plii'» 
charmant discours que la pomme de 
Galalee et sa fuite maladroite, II, 177. 

GALILEE. Ses expériences sur le son, 
V, 206. 

GALLEY (Mlle). Rousseau la repeon- 
ire avec Mlle de Graffenried, son amie, 
au passage d’un ruisseau , V, ^07 ; sou 
portrait, 407; Rousseau fait passer b* 
ruisseau à sou cheval, 407; elle engage 
Rousseau à les Buivrc au château de 
Tonne qui ai>parlena)t à sa mère, 407, 
408; déjeuners qu’ils font ensemble. 
408 : Rousseau jette deé censcs dans 
son fichu ; légère faveur qu’elle lui ac- 
corde; son regard avait ému Rousseau, 
409; regrets de Kousaeau cii la quittant, 
409; Rousseau fait l’amant espagnol 
dans la rue oü elle demeurait, 4i2; il 
n’ose lui écrire directement et s’adresse 
à son amie, 412; Rousseau se rappelle 
avec ivresse son souvenir, VI, 20 ; lettre 
535, il lui envoie un lacet fait de su 
mai II et la complimente sur sou pro- 
chain mariage, VII, 435. 

GAMME. Vi>y. Dtt't. de mus., V, 61. 

GARÇONS (les petits). Moins ruses 
que les" petites filles, II, 162; se révol- 
tent contre l’injustice, 188. 

GARD (pont du). Impression que sa 
vue fit sur Rousseau qui se trouvait 
pour la premièie fois en présence d’un 
ouvrage des Romains, V, 494; reflexion 
qu’il lui fait faire, 495. 

GASC (M de), président à mortier au 

arlement do Bordeaux. Il jouait trêa- 

len du violon et était lié avec Rous- 
seau, V, 511* 

GATIER (M.), séminariste d’Annecy 
Se charge de diriger les études de 
Rousseau, V, 395; son portrait, S95 ; 
Retourne diacre danS sa province (1« 
Faucigny), et emporte les regrets de 
Rousseau, 396 ; malheurs q-*^'‘*Sarn- 
venl pour avoir fait un une 
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fille qu’il aimait, 396; Tut un des origi- 
naux du vicaire savoyard, 396; compte 
favorable qu’il rendit des progrès de 
Rousseau, 397. 

GAÜFFECOÜRT, Tun des premiers 
amis de Rousseau, V, 463; son portrait, 
463; fils d’un simple horloger, 463; 
obtint la fourniture des sels du Valais, 
qui lui rapportait vingt mille livres de 
rente, 463; comment Rousseau fit sa 
connaissance chez le marquis d’Antrc- 
mont, 464; son éloge, 464; Rousseau 
renouvelle connaissance avec lui en re- 
venant d’iialie, 54 1 ; explique à Rous- 
seau les causes del’aversion queMme de 
La Popeliiiière avait pour lui, 552; ser- 
vice q’''il rend à Rousseau à l’époque 
de la mort de son père, 552; nom qu’il 
donnait à Thérèse et à sa mère , 573 ; 
Jloiipseau lie Grimm avec lui, 574; em- 
mène Rousseau à Genève, 590 ; tente en 
roule de séduire Thérèse, 5‘ o; senti- 
ment pénible que cette conduite fait 
éprouver à Roui^seau, 590; Rousseau le 
quitte à Lyon, 590; supplanté par son 
commis Chappuis, 592; Rousseau ne 
veut pas se retrouver en route avec lui, 
593 ; maladie pendant laquelle Rousseau 
ne quitta pas son chevet, VI, 44; sur- 
nom plaisant qu’il avait donné à Grinim, 
qui mettait du blanc, 50 ; Vernes se sert 
de lui pour le lier a\ec Rousseau, 199; 
lettre 470, vifs témoignages d’amiiié; 
la conduite des Géncvois à l’égard de 
Rousseau ne lui permet plus d’aller em- 
brasser ses amis à Genève, VU, 372; 
lettre 6i2, Rousseau le remercie de 
prendre part à ses peines; il est per- 
suadé que les Genevois ne répondront 
que par des libelles à ses Lettres de la 
Montagne^ 495. 

GAUTIER, professeur à Nancy, Rê- 
;)onse de Rousseau à sa critique du 
Discours sur les sciences, I, 22 

GAVIMES. Tout Paris a admiré ses 
variations, V, 273. 

GÉNÉRAL. Qualités qui lui sont né- 
cessaires, IV, 487. 

GÈNES. Quel moyen elle a employé 
pour subjuguer plus facilement les 
Gorses, IV. 111 , note. 

GAUTIER, professeur à Nancy. Ré- 
ponse de Ruisseau & sa critique du 
Discours sur les sciences, ï, 22. 

GENEVE. Rousseau dédie à la répu- 
Idiqiie de Genève son Discours sur 
H inégalités, I, 71 ; son ingratitude pour 
Rousseau, II, 332; motils qui y firent 
(‘(«ndamner les livies de Rousseau, 391 ; 
l'Esprit des Lois y fut imprimé pour ! 
la première fo s sans que les scholar- ' 
qiics y trouvassent rien à reprendre, 

note 2; de sa religion, 406 et 
i>uiv. ; mollis donnés par les réforxriu- 
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tenrs poor y changer la religion, 407 ; 
quels sont les deux points fondvneo- 
tauxde la reforme, 407; chacon de- 
meure seul juge de sa doctrine, 408 ; 

I base du serment des bourgeois, 4o8 ; 

I ordonnances touchant la reforme, ci- 
tées, 409 ; accusation de Rousseau con- 
tr<', les ministres protestants, 4] i ; ses 
ministres ti allés de prédicaiits, 4i4; 
ordonnance contre celui qui dogmatise 
citée, 440»; l’ordonnance ecclésiastique 
sanctionnée Hans le conseil général 
comme les édit.^ civils, 449 ; le magistrat 
toujours juge des ministres en ce qui 
regarde le civil, 450; querelle de 1669 
sur la grâce paniculièi e, 450, 45 i , note; 
il n’y existe point de lois pénales, et le 
magistrat y inflige arbitrairement la 
peine des crimes, 454, 455, note; on y 
imprime et tolère tout, 466; sa consti- 
tuiion prise par Rousseau pour modèle 
des constiiuliuns politiques, 476; seule 
ville oü le Contrat social attelé biùlé, 
4"v ; état présent de son gouvcriiemem, 
479; toute rautorité de la république 
réside dans les syndics, 482; ce que 
c’est que le grabeau, 482, note; le 
procureur general, horiimo du conseil, 
au lieu de l’ètre (le la loi, 483, note ; 
epoque la plus célébré de son histoire, 
484; mouvements de l’année 1734, 485; 
rédit de médiation a été le salut de la 
république, 486; le conseil genetal est 
l’État môme, 487 ; ce que e’etait que le 
petitconbeildans son origine, 488, note; 
article 3 du règlement de modialiou, 
cite, 488; le conseil souverain ne peut 
abolir les impôts établis avant I7i4, 
488; articles 3, C et 6 du même règle- 
ment, cités, 489 ; des conseils périodi- 
ques, 491, note; articles 7, 23, 24, 25 
et 43 du règlement de médiation, cités, 
491 ; les conseils généiaux y étaient 
autrefois très-frequents, 491, note 3; 
ce qu’était cette ville en I4ü4, 492, note; 
du petit conseil etde.s Deux-cents, 493, 
494, note; édits civils, cités, 495 ; e.spiit 
de l’editde médiation, 495; articles 15 
et 44, cités, 496; préambule do l’edii 
politique de 1568, cité, 497; article i«' 
de l'édil do 1738, cité, 498; article 5 de 
l’édit de 1707, cité, 498; articles 3, 4. 
Il, 12, 22, 30, 31, 32, 34, 42, Ct 44 du 
règlement de médiation, cités, 499 ; ai - 
ticie 6, cité, 500; critique de rariicle 7, 
501 ; article 6 de l’édit de 1738, 502. 
note; les mêmes édits, cités, 503, 505 ; 
esprit de sa bourgeoisie, 507 ; conseils 
généraux périodiques rétablis eu i707, 
509; révoqués eu 1712, 509 ; article 4 de 
l’odit de 1707, cité, 5io; échappe en 
1712 à toutes sortes de périls, 512 ; dix- 

I huit conseils généiaux tenus en i54o, 
i 513, note ; édits civilâ, cites, 516; di'uii^ 
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dont elte]OuiSfiaU sous la souveraineté 
des év^ues, S17 ; édits de 1707 et 1738, 
cftés, St8 : les syndics choisis dans le 
conseil, 519 ; la puissance du petit cott> 
seii y est absolue, 523 ; comparaison 
de la constituiiori anglaise avec celle 
de Genève, 526 ; nouvelle manière de 
recueillir les suffrages, introduiie en 
1650 dans les conseils intérieurs , 
530; tribunaux criminels ériges en 
1786, 1758 et 1762, 529; différence en- 
tre un édit imprimé et manuscrit, 530; 
article è2 de réditde 1738, cité, 53i ; 
soupçons sur la Hdélilé des cdtts im- 
primes en 1713, et réimprimes en i735, 
531 ; parallèle des des magi.^rats et du 
peuple, 533 ; établissements de ses gie- 
niers publics, 569 ; quelle est l’inscrip- 
tion de ces greriers, S69; se trouve 
bien d’avoir cenfié à des etrangers l’e- 
tablissement de ses lois, 600 ; les roua- 
ges de son gouverncmeni comparés à 
ceux de Venise, 64i, 6Vi; les avocats y 
étaient fort considères, III, 38; nom 
qu*y porte l’impôt appelé capitation, kk; 
les citoyens aussi hers d’y monter la 
garde que de sieger au conseil souve- 
lain, <18; les bourgeois y manœuvrent 
mieux que les tioupcs rcglces, 48; 
éloge de cette ville, 577; les mœurs an- 
glaises y ont pénétre, 578 ; la splendeur 
de son ancien chapitre s’ctaii eclipsee, 
401; attendiissenieiit de Housseau 
en rentrant dans ses murs, kik; l’ac- 
peci du lac eut toujours un attrait par- 
ticulier pour Rousseau, 4i9; ses lois 
moins dures que celles de Berne pour 
ceux qui changent de religion, 488 ; 
manière dont Rousseau y est reçu en 
1754, 591 ; Rousseau se détermine à 
rentrer dans la religion de sa patrie, 
591 ; commission nommée pour rece- 
voir la profession de (oi de Rousseau, 
592; conduite de Rousseau devant cette 
commission, 592; Rousseau est réinté- 
gré dans ses droits de citoyen, 592; 
Rousseau pressé par ses concitoyens, 
prend la résolution d’y revenir, 592 ; 
Rousseau dédie son Discouru sur Vxne- 
(jalité à la république, 593; la dédicace 
et l’ouvrage sont mal reçus, 593 ; Rous- 
ïieau juge que le séjour de Voltaire près 
de cette ville doit la perdre, 594 ; Roos- 
seau y aurait été moins libre qu’en 
franco, VI, 4, S ; article sur cette ville, 
rédigé par d’Alembcrt pour VEncyclo- 
pédtfj 69; réponse qu’y fait Rousseau, 
69; Rousseau pense à s’y retirer lors 
de la condamnation d* Emile, 182; 
haine qu’y excita contre Housseau le 
Discours swr l inégalité, 132; on y dé- 
fendit la Nouvelle Uétotse, 1 38 ; Émile 
y est décrété et brûlé le 18 juin 1762, 
138; Rousseau croit qu’on y reclamera 


contre le décret qui condamnaiii^mt/rN' 

1 151 ; les amis de Rousseau le pressent 
' de s’y rendre, 151 ; Rousseau ne veut 
pas y occasionner des troubles, I5l;en- 
trevue qu’eut Rousseau à Thonon avec 
les chefs des représentants, 152 ; silence 
des représentants sur la déclaration du 
petit conseil, relative aux Lettres de la 
Montagne, 162; Rousseau choisit son 
coii-'Cil pour arbitre en ire Vernes etlui, 
169; le peuple y porte beaucoup de 
gaieté daus les fêtes. 50o ; voyage de 
Rousseau en i737, 525; pourquoi R. 
lui a dcdié son Discours sur l'inégalité 
des conditions. Vil, i; elle accepta 
cette dédicace, joie qn’cn éprouva 
Rousseau, 9 et suiv.; est le pays do la 
sagesse cl de la raison, 7 ; cciucation 
des artisans dans celle ville, lii; la 
ruine de ses mœurs, la perle de sa li- 
berté seront pour elle les suites du voi- 
sinage de Voltaire, 155 ; pourquoi Rous- 
seau ii’y envoya persoiinelleinent au- 
cun exemplaire de Nouvelle Héloise, 
164; Uou8^cau lui a été plus utile, en 
étant éloigné, que s’il l’eût habitue, 220 ; 
pourquoi Rousseau ne s’y retil'era ja 
mais, 233 ; éloge de 8e8boiirgcoi8|»VlIf. 
i 47; projets d’accommodemélnt ponr le 
réiahhssemenidc ta paix; obsûrvations 
importâmes sur les vices du gt^iveme- 
ment de cette république, mpyeiis d’y 
remédier, 238 et suiv ; nouveau me- 
nioif esur lequel Rousseau est consulté: 
utilité d’un rôglerpont provisoire, 24h 
et SUIV. ; pourquoi Rooaseau a fait le 
serment de n’y |du3 rentrer, 250 ; Hous- 
seau revient sur la nécessité d’un gou- 
vernement provisoire et sur celle de 
la paix y même au prix de beaueouj^» 
de concessions, 25 1 ; Joie que sa pacili- 
calion cause à Housseau, il engage les 
Genevois à ne pas faire les choses a 
demi, car il est beau de se soumettre 
après avoir prouvé qu’on savait résister.. 
257 ; Rousseau y a toujours blâmé lu 
démocratie pure, 376. 

GÉMËVOIS Peut-être ne seraient plu^ 
libres s’ils n’avaient su marcher sans 
souliers, 1, 517 ; éloge de leur conduite 
envers leurs magistrats, VI 11, 171; con- 
seil que Rousseau leur donne s'ils per- 
dent leur liberté, 337. Voy, Genève, 

GENIE. N'a pas besoin de maître, I, 
19; a souvent dans l’enfance l’appa- 
rence de la stupidité, I, 482; de ses dif- 
férents degrés, IV, 486: de celui du 
musicien , V , 61 ; ne s’achète point : 
qu’on cultive ou non les sciences, dans 
quelque siècle que naisse un grand 
homme , il est toujours un grand 
homme, VII, 83. 

GÉNIE des hommes, différent dans 
les peuples et dm les individas, II, 3i- 
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GENS D'ESPRIT. Chez les g^iis d'es- 

f 'it la modestie est toujours fausseté , 
II. 196. 

GÉOGRAPHIE. Idée qu’en onl les en- 
f.intb, I A86 ; ses premières leçons , 1, 
comment il faut l’enseigner. Il , 
315 et 3i6. 

GÉOMÈTRES Rcflexion sur leur raé- 
tiiode de démonstration, VI, 270. 

GÉOMÉTRIE. S’il est vrai que les en- 
fants l’apprennent, I, kik; notre ma- 
nière de renseigner donne plus à 
l’imagination qu’au raisonnement, 1, 
52(i; comment Émile en apprendia les 

f irerniers éléments, I, 52k; moyen do 
a rendrf» intéressante , 545 ; c’est l’art 
de se passer du raisonnement à t’aide 
de quelques formule-s, IV, 39; Rousseau 
étudie cette science, mais il ne va pas plus 
loin que la géométrie élémentaire, 
8kl; défaiiis qu’il trouve dans le traite 
d’Eiu'lide, auquel il préfère le P. Lami, 
k82 ; il n’a jamai'' pu bien sentir i’ap- 
plicaiion de l’algèbre à cette science ; 
pourquoi, k82. 

GERMAINS. Innocence, simplicité et 
vertus de leurs mœurs, I, 7, 8 ; conti- 
nence de leur jeunesse, II, uo; leur 
respect pour les femmes, I82 
GERSON. Ce qu'il appelait contre-^ 
chant, IV, 652 

GESSNER. Éloge de son poème delà 
Mort d’Abel, qui lespire une simplicité 
délicieuse dont on ne saurait trop se 
nourrir pour converser avec les en- 
lants, II, 171 ; ses Idylles servent à 
Rousseau dans la conception de son 
Lévite d*Éphratm, \I, 135. 

GlRAHOiEll (Mme), belle-sœur de 
Mnte Boy de La Tour. C’est avec peine 
qu’elle voit arriver a Motiers Rousseau, 
111 cependant mange avec elle en atten- 
ant Thérèse, Vf, ikO; il la compte par- 
mi ses persécuteurs, i68. 

GIRAUD (Mlle), de Genève. Elle aime 
Rousi»eau qui avait la plus grande aver- 
sion pour elle, V, k06; Rousseaa la 
charge d’une lettre pour Mlle de Graf- 
fenried; elle en devine l’objet et cepen- 
dant elle exécute fidèlement la commis- 
Bion; son portrait peu flatté, %i3;elle 
détermine la peine Merceret à ret"ur- 
ner à Fribourg et l’engage à prendre 
R. pour compagnon de voyage, ki3. 

GISORS (comte de). Sa réponse à son 
père, I, Sk3 ; son éloge, II, 2k7. 

GIBBON. Jugement sur ses œuvres. 
Vil, 36k. 

GLACE. Effet qu’elle produit sur le 
toucher des enfants, 1, 583. 

GLOIRE. L’amour de la gloire ne 
peut jamais être un sentiment démora- 
lisateur, an contraire; réponse à l’eb- 
jeciion d’Erostrate, VIII, 370. 


GLUCK. Observations sur son Alotête 
italien, IV, k63; observations sur un 
morceau de son opeia d’OrpAéc, kis. 

GNhbNE, ancuMine capitale de la Po- 
logne, son archevêque étau chef de la 
république pendant les interrègnes, III. 
29, ’iote. 

GODARD, cjlonel suisse au service 
de la France. Comme i! cherchait quel- 
qu’un pour metlru auprès de son neveu, 
M. de Merveilleu'» lui proposa Rousseau, 
V, k2k; vilain avare cousu d’or qui au- 
rait voulu avoir pour rien Rousseau, 
qui se venge en lui envoyant une épltre 
en vers oü il le drape ue son mieux, 
k26. 

GONCERU (Mme), tante de Rousseau. 
Avec quelle sollicitude elle soi^ic les 
premières années de Jean-Jacques , V , 
568; lettre 6, Rousseau la prie de venir 
au secours d’une demoiselle F , VI, 516; 
lettre &i, expression de reconiidissauce 
pou" les soins qu’elle prit de son en- 
fance, 595; lettre 1022, il lui continuera 
toujours sa pension, VIU, 358. 

COTON (Mlle). Petite fille que Rmm- 
seaii aimait à onze ans et qui faisait 
avec lui la niaîtres^e d'ecole, V, 32»; 
leur grand secret est découvert et on 
les séparé, .729 ; son portrait, 330 ; com- 
ment Rousseau l’aimait, 330, il a clé un 
temps oü il HUI ait donne sa vie pour re- 
trouver iiendant un quart d'heure une 
demoiselle Coton, 373. 

GOÜIN (Mlle), sage-femme, chez la- 
quelle Thorèse allait faire ses couches, 
et qui déposait les enfants au bureau 
des Enfants trouvés, V, 556, 557 ; c/e- 
tait une femme très- discrète sur la- 
quelle Rousseau comptait parfaitement, 
656. 

GOURMANDISE. Préférable à la vanité 
pour mener les enfants, I, 532, vice des 
cœurs sans étoffe, 532; penchant dan- 
gereux pour les pentes tilles, 6k8; re- 
marque sur ce sens, 530 

GOUT Remarque sur ce son«, 1, 530; 
ce que c’est, II, i33, ce qui rend ses 
décisions arbitraires, i33; dans quelles 
sociétés il faut vivre pour le former, 
133, 13k; oü sont ses vrais modèles, 
13k; le bon tient aux bonnes mœurs, 
13k; comment il se corrompt, i3k, 135; 
différence de celui des anciens et des 
modernes, 136; oü il doit être étudié, 
136; est comme le microscope du juge- 
ment, lit, 315; se perfectionne parles 
mêmes moyens que la sagesse, tS3; 
juge des objets sur lesquels le juge- 
ment n'a plus de prise, et sert, pour 
ainsi dire, de lunette k la raison, V, 

GOUTS NATURELS. Sont lea ploa 
simples et les plus universels. 
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GOUTTE. Conseils pour la guérir, 
Vill. 127, 128. 

GOUVEKNëMEKT. Son influence sur 
les mœurs, 1, 36; les diverses formes 
des gouvernements tirent leur origine 
des différences plus ou moins grandes , 
(]ui se trouvèrent entre les particuliers | 
au moment de l’institution, i2i ; ses ac- ' 
tes différents de ceux de la souverai- . 
neté, II, 254; doivent différer en nature | 
‘‘Uivant que les États diflèrent en gran- 
deur, 255, 256; il est d'autant plus fai- 
ble qu’il y a plus de magistrats, 256; le 
plus fort est celui d’un seul, 256; quel 
serait son minimum d'activité, 256; ses 
differentes foi mes, 257; des règles fa- 
ciles pour juger de leur bonté relative, 
258; partie de la religion dont il a le droit 
de connaîtra, 395; corps intcrniédisire 
établi entre le^* sujets et le souverain, 
chargé de l'exécution des lois et du main- 
tien de la liberté tantcivile que politique, 
609; comment s’appellent les membres 
qui le composent, 6o9; c’est dans le 
gouvernement que se trouvent les for- 
ces intermédiaires d'oü dépend l’cqui- 
libre, 610; proportion necessaire pour 
la perfection d’un gouvernemeni, 6io ; 
il est en petit ce que le corps politique 
qui le renferme est en grand, 6ii ; con- 
dition nécessaire pour qu'il ait une vie 
réelle, 6l2; en quoi consiste sa force; 
plus il en use sur scs propres membies, 
moins il lui en reste pour agir sur le 
peuple, 612 ; le gouvernement se relâche 
a mesure que les magistrats se multi- 
plient, 6i3; la force et la volonté du 
gouvernement doivent se combiner 
dans le rapport le plus avantageux à 
l’Etat, 614; des differentes formes de 
gouveriiement, 6i4 ; la meilleure en 
certains cas est la pire en d’autres ; ce 
qui rend oiseuse la question sur la 
meilleure, 615 ; États auxquels chaque 
forme peut convenir mieux que toute 
autre, 6i5 ; du gouvernement démocra- 
tique, 615; ai istocra tique, 616; monar- 
chique, 61 8 ; des gouvernements mixtes, 
622 ; lequel vaut mieux d'un gouverne- 
ment simple ou d’un mixte, 622; toute 
forme de gouvernemeni n’est pas pro- 
pre à tout jpays, 622; causes naturelles 
surlesquelfes on peut assigner la forme 
du gouvernement à laquelle la force du 
climat l’entraîne, 623; des signes d’un 
bon gouvernement , 626 ; manière 
d'examiner cette question pour bien la 
résoudre, 626 ; de l’abus du gouverne- 
ment et de sa pente à dégénérer, 627 ; 
dans quelle circonstance il change de 
forme, 627 ; on peut former un gouver- 
nement durable, mais sans songer à le | 
rendre éternel, 629; rmsliiution du 
gou\criicmeDi n’est point un contiat, 


635 ; de l’acte par lequel un gouverne- 
ment est institué, 635 ; moyens de pre- 
veiiirles usurpations du gouvernement, 
636; le peuple n’est jamais que ce que 
. la nature de son gouvernement le fnii 
; être, VI, S; le meilleur gouveniemcnt 
serait celui qui, par sa nature , se tien- 
drait toujours le plus près de la loi , 
3 ; de quoi se compose la science du 
gouvernement; ses éléments cachent 
l’évidence de ses maximes , VllI, 206; 
grand problème en politique, compaia- 
hle à celui de la quadrature du cercle : 
Trouver une forme de gouvernemeni 
qut mette la loi au-dessus de V homme, 
207 ; autre problème '^lon moins im- 
portant, 207. 

GOUVERNEMENT MODÉRÉ. Un de 
ses avantages, VU, 150. 

GOUVERNEMENT POLITIQUE. A 
Uüi doit se borner l’idée qu’il on faut 
onner à l’enfant. 

GOUVERNEUR. Première qualité qu'il 
devrait avoir, I, 425; moyen d’éviter la 
difficulté du choix, 425; doit être jeune, 
427; doit avoir déjà fait une éducation, 
427; doit choisir aussi sou élève, 427; 
ne doit pas s’cnvisagcr comme devan t 
être un jour séparé de son élèvç, 428; 
ne doit pas ^e enarger d’un élèvé infir- 
me, 429; doit avoir de l’autorité sur 
tout ce qui entoure son élève, et moyen 
d’acquéi ir cette autorité. 470; doit se 
faire apprenti avec son élève, 58 1; abus 
à éviter dans leurs communs travaux, 
581; leur fausse dignité, II, 37; fonde- 
ment de la confiance que l’élève doit 
avoir en lui, 37; comment il doit se 
conduire dans les fautes de son clève 
devenu grand, 37, 38; qualités et ta- 
lents nécessaires à celui qui gouverne, 
IV, 487. 

GOUVON (le comte de). M. de La Ro- 
que mène Rousseau chez le comte de 
Gouvon qui était premier écuyer de la 
reine et chef de la maison de Solar, V, 
376; discours bienveillant qu’il fait à 
Rousseau, 376, 377 ; il ne veut pas que 
Rousseau monte derrière le carrosse 
de son petit-fils, 377 ; circonstances au 
milieu desquelles Rousseau est comme 
oublié, 377 ; Jean- Jacques explique vic- 
torieusement la devise do la maison de 
Solar, 378; le comte prend Rousseau 
en affection, projet qu’il forme pour 
lui, 380 ; mais Rousseau se conduit si 
bien qu'il vient à bout de se faire chas- 
ser, 381, 382. 

GOUVON (l’abbé de), fils du précé- 
dent. Rousseau lui est présenté par son 
père, 377 ; avait pris Rousseau en af- 
lection, et était devenu son précepteur, 
379; comme cadet, sa famille iedesii- 
iiaii à l’episcopat, 379; on voulait qu’il 
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fût à peu près k Turin ce qu’avait été ; 
l’abbe de Dangeau à Pans, 380 ; li remet 
Rousseau au latin et lui append l'ita- 
lien, 380 ; Jean-Jacques quitte Turin 
sans leremerciei de ses bontés, 382; 
c’ctait lui qui avait donné à Rousseau 
lu fameuse fontaine de Héron, 382. 

GRACES. Ne s’usent point comme la 
beauté; elles ont de la vie et se lenoU" 

V client sans cesse, II, 20i ; la privation 
des grâces est un défaut que les fem- 
mes ne pardonnent pas même au mé- 
rite, III, 200. 

GRAFFENRIED, bailli de Nidau. Si- 
gnifie -à Rousseau de la part de MM. de 
Berne l’ordre de quitter Tîle Saiiu- 
Pierre, vi, 178; témoignage de douleur 
et d’estime qu’il donne dans celte cir- 
constance à Rousseau, 170; obligé de 
signifier à Rousseau l’ordre de quitter 
l’ile Saint-Pierre dans tes vingt quatre 
heures, 179; lettre que Rousseau lui 
écrit au sujet de ce nouvel ordre, 183 ; 
visite qu’il fait à Rousseau à Bienne tn 
fiocaht^ 18 j; il apporte à Rousseau un 
passe-port pour traverser l’Etat de 
Berne, 185 ; jugement sur lui, VIIl, 17 , 
lettre 716, Rousseau lui demande des 
renseignements sur son départ, kk; il 
sollicite pour être enferme dans un 
château, fiii; lettre 718, il promet de 
quitter rîle le jour indiqué, kb; lettre 
720, Rousseau le remercie de scs atten- 
tions et compte rester à Bicnne, I 16 . 

GRAFFENRIED (Mlle), Bernoise 
Avait quitte son pays comme Mme de 
Warens, V, 407; s’etait attachée à 
Mlle Galley, kol ; Rousseau la rencontre 
avec cette dernière au passage d’un 
ruisseau, 407 ; propose à Rousseau de 
les accompagner, 4o7 ; Rousseau se met 
en croupe derrière elle, 407; situation 
charmante dont il ne profite pas, 408 ; 
réflexion de Rousseau à son égard 
après avoir baisé la main de Mlle Gal- 
ley, 4o9; Rousseau aurait mieux aimé 
l’avoir poui confidente que pour rnaî- 
ti esse, 410; lettre que lui adresse Rous- 
acan par Mlle Giraud, 4i2; sa corres- 
pondance consolait Rousseau de sa 
disgrâce de Lausanne, 4i8; Rousseau 
finit par l’oublier ainsi que son amie, 
418; son souvenir vient émouvoir le 
cœur de Keusseau, VI, 20 ; lettre de 
Rousseau oü il lui exprime sa recon- 
naissance pour Mme de Warens et lui 
décrit le mauvais état de ses aflFaires, 
VI, 512. 

GRAFTON (duc de) Lettre 836 , R. le 
remercie de ce que le r«i George lui a , 
fait la remise des droits pris à la douane ! 
pour ses livres et ses gravures, YlII, ' 
173. I 

GRA3IMA1RE. Celle des enfant^ a des , 


règles plus générales que les nôtres et 
des analogies très-régulières, 1, A48. 

GIUMMAIRE GENÉIVAIÆ. Comment 
l’étude des langues y conduit, 11, 
136. 

GRAND SEIGNEUR, devenu gueux. 
I, 573 ; l'usage ottoman l’oblige à travail- 
ler de ses mains, 58i. 

GRANDS. Pourquoi Rousseau les hait. 
Vil, 221. 

GRANVILLE ( milord). Détails sur 
leurs relations < Wootion, IV, 408 et 
suiv ; lettre 793 a 798» échangé d’a- 
mitiés et de puliiesses, VIll , 1 10 ; let- 
tre 844, les cadeaux le contrarient; 
après avoir aimé avec passion la li- 
berté et l’égalité, Rousseau aime k 
présent la paix et la préfère à tout, 178 ; 
lettre 849, il le gronde d'être venu le 
voir par laheige et de lui faire des ca- 
deaux, 182; lettre 850, il lui demande 
des nouvelles de son voyage h Bath, 
183; lettre 882, il regrette son voisi- 
nage, 209; lettre 9i4, remercîment; 
envoi de son Dictionnaire de musique, 
234. 

GRAVE (l’abbe de). Chargé par M de 
Malcsherbes d’inspecter l’ediiion d’A’- 
mîle,Yl, 121 . 

CKAVILLE (le commandeur de). 
Vieux débauché qui mangeait a la même 
table que Rousseau, V. 555 ; ne perdait 
jamais la politesse de la vieille cour, 
556. 

GRECE. Ses débris portés en Italie, I, 
3 ; peuplée de héros qui vainquirent 
deux fois l’Asie, 5; cause de sa déca- 
dence, 5, 6; les villes grecques con- 
fiaient à des étrangers l’etablissement 
de leurs lois, II, 600 ; fleurissait au sein 
des guerres civiles, 627, noie; ses villes 
résistent au grand roi, 63i; douceur de 
son climat influant sur son gouverne- 
ment, 634; scs derniers soupirs illus- 
trés par la ligue arhéenne, 75; sou- 
mise aux Uoniains, 76 ; Rousseau a un 
instant, en 17(8, l’idce d'y chercher 
une retraite, VIII, 29t ; impossibilité de 
ce projet, 294. 

GRECQUES (femmes). Une fois ma- 
riées ne paraissaient plus en public. II, 
157 ; raison de leur sagesse et de leur 
beauté, 157. 

GRECS. La profession de comédien 
n’élait pas deshonorante à leurs yeux, 
et même on vu parmi eux des acteurs 
chargés de fomtiuns importantes, I, 
230; tous les sujets de tragédies étant 
ou sacrés ou relatifs aux événements 
de la Grèrc, ils ne voyaient dans les 
acteurs que des hommes instruits qui 
represciiiaient riiisluirc de leur pays, 
230, entretenus par eux dans des senti- 
ments patriotiques. Us honoraient ceux 
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qui les leur inepii'aient , 230; leurs 
théâtres comparés aux nôtres, 231; 
leur système musical n'avait aucun ra^ 
port à celui des modernes, kok; idée ae 
leur musique, kok; en quoi leur éduca- 
tion était bien entendue, II, 157 ; sens 
qu’ils donnaient au mol tyran, 629 ; ' 
ils étaient t^ans cesse assemblés sur la 
place, 63li:; raison pour laquelle üs re- 
Itardaient les dieux des peuples barba- 
res comme les leurs, efiii; cause de leur 
grandeur, III, 7; leurs Aiophictyons. 
comment ils distinguaient l'espèce hu- 
maine, 75 ; étaient officiers au camp et 
magistrats à la ville, 275; spectacles 
insiruclifs que leur offrait la tragédie, 
288 ; elle était toujours fondée sur des 
traditions historiques, 288; questions 
sur leur musique, IV, ^62; toutes leurs 
pwésies étaient cliantees, 466; leur lan- 
gue était harmonieuse et musicale, 
466; se servaient, pour noter la musi- 
que, des lettres de leur alphabet, 6I9; 
de leui s chansons, 623 et smv ; grands 
charlatans, V, 47; leur pitcsie avait 
donné la mesure à. la niiisiqiie, 98, 
quelle était chez eux la partie du théâ- 
tre appelée OTc/mlre, i50; toute leur 
poésie était eu récitatif, 182; pouvaient 
chanter en parlant, i8i; (orrnaicnt au- 
tant de systèmes de rau'^ique qu’ils 
avaient de manières différentes d’accor- 
der leurs léirac'Ordes, 226. 

(îREGOIRB (saint). On lui doit l'in- 
ventiun du chant Grégorien , IV, 626 ; 
est le premier qui employa le système 
de sept notes, V, 34; perfectionna U 
notation musicale de lioece, i24; tons 
nouveaux ajoutes au plain-ihant, 265. 

GRENOBLE Séjour qu'y fit Rousseau 
en 1737, VI, 52fi. 

GRP.SSET. Strophes ajoutées à son 
Siècle pastoral, IV, 269. 

GRIMM. Rousseau lui adresse une 
lettre à piopos d'une rctutauon de son 
Discours sur les sciences et les arts, ], 
22; nouvelle lettre au sujet des remar- 
ques ajoutées à sa LeAtre sur Omphale, 
IV, 480; eloge de sa critique imisicale, 
485; cité à propos des duos, V, 3o; 
projet d’un voyage à pied en Italie qu’il 
devait faire avec Diderot et Rousseau, 
352; conimeiiceraerit de sa liaison avei 
Rousseau, 560; Rousseau lui fait la 
confidence qu’il a eiivnyc à Dijon son 
Discours sur les sciences, 562; l’a- 
miiié qu'il inspiie à Rousseau e.-^t des 
plus vives, 562; nom qu’il donnait 
quelquefois à 'ilierèse, 562, 563, ses 
germanismes, 563; sa conduite dans 
une orgie a^ec la niaître.sse de son 
ami Klujiffell, 564; racutile cette or- 
gie à Thérèse, 564 ; Rousseau hn con- 
fie quel a été le sort de ses enfants, 


586; préfère Mme de Rodieohonart à 
sa fille, 567 ; lettre que Uonsseau Im 
adresse pour répondre h l'attaque de 
M. Gautier de Nancy, 57 1; était l'ami 
de choix de Rousseau, 574; Rous.seau 
Je lie avec Diderot et Gauilecourt, 574; 
tous les Bjnis de Rousseau deviennent 
les siens, 574; n’a pas rendu le même 
service à Rousseau, 574; son amour 
pour Mlle Fel, 575 ; éconduit parcel- 
le actrice, il s’avise de vouloir mou- 
rir, 575; Rayiial et Rousseau devien- 
nent ses gardien» dans sa maladie, 
575; manière dontae termine cette pré- 
tendue maladie, dont il n'a jamais re- 
parlé a ses amis, 575; celte belle pas- 
sion ie met à la mode, 575 ; reproches 
que Rousseau lui fait sur ce qu’il la né- 
gligé. 575 ; va a Marcoiisis avec Roii.s- 
seau, 576; complot dont Rousseau l’ac- 
cuse, 576, 577; Rousseau va avec lui 
voir la répétition du Devin, 579; Rous- 
seau lui tait pari de sa résolution de ne 
pas être prcseiiié au roi, 582 ; accusé 
jiar Uou.sseati d’avoir tout fuit pour lui 
aliéner l’esprit de Mme Le Vasseur et 
de Thérèse, 583; surprise que Rous- 
seau éprouva un jour à son clavecin, 
.584; effet quç produit sa brochure du Pe- 
tit Prophete\BU', on l’a longtemps at- 
tribuée à Ron.<sean, 585; jaloux dp Rous- 
seau a ('mise du succès du Dsv^. M7 ; 
accompagne Rousseau cbM 4'Hol- 
bach h l’epoqiiedelamorldeaa>feiiime, 
595 ; partout où il donne Icf Rous- 
seau est compté |îour rien, 8 ; son 
absence rendait le séjour de la Che- 
vrette moins agrénbfe &Mme d'Epinay, 
9; latson de la liaison étroite que R®us- 
seau forme avec lui, 12 ; cherche à dé- 
tacher Thérèse de Rousseau, 13; con- 
versations .‘■ecrètes que Mme Le Vasseur 
avait toujours avec lui, 1,3, |4 ; son in- 
fiuence sur Mme I e Vasseur, 15 ; avait 
suivi M. de Castnes a l'armée, en West- 
phalie, 36 ; ses tentative» sans succès 
auprès de Mme d'Houdelot, 36; son 
amour-propre blessé en apprenant le 
succès de Rousseau auprès d’elle, 36; 
surnom qu’il doiinaiiaufilsdeMmed’E- 
pinay, 43; depuis quTl fréquentait la 
maison d’Aine,()n n’y voyait plus Rous- 
seau d’aussi bon œil, 45; rédige une 
lettre anonyme destuiee à exciter la ja- 
lousie de haint Lambert, 46; rend le 
séjour de la Chevrette insupportable à 
KGussean, 48 ; on délogé Rousseau pour 
lui donner sa chambre, 48; Rousseau 
le compare pour ses airs au comte de 
Tultière, 48; grossièreté qu'il fait A 
Rous.Bcau, 48 ; justes recrimiiiations de 
Rousseau, 49; haini- Lambert n'a pas la 
même patience que Rousseau pour sa 
grossièreté, 49; manière dontilappc- 
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lait s;on laqitatsif k9; fion portrait, 4P; 
détails aor «a toiiette, 4S. 50;auraom 
4)ue Gauifeconrt lui avatt donné, 50; se 
piquait de sensiibiliié <1 àme et d’ener- 
gie de senimienta, 50; somniaire de sa 
morale, 50.8a morale donne a penser à 
Rousseau, 50 ; avis qu’on avait donne à 
Rousseau qu’il était faux, 50: sa lor- 
fanierie dans plusieurs ocoasKins, 50 ; 
Rousseau lui avaitdonné tous ses amis, 
et il n’avait donne aucun des Men^ à 
Rousseau, 51; ne garde pas le secret 
que Rousseau lui avait confie relative- 
mmi a ses enfants, 51 ; reintc comnii- 
séi'uiion qu’il ai au pour Rousseau, 5‘i ; 
décriait tiousscau comme un mauvais 
copiste de musique, 5U; Rousseau se 
décidé à ne plus le voir, 53 ; lettre qu’il 
écrit à Rousseau, et qui ébranle sa réso- 
lution, 52; Rousseau, en se raciommo- 
duntavec lui, se compare à (icorge Oaii- 
din, 53; devient sans motifs le plus im- 
placable ennemi de Rousseau, 53 ; ma- 
nière dont il re^îou les avances de Rous- 
seau, 53 ; discours qu’il fait à Rousseau, 
53; présent à la lecture que Rousseau 
fait à Mme d’Rpiiuiy de sa eoiresnon- 
dance avec Dideiot, au sujet du voyage 
de celte dame à Genève, 57, est at- 
terré de ce coup de force de Rousseau, 
57; Rousseau lui écrit les raisons qui 
l^ont empôcbé de faire le voyage de 
Genève, 5P ; réponse do Grmiiii, 60 ; 
nom qu’il donnait à Thérèse par pUi- 
samerie, 60 ; seconde lettre qu'il écrit 
à Rousseau pour rompre avec lui, 61 , 
réponse laconique de Rousseau, 61; 
fait courir la réponse de Rousseau avec 
des commeiiiaiivs, 61 ; le départ de 
Rousseau de l’Eruiitage trompe tous 
ses calcula, 65; va rejoindre Mme d’É- 
pinay à Genève, 66 , travaille à y pei*aie 
Rousseau, 66 ; compare a Rousseau 
sous le rapport de la vie qu’il menait à 
Pans, 67; était le meneur de la cabale 
contre Rousseau, 67 ; forme le projet de 
renverser la réputation de Rousseau, 
67 ; marche qu’il suit pour arriver a ce 
but, 68 ; ménagé par Mme d’Houdeiot, 
68; dépeint dans la Lettre de fiousseou 
à d’ Alembert^ 69; vivait avec Mme d’È- 

S inav, 70; offre qu’il fait de se chaîner 
c l’enlretien de Mme Le Nasscur*, 76; 
ennemi do Rousseau par jalousie, et son 
plus cruel calomniateur, 99. Rousseau 
lui cumnitiriique sa lettre èYoliairc sur 
le Desastre de Lisbonns^ Iü2; Rous- 
seau n’a jamais parle de lui à Mme de 
Luxembourg, quoiqu’elle l’ait mis plu- 
sieurs fois sur sou chapitre, 1 15 ; lettre 
166, Rousseau le preiid pour pige de sa- 
voir s’il don accompagner Mme d’Rpi- 
nay à Genève, 18O etsuiv.; lettre ib9, 
Rousseau rompt avec lui, 88; motifs 


que donne Rousseau à la haine de 
Giimm pour lui, VIII, 365. 

GItIâSES Pain de T>iémonl, I, W7. 

GROS, sujiérieur des lazaristes d'An- 
necy. Se charge de l’instruction de 
Rousseau, V, 394; son portrait, 394; 
d'^vine le sujet du cbagrin qu’éprouvait 
Rousseau, et le fan changtr de maître. 
395; Rousseau ne le trouve plus supé- 
rieur à son retour de Lyon, 405. 

GROSSESSES. Leur danger avant 
l'àge, II, 339. 

GROSSI, médecin. Se retire à Cham- 
béry après la mort du roi Victor, V, 
457; cajolé par Mme de Wai-ens, 457 ; 
peinture de son caractère brutal, caus- 
tique et avare, 457 ; Mme do Wurens 
vient à bout de l’apprivoiser, 457; prend 
Claude Anet en amitié, 457; goûte le 
pian d’établir un jardiii des plantes à 
Cliariiberv, 458; est la cause indirecte 
de l.i moil de Claude Anet, 458* 

GROTIUS. Le pere de Rousseau avait, 
toujours devant lui ses œuvres mêlées 
avec ses fuitiU, 1, 76; ce que signifie 
répitbèie de b'qtslatrtce que les anciens 
donnaient è Cerès, 112; n’est qu’un en- 
tant de mauvaise foi en droit politique. 
Il , 250 ; compaié à Hobbes, 250; s’ap- 
puie sur des poetes, 250 ; a donné de 
faux principes du droit de la guerre, 
259 ; Rousseau le fera lire à son élève, 
3i6; établit toujours lo droit par le fait, 
579; du qu’un peuple peut aliéner sa 
liberté, 58 1, dit que l’esclavage tire son 
droit de U guerre. 582; ses principes 
foudes sur raïUoriie des poeies, S8'3; 
dit qu’un peuple peut se donner à uii 
lui, 584 ses sophismes, 591; son livre 
écrit pour faire sa cour A Louis XIII , 
591, 592 ; il pense que chacun peut re- 
noncer à rt^lat dont il est membre, 637; 
ce qu’il approuve et blâme dans lelivre 
de Hoblies, de Cive, 657. 

GROTIË do Moiieis. Sa description. 
Vil, 327. 

GUERIN, libraire. Défiance de Rous- 
seau contre lui, V, 1 18 et suiv.; Vil, 199; 
lettre 228, à jiropus d’une nouvelle édi- 
tion de la Nouvelle Héloïse, et du 
projet d’une édition générale des œu- 
vres de Rousseau, 158. 

GUERRE. I.edioit de la guerre, quoi 
qu’en dise Grotius, ne donne point le 
prétendu droit d’esclavage. 11, 582; 
c’est le rapport des cho>üs et non des 
hommes qui constitue la guerre, 582, 
la guerre étant une relation d’Etat é 
' Etat, et non d’homme à homme, les par 
ticiilicrs ne sont ennemis qu’acciden 
tellement et seulement comme soldats 
582; en pleine guerre, oii doit respecter 
la porsonue et les biens des particu- 
liers, 583; les Romains ont mieux 
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entendu et plus respecté le droit de la 
guerre, qu^aueune nation du inonde, 
5 &3, note; te but de la guerre étant la 
destriiciion do Tétai ennemi,. Ton n’a 
le droit d’en tuer les défenseurs que 
tant qu’ils ont les armes à la main, 
563; le droit de la guerre ne donne 
point auK vainqueurs ccim de massa- 
crer les vaincus, 583; aideaux progrès 
du despostisine, lil, 9k; pourquoi les 
ministiesen ont besoin, i)5 ; comment 
les rois la considèrent, 95. 

r.URKKRS 1)F. llKldGlON. Pourquoi 
CCS guerres n’avaicni pas lieu chez les 
anciens, II, 654 ; la guerre sacrée des 
Phocéens n’éiait point une guerre de 
religion, 655, iioieî; les Uoraains lais- 
sant tou]ours aux vaincus leurs dieux 
('t leurs lois, La guerre iTavait jamuis 
i.i religion pour cause ou prcicxte, 
C55. 

OLI D’AURZZO. A rendu un mauvais 
service t, la musique en invculant le 
svsièmt* de iiolation aujourd’hui em- 
IV, 508 et 8U1V. ; laisse le nom de 
iî *à U sepui'inu note , d’oü B mol 
(bémol), Ji carre (hccarre), 605, iii- 
icnieur du becarre, 607 j inventeur de 
Teeritiirc musicale ucluelle. 6*20; com- 
ment il plateau les ciels, 638 ; ce qu’il 
a tpelle aiapAonte, V, 6; donna les 
noms aux notes, 34; est Tinventeur de 
la gamme, 61 ; mode ajoute par lui, 77 ; 
coiiimciit il appela sa gamme, 92; com- 
ment U notait sa musique, 98; mode 
ajoute par lui, t06; outre lu gamme, 
inventa le clavecin, Tepiiiette, la 
vielle, etc., 124 , sur «on nouveau mode 
de sollier, 207 ; changement qu’n fit au 
sijsthne des (îrecs, 228; eue, 247 ; 
ajouta un cinquième tetracorde aux 
anciens, 259; ton du pluin-chant dont 
on lui attribue Tinvcnliüu, 265 

GUKiKON, musicien. Tout Taris a ad- 
miré ses variations, V, 273. 

GUS UN, jardinier de Montmorency, 
aACc qui Uousscuu aimait a causer, 111^ 
156 

GUY, libraire, associé de Diichesne. 
liCllrcs diverses sur Timpression de 
ses œuvres, VU, '<30; VIlI, 35, 37, 38, 
40, 47, 48, 52, 56, 64, 68, 74, 75, 90; 
Icitre 805, Rousseau se plaint du soin 
qu'il prend de Tm former de tous les 
bruits qui courent sur son compte; re- 
ilcxtons sur la conduite de Hume à son 
égard, I3i, l32; lettre 828, details in- 
times, 158; lettre 838, à l’occasion de 
sa défense faite par Mme Latour; de- 
tails sur Hume, 173 ; lettre 85 1, détails 
intimes, 183 ; lettre 854, il le félicite de 
sa sortie de la UaRtille, détails sur la 
distribution du Dictionnaire de mu- 
sique, letU'e 883; commission pour 


Mme Latodn 210; lettre 889 et 89o, a 
propos du Dictionnaire de musique, 
216; lettre 899, relative au Dfcltmmaire 
de mustque, 222; lettre 904, détails sur 
la distribution des exemplaires du J>tc- 
tionnairede musique, 226 ; lettre 908, 
à propos de livres de botanique qu’il lui 
a envoyés, 228 ; lettres 907 et 908. cor- 
rections au Dictionnaire de musique , 
quelques mois sur du Peyrou, 228 ^ 
lettre 909, nouveaux détails sur du 
Peyrou et sur des livres de botanique, 
229 et suiy. ; lettre 922, détails intimes 
et sur le débit du DicAtonnaire de mu- 
sique, 244; lettres 929 et 930, tiéiails 
intimes, 253 et suiv.; lettre 941, de- 
taiU intimes, 267 ; lettres au sujet de 
la publication de V Emile, voy. Du- 
chesne. 

GüYKNET (Mme). Lettre 628, Rous- 
seau plaisante sur la brulure de ses 
ouvrages, VII, 509. 

GüYON (Mme). Elle*eût mieuxTailde 
remplir avec soin se.s devoirs de inèrt* 
do lamMIe que d aller disj)*] ter avec de'' 
evôqiies Cl se laire mettre à la Bastille 
pour des rêveries auxquelles on ne 
comprend rien, 111, 606. 

GYCîES. Rousseau s’est souvent ^de- 
mande ce qu'il Icrait de son aaneau, 
VI, 475. . - 

GYMNASTIQUE. Comment leà„firecs 
cherchaient à en balancer 
efleth. Il, 157. , ‘^7,- * 

H ■ ' 

HABIT, Importance de Thabit natio- 
nal, III, 10 

HABITUDE N’est point la nature, 1, 
413; la seule qii on doit donner h Ten- 
tant dans le premier âge, 439; d’oii 
vient Tatirail de Thabiiudo, 54o, note. 

HABITUDES de l'enfance. Doivent 
être prolongées dans la jeunesse, II, 
223; leur effet, 223, 224; on n’en fait 
point contracier de véritables aux jeu- 
nes gens ni aux entants, 224. 

HABITUDE du corp.s Convenable ù 
Texercice, differente de celle qui con- 
vient à Tuiaciion, I, 505. 

HABITUDE de jouir en ôte le goût, 
H, 239. 

Haine, combien elle est aveugle et 
bête dans sa méchanceté, VIII, 363. 

HALEINE de l'homme. Mortelle à 
Thomme, I, 435. 

HALDE (Du). Cité, IV, 619; air chi- 
nois cite de lui, V, 123. 

HALLER. Son système botanique^ IV, 
382. 

HALLEY. Ses expériences sur la vi- 
tesse du son, V, 213. 

HANTZ. L’un des personnages de la 
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Nouvelle Helotse, Voy. 1» table du 
i. ai. 

HARCOanT (comte d'). Lettre 
sur des estampea, Vlllf i6i; lettre 830, 
Rousseau le remercie de son intérêt 
et le prie de loi donner des nouvelles 
de M. Watelety I7(t; lettre 8A5, il lui 
offre les es tam(>es de ses écrits, 179; 
lettre 853, de ses estampes la seule que 
Rousseau veuille se réserver est le por* 
trait de milord maréchal, que pour rien 
au monde il ne voudrait perdre; dispo- 
sitions sur les autres gravures. 185; 
lettre 859, toujours A propos ae ses 
estampes, i90; lettre 86A.remercîments 
pour la peine qu'il s’est aunnee dans la 
vente do ses gravures, i95; lettre 878, 
remeretments de sa lettre, Rousseau 
ne peut ni dater ni signer sa réponse, 
à cause de l’incognito auquel il est 
forcé, 205; lettre 911, commissions; il 
désire le portrait du roi qui était dans 
ses estampes ; excuses sur son silence, 
231 ; lettre i069 , remcrclnicnts de son 
intérêt, <i27. 

HARMONIE. La belle harmonie ne 
flatte point une oreille non prévenue, 
la seule habitude nous en rend les con- 
sonnances agréables, I. 359, note; sur 
quel principe est fondé le plaisir de 
iMiarmonie, 359, 360, note ; n’ayant que 
des beautés de convention, elle ne flatte 
à nul égard les oreilles qui n’y sont 
pas exercées, 399; naturellement il n’y 
en a point d’autres que l’uiiisson, 399 ; 
en quoi elle peut concourir à l’empire 
du chant sur les âmes sensibles, 399; 
ses inconvénients, 399, 4oo; la seule 
lurnionie est même insuffisante pour 
les expressions qui semblent dépendre 
uniquement d’elle, ioo, n’élait pas 
connue des anciens, ^o^; elle doit son 
origine A la dégeneraiion de la mélodie, 
âüj; son rôle dans la musique, 111, 2üA; 
il son principe dans la nature, son rôle 
dans la musique, IV, AiS et suiv ; Rous- 
seau la fait dériver de la résonnance 
du corps sonore, 447 ; examen de ce 
principe, 453 et suiv ; n’est pas le fon- 
dement de la mélodie, 448, quoique 
ou principe soit naturel, le sentiment 
.ui la développe est acquis et factice, 
449 ; est dans la musique ce que sont 
les couleurs dans la peinture, 453; ne 
consiste pas dans les rapports des vi- 
brations, mais dans le concours des 
sons qui en résultent, 458; trois espè- 
ces d’iiarmonie, 465 et suiv. ; son usage 
et son effet dans la musique dramati- 
que, 469 ; de l’emploi des accords pour ! 
la produire, 583 ; du genre enharmoni- j 
que, V, 39; comment elle ajoute au ' 
charme de la mélodie, 51 ; diverse» es- | 
pèces d’harmonie, 72, 73 ; harmonomè- 


' tre, 74; liaison dans l’harmonie, 87; 
licences, 88; definmon, us; en quoi 
consiste la science harmonique. M; 
comment elle concourt à l’unité de mé- 
I lodie, 278. Voy, Dict, de mus., 68. 

' HASSE, musicien allemand. Cité, IV. 
483 ; est le seul étranger dont les Ita- 
liens adoptent la musique, 484; dté, 
643 

HÉBREUX. Comme tous les anciens, 
ils se sont epresente Dieu corporel, 
II, 315; étaient les ennemis nés de tous 
les autres peuples, 36t ; ont eu la reli- 
gion pour principal ob)et de leur légis- 
lation^ 607 : leur tolérance par rapport 
aux dieux étrangers, 655; persécutas 
qu’ils éprouvèrent en devenant intolé- 
rants, 655 ; éloge de leur législation ; 
raisons de sa vitalité, III, 6 ; tableau de 
leurs temps primitifs, IV, i6. 

HECTOR Est une des preuves que la 
bravoure est journalièie : il épouvante 
4jax et fuit devant Achille, 1, i6l ; com- 
ment il fait pour ne pa» effrayer son 
enfant, 44o. 

HELLOT (Jean). Fut l’un des commis- 
saires désignés par l’Académie dos 
sciences pour i’examon du projet mu- 
sical de Rousseau, V, 512. 

HEloYSE. D’Alembert dit â Rousseau 
que sans doute il n’a jamais lu le» let- 
tres d’Heloise à Abailurd puisqu’il a 
avancé que les femmes ne savent ni 
décrire ni sentir l’amour, I, 289; avau 
un cœur (au jiour aimer, 111, 122. 

HÉLOÏSE (La Nouvelle). Voy. Nou- 
velle Helo)se (la), 

HELVÉTIUS. üUalion de son livre dr 
VEsprit, II, 130; A la première appari- 
tion du livre de l^Espnty Rousseau ré- 
solut d’en attaquer le principe qu’il 
trouvait dangereux; il exécutait cette 
entreprise, quand il apprit que l’auteur 
étau poursuivi, aussitôt il jeta ses feuil- 
les au feu, 394 ; il les y jeta en effet; et 
les notes publiées, t. IV, p. 42 et suiv., 
ont étc extraites longtemps après de 
l'exemplaire dans les marges duquel 
elles avaient etc écrites et qui seul fut 
conservé, 394 ; le grand but de son ou- 
vrage est de réduire toutes les faculbis 
de l’homme à une existence purement 
matérielle ; discussion de ses idées , 
IV, 42 et suiv. 

UEMET (le P.), jésuite, confesseur 
de Rousseau. Bon et sa^e vieillard dont 
la mémoire lui sera toujours en véné - 
ration, V, 485; souvenir rappelé de sa 
bonhomie, 543. 

HEMVÉ. Détails sur cette nostalgie 
des Suisses, VII, 317. 

HENRI, prince de Hesse. Récit d’un 
enfaut sauvage trouvé en 1344 et qui 
parut A sa cour, 1, 128. 
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ftfeÉ ni foi de France. Le château 
de LhenoneéBUX fui bâti par lui pour 
Diane de Poiiiera, V, 555. 

HENRI IV, roi de France. Ayant se- ! 
couru Genèye, il eut bientôt après be- I 
soin iui-ménie de ses secours ; elle ne j 
lui fut pas inttUle dans le temps de la 
Ligue et dans d^autres occasions; de lâ 
sont venus les privilèges dont les Gé- 
nevois jouissent en France, i, 34? ; mot 
de ce prince sur les prcdictions des 
astrologues, 482; belle réponse qu'il 
fit à un ministre protestant au sujet de 
son abjuration, II, 66 1 ; c'eM autorisé 
de son nom et de celui de Sully que 
Vabbé de Saint-Pierre propose sa répu- 
blique chrétienne, lîl, 96 ; de l’etat de 
l’Europe au moment de ses projets, 96, 
97; plan d’Henri IV; moyens mis en 
œuvie, 97; sa* politique habile, 98; sa 
mort au moment de l’exécution de ses 
projets, 99. 

HÊKACi.ITE. Son sentiment sur la 
matière n’est pas improuve par Clément 
d’Alexandrie qui le rapporte, I, 35i, 
note 

HERBIERS. Lettres sur leur forma- 
tion, IV, ‘297 et 301. 

HKUÜORISATIONS. Récit de deux 
beiljonsalions faites par Rousseau, 
Tune a la montagne de Robaila, l’autre 
à celle de Chasseron en buisse, VI, ^84, 
485; jouissances qu’elles lin donnent, 
impressions qu’elles lui laissent, 486. 

HERCULE. Emblème de la loixe, I, 
.lif); Alt aux pieds d’Ompha'e maigre 
scs exploits auprès des filles de rbes- 
pius, 11, 151. 

HEhËDITE. Celle delà couronne pré 
vient les troubles, mais elle amène la 
servitude; réleciion maintient la li- 
berté, mais à chaque règne elle ébranle 
l’Etat, ni, 58 . 

HËRrriEU Comment s’élève, T, 499 

HERMÈS, philosophe égypiien; pour- 
quoi il grava sur des colonnes les élé- 
ments des sciences, I, 563; comment il 
détiiiitla musique, V, Ji9. 

HERODOTE. Ses mauvaises plaisante- 
ries sur les usages des Egyptiens se 
réfutent d’elles-inémes, I, ‘238; fut té- 
moin de la différence de dureté qui 
existait entre les irànes des Egyptiens 
et ceux des perses, '246 ; Moïse avait vu 
plus loin que lui à propos de l’agricultu- 
re, 388 ; hsHit son histoire au peuple de 
la Grèce assemble en p ein air, ei tout 
retentissait d'applaudissements, 408; 
ses qualités et ses defauts comme his- 
torien, 11, 30; a peint les mœurs, 244; ' 
ne doit pus être tourné en ridicule â ce i 
sujet, 245. ! 

HEROS. Discours sur la vertu qui leur 
estle plus nécessaire, et quels sonteeux j 


à qui cette vertu a manqué, 'I, i58; en 
quoi son caractère diffère de celui du 
I ^age, 158; le bonheur des ho.mmes doit 
être son objet, i59; en quoi consiste 
l’bcroisme, 159; Je but de ceux à qui 
l’on accorde ce nom est presque tou- 
jours leur gloire personnelle, i60; ce 
qui doit caractériser le vrai héros n’est 
ni la valeur, ni la justice, ni la prudence, 
111 la tempérance , mais la force d’âme, 
164; on peut faire de grandes actions 
sans avoir droit au titre de héros, i65; 
ce qui a manqué aux hommes célèbres 
pour être des héros, i67; on a dit qu’il 
n'y en avait point pour son valet de 
chambre; ci la peut être, mais l’homme 
juste a l’estinie de son valet ; ce qui 
montre que l’heroisme n’a qu’une vaine 
apparence et que la vertu seule est so- 
lide, 111, 436. 

HEKVEY (la baronne d’). Elle faisait 
parue de la société de Mme Dupin, V, 
518. 

HESIODE. Sa destinée a ressemblé à 
celle d’Homèie, 1, 363; représente le 
genre eleve et fort dans le ballet des 
J/usâft galantes, ÏV, 209; comment 
Rousseau fut amene à le subdtUtuer' 
au Tasse dans ce ballet, V, 549. - 
liÉSYCHluS,»de Milet. selon, lui. les 
Athéniens donriaient<^ tons lés ans le 
nom do musique, V, ii8. 

HIERax, Argien, inventeur de l’air 
appelé Enaromé, V, 48. 

HIPPOCRATE. Cclse rapporte que la 
diète fut iiiventee par lui , 1, 88. 

HIPPOLYTE. D’Alembcrt dit que son 
intrigue obscure avec Ancie deügure la 
Phèdre de Racine, I, 283, 

HISTOIRE. N’est point â la portée des 
enfants, I, 486; exemple, 487; parti 
qu’on peut en tirer, quand même les 
faits seraient faux, 536; l’homme sensé 
doit la regarder comme un tissu de 
fables dont la morale esllrès-appropriée 
au cœur humain, 536; temps de son 
etude, II, 28; apprend à connaître les 
hommes et à les juger par les faits, 28; 
calomnie le genre humain; toutes nos 
histoires commencent par oîi elles de- 
vraient finir, 28; n’est jamais fidèle; en 
ii'>i elle est semblable aux romans, 29; 
oit peindre sans faire de portraits, 29; 
les pires historiens sont ceux qui ju- 
gent ; pourquoi, 29; l’histoire moderne 
n’a plus de physionomie; défaut do 
ceux qui l’écrivent, 29; éloge des histo- 
riens anciens; choix â faire parmi eux; 
Thucydide en est le vrai modèle, 29, 30; 
en quoi l’histoire est défectueuse, 30; 
montre plus les actions que les hom- 
mes, 3o; ce qui lui nuit, c’est ht Rireur 
des systèmes qui fait que chacun cher- 
che moins à voir les choses comme 
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«lies sont qu’à les accorder avec son 
système. 30; elle ne montre que l’hom- 
nie public qui s'est arrange pour être 
vu, et ne le peint que quand il repré- 
sente, et plus encore son habit que sa 
personne , 3o ; les vies particulières 
plus insiruciives que Thistoire, Si: 
exemples qui le prouvent, 3i; comment 
on doit réiudier, 33; le but en l’appre- 
nant est de se connaître et de se rendre 
sage aux dépens des morts, 34; avanta- 
ges et dangers des comparaisons en 
taisant celle étude, 34; oe qu’il faut 
pour bien observer les hommes qui 
,sont l’objet de l'histoire, 35; méthode 
')our renseigner, 3i5; l’histoire moder- 
ne n'abonde pas moins en grands tiaits 
que l’histoire ancienne, 3i5; quelle est 
la plus intéressante, 111, 154. 

HISTOlhR naturelle La plus in- 
téressante de toutes les sciences, II, 
316; son usage pour la sagesse et la 
vertu, VIll, 146. 

HISTORIENS ANCIENS. Sont meil- 
leurs peintres de mœurs que les mo- 
dernes, II, 244 

HORBES ( Thomas ). Prétend que 
l’homme est naturellement intrépide et 
ne cherche qu’à attaquer et à combat- 
tre, I, 86; il ne faut pas cunclure avec 
lui que, pour n’avoir aucune idée de la 
honte, l’homme soit naturellement mé- 
chant, 1, 97; a très-bien vu le défaut de 
toutes les dctinitions modernes du droit 
naturel ; mais les conséquences qu’il 
tire de la scène montrent qu’il la prend 
dans un sens qui n’est pas moins faux, 
98; est en horreur pour avoir soutenu 
que l’autorité souveraine était supé- 
rieure à Dieu, 273; comment appelait le 
méchant, 443; en quel sens son grand 
principe est vrai, 462, 463; scs princi- 
pes qui sont exccrés sont pourtant les 
mômes que ceux de Grotius que l’on 
porte aux nues; la diffcience entre eux 
est toute ddns la forme. H, 250; ses sen- 
timents sur la souveraineté sont en- 
core les mômes que ceux de Grotius, 
579; a bien vu le mal qui naît de l’exis- 
lencc, en face l’une de l’autre, des deux 
pi.issances civile et temporelle; il a 
bien vu le remède aussi en proposant 
de réunir les deux lôtrs de l’aigle, et 
de tout ramener à runilé politique sans 
laquelle Jamais Etat ni gouvernement 
ne sera bien constitué, 6s6, 657, ce n’est 
pas tant ce qu’il y a d’honible et de 
faux dans sa politique que ce qu'il y a 
de juste et de vrai qui l’a rendue odieu- 
se, 657; ce que Crotius approuve et blâ- 
me dans son livre de Cive^ 657. 

HOCHETS. Nuisent aux enfants ; par 
quoi on peut les remplacer avec avan- 
tage, 1, 446. 


HOLBACH (baron d'). Rmuneau, qui 
se trouvait lié malgré loi avec oe philo- 
sophe, lui tait connaître Orimm, V, 
574; était fils d'un parvenu; jouissait 
d’une assez grande fortune dont il usait 
noblement, recevant clies lui des gens 
de lettres et de mérite^ et, pat son sa- 
voir et ses lumières , tenant bien sa 
place au milieu d'eux, 675; répugnance 
naturelle qui empêchait Rousseau de 
répondre a ses avances , 575 , 576 ; 
Gnrnm et 'Diderot veulent l'entraîner 
dans leur ligue contre Rousseau, 588; 
histoire de son morceau de musique 
emiiloyé par Rousseau dans la compo- 
sition du l>evtn, 584; sa grossièretéeoa- 
tinuelle envers Rousseau qu'ii ne dési- 
gnait jamais autrement que par le mot 
de petit cuistre f 587; Rousseau, touten 
'le mettant plus les pieds chez lui, ne 
cessa pa<i, malgré cela de parler tou- 
jours tionorablemeni de lui et de sa 
maison, 587; oubliant les torts du baron, 
Rousseau va le voir et lui écrit à l'oc- 
casion de la mort de sa femme. 595; 
après avoir dit dans le texte que d^Hol- 
bach avau place le père IjB Vasseur 
dans une maison de charité, Rousseau 
rétracte son assertion dans une note, 
et rend à M. de Chenonceaux le mérite 
de ccite action, 595; dans sa société et 
partout où Grimm donnait le ton, Rous- 
seau était compte pour rien, VI, 8 ; son 
influence sur Mine Le Vasseur, i5;la 
coterie hoibachique s’inquiète du séjour 
de Rousseau à l'Ermitage, 21) comment 
cette coterie apprend qu'il veut tout de 
bon y passer l’hiver, 25; mystification 
qu’il fai i subir à Rousseau à la Chevrette, 
sans que celui-ci puisse en décou- 
vrir le sujet, 35; les clameurs de sa co- 
terie avaient tellement fasciné les es- 
prits en sa faveur que Rousseau passait 
généralement pour avoir tort, 44; Dlde- 
lot entraîne Rousseau à souper chez le 
baron, 45; d’Holbach avait donné un 
manuscrit de chimie à Rousseau, 45 ; il 
reçoit bien Rousseau, 45; la vie qu’il me- 
nait à Pans comparée à celle de Rous- 
seau, 67; à un dîner chez Mme d'Epiiiay, 
Rousseau s'aperçoit avec plaisir du pen 
de succès des intrigues des holbachiens 
contre lui, 73 : sa Lettre à d'Alembert 
apprit au public à se défier des insinua- 
tions de cette coterie, 74; Rousseau est 
persuadé que les holbachiens veulent 
le faire fuir, 128 ; quand on prévient 
Rousseau des dispositions du parlement 
au sujet de V Emile, il juge cet avis de 
fabrication hoibachique, 130; Rousseau 
rappelle l'objection qu’il fit an sujet de 
leur liaison, i47; aitnbue à tort à Rous- 
seau un livre mUtulé VHommt de la 
montagne^ 154; quels furent les motifs 
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’ Mé Rü baiQ« contre Rousseau, VIII, 366. 

HOLLANDAIS. Raison âe leur ac- 
quiescement au projet de république 
chrétienne rêvé par Henri IV, III, m; 
cône août pas eux, mais les Italiens 
qui ont régénéré la musique moderne, 
IV, 425, note 2. 

HOLLANDE. Pourquoi, de môme 
qu'en Angleterre, la terre y est bien 
cultivée, II, 573; vigueur qu’elle re- 
trouva après l'expulsion de ses tyrans, 
602; résiste à la maison d' Autriche, 
631 ; centre deriniprimerie au xviii« siè- 
cle, VU, ISO. 

HOMÈRE. Platon le bannissait de sa 
république, I, 257; chef des auteurs 
tri^iques, qui ne furent dans l’anti- 
quité que ses copistes et ses imitateurs, 
361 ; son éloge, 362; éloquente apo- 
strophe à Hoinèoe, 362 ; misère de sa 
destinée, 363; instituteur de la Grèce 
et maître do tous les arts, srs ; le poète 


toire do Bellérophon interposée dans 
Vlltade par les compilateurs, 380; 
toute VOayssée n’est qu’un tissu de bê- 
tises et d'inepties qu’une lettre ou deux 
eût réduit en fumée, au lieu qu'on rend 
ce poème raisonnable et même assez 
bien conduit, en supposant que scs hé- 
ros aient ignoré l’ecnturc , 380 ; si 
V Iliade eût été écrite , elle eût été 
beaucoup moins chantée, les rapsodes 
eussent été moins recherches et se se- 
z'aieut moins multiplies, 380; la diver- 
sité des dialectes forme un préjugé 
très-fort en laveur de l’opinion qu’Ho* 
mère n’a pas écrit ses poèmes, 38o ; scs 
chants n’ont cessé d’etre écoulés avec 
ravissement que quand l’Europe s’est 
couverte de barbares qui se sont mêlés 
de juger ce qu’il» ne pouvaient sentir, 
380; dans les festins d’Homère, on tue 
un bœuf pour régaler ses héros, comme 
on tuerait de nos jours un cochon de 
lait, 386; Platon en était jaloux, 405; 
est le seul poeie qui nous transporte 
dans les pays qu’il décrit, H, 244; in- 
fluence de ses poésies sur les Grecs, 
111, 7; ses héros se distinguaient tous 
par leur force et leur adresse, 1 1 ; les 
pédants lui forgent mille beautés chi- 
mériques faute d’apercevoir les véri- 
tables, 287 ; Cicéron dit que c’est avoir 
déjà fait beaucoup de progrès dans l’art 
que de se plaire à sa lecture, IV, 427; 
il nous reste parmi ses poésies un re- 
cueil d’hymnes en l’honneur des dieux, 
75; après ladcfaitede Nlcias à Syracuse, 
les Athéniens capufs gagnaient leur vie 
à léciter ses poèmes, V, 515. 

HOMME. Grand et beau spectacle de 


le voir sortir en quelque manière du 
néant par ses propres efforts, I, 2; 
I e.si pervers, mais serait pis encore s’H 
I avait eu le malheur de naître savant, lo ; 
' observation sur l’ascendant que les 
femmes ont sur lui; mieux dirigée, 
cette influence pourrait produire autant 
de bien ou’elle fait de mal, 13 ; les oc- 
casions font les grands hommes, 19; 
la science n’est pas faite pour lui, 3i; 
la plus utile et la moins avancée de 
toutes les connaissances est colle de 
l’homme^ 78 ; importance de celte étude 
et ses difiiculiés, 80, éloquente apo- 
strophe que Rousseau adresse à l’homme 
au commencement de son Discoure sur 
Lhnégalité, 84; sa conformation a*- 
t elle toujours été la même que celle 
qu’on observe aujourd’hui, 84, 127; son 
rang dans la création, son être com- 
pose dedeu\ substances, sa destination, 
84; considère tel qn’il a dû sortir des 
mains du Créateur, 85 ; parmi les ani- 
maux , ?1 est moins fort que les uns, 
moins agile que les autres, mais, à tout 
prendic, il est organisé le plus avanta- 
gca.sement de tous, 85 ; ^es progrès in- 
dividuels et sociaux, 85; le corps de 
l’homme sauvage est le seul instrument 
qu’il connaisse; comment il remploie, 
85; parallèle du “teauvage et do l’homme 
civilisé, 85, 86 ; aucun animal, ne lui 
fait naturellement la guerre hors le cas 
de sa propre detense ou d’une extrême 
faim, 86; ennemi plusTcdoutable que 
les bêtes leroces et dont il n’a pas les 
mêmes moyens de,fe défendre, 86; 
causes qui abrègent sa vie , 87 ; si la 
nature nous a destinés à être sains, 
Rousseau ose presque assurer que l’étai 
do réflexion est un état contre nature , 
et que l’homme qui médite est un ani- 
mal dépravé, 87; toutes les commodités 
qu’il se donne oc plus qu’aux animaux 
qu’il apprivoise sont autant de causes 
particulières qui le font dégénérer plu.> 
sensiblement, 88; le premier qui se fit 
des habits et un logement se donna en 
cela des choses peu necessaires, 89; 
seul, oisif et toujours voisin du danger, 
l’homnie sauvage don aimer à dormir 
et avoir le .sommeil léger, 89; après 
avoir étudié l’homme physique, Rous- 
seau se prépare à obseiver le côté mé- 
taphysique et moral, 89; la faculté d’a- 
gent libre le distingue essentiellement 
de la bête, 89; sous le rapport du sens, 
il ne diffère des autres animaux que 
du plus au moins, 89; c’est surtout 
dans la conscience de sa liberté que se 
montre la spirituahtc de son ûnic, 90; 
sa perfectibilité est encore une de ses 
différences essentielles avec la bête, 

90 ; celte faculté développe successive- 
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meut toutes les autres, 90 ; de tous les 
animaux , il et>t le seul sujet à devenir 
imbécile, 90 ; perd par la vieillesse tout 
ce quuisa periectibilité lui avait fait ac 
quérir, 90 ; cette faculté distinctive est 
la cause de tous ses malheurs, 90; 
apercevoir et sentir est le premier état 
du sauvage, 90 ; quelles seront les pre> 
mières operations de son âme, 90;la 
connaissance de la mort est une de ses 
premières acquisitions en s’éloignant 
de la vie animale, 91; quel était son 
état primitif, 93, 102; réfutation du pa> 
radoxe de Hobbes qui prétend que 
Thomme est naturellement méchant , 
98; la pitié est une vertu naturelle à 
l’homme et qui précède en lui l’usage 
de toute réflexion, 98, 99 ; passion» qui 
agitent son cœur, loo; causes des dif- 
férences aue l’on remarque entre cha- 
que individu, 103; cette différence est 
moindre dans l’état de nature que dans 
l’éiat de société, i03; quel tut son pre- 
mier sen liment et son premier soin , 
105 ; quelle fut la condition de l'homme 
naissant, 105; comment il apprit à sur- 
monter les obstacles, 105, i06; ce qui 
engendra dans son esprit la perception 
de certains rapports, 106 ; sa supério- 
rité sur les antres animaux, 106; Ta- 
mimr du bien-être est le seul mobile 
des actions humaines, 107; comment il 
désapprend à mourir, 430 ; fort par lui- 
même, rendu faible par la société, 459; 
doit s’armer contre les accidents im- 
prévus, 518; d’oii vient sa faiblesse; 
moyen d'augmenvr sa force, 543 ; au- 
cun homme ne peut demeurer dans 
Tetat de nature malgré les autres; en 
sortant de cet état, l’homme a forcé ses 
semblables d’en sortir aussi, 573 ; est 
le même dans tous les états, 573; ce 
iii le rend essentiellement bon , c'est 
'avoir peu de besoin, et de peu se 
comparer aux autres: ce qui le rend 
méchant e^^t d’avoir beaucoup de be- 
soin et de tenir à l’opinion, II, 4; doit 
être formé avant d’user de son sexe, 
22 ; ne pas le montrer aux jeunes gens 
par son masque, 27 ; commence diffici- 
lement à penser, et ne cesse point, 46 ; 
sa supériorité sur les autres animaux , 
68; composé de deux substances, 70; 
malheureux et méchant par l’abus de 
ses facultés. 72; auteur du mal, 73; 
bon naturellement, 78; son mérite est 
dans sa puissance, i49; dépend à son 
tour de la femme, 150; est un être na- 
turellement bon, aimant la justice et 
l'ordre, 336; comment il devint mé- 
chant, 337, 339, 340 ; sa nature expli- 
quée par la raison, 340; quand il com- 
mence à devenir secsinle au beau 
moral, 887 ; fausseté iiabituelle de son 


langage, 358; ne doit point être instruit 
à demi, 359; de eèa différentes mânièrea 
de voir et de sentir dans la retraite et 
au milieu du monde, lll, 122; il est né 
pour agir et penser et non pour réflé- 
chir, IV, 113; portrait de l^omme ai- 
mable, 265, 266 ; résumé des maximes 
de Rousseau sur son état, son intelli- 
gence et son cœur, VI, 222, 223 ; n’est 
point fait pour méditer, mais pour agir, 
VI! J 94; presque tous connaissent leurs 
véritables intérêts et ne se conduisent 
pas mieoT pour cela, vm, 206 ; il n’y a 
que trois instruments pour agir sur les 
âmes, la raison, le sentiment et la né- 
cessité, 356; quelle doit être sa pic- 
mière et sa plus importante philoso- 
phie, 356. 

HOMME courant d'étude en itude^ 
à quoi comparé, I, 550. 

HOMME ati monde. Tout entier dans 
son masque. II, 20. 

HOMME NATUREL. En quoi consiste 
son bonheur, I, 556; vivant dans l’état 
de nature, fort différant de l'homme 
naturel vivant dans l’état civil, 585; 
borné par ses facultés aux choses sen- 
sibles, II, 46. 

HOMMES. S'ils étaient ce qu'ils doi- 
vent être, ils n’auraient guère besoin 
d'étudier pour apprendre ce qu'ils ont 
â faire, 1, 35, note; sont de grands en- 
fants, 443; pourquoi j’en parle si tard 
à mon elève, 566 ; dégénèrent par les 
désordres du premier âge, II, 128; ne 
doivent pas avoir la même éducation 
que les femmes, 154; la dépendance 
mutuelle des hommes et des femmes 
n'est pas égale, 155: leur politesse, 167; 
plus rausse que celle des femmes, 167 , 
168; mentent quand ils se plaignent 
que la vie est trop courte, 202 ; tou- 
jours les mêmes dans chaque tee, 223; 
tiennent par leurs vœux à mille èbo- 
ses, et par eux-mêmes ne tiennent à 
rien, 235 ; on ne les connaît qu’après 
avoir voyagé, 243; ont tous naturelle- 
ment de grandes passions : quand il n’y 
reste plus que celle de l’argent, c’est 

J ru’on a étouffé toutes les autres qu’il 
allait exciter et développer, III, 4i; 
leur condition morale par rapport â la 
femme n’est pas une convention, 20l ; 
il n’est pas toujours permis de tirer de 
leurs actions la preuve de leurs senti** 
mente, IV, I07 ; sont ce qu’on les s fah 
être, 256; ils se conduisent bien pitiv 
par leurs passions que par leurs lumiè. 
res, VII, 234 ; leurs vices sont en grand» 
partie l’ouvrage de leur situation, Vlll, 
8t. 

HOMMES VULGAIRES. Ont seuls be- 
soin d'être élevés^ 1, 427. 

HONNÂTETE (te véritable). Est tou- 
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jours sacrifiée k la décence , 11, 173. 

HONMEUR. Distinction entre celui qui 
est fort de repiniou publique et celui 
qui dérive de restime de soi^méme, 
HI, 171 ; eu quoi consiste l’un et l’autre, 
171 ; le véritable honneur forme l’es- 
sence du vrai bonheur, I7t> Voy. Duel. 

HONT& (mauvaise). Sottises dont elle 
ist cause. 11, 12k, 125; son influence 
nuisible, HI, 231 ; elle rend effrunte et 
corrompt plus de cœurs que les mau- 
vatses inclinations, 32k. 

HORACE. Rousseau ne pensait pas 
comme lui sur les femmes de basse 
condition, Y, k06 ; citaiion de deux vers 
de son Art poétique, V, 3 ; comme tous 
les poetes, il n'emploie pas toujours le 
terme propre, VII, 2k, 25. 

HOSPITALITÉ. Ce qui la détruit, II, 
205 ; vertu des temps primitifs, IV, 19. 

HOUDErrOT (Mme d’), sœur de 
M. d’Epinay. Sa première entrevue avec 
Rousseau la veille de son mariage, V, 
S58 ; première visite qu’elle fait à Kous- 
seau a l’Ernntago, VI, 23 ; motif de cette 
visite, 23 ; aventure qui la précéda, 23 ; 
gaieté qui régflb dans son entrevue 
avec Rousseau, 2k; ne datait ses lettres 
que du jour de la semaine, 28; seconde 
visite imprévue qu’elle fait à Rousseau, 
28 ; elle était en homme et à cheval, 29 ; 
Rousseau en devient véritablement 
amoureux, 29; son portrait, 29; son 
taractère, 29; ce qu’elle trouve dans 
Saint-Lambert, 29; voit Rousseau pour 
plaire à son amant, 29; Rousseau était 
instruit de sa liaison avec Saint Lam- 
bert, 29; Rousseau reporte sur elle l’a- 
mour imaginaire qu’il avait pour sa 
Ittlie, 38 ; elle parle de Saint- Lambert à 
Rousseau en amante passionnée, 30; 
effet que ces épanchements opéraient 
sur Rousseau, 30; Rousseau ne s’aper- 
çoit de sa passion qu’uprès son depait, 
et quand il voulut penserà sa .luiie, 30; 
embarras de Rousseau avec elle, et 
parti qu’il prend de lui en avouer la 
cause, 38 ; parti qu’elle prit et que 
Rousseau approuve, 30 ; elle tâche de 
guérir Rouaseau voulant le conserver 
pour ami sans perdre son amant, $0, 
31 ; siiiguUer raisonnement de Rous- 
seau au sujet de l’amour qu'elle lui in- 
spire, 31; idée plus singulière encore 
que se forge Rousseau par suite de sa 
pawdoa pour elle, 31; Rousseau lui 
renét ses visites, 31 ; longues proroe- 
iiadei qu’il fait avec elle, 3i ; situation 
délicate dans laquelle Rousseau la 
plsce, et dont elle se tire à bon compte, 
12; confidences réciproques d’elle et 
de Roussean, pendant lesquciles leurs 
larmes se confondaient sans qu’aucune 
Ihibleaee en f&i la suite, 32; Rousseau 


l’aimait trop pour pouvoir la posséder, 
32; scène du bosquet d’Eaubunne au 
clair de la lune, 33; Rousseau éprouvait 
pour elle l’amour dans toute son éner- 
gie et toutes ses fureurs, 33; preuve 
qu'en donne Rousseau, 33; la santé de 
I Rousseau se ressent de l’état d’irritation 
continue que lui occasionnait sa pré- 
sence, 3k; infirmité qui en est la suite, 
3k; Rousseau et elle ne mettaient point 
de mystère dans leur liaison, 3k; sa 
douceur envers Mme d’Epinay, quand 
cette dernière l’accablait de procédés 
malhonnêtes, 3k; aveu qu’elle luit à 
Rousseau par rapport à Saint- Lambert, 
35; sentiment qu’en éprouvait Rousseau, 
35, Mme d’Epinay fait tous ses efforts 
pour la brouiller avec Saint- Lambert, 
36 ; Rousseau la compromet en quelque 
sorte par sa correspondance assez énig- 
matique avec Mme d’Epinay, 39 ; était 
grauae enthousiaste de Diderot, kk; 
veut que Rousseau se raccommode avec 
lui et fasse les avances, kk; va voir 
Rousseau avec Saint-Lamheit, k5; 
limites qu’elle ne passa jamais avec 
Rousseau, k6; son changement poui 
Rousseau après le départ de Saint- 
Lambert, k6 ; redemande ans lettres ^ 
Rousseau, k6 ; justice qu’ellb' finit par 
rendre à Rousseau, k6 ; dit iy|ou8seatt 
qu’elle avau brûlé ses leitré85%; iVbw, 
s’écrie Rousseau, on ne met point le 
feu à de pareilles lettres^ k6; la manière 
dont elles étaient redigees n’en permet- 
tait pas la communication , k7 ; son 
amour pour la musique excite la verve 
musicale de Rousseau, k7; elle néglige 
Rousseau, k9 ; le chagrin que lui cause 
la paralysie de Saint-Lambert la rend 
malade, 5k; donne à Rousseau la ré- 
(lonse de Saint-Lambert, 57 ; résolution 
de Rousseau, d’après cette lettre, de ne 
plus voir en elle qu’une amie, 57 ; ren- 
dez-vous qu’elle donne à Rousseau à 
Eaubonne, 57 ; s’oppose au projet de 
Rousseau de quitter l’Ermitage, 58; 
manière dont se passe son entrevue 
avec Rousseau, 58 ; séparation de IRxis- 
seau d’avec elle, 58 ; Rousseau lui avait 
promis de ne pas quitter l’Ermitage, 59; 
avait été d’avis que Rousseau fit le 
voyage de Genève, 58, 60; l’un des 
griefs imputes à Rousseau étau son 
amour pour elle, 66; refruidissemeni 
que Rousseau remarque dans ses let- 
tres, 68; ménageait sa belle-sœur et 
Grimm, 68 ; dépeinte dans la lettre de 
Rousseau à d’Alembert, 69; lettre qu’elle 
ét^rit à Rousseau pour se plaindre de ce 
qu’il a rendu publique sa passion pom 
elle, 70; nouvelle douleur de Rousseau 
à cette nouvelle, 70; son nom cite, 7e, 
Rousseau ne veut plus faire de copies 
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pour elle, 7i ; son nom cUé, 72; lions- 
seau la retrouTe ehez Mme d’Epnay, et 
reprend avec elle la familiarité qu’il 
avait eqe jadis, 73 ; engage Rousseau 
à reprendre ses copies, 73 ; Rousseau 
n’a couche que quatre ou cinq fois chez | 
elle, à Eaubonne, 8% ; copie à^Héloïse à 
tant la page, que Rousseau lai sait pour 
elle, 89 ; amour de Rousseau pour elle 
rapi^lé, 93 ; connaissait Mme de Ver- 
delin, 93; Rousseau lui communique sa 
lettre è Voltaire sur le Désastre de L>S‘ 
bonne, io2; parle à.e la Nouvelle Hé- 
lofsek Paris, 105; influe sur la compo- 
sition de la Nouvelle Héloïse, i07 ,* son 
surnom de la Parfaite^ VU, 66 ; lettre 
ISli, Rousseau lui exprime la passion 
violente qu'il éprouve pour elle. : * , 
lettre 16%, détaiiM particuliers, 78; ex- 

lication à son sujet do Rousseau à 

aint-Lambert, 78 et suiv ; lettre i68, 
Rousseau k verra te lendemain, mais 
cette fois avec un cœur simplement 
d’ami, 86; lettres 171 et 172, plaintes 
sur sou silence, 88, 89; lettre i7S, 
plaintes sur son silence, note de Rous- 
seau sur les noirceurs dont on l'accu- 
sait, 91; lettre 181, reproches sur son 
indifféreuce, 97; lettre 187, sur le carac- 
tère de Mme d’Houdeiot; comment 
Rousseau l’aime encore, i03; lettre 22J, 
détails intimes, 136. 

DURER, Génevois qui s’élait attache 
à Voltaire Quelques détails sur lui et 
sur son talent comme découpeur, VUl, 
186, note. 

DURER (Michel), poète bavarois. Il 
envoie k Rousseau la traduction qu’il a 
faite des Idylles de Gessner, VI, 135; 
lettre 309, ologe de cette traduction, 
Vli, 208. 

HUMANITÉ. Premier devoir de l’hom- 
me, I, %5%; ce qui la constitue, II, iJ ; 
comment s’excite et se nourrit dans le 
cœur d’un jeune homme, 12, 13 ; maxi- 
mes pour cela, 13 et suiv. 

HUME (David). Était aime dcd’Alem- 
bert,ï, 186, note 2; lettre que Uousï-eaa 
lui écrit et que celui-ci ne montra à 
personne jusqu’à ce que Hume en ait 
fait le vacarme que chacun sait, VI, 
103; il témoigne le désir d’ètre utile à 
Rousseau, 166; son caractère, I6G, 167 ; 
lettre qu’il écrit à Uous&eau par l’entre- 
mise de Mme de BouüQers, 1 67 ; il presse 
Rousseau de passer en Aiipleierre. i67 ; 
sa conduite généreuse envers Wallace, 
167 ; Rousseau le croit de ses amis, t67 ; 
son éloge, VII , 27«i ; lettre %32, Rous- 1 
seau lui exprime le regret de ne s’ètre 
pas retire en Angleterre, 536; lettre 1 
736, Rousseau accepte ses offres et se 
dispose à partir pour l’Angleterre, VI lï, 
55 ; kttro 76%, lutte entre la vanité qui 


humilie et la fierté qui se défend, 76, 
lettre 765, Rousseau se plaint de quel- 
que chose, c’est de l’excès des atten- 
tions de son hbte, M. Daveiiport; il 
veut qu’on paye son buste et refuse de 
le recevoir en présent, 76; Rousseau 
conçoit des inquiétudes et des soup- 
çons sur sa conduite à son égard, 81 
et SUIV.; Rousseau dénonce ses ma- 
nèges à Mme de BoulHers, 85 et suiv.; 
nouvelles plaintes contre lui, 88; com- 
ment Rousseaii eut confiance dans ses 
protestations d’amitié et combien il en 
fut la dupe, 97 et suiv ; nouvelles 
plaintes contre lui, 102 ; accusé do for- 
mer avec Voltaire et d’Alembcrt un 
triumvirat contre Rousseau, 103; lettre 
791, Rousseau lui explique les motifs 
de son silence et ne veut plus avoir 
de rapport avec lui, 108 et suiv.; lettre 
801, explication détaillée sur les re- 
piochos que Rousseau croit avoir à lui 
faire; récit d'un grand nombre de 
Cii constances qui rendent en effet 
l’historien suspect; à ses torts réels, 
il ajoute celui de faire imprimer cette 
lettre sans l’aveu de Rousseau, 111 et 
buiv. ; Rousseau déclaré qu’il le lais- 
sera fa>ro du bruit tout seul et qu'il ne 
veut plus s'occuper de lui, 1 31 ; nouvelles 
reflexions sur sa conduite, 132, i33; 
nouvelles explications sur leur querelle, 
135, f%i, i%3, l%% et SUIV.; nouveaux 
détails sur lui. i52; il est bien insultant 
pour un bontiomme et bien bruyant 
pour un philosophe, i57; nouvelle ex- 
plication sur leur rupture, 165 et suiv.; 
sur leur querelle, 17%; a la tôle d’un 
cyiiope, 377. 

HUMILIATIONS. Un cygne peut être 
hué par des oies sans être humilié, IV, 
% 8 %. 

HUSSON, célèbre loueur d’échecs 
avec lequel Rousseau faisait souvent sa 
partie, V, 5i5. 

HYGIENE. Seule partie utile de la 
roédf cine, I, *31. 

HYPÉRIDK, orateur athénien. Com- 
ment il fit absoudre la courtisane 
Phrvné, T, 371, 372. 

HYPOCRISIE. Réfutation delà maxime 
de La Rochefoucauld , que Vhypocrisie 
est un homntage que U vice rend d la 
vertu, I, %3 ; râme de l’hypocrite com- 
parée à un cadavre privé de feu et de 
chaleur, %3. 

HYPPASE, de Métapont. Ses expé- 
riences sur le son, Y, 210. 

I 

ICHTHTOPHAGES. Politique adroite 
d’Alexandre pour leur aeservissement,, 
1, 3, note I. 
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^ IDÉAL. Un monde idéal, YI, 211. 1 

IDÉALISTES. Leurs distinctions sont i 
des chimères, II, 61. 

IDEES. Distinguées des images , 1 , 
48%; distinguées dos sensations, 55% ; 
lu manière de les former est ce qui 
donne jin caractère à l'esprit humain, 
555; simples, ce que c’est, 555; abs- 
traites, sources d’erreur, II, 65 ; acqui- 
ses, distinguées des sentiments natu- 
rels, 81 ; comparatives et numériques, 
ne sont pas des sensations, 61; réfu- 
tation d’une erreur d’Helvetius, IV, 
%5, %6. 

IDENTITÉ SUCCESSIVE. Comment 
nous avons le sentiment de la nôtre, I, 

453. 

IDOMÊNÊE, personnage do Téléma- 
que. Comment il fut rendu sage â force 
île malheurs, il , ‘259. 

IGNACE (saint), disciple de saint 
Pierre. Inventeur des antiennes, IV, 
590. 

IGNOBANCE. Il y en a de plusieurs 
sortes; quelle est celle que Rousseau 
attaque, 1 , 44 ; quelle est celle qu'il a 
louée, qu’il recommande et qu’il re- 
grette, 44, %5; loin d’èlre incompatible 
avec les grandes vertus, l'ignorance est 
leur sauvegarde, 49; l’ignorance n’est 
un obstacle ni au bien ni au mal, elle 
estseulement l’état naturel de l’homme, 
50; tous les peuples savants ont clé 
corrompus, 50 ; le beau temps, le temps 
de la vertu de chaque peuple a été celui 
de son Ignorance, 50, Si ; n’a jamais fan 
de mal ; on ne s’égare point parce qu’on 
ne sait pas, mais parce qu’on croit sa- 
voir, 5%5 ; le savant n’est pas plus près 
de la venté que l'ignorant, parce que 
la vanité l’en éloigne, 58% , puisque plus 
les hommes saveut, plus ils se trom- 
pent, le seul moyen d’eviier l’erreur est 
l’ignorance, 58%; ne nuit pas aux 
mœurs. II, 200. 

IMAGINATION. Étend la mesure du 
possible, 1, %55; par sa puissance elle 
embellit à la fois le présent et l’avenir, 
538 ; transforme en vices les passions 
des êtres bornés , U , 9; la source des 
passions est la sensibilité, l’imagination 
détermine leur pente, 9 ; quand un mal- 
heureux est dépouille de U^us les biens 
de cette vie, l’imaginaiion les lui rend 
à l’instant même, VI, 306; rien ne peut 
ôter les biens de l’imagination à qui' 
conque sait en jouir, 306; l’amour- 
propre pervertit Tusage de cette faculté 
consolatrice, 307 ; tableau de l’empire 
de l’imagination, 308; ses effets sur 
Jean-Jacques, 308* S12. 

IMITATION. Ce qui la précède, 1, 358 ; 
ce qu’elle est on elle- même et par rap- 
port h l’art du peintre : ne tient pas le 


second rang, mais le troisième dans 
l'ordre des êtres; conséquences do 
cette propo.Hition, 358» 369; application, 
36t ; à la poesie, 36 1 ; les imitations par 
Homère ont-elles le second ou le troi- 
sième rang, 362; font-elles illusion, 
363; rimiiatcur neeonnatt le plus sou- 
vent que l’apparence, et non la véri- 
table intelligence de la abuse imitée, 
363, 36% ; ce n’est point la raison, mais 
une faculté différente et inférieure qui 
se livre au charme de l’imitation, 365 ; 
l’art d’imiter, appliqué immédiatement 
au sens interne, c’est-à-dire à l’enten- 
dement, 365; l’imitation blàmablequand 
elle renverse l’ordre de nos facultés, et 
nous fait siiburdouiier le meilleur au 
pire, 367; contradiction dans laquelle 
nous met l’art de l’imitation qui tend à 
nous subjuguer par le tableau de maux 
imaginaires, tandis que la raison et la 
philosophie nous arment contre les 
maux réels, 368; goût naturel, %80; 
comment dégénère en vice, %80. 

IMITATION de la nature. Source uni- 
que du beau dans les travaux ides 
hommes, il, 13%. 

IMITATION libre d’une chaDibB ipi- 
licnne de Métastase, IV, 266»’®/ •' 
IMITATION JHÉATRALB.(dr4’).-Es- 
sai tiré des Dialogues dePlat0Q-|v!358. 
IMMORTALITÉ de l'âme* 

1MP01S. Ceux qui portent éurles 
choses nécessaires à la vie et qui ont 
un air de justice au premier abord sont 
au fond très-iniques, 1 , 255 ; les cor- 
vées sont le meilleur système d’impôts, 
III, %3; les réels valent mieux que les 

Î ïersonnels^ %% ; de leur assiette et de 
eur perception, %% et suiv. ; le meilleur 
est une taxe proportionnelle sur toutes 
les terres, %5. Voy, Economie poli- 
tique 

IMPRIMERIE. C’est l’art d’éterniser 
les extravagances de l’esprit humain, 
I, 18; à voir les désordres qu’a cau- 
ses l’imprimevie, on peut prévoir ats«- 
ment que les souverains ne tarderont 
pas à se donner autant de soins pour 
bannir cet art terrible de leurs États, 
qu’ils en ont pris pour l’y introduire, 18; 
après avoir établi une imprimerie à 
Constantinople, Achmet en fit jeter 
tous les caractères dans un puüs, 18. 

INCOMPRËHENSIBILITÉ. Toutes les 
connaissances humaines ont leurs ob- 
scurités, leurs difficultés, leurs objec- 
tions que l'esprit humain trop borne ne 
peut résoudre, VU, 302. 

INCRÉDULITÉ. L’incrédulité sincère 
n’est point un crime, VIII, 319. 

INDÉPENDANCE. Non-seulement elle 
no doit pas être cohfondue avec la li- 
berté, tuais ces deux choses sont n 
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«différentes qu'elles s'eidueni mujtael- ; effet qu'elle produit; influence quWlo 
lement, 11, %fl9; différences caractéris- a sur son caractère; énergie , qu’elle 
tiques entre l’indépendanceet la liberté, donne à ses passioiis, 3u^; elle détruit 
499. Voy. Liberté. ' le bonheur de son enfance, 3‘i4; riii-> 

INDIGESTIONS. Moyen de les éviter justice nwrehe avec le pouvoir, yin,6l. 
aux eiifantâ, I, 53fl. INNÉ. L’amour du beau moral est 

INDUSTRIE. Vers à sa louange, lY, inné et sert de principe à Jacoipkéence, 
252. K 192 ; ce qu'il y a diiiné dans le cceur 

INEGALITE. Maux qu’elle a enfantés de l’homme, II, 8i 
parmi les hommes, 1, 41 ; de deux sor- INNOCENCE. Seul moyen efficace de 
tes dans l’espèce hnmaine ; l’une éta- la conserver aux enfants, II, 7 ; peut 
bliejpar la nature, et l’autre parlaso- être prolongée ;usqu’à vingt ans, iio. 
ciété^, 82; quelles sont la source de INNOCENTS. Exemples d’innocents 
l’inégalité naturelle et la liaison entre condamnés ou sur le point de l’etre, 
les deux inégalités, 83; pourquoi les ¥1,254,255. 

hommes sont inégaux, 84: l’inégalité INSCRIPTION mise au bas d’un por> 

est à peine sensible dans rétat de na> trait de Frédéric il, iV, 27o. 

tare et son influence y est presoue INSPIRÉ (Dialqgue de 1*) et du rai- 

nulle, 104 ; premier pas vers l’inégalité sonneur, II, 02. 

morale, effet des premières associa- INSTINCT. Comment devient senti- 

tions, 108, 109 ; distinction des pauvres ment, II, S. 

et des riches, iiS; son origine et ses INSTITUÎECRS. Ont tort de fairo 
progrès dans les développements suc- horreur de l’amour aux jeunes gens, 
cessifs de l’esprit humain, 113 et Auiv.; Il, 127; le jeune homme ne doit rien 
à quelle époque de la civilisation fut faire à leur insu, 137 ; ne doivent pas 
tixee la loi de l’inégalité, iiS; l’inéga- vouloir passer pour parfaits dans l’es- 
1 lié rigoureuse ne peut subsister dans prit de leurs élèves, 127 ; ce qui les 
l’état civil ; les oistinctions civiles, trompe, 223. 

suite nécessaire des distinctions politi- INSTITUTIONS NATIONALES. Leur 
ques, 132 et 152; naissance de quatre importance ; il n’y en a plus en £u- 
bortes d'inégalités; richesse, noblesse, rope, III, 8, 9. 
puissance et mérite personnel, qui, par I INSTRUCTION. Différente de i’édu» 
un progiès inévitable, se réduisent & la | cation, I, 4l7 ; h quel prix on la donne 
première, 133; l’inégalité croissant, aux enfants, 472; doit être renvoyée 
entre le peuple et les chefs, se fit bien- autant qu’on peut, 472 ; l’on n’y doit 
tèl sentir entre les particuliers, et s’y employer ni rivalité ni vanité , 563. 
modifia de mille manières selon les INSTRUCTION publique. A deux dé- 
liassions, les talents «lies occurrences, fauts essentiels, 11, 360. 

132; comment elle s’étend entre les INSTRUCTIONS de la nature. Sont 
âmes ambitieuses et lâches, 122; com- tardives; celles des hommes sont pre- 
raent l’inégalité de crédit et d'autorité roatiirées, II, 5. 
devient inévitable entre les particuliers, INSTRUMENTS de musique. Comment 
122; suites et résultats de l’extrême ils concourent à l’expression musicale, 
inégalité de.H conditions, 124; quand Y, 5i ; voy. Dict. de mus. f 78; de ceux 
elle est au dernier degré, le despotisme des anciens, 79 ; leur invention selon 
lève sa tête hideuse, et tout le ramène Diodore et Lucrèce, 117. 
à la seule loi du plus fort, 124; l’inega- INSTRUMENTS mécaniques. Leur 
lité morale, autorisée par le seul droit multitude nuit à l’adresse des mains et 
positif, est contraire au droit naturel à la justesse des sens, 
toutes les fois qu’elle ne concourt pas INTELLIGENCE. Epreuve et mesure 
en même proportion avec rinégalité de son développement, I, 544; il existe 
physique, 136; comment les hommes, une intelligence, U, 66« 
pouvant être inégaux en force ou en INTÉRÊT. N’agit on que par loi, U, 
génie, deviennent tous égaux par con- 81 : ne peut servir qu’à expliquer les 
ventlons et de droit, 589, 590. actions des méchants et non celles des 

INFORTUNE. Elle attendrit l’àme, hommes vertueux, 81 ; deux distincts 
VII, 192. en morale comme en politique, le réel 

INFINI. Idée que s’en peuvent faire et l'apparent, lll, 03; on doit éviter les 
le vulgaire et les enfants, II, 48. situations qui mettent nos devoirs en 

INGRATITUDE. N’est pas dans le opposition avec nos Intérêts. V, 350; 
cceur de l’homme, II, 24; d’oii elle dans quel sens on peut dire que le n6- 
vient, 35. tre est le mobile de iotiles nos sciions, 

INJUSTICE. Rousseau l’éprouve pour , VU, 178. 
la première fois étant enfant, Y, 323; INTEtilt£D£.Voy.i)iêf.dsfnt(s.,V,8l. 
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INTOtfôUNCE. Sor ffwX elle 
e'eppéjt) 11, <i9 ; est au principe norrible 
qui arme les hommes les uns contre les 
autres et les rend tous ennemie du 
l^enre humain, i03; dV>h elle naît, 3ei, 
362; quand cst>ce qu'elle est plus cri- 
minelle. 396; mieux yaudralt, dans un 
Ktat, point de religion que d'en aruir 
une barbare et persécutante, %o3 ; com- 
bien elle est sacrili^ge, %06; l'intole- 
rance civile et T intolérance théologique 
sont ins^arables, 660. 

INTOi.éUANTS. Argument auquel ils 
ne peuvent répondre, II, 99- 

INVALIDES (hôtel des). Ce bel éta- 
blissement a tou)ours intéressé Rous- 
seau ; anecdote à ce sujet, YI, 502 

IPHIS (fragments d'j, tragédie pour 
TAcadémie royale de musique, IV, J87. 

ITALIE. 4 Ses républiques modernes 
imiièrenl celles de la Grèce dans Téta 
biissement de leurs luis, II, 600; les 
tables y sont chargées de fleurs et de 
sucre ; comme dans tous les pays mén- 
dionaux on y aime le luxe des vête- 
ments, 625; l’Europe lui doit tous les 
arts, IV, A25. Voy. Musique italienne. 

ITALIENS. Ont reçu de la nature le 
goût qui les rend sensibles aux charmes 
des lieaux-ai ts, IV, kik. 

IVERNOIS (M. d’), procureur général 
de Neuchâtel. Mot qui lui échappe et 
qui met Rousseau sur la trace du pla- 
çiat d’Emile, IV , 127 ; fait tous ses ef- 
forts pour protéger Rousseau contre le 
peuple, Vi, 165; Rousseau se persuade 
qu’il est entré dans la ligue de ses en- 
nemis, 168; ce que Rousseau lui fait 
dire relativement à Vernes, i69; il en- 
Rousseau à quitter Motiers après 
['événement de sa lapidation nocturne, 
171 ; lettre (i8o, remerclments sur l’in- 
térêt qu’il lin témoigne; opinion qu’il 
en B, VII, 382; lettre 503, plaisanteries 
sur une querelle de ménage, âos ; lettre 
580, Rousseau veut être libre dans ses 
courses; commission pour M. Dcluc, 
%29; lettre Sâ6, il est surpris de la per- 
sévérance des citoyens à faire des re- 
présentations , %44; lettre 551, il lui 
donne son itinéraire afin qu’ils se re- 
joignent dans leurs courses, ââO ; lettre 
552, il le charge de diverses commis- 
sions, âso; lettre 559, il lui annonce 
qu’il passera Tbiver à Motiers et lui ra- 
conte la visite du duc de Randan, A55': 
lettre 587, il espère le voir bientôt, 
comptes à régler entre eux, %73; lettre 
599, Rousseau n’a reçu aucune de ses 
lettres, A83 ; lettre 603, débats au sujet 
de diverses commissions, â85; leiire 
60Q, Rousseau a reçu un libelle dont il 
croit que Vernes est l'auteur, â87; 
lettre 6ii, éloge d’une réponse aux 


teîtm de ta campagne ; voeux pour la 
tranquillité de Genève, è93 ; lettre 6U, 
sur le gouvernement de Genève qui 
tend à l’aristocratie, è96; lettre 6Ai, 
résolution de renoncer à tout commerce 
avec le public, à tonte correspondance 
hors de la plus absolue nécessité afin 
d’ignorer ce qui se passe à Genève, 521 ; 
lettre 666, sur ce qui se passe à Motiers 
à son égard, pourquoi les femmes y 
sont faneuses contre lui tandis qu’il 
en est tout autrement à Neuchâtel, 
539 ; lettre 67â, Rousseau le prie de ne 
plus lui parler de Genève ; eniDarrasdes 
visites, VlII, %; lettre 68â, il est inquiet 
de lui, 12; lettre 693, les plantes l'oc- 
cupent, il ne vent plus lire et refVise de 
s’aboucher avec Vernes, 16; lettre 69â, 
son engonement pour la botanique, 
18; lettre 699, remercîments pour des 
commissions faites et refus de cadeaux, 
33 ; lettre 702, il se plaint des visites 
indiscrètes, 36; lettre 706, il lui an- 
nonce qn’il a quitté Motiers, 38; lettre 
731, Rousseau le tranquillise et se féli- 
cité de l'accueil qu’il reçoit, 52; lettre 
735, il se repose avec plaisir à Stras- 
bourg; refus d’argent, 54; Wstlie 740, 
il ne veut pas se cacher, I9 prince de 
Conti lui fait préparer un appaKexnent, 
57; lettre t4i, il va loger as Tsmple, 
58 ; lettre 746. hommage à VoUdIrey 6C; 
lettre 753, il lui annonce son ftnrivée 
en Angleterre et le projet qtt’H a de se 
confiner dans le pays de qs|leay,66; 
lettre 757, il ne doit rien accepter ni 
refuser de Voltaire ; plal6ement qu’il 
veut faire dans ViAlwt de üliérèse; 
projetde rairqBii^ir^elàmédiaiion, 
70 ; lettre 71!9«^^^fK|mQdeB et soupçons 
sui^ Rtasomtoite de Hume; souhaits 
pohÿlè i^tamiSBement de la paix et de 
la constHuiion de l’Etat suisse, 8 1 ; lettre 
788, raison de la rareté de ses lettres ; 
griefs contre Voltaire. 104; lettre 792, 
Rousseau est navréde l’etat critique des 
affaires de Genève, 109; lettre 809, vives 
inquiétudes sur son silence, l4o, lettre 
812, il l’exhorte â laisser dire et faire 
Hume, 144, 145; lettre 826, inquié- 
tudes sur sa santé; il désire savoir s’il 
exécutera son projet de venir en Angle- 
terre, 160 ; lettre 834, il s’étonne de la 
crédulité de ses amis à ses dépens; ap- 

f trouve la conduite des Génevois envers 
purs magistrats, 170: lettre 842, Rous- 
seau est navré de la détresse du peuple 
de Genève; il voudrait qu’il cédât parce 
qu’il a plue besoin de pain que de liberté, 
196; lettre 862, projet du traité pour pa- 
cifier Genève; il donnerait la moitié de 
son sang pour que cc projet fôt exécute. 
194; lettre 887, renseignements sur 
une ancienne commission qu’il lui avait 
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donnée; mal&die de du Peyrou, 211^ lel^ 
ire dis, craintes pour GenOTe, commis^ 
sion pour une tante, 2S6; lettre 9i9, it 
rexiiorte ^ U paix, 2ts; lettre dso, il 
discute des projets d^accommodemeni 
proposé» pour le rétablissement de la 
psix à Genève; observations importantes 
sur les vices du gouveroemeni de cette 
république ; moyens d*y remédier, 289 
ot BUiv.; lettre 928, nouveau mémoire 
sur lequel il est consulté ; utilité d’un 
règlement provisoire pour concilier la 
prudence et Pactivité, 2^8; lettre 927, 
il revient à l’expédient d’un gouvenie- 
ment provisoire; il l’exhorte à la paix, 
et, pour l’obtenir, à beaucoup de con- 
cessions, 251; lettre 93%, joie que lui 
cause la paix ; il engage les Genevois à 
no pas faire les choses à demi; il est 
beau de se soumettre après avoir 
prouvé qu’on savait résister, 257; lettre 
037, il commence à craindre qu’il ne 
se crée des maux imaginaires, 26 1 ; let- 
tre 938, il a renoncé à la pension du 
ro! d’Angleterre et aux avantages que 
lui faisait du Peyrou, 261 et suiv. 

IVRIINOIS (Irf. d’), parent du précé- 
dent; U importune lloiisseau par ses 
assiduités, VI, 1S6; écrit à Rousseau 
<iue Sauitern est un espion, 157. 

IVERNOIS (le docteur d*). C'est au- 
près de lui que Rousseau prend le goût 
de la botanique, Vl, 167; il donna les 
premières notions de cette science à 
Jean- Jacques, %76. 

IVERNOIS (Mme de). Lettre 659, dé- 
tails sur Mme Guyenet, VII, 532. 

IVERNOIS (Mlle d’), «lie du procu- 
reur général. Rousseau se lie avec elle 
d’une amitié particulière, VI, i%6; obli- 
gations qu’elle a à Rousseau, i<L6;elle 
l’appelait son papa, i%6 ; lettre 38 <, gra- 
cieux compliments, VII, 270; lettre 415, 
envoi d’un lacet, 304; lettre 668, com- 
pliments, VIII, 1; lettre 695, remer- 
cîments pour une marque de souve- 
nir, 16. 


JACQUELINE, nourrice de Rousseau, 
<>t qu’il appelait sa mie» Elle vivait en- 
core è. l’é^que oü il écriTait ses Con- 
fessions, V, 315. 

JACQUES l*», roi d’Angleterre. S’était 
allié aux idées d’Henri IV pour la for- 
mation d’une république chrétienne; 
pourquoi, lîl, 97. 

JALABERT, conseiller et syndic de 
Genève. Rousseau lui lit son Discours 
«ur Vinégalxté, V, 592; et en reçoit des 
compliments, 598. . 

JALOUSIE. Est de deux sortes, 11,22!; ) 
explication de celle des animaux, 22i; I 


n|est pas naturelle à Pfaomme; «ou eri- 
giite, 22!, 222; a-t-elle lieu dans le vé- 
ritable atoour, 222; toutes les obsena«* 
lions concourent k prouver que la 
fureur jalouse des mâle», dans quelques 
espèces d’animaux, ne conclut point du 
tout jf^ur l’hnmme, 222; dans les liai- 
eons ordinaires elle a son motif dans 
les passions sociales plus que da 
l’insiinct primitif, 222; alors l’amant 
hait plus ses rivaux qu’il n’aime sa 
mattresse, 222; uuiis l’arnour véritable, 
elle est tempe rée par la confiance, 222; 
quels caractères, d’après celui de Julie ^ 
sont accessibles à cette passion, Itl, 
!89; moyen certain de s’en garan- 
tir, 189; une de ses manières d’èire 
189. 

JANSÉNISTES. Rousseau a prédit que, 
quand ils seraient les maîtres, ils se- 
raient plus intolérants et plus Murs que 
leurs ennemis, II, 384; note oh Rous- 
seau répète la même pensée, 111,597; il 
attribue ses malheurs à celte note. IL 
335; l'imagination de Rou^^seau troublée 
par leurs doctrines, V, 485 

JAPONAIS. Détinilion de leur reli- 
gion, 11, 657; en quoi elle est mauvaise, 
658. 

JARDINS Ornements ridicules pro- 
digués dans les jardins particuliers. 
Ht, 451; on semble n'y plus vouloir ni 
plantes, ni arbrisseaux, ni rien de ce 
qui se trouve dans la nature, 451 ; on y 
prend soin de défigurer la nature, 45 1 ; 
règles à suivre dans leur construction, 
453; description des jardins chinois, 
453, 454; inconvénient des temples, des 
ruines, amasses à grand frais dans les 
jardins anglais, 455. 

JEANNE (la papesse). Pourquoi Rous- 
seau et Grimm avaient donné nom a 
la mattresse de KlupRéll, V, 564. 

JELYOTTB. Était, avec Mlle Fel, le 
seul chanteur de son temps capable 
d’exécuter des doubles^ IV, 609; fait 
avec Francueil .in autre récitatif pour 
le Devtn du village: V, 579 ; dirige la 
représentation du Jjevtn k Fontaine- 
bleau. 579; il faisait Colin, 579; annon- 
ce à Rousseau le succès qu’a obtenu le 
Devm k la cour, 582, 583; Rousseau ôte 
le récitatif que cet acteur avait fait 
pour le Devtn, et y rétablit le sien, 
583. 

JÉRUSALEM. Rousseau rencontre 
près de Neuchâtel un prélat grec, arebi- 
mondriie de cette ville, V, 42 1 ; ce pré- 
lat propose à Rousseau de l’accompa- 
fier pour lui servir de secrétaire et 
’interprète, 421 ; Rousseau accepte le 
marche, 421. 

JÊSU ITES. Roufsead ne les aime pas , 
mais n’a pas voulu pmdre la plume 
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contre eux, U, U%; rorage excité par 
M. de Deaumont retonbe sur eux, 
3tô; accusation que Rousseau porte 
contre eux il propos d^Emile, VI, i2i; 
il sentait quMis ne l’aimaient pas; mo- 
tifs de leur haine, I2i; le chancelier 
était fort de leurs amia, 121; Rousseau 
ne croyait pas au dani^r que courait 
leur ordre, 122 ; Rousseau croyait que 
le parlement n’était pas assez fort pour 
les attaquer, 122; Rousseau croit que le 
mandement de Varchevôque de Paris 
contre Emile est de leur façon, 
comparés aux philosophes modernes, 
361; manière dont ils ont usé pour 
se rendre puissants, %13; rivalité entre 
eux et les philosophes, (ii<k; malgré le 
danger de leur doctrine, il n'a jamais 
pu les haïr. V, ii85. Voy. Jansénietet. 
Leursinquietudeslors de la publication 
de VEmue^ quoique Rousseau se soit 
fait une loi de ne jamais parler d’eux, 
VII, 199; inquiétudes de Rousseau qui 
croit que son niânuscritde VEmile est 
tombé entre leurs mains, 202; revient 
de ces inquiétudes, 20ii. 

JËSUS'CHHIST. Sa doctrine réduite 
en syllogismes, 1, 37; ne confie point sa 
doctrine et son niinislèie à des savants, 
97, 38; après sa mort, douze pauvres 
artisans convertirent le mondfe , 38 ; 
Platon et Aristote lut sont comparés, 
39 ; plusieurs Génevois accusés par 
d’Alembert de ne plus croire à sa divi- 
nité, 352; le respect pour Jésus-Christ est 
le seul christianisme de Genève, 353; on 
avance contre toute vérité qu< 
pasteurs de Genève ne croient'plus à la 
divinité de Jésus-Cbnst, 355; les hom- 
mes rachetés avec son sang; 175; cita- 
tion de sa parabole du pauvre d’esprit, 
11, 91; variante relative à cette propo- 
sition judaïque : Jeeus-Chritt n^est pas 
le Messie^ 96, note; différence de Topi- 
fiion de la Sorbonne et des rabbins 
sur Jésus-Cbrist, 96 ; combien de mil- 
liers d’hommes n'ont jamais entendu 
parler de lui, 96; discussion sur les 
différents résultats de sa mission, 97, 
98; les livres des philosophes sont pe- 
tits près de l’Evangile, loo; éloge de 
l’Evangile. lOO; son portrait, 100 ; pa- 
rallèle entre Socrate et Jésus , loo ; 
la mort du premier est celle d'un sage, 
et la mort du second est celle d’un Dieu, 
100 ; caractères de vérité de i’Evan • 
Rüe, 100; il voulait que les prières 
fussent courtes, 169; a peu subtilisé 
sur les dogmes fl beaucoup sur les 
devoirs; il prescrit moins d’ariicles 
de fui que de tioiincs œuvres, 3’«%; 
comment la Profession de fui iToit en , 
fin, 398; embrassant tous les bonimes 1 
dans sa charité sans bornes, est venu 


lever la barrière qui séparait les na- 
tions et réunir le genre humain daiia 
un peuple de frères, 402; le royau- 
me apirituel établi par la religion est 
la cause des divisions qui agitèrent les 
peuples, 656; il occasionne les persécu- 
tions, 656; devient le plus violent des 
despotiames, 656; le christiunisnie ro- 
main est la religion du prêtre. 657; 
éloge du chriatianisme de l'Evangile, 
658; définition du christianisme, 658; 
le christianisme favorable à la tyrannie. 
659; son sang nous rachète du péché 
originel; lettre à M. de Beaumont, 338; 
Rousseau se déclare chrétien comme 
un de ses disciples, 35li; Rousseau se 
réunit de cœur avec ses vrais servi- 
teurs, 35I1; Rousseau le prend pour ar- 
bitre entre ses accusateurs et lui, 355; 
il y a loin de l’esprit de l’Evangile aux 
uerelles sur la constitution, 36<i; doge 
e l’Evangile d’après un passage d’Ë- 
mile; passage à*Emile dans lequel il 
est comparé à Socrate, cité, 377; nouvel 
éloge de l’Evangile, .378; raisonnement 
de Rousseau sur la transsubstanliaiion, 
382; sa charité veut que noga soyons 
tous frères, 398; notre intelligence ac- 
quiesce à ces préceptes et pous en dé- 
couvre la sublimitp, 398; sagesse plus 
qu’humaine dans ses leçon^ 898; ses 
premiers disciples ne prenaient pas le 
nom de chrétien. 399; l’Evangile est le 
lien le plus fort de la société, lioi; il est 
venu lever la baifrière qui séparait les 
nations, et faire do genre humain un 
peuple de frères, son règne n'est 
pas de ce monde, 402 ; le christianisme 
est l’institution sociale universelle, 402; 
manière de considérer le christianisme 
comme loi politique. 4o3; l’Evangile 
tend à former des hommes pliitCt que 
des citoyens, 403; l’Evangile n'a qu’un 
objet, celui de sauver tous les hommes, 
4o4; analyse calomnieuse de l’Evangile. 
406; les ministres protestants n’osent 
répondre si Jésus-Christ est Dieu, 4ii ; 
n’a point fait de miracles à sa mort, 417; 
l’Evangile toujours sûr quant à la mo- 
rale, 418, note; il s’annonce par la pré- 
dication, 420; le premier miracle qu’il 
fit fut à Cana, 420; il déclare qu'il n’a 
X -lunncr, 42i; aa point 
t'aii de miracles en signe de sa mission, 
42i; li recommandait le secret aux ma- 
lades qu’il guérissait, 422; ses miracles 
étaient simples comme ses discours, 
423; toute la terre serait à ses pieds si 
011 ôtait les miracles de TEvangiie, 423; 
discussion au sujet de la résunection 
de Lazare, 427; guérison do l’aveugle, 
428; sa demande à une légion de dé- 
mons, 429; il annonce de faux Christs, 
431; roraisou dominicale est la plus 



JEU — 517 — m 


parfaite des prières, 4SS; sa r^lgion est 
agréable et douce, <i36; histoire d'un 
curé janséniste, à propos des miracles 
•des noces de Cana, è3T; son caractère 
et son éloge, 437; la sublime simplicité 
de TEvangtle n’est pas à la portée de 
tout le monde, 437; délibération du ma« 
gniflque conseil de Genève sur sa mort, 
45 1; conjectures sur rarbrlsseau qui 
servit 4 taire sa couronne d’épines, 45i; 
Ti’a jamais dit un mot de contraire à la 
doctrine de la mort volontaire, 111, 883; 
idée de Rousseau en le voyant repré^ 
senté jeune entre les bras de sa mère, 
S29; les théologiens disent que le Can-^ 
txqm dea Cantiques est l’emblème de 
son union avec l’Eglise, IV, 518, 6i0; 
noèls chantés pour la fête de sa nais* 
sance, V, 127; sa mort, exemple de cha- 
rité vraiment divine, 480; Rousseau 
s’applique à la lecture de TEvangile, 
soi; mépris de Rousseau pour les dif- 
férentes interprétations que l’on a don- 
nées à sa divinité, 691; Rousseau accu- 
sé de l’avoir traité d’imposteur, i93; 
relui qui élève des doutes sur ses mi- 
rables peut en élever sur ses discours, 
193; l'Evangile plein de choses incroya- 
bles, 194; Jésus, qui mourut après avoir 
voulu faire uu peuple illustre et ver- 
tueux de ses vils compatriotes, le su- 
blime Jésus ne mourut point tout 
entier sur la croix, VIII, 320; parallèle 
de Jésus et de Socrate; combien est 
grande la supériorité morale de Jésus, 
331; loin que Jésus ait fait des mira- 
cles, il a déclaré très-positivement qu'il 
n’en ferait point, et a marqué un très- 
grand mépris pour ceux qui en deman- 
deraient, 332. 

JEU. Ressource d’un désœuvré, II, 
i4i; la passion du jeu a été amortie 
par le goût des sciences; i4l ; l’intérêt 
ou jeu manquant do motif dans l'opu- 
lence, ne peut jamais se changer en 
fureur que dans un esprit mal fait, l4i ; 
le goût du jeu, fruit ae l’avarice et de 
l’ennui, ne prend que dans un esprit et 
dans un cœur vides, l4i ; rarement 
les penseurs se plaisent au jeu, i4i; 
Rousseau ne peut le souffrir; il n'a 
vraiment joué qu’une fois, VIII, 366. 

JEUX. Par qui et A quelle occasion 
iis ont été inventés, I, 53. 

JEUX de nuit. Utilité et pratique, 5ll. 

JEUX olympiques. A quoi comparés, 
II, 27. 

JEUX publics. Leur rôle dans la lé- 
gislation des anciens, 111, 7. 

JEUX de force et û^adresse. Convien- 
nent aux garçons, I, 526. 

JEUNE HOMIfE Objets qu’on doit lui 
montrer à certain Age, II, 13 ; exemple, 
22; doit penser bien de ceux qui vivent 


avec lui, 27; doit mtsmer loainditi* 
dus et méprim la multitude, 37. 

JEUNES FEMMES. Leur manège ppuf 
ne pas nourrir leurs enfonts, I, 420. 

JEUNES GENS. Corrompus de bonne 
heure, sont durs et cruels, II, lo ; ca- 
ractère de ceux qui coneervent long- 
temps leur innocence, il; pourquoi 
paraissent quelquefois insensibles , 
quoiqu’ils he le soient pas, i7 ; incon- 
vénient de les rendre trop observa- 
teurs, 27. 

JEUNESSE. Par oii commencent ses 
désordres, 11, 123; exemple, 123; la 
solitude est dangereuse pour elle, t27 ; 
précaution qu’on doit prendre pour la 
préserver d^une habitude fatale, 127 ; 
en quoi se trompe, 209, 210. 

JODELH (l’abbé de). Lettre 293, ré- 
ponse à une demande qui était un piège 
ou une faute de jugement, VII, 193. 

JOHN (lord). Histoire de ses man- 
chettes, II, 262, 263. 

JOIE. Quand elle est excessive , elle 
arrache plutôt des pleurs que des ris, 
II, 20. 

JOLY DE FLEURY. Erreur qu’il pro- 
fesse, II, 360 ; ce qu’il appelait le sus^ 
tème criminel de la religion naturelle. 
VI, 227. 

JONTILLE (M. de), envoyé de Franco 
à Gênes. Fait sortir Rousseau du laza- 
ret de Gênes, V, 59 1 ; fit force caresses 
à Rousseau, 52i; mention qu’il fait 
de Rousseau dans sa correspondance 
avecM. de Montaigu, 529; amitié qu’il 
témoigna toujours à Rousseau, VI, 7g ; 
cette amitié était même souvent impor- 
poriune à Rousseau, 79; son caractère, 
79; sa collection des vaudevilles, ci- 
tée, 79; sa brouille tout à coup avec 
Rousseau, à la suite d’une partie de 
filles, 79, 80 ; veut renouer avec Rous- 
seau qui lui envoyait toujours ses ou- 
vrages, 80 4 

JOSEPH. Sa politique avec les Egyp- 
tiens, H, 569. 

JOSEPHE, historien juif. Fut un pro- 
dige parmi les Hébreux, mais n’aurait 
été qu’un homme médiocre partout ail- 
leurs, 1, 37. 

JOUISSANCE. Il n’y en a point de 
plus délicieuse que celle de soi-même 
quand on y porte un cœur content de 
lui, VII, 196. 

JOURNAL. Ce que c’est, VII, 6 ; diffi- 
cultés de sa composition, T. 

JOURNAL de Trévoua,. Rousseau est 
traité de loup par le continuateur de 
ce journal, VI, i38. 

JOYEUSE (duc de). Anecdote sur ses 
noces, V, 119. 

JUGEMENT. L’bonnète homme pense 
presque toujours juste, U, 3ii ; de celui 
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«k*» enfants, réfnlatiofi de la duc> 
inné (l'Itelvéiius sur cette ftcttliéf IV, 

JUGEMENT éP Émile sur aa rte, II, 33. 

JUGEMENTS. Actifs et passifs, 1, 583, 
distinotion, 584. 

JOCEH (Comment on apprend à bien), 

l, S«%. 

JUGER ET SENTIR, ne sont pas la 
même chose, II, 61. 

JUGES. Tuiÿüurs disposés à voir un 
coupable dans un accusé, VI, 256. 

JUIFS. N^osent dire leurs raisons 
contre le christianisme, II, 96; étaient 
les ennemis nés de tous les autres peu- 
ples, 361. Voy. Hébreux. 

JULIE, ou la Nwvelle He7ot>0, III , 
118. (Pour le développement du roman 
dont ranalyse n'entre pas dans le plan 
de cette table,* nous renvoyons à la 
tin du tome 111 dont la table particu 
Itère contient un sommaire de toutes 
les lettres qui composent la Nnuaelle 
Heloue.) Pourquoi Itousseaii a fait ce 
livre, 118; exposé cnlique de cet ou- 
vrage, iiQetsuiv. ; époque et circon- 
stances de la composition de ce livre, 
Vf, 19; influence du locai, de la saison, 
20 ; de Mme d’Houdetot, 23; double objet 
qu’il se propose dans la publication de 
la Nouvelle Héloïse, 26 ; double erreur, 
26, 27 ; bruit que Ht cet ouvrage avant 
de paraître, lOS; jugement de Rous- 
seau sur cet ouvrage, 106 ; variété dans 
les avis, qui fait voir ce que c'est que 
d’avoir affaii eau public, 106; les femmes 
furent persuadées que Rousseau avait 
écrit son histoire, 107. Voy. Nouvelle 
Héloïse. 

JULIE D’ETANGE. L’un des princi- 
paux personnages de la Nouvelle Bé- 
loïse, voy. la lablo du t. III. 

JULIEN, empereur. Belle réponse à 
ses courtisans, 1, 32, note l ; il compa- 
rait le parler dos Gaulois au coassement 
des grenouilles, 406. 

JURY ANGLAIS. Anecdote sur un de 
ses jugements, VH, 179. 

JUSTES. Sur quoi est fondé leur bon- 
heur dans l'autre vie, U, 75 ; leur séré- 
nité. 80. 

JUSTICE. Quel est en nous son pre- 
mier sentiment, I, 473; n’est pas un 
mot abstiait, mais une alTection de 
rame éclairée par la raison, II , 25 ; sa 
notion est la même chez tous les peuples, 
80; idées de Rousseau sur son admi- 
nistration , III , 37 ; sa base dans la 
mrsuHe des crimes, VI, 251; dangers 
de ses erreurs, 2S4 et suiv. 

JUSTICE HUMAINE. Son principe, 
11» 25. ’ 

JUSTICE ET BONTÉ. Ne sont pas de 
para êtres moraux, II , 25. 


JUSTIN, martyr. Ce Père de l'Églistr 
croyait A l'eternité de la matière, 11, 
351, note 2. 

JUSTINIEN. Rousseau traite de fatras 
sa compilation du Code et du Digeste, 
III, 37 ; éloge de ses livres, 76. 


K 

KEITH (6eorge\ gouverneur de Neu- 
châtel, désigne le plus souvent sous le 
nom de milord maréchal. Pur quelle 
manœuvre on essaye de le brouiller 
avec Rousseau, H, 259» note 2; de quel 
prix est son amitié pour Rousseau, 467 ; 
Rousseau s’en inquiète coniinuellemeii!; 
dans scs lettres à la duchesse de Poit- 
Und, IV, 307 et suiv.; lettre que lui 
écrit Rousseau en arrivant à Motiers, 
VI, ]4l; Rousseau va le voir, i4l ; sa 
biographie ; réception qu’il fait à Rous- 
seau, i43; amme qui s^éiablit entre lui 
et Rousseau; celui-ci l’appelait sou 
père; son caractère; comment il re- 
commande un jeune Génevois à Frédé- 
ric, 143; recommandation que lui fait 
Rousseau et qu’il n’a pas l’air d'enten- 
dre, i44; comment il s'y prit pour faire 
accepter à Rousseau le petit présent 
que Frédéric voulait lui taire, l44;'ca 
que Frédéric lui dit de Rousseau quand 
il vint à Berlin, i45 ; manière dont 11 
reçut Rousseau avec son habit armé- 
nien, 145 ; son nom cité, 147 ; envoie à 
Rousseau une lettre de Mme de Bouf- 
flers, 999; Rousseau lui mène son ami 
Sauttern. 1 56 ; ne doutait pas que Saut- 
tern ne fût baron, 157; il parle à Rous- 
seau de son testament et de ce qu'il 
veut y faire pour lui, 159; il quitte 
NeucbÉttel, 159; regrets de Rousseau 
sur ce départ, 160 ; allait en Angleterre 
recevoir sa grâce du roi, 1611; voulait 
se fixer à son château près d’Aberdeen,, 
160 , rappeie à Berlin par Frédéric, j 60 ; 
avant son départ il envoie à Rousseau 
des lettres de naturalité, 1 60; son nom 
cité. 165; Rousseau lui écrit pour faire 
nommer le colonel Pury conseiller 
d'Ëiat, 165, 166; était ami de Hume, 
166; offre h Rousseau un asile en An- 
gleterre dans ses terres, 17 1 ; il lui en 
offre un autre à Potsdam près de lui , 
171 , 183 ; fait pan à Rousseau d’un 
proj^s de Frédéric à cet égard, 171; 
Rousseau le consulte sur sa retraite 
dans rtle Saint-Pierre, 171 ; avait offert 
une pension de 1200 fr. à Rousseau qui 
n’en veut recevoir que moitié, 173; il 
fait passer le capital de cette pension à 
du Peyrou qui en paye la rente à Rous- 
seau, 173; Rousseau n'aspirait qu’après 
le moment de le rejoindre, i84; lettre 
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;i7i, lioupseaa sollicite noblemeot sa 
protection pour obtenir hb asile <i»ia 
les États du roi de Prusse, VH, 29P; 
lettre 387, di^tails intimes, 3Tft; lettre 
envoi d*une Imtre à Frédéric II; 
motifs pour lesdnele Rousseau refuse 
<^es offres, 393; lettre %e6> projets; ré- 
flexions sur d*Alembert, 395; carac- 
tère de milord maréchiu, 907; lettre 
kkk^ sur la position de Frédéric; ce 
qui lui reste à faire, 349; lettre 533^ 
expression des regrets amers que cause 
k Rousseau leur séparation ; il voudrait 
écrire les Mémoires de la famille Keith, 
435 ; lettre 535, ce serait le seul dont 
Rousseau accepterait des dons, mais il 
rengage à en faire à ceux qui en ont 
besoin ; il a du pain pour le moment ; 
expression de sa reconnaissance, 435 ; 
lettre 536, il l’engage à accepter l’asile 
que lui offre Frédéric ; nouveaux re- 
grets sur leur séparation, 426; lettre 
553, Rousseau le remercie de son sou- 
venir et lui rend compte d*un petit 
voyage qu’il vient de faire ; il attend 
les matériaux pour travailler à l’histoire 
de sa famille, 451 ; lettre 578, inauiet 
de son silence, il lui renouvelle l’ex- 
pression de sa gratitude, 466; lettre 
591, Rousseau a le cœur plein délai; 
détails sur les Corses, 477; lettre 630, 
il le consulte pour un asile, sentant 
qu’il sera force de quitter la Suisse, 
501 ; lettre 635, tracasseries qu’il 
éprouve; projet de voyage; il le con- 
sulte, 515; lettre 663, Rousseau le 
remercie de ses offres d’argent; ses 
projets, 537 ; lettre 803, Rousseau lui 
annonce sa rupture avec Hume, VllI, 
130; lettre 806, il le prévient contre les 
rapi^rts incroyables de Hume, i34; 
lettre 81 5, il est navré de son silence, 
se persuadant que Hume en est la 
cause, 147 ; lettre 817, il le conjure de 
ne plus lui parler de Hume, 148; 
lettre 835, plaintes amères de Rousseau, 
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appelle son bienfaiteur et son père, 
177; lettre 855, plaintes amères et tou- 
chantes sur le silence de milord, 187. 

KIKCHBERGEK. président de la So- 
'Ciété économique et physique de Berne. 
Vient voir Rousseau dans l’île Saint- 
Pierre, VI, 177 ; il le presse de se reti- 
rer à Bienne, 1 83 ; il accompagne Rous- 
seau jusqu’4 Bienne, 184; lettre 44i, 
conseils sages et touchants sur son 
mariage. Vif, 346. 

KIRCHER. Ce qu*il dit de la forme 
des clefs de la musique, IV, 638; éty- 
mologie qu’il donne du mot muiiqtie, 
V, 117; cùé 4ur rinflueiiee de la mu- 


sique, 119; préteud que notre ayttème 
de notatiou musicale est aiiteneiif à 
Gui d’Areswà, 131 « 

KLUPFFËLL, chapelain du prince de 
Saxe- Gotha. C’était un bomuae d’esprit ; 
commencement de leur liaison qaT de- 
vint bientôt amitié , V, S60; anecdotes 
SOI son compte; il fait les honneurs de 
sa matiresse à Rousseau et k Grimm, 
563; eommenl lui vint son surnom ûb 
pape^ 564; lettre 685, Rousseau lui rap- 
pelle lenraneie) le liaison, VIU, m. 


L 

LABOUREUR. Comparé au philosophe, 

* LA BRUYÈRE. Ses Caractères étaient 
dans la bibliothèque du père de Rous- 
seau, V, 316; il plaisait plus que La 
Rochefoucauld k Mme de Warens, 390. 

LAC DE GENEVE. Attrait pui*ticuliet‘ 
qu’P eut toujours pour Rousseau, V, 
419; impression que lui causait la vue 
de ses bords si pittoresques, 4t9:le 
seul bonheur qu’il désirait était d’habi- 
ter sur les bords de ce lac, 4i9; son 
cœur n’a jamais cessé d’errer autour de 
lui, VI, 33. 

LACETS. C’est pendant son séjour à 
Motiers que Rousseau apprit k les faire; 
il .les donnait aux jeunes mariées k 
condition qu’elles nourriraient leurs 
enfants, VL l45. 

LACEDEMONE. Voy. Sparte. 

LACEDEMONIENS. L’un des trois 
peuples anciens qui ont pratiqué l’édu- 
cation publique, 11, 565 ; comment ils 
étaient soumis à l’opinion publique, 
653, 654; l’amour de la patne était leur 
unique passion, III, 7. Voy. Sparte. 

LA CHEVRETTE. Château près de 
Saint-Denis, qui appartenait a M. de 
Bellegarde. Réparations qu’y fit faire 
M. d’Epinay, V, 558; fêtes qui y eurent 
lieu et pour lesquelles Rousseau fit de 
la musique, VI , 47 ; Rousseau compose 
un motet pour la dédirace de la cha- 
pelle, 47 ; son parc comparé à celui de 
Montmorency, 87. 

LA CLOSURË , résident de France à 
Genève. Eut une grande passion pour 
la mère de Rousseau. V, 3i4; il fan 
connaissance avec Gauffecourt, 463; 
parlait souvent k Rousseau dd sa mère, 
dont, malgi'é la mort et le temps, son 
Cœur n’avait pu se défendre, 465 ; ac- 
cueil qu’il fait k Rousseau lors de son 
passage à Genève en revenant de Ve- 
nise, 54l. 

LA CONDAMINE. Ses relations par- 
lent d’un peuple qiri ne savait pas 
compter jusqu’k trois. H, 61 ; ses expé- 
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riences sur la vitesse üa bob« T, êÀ ; 
se jette sur la ^rofessioit 4«'M6ttat 
la catnmn^ VI, 126 . ; 

LACTANCÉ. Fut un des ^ 

combattre les doctrines du smcrde, III, 
9S3. 

LA FAYETTE (Mme de). Adussean 
met la quatrième partie de lit NauwlU 
JiéloïBB à côté de la Princetst di Clè- 
veB, VI, 106. 

L’AFFILARD. Chiffre mis en tète de 

ses airs, lY, 636. 

LA FONTAINE. Ses fables toutes na1< 
ves, toutes charmantes qu’elles sont, 
ne doivent pas être apprises par cœur 
aux enfants, èSO; les enfants ne les 
entendent pas, ^89 ; la morale qu’elles 
présentent est disproportionnée à leur 
âge, 489; dans cyiq ou six d’entre elles 
seulement brille éminemment la liai- 
veté puérile, 490; éloge de la fable du 
Corbeau et du Renard^ 490; analyse 
de cette fable afin de prouver qu’elle 
excède la portée de l’intelligence des 
enfants, 490, 492; la fable de la Cigale 
et la Fourmi apprend aux enfants à 
railler dans leurs refus, 492, 493; la 
fable du Loup et du Chien donne aux 
enfants une leçon de licence, 492, 493 ; 
la fable du Corbeau est pour les enfants 
une leçon de la plus basse flatterie, 
493 ; critique de La Fontaine qui do|i 
être lu avec choix, 493; critique des 
quatre vers qui terminent la fable de 
la Grenouille oui veut ee faire aussi 
grosse que le Bœuf, 11, 39 ; Rousseau 
voudrait qu’on donn&t aux fables de La 
Fontaine un ordre plus didactique, 39; 
Rousseau n’a jamais vu d'enfants faire 
d’application solide des fables qu’ils 
apprennent, 39 ; il n’appartient qu’aux 
hommes de s’instruire dans les fables, 
40. 

LA GARDE. S’est fait un nom dans 
la chanson, IV. 624. 

LAlS, courtisane grecque. Mot sur 
elle d’Aristippe Voy. Anstippe. 

LAIT. Si le choix du lait de la mère 
ou d'un autre est indiffèrent, I, 420; 
d’abord séreux, puis prend de la con- 
sistance, 433 ; est une substance végé- 
tale, 434; se caille toujours dans l’es- 
tomac, 434. 

LALANDE (M. de), surintendant de la 
musique du roi Lettre 932, remerct- 
ments sur le compte qu'il a rendu du 
Dictionnaire de musique ^ indication 
des articles dont R. aurait désiré le 
choix, Vni, 254 et suiv. 

LALIAUD (M.), do Ntmes. Ecrit à 
Koiisseau pour le prier de lui envoyer 
son profil à la silhouette, pour le buste 
en marbre qu’il fait faire de lui par Le 
Moine, VI, 154; réflexion de Rousseau à 


propos de eette demande, 154; se lie à 
Fans BvecSauttern, qui était lui-même 
en grande intimité avec Rousseau, 
158 ; lettre 566 , sur les gravures de 
son portrait, Vu, 459; lettre 593, A la 
première occasion , il lui enverra 
son profil, 479 ; lettre 665 , envoi de 
deux esquisses de son portrait, 539; 
lettre 822, Rousseau lui écrit qu’il n’a 
plus rien à dire de Hume, qui lui paraît 
bien insultant pour un bonhomme et 
bien bruyant pour un philosophe, VH) , 
iS7 ; lettre 95 1 , manière dont Rousseau 
reconnaît Thérèse pour sa femme, 273 ; 
lettre 959, détails sur l’affaire Tbevenin, 
qui réclamait de l’argent non dû; dégoûts 
que cela lui cause, 286; lettre 962, nou- 
veaux éclaircissements sur Thevenin ; 
inquiétudes sur le choix d’une retraite, 
290 ; lettre 965, Rousseau lui donne des 
details sur ses projets et sa situation ; 
il s’aperçoit qu’il a donné beaucoup trop 
d’importance à Thevenin, 293 et suiv.; 
lettre 967, Rousseau a reçu un passe-port 
et veut retourner en Angleterre, 296 et 
suiv ; lettre 969, regrets sur le parti 
qu’il a pris; il se croit obligé de faire 
usage du passe-port, 299 et suiv.; lettre 
976, il n’a point de réserve avec lui; il 
s’occupe du Tassb; il chante Oltnde et 
Sophronie, 307; lettre 978, il lui en- 
voie une lettre pour M. Davenpori; le 
Tasse et son herbier partagent soh 
temps, 308 et suiv.; lettre 98i, regrets 
sur la mort de Sauitersheim, 83 1 ; let- 
tre 986, il l’entretient de sa saïue et le 
prie de négocier un effet sur- I;^ngl6- 
terre, 316; lettre 988, & propop d’une 
édition clandestine) d’un 4e ses dis- 
cours, 317; lettre «pq^spr "de nouvel- 
les offres d’une, ngptHé, 320; lettre 
994 , il acceptai, atm dffre de lui faire 
vendre pes^livres, ma4s seulement ceux 

3 ui«ont tolérés, ne voulant pas mettre 
ans le commerce des ouvrages défen- 
dus, 332; lettre 1007, particularités sur 
un voyage de botanique, 34i et suiv.; 
lettre 10 14, remerclments des plantas 
qu’il lui envoie, 348; lettre t034, il le 
prie de ne plus lui écrire jusqu’il ce 
qu’il lui ait oonné son adresse, 393. 

LALIVE, introducteur des ambassa- 
deurs, père de M. d'Épinay. Vient faire 
une visite à Rousseau; il lui envoie des 
gravures, VI, 74. 

LALOUBERE (Simon de). Citation de 
son Voyage d Siam, I, 437, note. 

LAMARTINIÉRE . secrétaire de l’am- 
bassade française à Soleure. Rousseau 
fait pour lui et lui envoie le récit de& 
événements de sa jeunesse, IV, 102 ; 
se trouve chargé de Rousseau, 423 ; lui 
donne dans l’hètel de l’ambassadeur la 
chambre qu’avait occupée J. B. Rous- 
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«eau, ce quMl dit à Rousseaiyi.eB 
Vy installant. k2>; denande àHouaseau 
le récit qui! a fait a l*aiiil»«8adeur,| 
k%Z ; sa position ne laisse aucun espoir 
d'avancement à Rousséau dans h nud* 
«on de l'ambassadear, 02%. 

LAMAS, prêtre des Tartares. Réflni» 
tion de leirr religion, U, eS7. 

LAMBER€1BR (U,), ministre proies^ 
tant. 11 met le courage de Rousseau a 
l'épreuve, I, Slê ; Rousseau mis en pen- 
sion chez lui, 319; son éloge, 319, 89i ; 
Rousseau retiré de chez lui, 335 ; des- 
cription de son cabinet, 33$; planta- 
tions du noyer de sa terrasse, 325 et 
suiv.; destruction du saule planté par 
Rousseau, 337; Rousseau ne le revit 
plus, une fois qu'il fut entré chez le 
graveur Ducommun, 332; faisait aussi 
bien qu'il disait, 85^; Rousseau avait 
été bien instruit de religion chez lui, 
357 ; fut le seul des maîtres de Rous- 
seau avec lequel il lit dos progrès, 396 ; 
était plein de sagesse et de religion , 
VI, m 

LAMDERCIER fMlIe). Figure dans la 
scène de nuit , I, 5i4b; ses réprimandes 
donnèreut moins d’alarmes à Rousseau 
que la crainte de la ctaagdner. Y, 330 ; 
elle avait pour Jean-Jacques 1 affection 
d'une mère, 330; elle renonce à lui 
donner le fouet, 32i ; anecdote de son 
peigne brisé, 323 ; culbute qu'elle fit un 
jour devant le roi de Sardaigne, 32$; 
Rousseau n'ose plus la revoir lorsqu'il 
est entré en apprentissage, 333 ; com- 
ment elle et son frère cultivèient, par 
des instructions douces et judicieuses, 
les principes de piété qu’ils trouvèrent 
dans le cœur de Rousseau, 35%. 

LAMBERT (Michel). S'est fait un nom 
dans la chanson, lY, 62<i. 

LAMOIGNON (le président). Rousseau 
se trouve à dîner avec lui chez Mme de 
Bezenval, Y, 516; c'était un ami des 
jésuites, VI, 121. 

LA MOTTE. A très-bien observé que 
l’imitation théâtrale n'est jamais com- 
plète, et que le spectacle cesserait d'ètre 
un plaisir sans la réflexion confuse qui 
eu affaiblit le pathétique et qui nous 
console intérieurement, I, 309 ; suppo- 
sait faussement un progrès de raison 
dans l’espèce humaine. 11, 136; citation 
de deux vers do son opéra d'/s«ée, 
IV, 596. 

LAMY (dom), bénédictin. Il ne con- 
çoit pas que les hommes aient pu in- 
venter le langage sans le secours de 
Dieu, I, 375; Rousseau fera lire son 
Art de parler k son élève, II, 315. 

LAMY (Bernard), oratorion. Ses En- 
tretiens sur les sciences deviennent le 
guide de Rousseau , V, fiT7 ; celui*ci 


I méfère «a Gémétrk k «elle d*Rtt61ide, 
«$t$,€^t aussi dana «es livres que 
I RosBae^tudie l’àlgèbre, M9. 

LA MBZE (de), jesuite. Ciâi sur la 
IV, 623. 

La vue et l'ouïe en «ont 
les seuls orgaiiéft, 1 , 370 ; avantages du 
langaga du geste sur celui de la parole, 
371 ^f 4 a paiele plus propre à Pouvoir 
le ^ut, 372 ; le geste aurait suffi si 
tHMis n’eussions eu que des besoins 
physiques,^ 373 ; de celui des enfants; 1 , 
447 ; de emui ces passions, III, 122 . Yoy. 
EsÊûi tur Torigtne des langues, 

LANGUE FRANÇAISE. On dit qu'elle 
est la plus chaste des langues, Rous- 
seau croit au contraire qu'elle est la 
plus obt>cène, II, ii7;son eloge comme 
langue savante, ses défauts comme 
langue musicale, IV, 4io et suiv.; le 
plus digne hommage que Rousseau 
croit pouvoir rendre & cette belle lan- 
gue, est de tâcher de ne la point avi- 
lir, 10. 

LANGUE GRECQUE. Vraiment har- 
monieuse et musicale, IV, 466. 

LANGUE ITALIENNE. N’est point par 
elle-même une langue musicale, mais 
elle se prête mieux à la musique que 
les autres, I, 382; douce, sonore, har- 
monieuse et accentuée plus qu’aucune 
autre; preuves; expériences, IV, 4i7 
et suiv. 

LANGUE LATINE. Manière rie l'en- 
seigner, II, 315; l’abbé de Gouyon la 
montre à Rousseau. V, 379; mais celui - 
Cl fait peu de progrès, 330 ; un lazariste 
lui fait prendre cette langue en horreur, 
39$ ; étude pénible qu’il en fait, tou- 
jours avec plus de zele que de succès, 
482; à force de temp», il parvient à lire 
assez couramment les auteurs latins, 
mais non à pouvoir écrire ou parler 
dans leur langue, 482; efforts incroya- 
bles qu'il fait pour en connaître la pro- 
sodie, en sentir l’harmonie, etc., 482; 
ce que Rousseau estimait en savoir, 
VI!, 131. 

LANGUE NATURELLE C’est celle que 
les enfants parlent avant de savoir par- 
ler, I, 44i. 

LANGUES. Difficultés de donner à 
leur invention et à leur établissement 
uneorigino naturelle, 1, 93; la première 
est d’imaginer comment elles parent 
devenir nécessaires, 93; la seconde, 
pire encore que la précédente, est de 
savoir comment elles peuvent commen- 
cer A s'établir, 94 ; à peine peut-on for- 
mer des conjectures raisonnables sur 
ces deux questions, 94 ; , 
mier langage, qui est le cri 
tare, aux signes convenus, 94; marche 
probable, tenue pour donner des mots 
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mi idéOT, 9S ; obi«ctMii ram- 
tag» d» inaRtiuitiaa <le» Uuigæ». Ibftî 
la t>remi^ mTanttoa de la parole Tist 
moins des besoins que des pussious, 
373; caractères distinctifs de la pre- 
mière langue et luodificationa airelle 
dut subir, 375; les langues modernes 
n’ont pas de véntable accent^ 33t ; on 
n’y a point suppléé par nos prétendus 
accents, qui ne sont que des signes de 
quantité, et ne marquent aucune va- 
riété de sons, 38i ; toutes les langues 
lettrées dmvent, par un progrèa natu- 
rel, changer de caractère et perdre de 
la force en gagnant de la clarté, 383; 
on conoatc Les langues dérivées par la 
différence de l’orthographe à la ponc- 
tuation^ 383; quand une langue est plus 
claire par son orthographe que par sa 
pronondaüon, c’est un signe qu’elle est 
plus écrite que pdirlee, 383 ; telles sont 
pour nous les langues mortes, 383 ; dif- 
férence generale et locale dans l’ongine 
des langues, 383; formation des langues 
méridionales, 38^ ; les véritables lan- 
gues n’ont point une origine domes- 
tique ; il n’y a qu’une convention plus 
énérale et plus durable qui les puisse 
toblîr, 38ii; formation des langues du 
nord, 393 ; parallèle entre les unes et 
les autres, 394; les langues modernes, 
cent fois mêlées et refondues, gardent 
encore quelque chose de ces diileiences, 
395 ; si leur étude convient aux enfants, 
48$; un enfant n’en apprend jamais 
qu’une, 485; pourquoi l’on enseigne 
par préférence aux enfants les langues 
mortes, 486; à quoi mène leur éludé, 
486; leur imperfection cause d’eter- 
nelles disputes. If, 362. Yoy. Estât sur 
l’origine des langues. 

LANGUE , comédien , fait connais- 
sance avec Kousseau et lui procure une 
entrée à la Comedie Française, Y, 588; 
il y fait représenter la comédie de 
Narcisse qui lui avait plu, 588. 

LA POPEUNIEKE Rousseau est in- 
troduit dans sa maison. Y, 548; il oRra 
à Rousseau de faire exécuter chez lui 
les differents morceaux de l'opéra des 
Mwes galantes, 548 ; c'était le Mécène 
de Rousseau , 548 ; details sur son ma- 
riage, 553; pourquoi sa protection de- 

' ‘ TO rmlie pour Rousseau, 553 ; en 
fréquentant sa maison, Rousseau s’éloi- 
gna de celle de M. Dupin, 554; c’est 
chez lui que Rousseau fit la connais- 
sance de Harmontel, Yl, 74 ; lettre 356, 
pourquoi Rousseau a écrit ses livres, 
YII, 248. 

L\ POPEL1N1ÉRE (Mme de\ Etait éco- 
lière de Rameau, V, 548; le duc de Riche- 
lieu assidu auprès d’elle, 549; elle fait un 
froid accueil à Rousseau, et dénigré son 


opéra des ifosfi goJanUs^ 549 ; son ai- 
giour envers Rousseau, 55 1 ; seseffiprta 
pour lui nuire daas l’esprit du âue de 
Ricbelîeu, 35i ; veut obliger Boussesu 
à consulter Rameau pour les change- 
ments à faire à l’opéra des FfUt ât Jîd- 
mire, 551 ; demande qu’elle fait faiye à 
Rousseau pour l’ouverture, 551 ; s’en- 
tend avec Rameau pour qu’on ne sache 
pas que Rousseau avait travaillé à la 
musique de cet opéra, 55 1 ; empêche 
l’effet de la bonne volonté du duc de 
Richelieu pour Rousseau, 553 ; motifs 
de son aversion pour Houhseau, 552; 
elle détestait tous les Génevois, 552; 
quoique parente de Dupin, elle 
était mal avec elle, 554 ; Rousseau ren- 
contre chez elle, avant sa forlnne, 
Mme de Pompadour alors Mme d’Etio- 
les, VI, lOf. 

LA PORTE (l’abbé de). Lettre 451, 
Rousseau , se réservant de faire lui- 
même une édition générale de ses œu- 
vres, ii’a jusqu’alors cede son droit & 
personne : il autorise cependant l’abbé 
à faire le recueil dont il lui a j^rlé, 
VU, 355 ; lettre 610. nouveaux détails sur 
le recueil que prépare l’abbé^ do La 
Porte; Rousseau lui envoie, pour y être 
inseree, la traduction du nremier livre 
de VEistotre de facile; faute à corri- 
ger, etc., 41 2. 

LAQUAIS 11 en IsQ^'peu pdur être 
bien sem;lf,d89; nuisetu à la gaieté 
des repas. 145. Yoy. Domestiques. 

LARD (Mme). Son portrait, V, 447; 
marques qu’elle donnait à Rousseau de 
sa passion, 447; ne se gênait même 
pas en présence de son mari , 448 ; 
Rousseau fait part à Mme de Warens 
des avances qu’elle lui lait, 448. 

LARD (Mlle). Ecolière de Rousseau à 
Chambéry, V, 447; son portrait, 447: 
Rousseau ne put jamais parvenir à l’a- 
nimer, 447. 

LARNAGE (Mme de). Rencontre que 
Rousseau fait de cette dame en se ren - 
dant à Montpellier, Y, 489, 490 ; son 
aventure avec elle, 490; Rousseau se 
fait passer auprès d’elle pour Anglais, 
490; avances qu’elle lit à Rousseau, 

491 ; ne se rebute pas de la maussade- 
rie de Rousseau, 49 1 ; tète-à-tête ^ 
Rousseau avec elle & Yalence,.49i ; ma- 
nière dont elle s’y prit pour se faire 
entendre clairement de Rousseau, 492; 
il devient en tin aimable pour elle, 492 ; 
son éloge, et peintui-e de son caractère, 

492 ; elle donne de l’esprit à Rousseau, 

493 ; Rousseau avoue lui devoir la seule 
{ connaissance qu’il ait eue en sa vie du 
{ plaisir, 493 ; peinture de la passion de 
; Rousseau pour elle, 493; moment de 
i sa séparation d’avec Rousseau, 494; 
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Kousseau projeite de la reToir Thiw J 
k Saiiit'^A.ndeol , ; oemeile qu'eUe' 

donne à Koasseau en le quittant, 49% ; 
elle voulait, en ae séparant, parta^r aa 
bourse avec Itouaseau, 494; avait une 
tille de quinze ans qu’elle aimait beau- 
coup, 494 ; ia vue du pont du Gard lui 
nuit dans l'esprit de Renssean, 4M; 
Rousseau, en arrivant à filontpelUee, 
songe sérieusement à ses concis au 
suj«t de sa sanie, 496 ; sa currespon-^ 
dauce avec Rousseau sous le nom de 
Dudding, 496; pressait Rousseau de 
veftir la joindre à Saint-Andéol, 496 ; 
réflexions que fait Rousseau sur cette 
proposition, 497 ; était froide auprès de 
ZuUet^a, 538; son souvenir rappelé à 
Rousseau dans sa retraite de l’Ermitage, 
VI, 20 ; ridée que Rousseau avait eue 
au début de sa liaison avec elle était 
ridicule appliquée k Mme d’Houdetot, 3 1 . 

LAKNAGB (Mile de). Rousseau est 
curieux de savoir comment elle traitera 
le bon ami de sa maman, V, 494; Rous- 
seau trouble d'on devenir amoureux, 
497. 

LAROCHE, valet de chambre de la 
maréchale de Luxembourg. Fut em- 
ployé à la recherche des enfants de 
Rousseau aux Enfants trouvés, VI, ii4; 
c’est par son entremise que Rousseau 
fait remettre de l’argent à la mère Le 
Vaaseur, lis; message qu’il apporte à 
Rous^au la veille de la coiidaroiiauon 
de l’£mil«, i3i; est chargé par Rous- 
seau d’aller chercher ses papiers; sa 
discrétion avec Thérèse, 32; il amène 
Thérèse au château de Mme de Luxem- 
bourg, 132, 133; relaiion de la mort du 
marchai de Luxembourg, qu’il écrit à 
Rousseau, 158. 

LA ROQUE (le comte de). Il faisait 
assidûment la cour à sa tante Mme de 
Vercellis, V, 369; il fait donner trente 
livres à Rousseau, p'ace près de sa 
tante en qualité de laquais, 370 ; était 
de L’assemblee devant laquelle Rous- 
seau accusa Marion de lui avoir donné 
le ruban dérobé par lui à Mlle Portai, 
371 ; sa prédicliuii sur la conscience 
du coupable s’est accomplie, 37 1 : com- 
ment il aurait pu tirer de Rousseau 
l’aveu de sa faute envers Marion, 372 ; 
s’intéresse à Rousseau et veut le placer, 
376; ce que le comte de Guuvon lui du 
de Rousseau, 376. 

LASFXLE (Mme). Tenait à Paris une 
table d’hôte ob Rousseau venait manger, 
V, 555; détails sur la société qui se 
réunissait chez elle. 

LASTIC (le comte de). Lettre 86, 
Rousseau lui adresse deà reproches sur 
un acte d’indélicatesse, VU, 5 (Voy, 
aussi les lettres 85 et 87), 


LASUE. Ciié sur le mode éoUon, V, 
46; ses expériences sur le soo^ 2io; est 
I dit-on. le premier qui ait écrit sur le 
' musique, 120 

LATINS. Se servaient, pour noter la 
musique, des lettres do leur alphabet. 

IV, 619. 

LATOUCHE (Mme de). Son escapade 
en Angletene avec le duc de Kingston, 

V, 617. 

LATOÜR, peintre. 11 fait au pastel le 
portrait de Rousseau, VI, 95; lUiusseau 
croit que. ses ennemis ont fait dispa- 
raître de la circulation la gravure faite 
d’après son tableau, 284, 285. 

LATOUR DE FRANQUEVII.LE (Mme), 
amie constante de Rousseau. Lettres 
renfermant tous les détails intimes de 
leur liaison, Yll, 176 et suiv., 1S2, 184, 
187, 190, 193, 195, 197, 202, 2l2, 216, 
931, 239, 242, 244, 245, 248, 276, 282, 
283, 298, 306, 310, 322, 337, 856, 360, 
368, 380, 386, 387, 389, 406, 416, 421, 
4?0, 454, 464, 481, 515, 530; VIII, 33, 
58, 63; lettre 837, Rousseau U remercie 
de l'avoir dclendu, I73 ; lettre 903, il lui 
donnera dans peu, par une voie sûre, 
les motifs de son silence, 226 ; lettre 
906, eloge de du Peyrou qui lui remettra 
cette lettre et lui donnera des détails 
sur sa posiuon, 227 ; lettre 91 3, plainte 
sur sa situation, mais il n’en est pas 
moins certain que la postérité lui ren- 
dra justice, 233; lettre 917, il est in- 
quiet d’une lettre qu’il lui a écrite et à 
laquelle elle n’a pas répondu, 236 ; lettre 
983, il lui parle du mauvais étal de sa 
santé, 314; lettre 995, il lui fait part de 
sa nouvelle demeure et du rétablisse- 
ment de sa santé, 333; il lui rend 
amitié pour amitié, 336 ; lettre 1003, il 
est touché de ses inquiétudes sur son 
compte, 337. Voy. encore les lettres 
1044, J062, 1064 et 1070, aux pages 401, 
421, 422 et 427. 

LATOUR (la comtesse de), fille du 
marquis d’Antremont. Elle chantait dans 
les concerts où figurait Rousseau, Y, 
361. 

LA TOUR DU PIN (comte de). Visite 
qu’il fait k Rousseau à Motier<, VI, 153 ; 
son éloge, 153; Rousseau cherche en 
vain le motif de sa visite, 154. 

LA TOURETTE (Lettres k M. de) , 
sur la botanique, IV, 324; va herboriser 
avec Rousseau k la Grande Chartreuse, 
VIII, 270. 

LA TRIBU , loueuse de livres k Ge- 
nève. C’était elle qui en prêtait k Rous- 
seau, Y, 338; Rousseau lui envoyait 
tout ce qu’il avait pour lire, 338 ; elle 
lui faisait même souvent crédit, 339;. 
Rousseau a bientôt épuisé sa mine»' 
boutique, 340. 
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i4kiGNàKT. Célèbre par ses 
Cihaii«anSylV» 62 %. 

IjAIÎUK. Un des personnages de la 
Nouvellt Héloïse. Voy. la table du 
i. III. 

LAUSANNE. Séjour qa*y fit Rousseau, 

V, Iii6 ; concert baroque ouM y donna, 
A 17; Rousseau ne peut déterminer le 
temps qu*ii y resta, A20. 

LAUTREG (le comte de), maréchal de 
France, Rousseau lui est présenté à 
son passage à Cbambérv avec le régi- 
ment d'Orléans, dont il était alors co- 
lonel, y, A62; s'intéresse à Rousseau, et 
ne se souvient de lui que la dernière 
année de sa vie, 462. 

LAUZÜN (Amélie BoufSers, duchesse 
de), petite-fille de la maréchale de 
Luxembourg; son éloge, VI, 98; Rous- 
seau lui donne ptdaieurs fois un baiser, 
98; Rousseau était timide avec elle, 
«(uoiqu’elle n’eût que onze ans, 98 ; ré- 
flexion qu'elle fait en entendant lire un 
passage d’Emile^ 98. 

LAZARE. Discussion sur sa résurrec- 
tion, II, 427. 

LE BEAU. Citation de son Voyage 
<iu Canada^ 1, 437, note. 

LE BLOND, consul de France à Ve- 
nise, chargé momentanément des af- 
faires de l’ambassade, V, 522; est pris 
enguignon par M. do Montaigu, 522; 
M.(ie Montaigu lui ôte la fonction de se- 
crétaire d’ambassade pour la donner à 
Rousseau, 522; fait mal une commis- 
sion dont Rousseau le charge, 525; in- 
tervient dans l’affaire du billet de 
200 francs que Rousseau finit nar payer 
de ses deniers, 527 ; dîner qu^l donne 
à Rousseau à sa sortie de chez l’am- 
bassadeur, 533; il prête 20 sequuis à 
Rousseau ; sa société était douce , 
533; goûter qu’il donne à Rousseau 
dans la maison des Mendicanti, 535; 
respect que Rousseau avait pour ses 
filles, 535 ; Rousseau le rencontre à la 
Briche près Montmorency, VI, 78 ; 
pourquoi et comment Rousseau ne put 
jamais l'aborder, 79; reproche que 
Rousseau se fait à cet egara, 79 ; Rous- 
seau était loin de soupçonner le motif 
de son voyage à Paris, 79, noie. 

LE BRUN. Sa traduction de la iéru- 
saUm délivrée est attribuée à Rousseau, 

VI. Si8. 

LE BRUN (Ch.), peintre. Le petit 
château d’Enghien lui avait appartenu, 
VI, 88. 

LE CID. On va applaudir au théâtre 
ce même Cid qu’on irait voir pendre à 
la Grève, I, 224; Corneille autorise le 
duel dans cette tragédie, mais c’est un 
fils qui venge son père ; ce n’est pas la 
vengeance, c’est la piéie qui se signale 


dans cette pièce et qui enlève les ap- 
plaudissements, 299. 

LEÇONS. Doivent être plus en ac- 
tions qu'en discours, 1, 475 ; leur mau- 
vais effet quand elles sont tristes, II, 
180 . 

LECTURE. Choix, III, 153. 

LE DOMINIQUIN. Comment il travail- 
lait au tableau de Satnl^Àndré^ 1. 342. 

LE DUC ( Goton ), nièce de Thérèse, 
Éloge de son caractère, gâté cependant 
par de mauvais exemples, V, 553. 

LEGAL , célèbre joueur d’échecs. Était 
un de ceux avec qui Rousseau allait 
souvent faire sa partie, 5 15. 

LÉGISLATEUR. Ce qu'il a & faire par 
rapporté la religion, II, 4o3; ses de- 
voirs, ses fonctions et dans quelles cir- 
constances il est nécessaire, 598; il 
faudrait des dieux pour donner des lois 
aux hommes, 599; qualités, énergie, 
impartialité dont un législateur doit aire 
doué, 599 ; il doit être aussi extraordi- 
naire par son génie que par son em- 
ploi, 599 ; il n’a, ni ne doit avoir aucun 
pouvoir législatif, 600 ; obstacles, diffi- 
cultés, contradiciions qu’il éprouve né- 
cessairement, 600, sans autorité par 
lui-mème, il fait intervenir l’autorité 
divine, 60 1 ; mais^sa grande âme est le 
vrai miracle qui doit prouver sa mis- 
sion, 601 ; le but auquel il tend est de 
rechercher en quoi consiste le plus 
grand bien de tous, qui doit être la fin 
de tout système de législation, 606; 
l’antiquité en a eu trois célèbres ; les 
temps modernes n’en ontpeint^âBlier, 
III, 6; esprit qui gnida oeiax de l'anti- 
quité, 7. 

LÉGISLATION. Ce qui constitue une 
législation parfaite, II, 256: tout ce qui 
concerne la législation se réduit à deux 
objets principaux, 606; quels sont-ils 
et comment on doit les entendre, 606 ; 
des divers systèmes de législation, 606 ; 
il y a, en matière de législation, des 
maximes communes à tous, et chaque 
peuple renferme en lui quelque cause 
qui les ordonne d'une manière parti- 
culière et rend sa législation propre â 
lui seul , 607 ; exemples pris chez dif- 
férents peuples, 607 ; c’est l’art du lé- 
gislateur de diriger l’institution en 
conséquence et de Vapproprier au pays, 
607 ; dans toute législation ces conve- 
nances et ces rapports doivent être soi- 
gneusement observés, e07. Voy. JLoi, 
Législateur. 

LEIBNITZ. Il assurait que tout est 
bien, 1, 63 ; étude que Rousseau faisait 
de ses ouvrages, V, 48 1 ; défense de 
son optimisme, Vil, 35. 

I.E MAIRE. Brossard lui attribue Tin- 
ventioii du si. Y, 204. 
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LE MAITRE, mature do musiqoo de 
8 cathédrale d’Annecy, V, 397 ; son 
portrait, 898 ; Rousseau mis en pension 
chez lui par Mme de Warens, 398 ; pein> 
ture de la vie que Rousseau menait 
chez ce musicien, 398; accueil qu'il fait 
au musicien Vcnture, 399, ^00; ne pou- 
vait composer sans boire, kot; nom 
que lui donnait Mme de Warens, iiOi ; 
son caractère ombrageux j ibOi ; deméle 
très-vif quMl eut avec le chantre, èot ; 
se venge en quittant la cathédrale, 401 ; 
service que Mme de Warens lui rendit 
dans cette circonstance, ko2; approuve 
l’espièglerie de Rousseau qui se fait 
héberger par M. Beydelet, 403; atteint 
d'une maladie semblable à Tépilepsie, 
4o3; fut bien accueilli à Bellay où il 
passa les fêtes de Pâques, 403 ; arrive 
a Lyon, visite qu’il y fait, 403; aban- 
donné par Rousseau pendant une de 
ses attaques, 403; regrets que Rous- 
seau témbigne de cet abandon, 4o5; sa 
caisse de musique lui est enlevée par 
suite de la réclamation du chapitre 
d’Annecy, 4oS ; depuis son départ, per- 
sonne ii’enleiidaii rien à rharmonie en 
Savoie, 460. 

LE MOINE, sculpteur. Buste en mar- 
bre de Rousseau que M. Laliaud, de 
Ntmes, voulait faire exécuter par lui, 
Yl, 154; ce buste s'est borne h une 
mauvaise esquisse en terre cuite, 155; 
mauvais portrait gravé de Rousseau, 

â ui fut fait d’après l’esquisse de Le 
oine, 285. 

L’ENCLOS (Ninon de). Fait une excep- 
tion aux remarques de Rousseau sur 
les femmes, If, i77, 178; il n'en aurait 
pas voulu pour maîtresse, 178. 

LENIEPS, Genevois. Il voyait souvent 
avec Rousseau leur ami commun Miis- 
sardjdans ses derniers moments. Y, 
577 ; Rousseau lui donne l’épithète de 
bon, YI, 77 ; réponse que lui fait Rous- 
seau au sujet du testament de Mussard, 
159 ; lettre 68, détails intimes et sur la 
première représentation du Devin du 
village, 581 ; lettre 199, plaintes contre 
l’Opéra à l’occasion de la propriété du 
Devin du village, détails sur le pro- 
duit que les ouvrages de Rousseau lui 
ont rapporté, Yll, 117; lettre 315, dé- 
tails intimes et sur la publication de 
VBmile, 215 ; lettre 246, eur la Nouvelle 
Hélûïee qui vient de paraître et qu’il 
appelle un misérable et pial roman; 11 
a quitté pour sa vie le métier d’auteur, 
lettre 245 : quelque sollicitation dont il 
ait été l’oDjet il ne fera jamais de suite 
à Julie, 168 ; lettre 3i5, détails intimes, 
plaintes contre Duchesne à l’occasion 
de l’impression de V Emile, 218; lettre 
899, RonMCitt accepte son secoiMl por- 


trait peint par La Tour, détails intimes, 
460; lettre 633, récrimination contre 
Voltaire et les persécuteurs de V Emile; 
détails sur ce qui s’est passé A l'occa- 
sion du pr(»)ei qui avait été demandé A 
Rousseau pour la Corse ; lettre 649 , dé- 
tails sur les persécutions qui se tra- 
ment à Genève contre Jean -Jacques et 
ses œuvres, 524; lettre 93i, il le féli- 
cite de sa sonie de la Bastille, Viil, 
254. 

LE NOTRh, Le crayon lui tomba des 
mains dans le parc de Saint-James, 111, 
453 ; C^st lui qui avait planté le jardin 
de Croizat à Engbien, Y, 85. 

I.ËON (l’abbé de). Rousseau lui ap- 
prend la composition, V, 5li ; il prend 
Rousseau en amitié et veut en faire son 
secrétaire; celui cl refuse ses offres, 
5ti ; il meurt à la fleur de son âge, si i. 

LEONIDAS. Comparé A Socrate, U, 

100 . 

LE SAGE. Rousseau lit Gil Blas et 
dit qu’il n’était pas encore mûr pour 
cette lecture. Y, 433. 

LE SAGE (le P.). Lettre 79, sur la mu- 
sique et les arts d’imitation ; elogo di* 
Voltaire, Yl, 592 et suiv. 

LE SUEUR, pasteur protestant. Sou 
Histoire de l’Eglise et de l’empire fai- 
sait partie de la bibliothèque du père 
de Rousseau, Y, 316. 

LEROY. Lettre 192, remeretment de 
lui avoir signalé son erreur^ d’avoir dit 
qu’il n’y avait pas de IhéAtre A Spai le, 
VU, 109. 

LE SAGE (le P.). Lettre 79, sur lu 
musique et les arts d’imitation ; éloge 
de Voltaire, VI, 592. 

L’ÉTANG (épître à M. de), poème 
contre Paris, lY, 263. 

LETTRE A D’Ai.EMBERT^ sur son ar- 
ticle Genève de VEncyclopedie^ et parti- 
culièrement sur le projet d’établir un 
théâtre de comédie en cette ville, 1, 178 ; 
réponse de d'Alembert A la lettre pré- 
cédente, 278 ; A quelle occasion Rous- 
seau la composa, YI, 69; il verse en 
l’écrivant de délicieuses larmes, 69; il 
y règne selon lui un fon eingulter dû 
A des causes qu’il indiqué, 70; succès 
de cet ouvrage qui respire une douceur 
<Fàme qu’on sentait n'étre pas jouée, 
74; Rousseau annonce A Yernes la com- 
position de cet opuscule, VU, 108; ex- 
plication sur cette lettre, lOAetsuiv.; 
Jugement sur cet ouvrage, 106 ; quel- 
ques détails sur sa publication et sur 
rariicie Genève de V Encyclopédie, le- 
quel serait, selon Rousseau, en grande 
partie de Voltaire, i oi ; ce qu’elle rap- 
TOiti à Rousseau, I2i; ta Nouvelle 
ailoüte n’est pu «n contradiciion avec 
elle» t6l» 163 ; Roosieatt la démit en 
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vépOQM à ceux ifut accQsentton carac- 
tère et ses moturs, VllI, 370. 

LETTRE de J. J. Rousseaa, citoyen 
de Genève, à Christoi^e de Beaumont , 
archevêque de Paris, en réponse à son 
mandement contre r£mt7s, II, 330. 

LETTRE sur la musique française, 
IV, %10 ; à quelle occasion et dansjquelle 
<*jrcon stance elle fut rédigée, V, 585 ; 
effet incroyable de cette brochure, 585, 
586; on songea à punir son auteur et 
i*on balança entre Texil et la Bastille, 
586. 

LETTRE d’un symphoniste de l’Aca- 
démie royale de musique à ses cama- 
rades de l’orchestre, IV, kkO. 

LETTRES. Comment Rousseau écri- 
vait les siennes, VU, 192. 

LETTRES. L^ar action dans la so- 
ciété, I, 3 ; leur principal avantage est 
de rendre les hommes plus sociables, 3; 
pour quelques hommes qu’elles éclai- 
rent, elles corrompent à pure perte une 
nation, 1,23; vanité des disputes litté- 
raires, 24 ; leur goût d’une grande res- 
source dans la vie^ II, 313: comment 
Rousseau les emploiera dans l’éducation 
de son élève, 3i6; destinée de presque 
tous ceux que leur amour a trop séduits, 
VII, 1 3 ; chaudement défendues par Vol- 
taire, 13 etsuiv. 

LETTRES à Sara, TV, 1. 

LETTRES écritei de la campagne 
Ouvrage de Tronchin dont Rousseau 
fait un grand éloge, et auquel il ré- 
pondit par les Lettres écrites de la 
montagne, y l, 182. 

LET I RKS écrites de la montagne. II, 

389 ; pourquoi R. les a composées et pu- 
bliées, leur but, 389; lettre i, état de 
la question par rapport à l’auteur. Si 
elle est de la compétence des tribunaux 
civils. Manière injuste de la résoudre, 

390 ; lettre 2, de la religion de Genève; 
principes de la reformaiton. L'auteur 
entame la discussion des miracles, 406 ; 
lettre 3 , continuation du même sujet. 
Court examen de quelques antres accu- 
Mtions, 417 ; l’auteur se suppose cou- 
pable ; Il compare la procédure à la loi, 
A37; lettre continuation du même 
sujet; jurisprudence tirée des procé- 
dures faites en cas semblables. But de 
l’auteur en publiant la Profession de 
foi, 447 ; lettre 6, s’il est vrai que l’au- 
teur attame les gouvernements. Courte 
analyse de son livre. La procédure faite 
à Genève est sans exemple et n’a été 
suivie en ancan pays, 4n ; lettre 7, état 
présent du s^uvemement de Genève, 
Usé par Péott de la médiation , 479 ; 
tottra 3, esprit de l’édit de U médiation. 
Cratre-poMla qnü donaeà la puistanœ 
eriaioeratiqtte. Sntieprise du peut con- 


seil d’anéantir ce contre-poids par voie 
de fait. Examen des inconvéoients allé- 
gués. Système des édits sur les empri- 
sonnements, 495 ; lettre 9, manière de 
raisonner de l’autenr des Lettres écrites 
de la campagne. Son vrai but dans cet 
écrit. Choix de ses exemples. Caractère 
de la bourgeoisie de Genève. Preuve 
par les faits. Conclusion. StS; à quelle 
occasion elles furent écrites, VI, 153 ; 
effet qu’elles produisirent; elles sont 
brûlées à Paris. 162. 

LETTRES élémentaires sur la èota- 
nique, IV, 272 4 336. 

LETTRES PERSANES. Lecture ex- 
cellente pour ceux qui commencent à 
écrire, VII, 3oi. 

LETTRES PORTUGAISES. Rousseau 
les croyait de la main d’un homme, I, 
248, noie, 

LE VASSEUR, père de Thérèse, lo^ 
à Paris près de Rousseau, V, 562; crai- 
gnait sa femme, 562; Rousseau vent le 
placer, 592; il est mis à l’Bôtel-Bieu 

P ar les soins de M. de Chenonceaux, à 
époque du départ de Rousseau pour 
l’Ermitage, 595; meurt peu de temps 
après avoir quitte sa famille, à plus de 
quatre-vingts ans, 596; nom que lui don- 
nait sa femme, Vl, 60, note. 

LE VASSEUR (Mme) Etait iionrrie à 
Pans par sa tille, V, 546; gâtait le ca- 
ractère de sa fille en voulant la diriger, 
548; n’était pas désintéressée pomme 
sa fille, 553; met toute sa famille à la 
charge de Rousseau , 553 ^ çeconde 
Rousseau pour déterminer^ jllle à 
mettre son enfant aux Enfants trou- 
vés, 556 ; sert de secrétaire 4 Rous- 
seau, 562; son caractère; introduite 
par Rousseau chez Mme Dupin , 566 ; 
motifs qui l’engagent 4 faire part à 
Mme Dupin du parti que Rousseau 
avait pris relativement à ses enfants , 
566; n’approuve pas le système de 
réforme de Rousseau, 573 ; connais- 
sait le vicaire de Marroussis et y con- 
duit Rousseau, 576; son nom cite, 583; 
garde la maison pendant le voya^ de 
Rousseau 4 Genève, avec Gauffecourt, 
590; Rousseau veut la placer pour re- 
tourner 4 Genève , 592 ; gagnée par 
Mme d’Epinay pour décider Ronsseau 4 
demeurer 4 l’Ermitage, 594; ne regrette 
pas son mari, 596; son intérêt a ton- 
jours été en opposition avec celui de 
Rousseau, Vf ,i i; ses entretiens secrets 
avec Grimm et Diderot, 13; allait voir 
Grimm deux on trois fois par mois, rS; 
devenait de jour en jour plus flagorneo- 
se avec Rousseau, i4; reproches qu’dle 
faisitit en secret 4 sa fille, 14; sou avW 
dite, 1 4; Ronssesa l’avait tirée de ta mi- 
8èi«4 f4; réfiexioBs qui lui attirent Va- 
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lîénaUon du coeur de Housseau, 1%; ' 
Rnueseau latraitaii copendant avec rea- 
peet, 1^; tente de déuu^ber tout à fait sa 
Il Ile de Rousseau, 15: fait venir sa fa- 
mille à l’Ermita^ dans Tabsence de 
Rousseau , 15 ; son complot contre 
Rousseau, 15; fait des dettes à l’insu de 
Rousseau au nom de sa fiiie, 2f; son 
oxciamation babituelle en enteniknt 
lire la Nouvelle Héloïaet 71; Rousseau 
'.roit qu’elle était le pivot du complol 
qu’on avait formé contre lui pour To- 
bliger à quitter l’Er mitage, 40; désignée 
dans une lettre de Diderot & Rousseau, 
4i; refuse de quitter l’Ermitage, 42, 43; 
s’y portait mieux qu’à Pana, 42; man- 
geait Deaucoup et avec voraciie. 42; let- 
tre que Rousseau iui fait écrire à 
Mme d'Èpinay, 42; sensiblement chan- 
gée pour Rousseau par suite des intri- 
gues de Grimm et de Diderot, 52; me- 
nait rudement son mari, 60, noie; 
dement devant Diderot toutes les asser- 
tions de Rousseau relatives à Mme d’E- 
pinay, 63; Rousseau à son départ 
f’Ermitage l'embarque pour Paris, où il 
lui promet de p^er son loyer, 64; 
<Jnmm lui fait offrir une pension de 
300 francs, 76; demande à Rousseau la 
permission aacoepier cette pension , 
76; Rousseau la lui accorde, 76; Grimm 
la tenait toujours à Deuil près de Mont- 
morency , 115; Rousseau ne cessait 
point de lui envoyer de l’argeift , 

vasseur, frère de Thérèse^ 
Rousseau le soupçonna de lui avoir vole 
loutes ses chemises, V, 57 1 ; ne parut 
plus après ce vol chez Rousseau, 571; 
Rousseau craint l’infiuence de son 
exemple pour ses enfants, VI, 18. 

LE VASSEUR (Thérèse), gouvernan- 
te puis femme de J. J. Rousseau, V, 
546; Rousseau la rencontre à^ l’hètel de 
Saint-Quentin, rue des Cordiers, dans 
lequel elle travaillait en linge, 546; sa 
vue fait impression sur Rousseau, 546; 
Rousseau devient son champion à la ta- 
ble d’hôte à laquelle ils mangeaient en- 
semble, 546; liaison qui s’établit entre 
elle et Rousseau, 546; quiproquo qui 
donne lieu à une singulière exclama- 
tion de Rousseau, 547; Rousseau cher- 
che à justifier sa liaison avec elle, 542; 
«tait sans esprit et n'a jamais bien su 
lire, 547; ses quiproquos devenus célé- 
brés, 647; qualités que les yeux fasci- 
nés de Rousseau lui faisaient voir en 
elle, 647 ; pourquoi Rousseau n 'osait se 
montrer en public avec elle, 648; m de- 
meure devient celle de Rousseau, 54t; 
comparée à Mme de Warens, 553; bat- 
tue et pillée par sa famille, 553; nom 
que Roussean lui deanait, 553; mi pre- 


mière grossesse en 1747, 555; Reiiiaeaii 
a de la petae à la déterminer à mettre 
son enfant aux Enfants trouvés, 556 ; 
précaution que prend Rousseau pour 
reconnaître un jour son enfant, 556, 
5S7; cette précaution est négligée à sa 
deuxièmecouclie,S5?; coroparéeà la Ma- 
nette de Diderot, 558; Rousseau n’avait 
pas protnis de l’épouser, 558; Rousseau 
la négligé pour la société de Grimm, 
562 ; Rousseau se met en ménage avec 
elle, 562; surit im que Grimm lui donne, 
562; pdntnre de la vie que Rousseau 
menditavec ene,S68: Rousseau ne lui dis- 
simule pas sa conduite avec la maîtresse 
de Ktopffel), 564; est choquée d’un pro- 
cédé de Grimm à cette occasion, 564; 
prend le chapelain Kluffpell pour le pa- 
pe, 564 ; devient grosse pour la troisiè- 
mi fois, 565; son troisième enfant mis 
aux Enfants trouvés ainsi que les deux 
autres qu’elle eut encore, 566; intro- 
duite par Rousseau chez Mme Dupin, 
506; fait un secret à Rousseau des libé- 
ralités particulières de Mme Dupin à 
son egard, 556; soupçonne son frère 
d’avoir vole le linge de Rousseau, 570; 
voyage à Saint-Germain que Rousseau 
fan avec elle, 588; refuse de rester sen- 
ie en voiture avec Gaufiecoort, 590; fait 
connaître le motif de ce refus à Rous- 
seau, 590; tète-à-tête dans lequel Gauf- 
fecourt tente de la séduire, 590; sa con- 
duite envers Mme de Werens , 59i ; 
promenade que Rousseau fait avec elle 
sur le lac de Genève, 592; circonvenue 
par Mme d’Epinay pour faire al 1er Rous- 
seau à l’Ermitage, 594; la seule de sa 
famille qui ait regrette son père, 696; 
jouissance que Rousseau éprouvaitavec 
elle dans sa solitade de l’Ermitage , 
Vf, 9; ce que pense Roussean de son 
union avec elle, lo; attachement de 
Rousseau pour elle, lo; Rousseau l’é- 
pouse sur ses vieux jours, lO; Rousseau 
n'avait pas d’amour pour elle, lO; Rous- 
seau croit qu’il est le seul qu'elle ait 
véritablement aimé, 1 1 ; se laissait voler 
par aa famille: ii; Rousseau ne peut 
parvenir à la détacher de sa mère, tl, 
JS; rend compte à Roussean de choses 
u’il Ignorait, 231; nourrissait sa mère 
0 pain de Rousseau, 14; BLousseau lot 
prescrit de ne faire venir personne à 
l'Ermitage, IS; n’avait dans l’esprit au- 
cun point de contact avec crtui de Rous- 
seau, ts, 16; serrement de oœur qui ne 
quittait jamais Rousseau, ni près ni 
loin d'elle, I8; Rousseau ne ireut pas 
l’exposer à être jaluase* 2o; esche à 
Rousseau les dettes eontrueléet par ts 
mère^ 2i; pourvoit à Isgsrde'Tobe de 
Mme d’Houdeiot, lors de es mmère 
' visite à l’Ermitage, S4; sanc^ à kt 




LEV 


~ «28 — 


UB 


lecture de la Nouvelle Héloïte^ 27; s’é- 
tonne des trsnsporis de Boi^sseau à la 
réception d’un présent de Mme d’Kpi- 
iiay , 27 ; proposition que lui (ait 
Mme d’Epinay au sujet des lettres de sa 
belle-sœur à Rousseau* 36; elle cache 
alors avec plus de soin les lettres qu Vi- 
le apportait à Rousseau à la Chevrette 
quand il s’y trouvait, 36; Mme d’Epinay 
pousse ses recherches jusque dans sa 
bavette. 36; sa conduite à l’Ei mitage, 
quand Mme d’Epinay la presse de lui 
livrer cette correspondance , 36; elle 
finit par tout dire à Rousseau, après 
lui avoir caché longtemps les persécu- 
tions de Mme d’Epinay a cet égard, 36, 
37; fureur de Rousseau en apprenant 
cette nouvelle, 37; instruit Rousseau de 
toutes les menées de Crimm et de Di- 
derot, par rapifort à sa mère et à elle, 
Si; découvre à Rousseau le motif se- 
cret du voyage de Mme d’Epinay à Ge- 
nève, 55; nom que lui donnait Grimm, 
60, note; confirme à Diderot toutes les 
assertions de Rousseau sur les tentati- 
ves de Mme d'Epinay pour s’emparer 
de la correspondance de Mme d’Houde- 
tot, 63; sa conversation avec Saint-Lam- 
bert, 70; nom qu’elle donnait à MM. Fer- 
rand et Minard qui habitaient Montmo- 
rency, 77; liaison qu'elle forme avec 
sa voisine Pilleu, 93; propos sur Rous- 
seau que lui tient Mme de Boulfiers, 
105; Mme de Luxembourg instruite par 
Rousseau de sa liaison avec lui, ti4; 
manière aimable avec laquelle Mme de 
Luxembourg la recevait toujours, ii%; 
capital de lOOOO francs que Rousseau 
projette de placer aur sa lêie et sur la 
sienne en renie viagère, 116; le librai- 
re Rey lui fait une pension viagère de 
300 francs, ii7; conduite de Rousseau 
par rapport à l’argent qui lui apparte- 
nait, 117; était peu soigneuse et fort 
dépensière, ii7; comparee à Mme de 
Warens sous le rapport de l’économie, 
116; son nom cite, I3l ; Laroche ne 
veut pas lui dire où est Rousseau, 132; 
Laroche l’amène au château du maré- 
chal de Luxembourg, 133; ne veut plus 
quitter Rousseau, 138; promesse que 
lui fait Rousseau de la rejoindre dans 
peu, 183 ; Rousseau lui écrit de venir le 
joindre, i39; Rousseau s’aperçoit que 
adn affection n’est plus la même pour 
lui, lèo; Rousseau ne veut plus l’expo- 
aer à devenir mère, lèi; cause de son 
refroidissement pour Rousseau, i%i; 
désir qu’elle exprime de rejoindre 
Rousseau, ili; sensibilité de Rousseau 
eu la revoyant après deux mois d'ab* 
•ence, lèi: hiver que Rousseau passe 
avec elle a Motiers-Travers, i%6; se 
moque de Rousseau en l’entendant ré- 


péter un discours qu’il avait composé^ 
16%; sa peur quand ,Ofl lança oes pier- 
res la nuit dans la maison de Rousseau 
à Motiers, 170; Rousseau lui avait as- 
suré après lui une rente de 700 livres 
de rentes viagères, 173; se rend dans 
l’ile Saint-Pierre avec les livres et les 
effets de Rousseau, i75; Rousseau lui 
fait part de son nouveau désastre à 
Bienne, I85; ses cris en voyant Rous- 
seau blessé, %88; cette fols Rousseau 
l’appelle ma femme, %38; promenade 
que Rousseau fait avec elle, à la 
porte Maillot, %96. %99; lettre de Rous- 
seau à Mme de Luxembourg pour lui 
recommander Thérèse dans le cas oü 
il viendrait à mourir, VU, i70 et suiv. ; 
Rousseau la recommande à Mou itou 
et à ses amis de Genève après sa mort, 
204, 205; lettres 362, détails intimeK 
après sa fuite ensuite des poursuites 
contre VÉmile, 952 et suiv. ; lettre 945, 
annonce de son départ pour Chambéry, 
conseils , VIII , 27ü ; comment s’est 
faite son union avec Kou^seaii, 273 ; 
eloge exagéré que Rousseau en fuit 
pour justifier son mariage, 293; lettre 
1006, détails sur leurs relations, sur la 
conduite de Thérèse; mélange de re- 
proches et de tendresse, 338 et suiv. 

LÉVITE D’ÊPHRAIM (le), IV, 16; 

ra uoi Rousseau avait une certaine 
ection pour ce petit ouvrage, VI, 
135 ; cet opuscule prouve que Rouséeau 
n'avait pas de fiel et qu’il pardonnait h 
ses ennemis, 135; s’il n’est pas le 
meilleur do ses ouvrages, il en sera 
toujours le plus chéri, 136. 

LÉVRERY <Jean). Sa mort fut plus 
utile à Genève que sa vie, I, 258, note. 

L’HOPITAL (le marquis de), ambas- 
sadeur de France à Naples. Avis impor- 
tant que lui fait passer Rousseau eu 
l’absence de M. de Montaigu, V, 528; 
remerclment qu’il en fait à M. de Mon- 
taigu, 528, 529. 

LIBERTÉ ou libre arbitre. Elle dis- 
tingue l’homme des animaux, I, 89 
prouvée par le sentiment, plus fort que 
tous les arguments ; réfutation des ob- 
jections, 111, 596; le premier de tous les 
biens, I, 459 ; son principe immatériel, 
II, 71 \ comment elle ennoblit l’homme, 
72 ; bien réglée est l’instrument d’une 
bonne éducation, 1 10 ; comment on peut 
être libre dans las fers, 298. 

LIBERTÉ CIVILE. Sa perte est le châ- 
timent de la civilisation, 1, 9; la liberté 
n’est dans aucune forme de gouverne- 
ment; elle elle est dans le cœur d’un 
homme libre, II, 265: est une consé- 
quence de la nature de l’homme, 579; 
ce qui distingue la liberté naturelle de 
la Uberté civile/ 387 ; elle est on des 



UN — 529 — LOC 


principaux objets delà législation, 606 ; 
comment il arrWe gælquefuis que la 
•ervitude sert à la maintenir, 63% ; peut- ' 
on concilier la liberté avec le système 
de la pluralité des voix et l'obligation 
do s’y conformer^ 6%0; comment fe mot 
libertas qu’on lit sur la porte de la pri- 
son et sur les fers des galériens de 
Gênes, bien loin d’être une cruelle iro- 
nie, est une devise belle et juste, 6%0, 
note 2; difficile à conserver avec la 
tranquillité, III, 5; quels hommes elle 
demande pour être acquise et conservée, 
18; l’hérédité du trêne et la liberté des 
peuples seront toujours incompatibles, 
20 ; difficile à conserver dans les 
grands Etats, 2i ; on doit prévoir tout 
ve qui peut raliaquer dans un Etat li- 
bre, 23; parfout oîi elle règne, elle est 
...ccs«amment attaquée, 36; les Etats 
pour être libres ont besoin de têtes, de 
«■oburset de bras et non d’argent, kOx on 
ne doit pas craindre de la payer cher, 
fàk;son inconipaubilitc avec l'esprit de 
'«•onqucie, 46; le sang d’un seul homme 
ost d’un plus grand prix que la liberté 
'do l(»ut fe genre humain, VllI, 150; 
-luiconquc veut être libre l’est en effet 
150. 

LIBEUTÊ POLITIQUE. Diminue à 
mesure que l’Etat s'agrandit. 11, 255, 
256 ; est dans le cœur de l’homme, non 
dans la forme du gouvernement, 265. 

LinEKTlNAGE. lAimour-propre l’en- 
4;endrc plus souvent que l’amour, II, 
124 ; son influence sur l'esprit et le ca- 
racière, l‘J8. 

LIRERUM VETO. Go que c’était en 
Pologne, Iir, 21 ; de ses dangers, 33. 

IIBKAIKIE. Uétiexion sur le com- 
merce international de la librairie en- 
tre la France et la Hollande, au xviii 
ihiècle, VU, 150 et suiv. 

LIBRE (Je suis), II, 72; comment on 
peut l'être, 264. 

MGNE (prince de). Offre un asile h 
Rousseau dans une de ses terres, YI, 
:i38, noie. 

LIGNON. Rousseau, tente d’aller visi- 
ter scs bords, s’en éloigné en apprenant 
qu’il y trouvera des ouvriers et des 
forges, V, 428, 429. 

I.INANT (M. de), gouverneur du fils 
de Mme d’Epinay. Est chargé d’arran- 
ger des paroles pour un motet qui de- 
vait être exécuté à la dédicace de la 
chapelle de la Chevrette, VI, 47; il s’ap- 
proprie pour ce travail des paroles de 
tsaïueml. 47; c’était le confident de 
Mme l’Epinay, 56. 

I.IN.NE. Son système; importance et 
difficulté de son œuvre, IV, 380 et suiv ; 
passion de Rousseau pour son système, 
VI, 176 ; il est le seul qui ait vu la bota- 
Ruusseaü vin 


nique en philosophe, 176; Rousseau 
possédait une collecUon de graille.^ 
rangées selon son système, 321 ; Linné 
B tire la botanique des écoles de phar- 
macie, 479; il lui était réservé de flaire 
de la botanique une science philoso- 
phique, VIII, 172; lettre I066,hommage 
et remeretments; seul avec la nature 
et Linné, Rousseau passe des heures 
délicieuses, 423. 

LINUS. Passait avec Orphée pourl’au- 
teur des premières hymnes, V, 74 ; in- 
venteur du Itnoa ou chaut rustique 
chez les Grecs, 87. 

LIOTARD (lettre k M.), sur la botani- 
que, IV, 323. 

LIRE C méthode pour apprendre A ) 
aux enfants, I, 494. 

LISIÈRE. Laisse une mauvaise dc- 
marclio aux enfants, 1, 453, note. 

LIT. Moyen de n’en trouver jamais 
de mauvais, 1, 507 ; quel est le meilleur, 
507. 

LIVRES. Instruments de la misère 
des enfants, I, 493; Rousseau les hait : 
ils n’apprennent qu’à parler de ce qu’on 
ne sait pas, 563 ; moyen de rappruchei* 
les leçons qui y sont eparses, 563 ; celui 
qui composera seul la bibliothèque d'E- 
mile, 563; celui de la nature est seul 
ouvert à tous les yeux, H, 99 ; ne suffi 
sent pas pour former le goût, 135 ; leur 
abus, 242; sont des sources de disputes 
intarissables, 362; comment doivent »e 
faire leurs procès, 393; différence entre 
un livre qui contient des erreurs nuisi- 
bles et un livre pernicieux, 394; ces 
derniers tombent sous la iiindiclioa 
des magistrats, 394 ; procédés, à leur 
égard, de la critique de mauvaise foi, 
4u5 ; ce que c’est qu’un bon livre et un 
livre pernicieux, 405; en matière de 
morale, pourq^uoi leur lecture est inu- 
tile aux gens du monde, III, 124; com- 
ment ils pourraient être utiles aux ha- 
bitants ae la campagne, 128; règles 

{ lour les lire avec fruit, tS2, 153; les 
ivres d’amour énervent l’àme , la jet- 
tent dans la mollesse, et lui ôtent tout 
ressort, 154, 155. 

LIVRES SACRÉS. Nécessité de les 
lire et de les comparer pour connaître 
la vérité, 11, 89; sont tous écrits dans 
les langues ignorées des peuples qui 
suivent la religion enseignée dans ces 
livres, 95; l’homme n’en a pas besoin 
pour connaître ses devoirs, 95. 

LOCATbLLI. Ses Caprices cités, IV,^ 
619. 

LOCKE. Sur son axiome : Il ne eau^ 
rail y avoir dUnjwe oü il n’|f a point 
de propriété^ 1, lio; discussion d'une 
proposition deson Gouvernement ciril^ 
a propos de la fin de la société entre li» 
34 
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mâle et la femelle , ; il a employé 

des preures morales cmi n'ont pa» une 
grande force en matière de ph^^sique, 
i<ia ; oüa>iril trouvé qu'entre leaanituaux 
de pTüic, la société du mâle et de la 
femelle dure plus longtemps que parmi 
ceux qui vivent d'herbe? 1(16; ce rai- 
sonnement ne vaut pas mieux en rap> 
pliquant aux oiseaux, 1(16; incertitude 
sur le fait principal qui sert de base au 
raisonnement de Locke, i<i6; il prouve 
tout au plus qu'il pourrait bien y avoir 
dans l'homme un motif de rester atta- 
ché'à la femme lorsqu’elle a un enfant; 
mais il ne prouve nullement qu’elle a 
dû s’y attacher avant l’accouchement, 
Ik7; il suppose ce qui est en question, 
1(17; recommande de ne point droguer 
les enfants, k3i ; examen de sa maxime 
qu'il fjut raisonner avec eux, 465 ; corn* 
ment il veut qu’on rende un enfant li- 
béral, 479 ; veut qu’on apprenne à lire 
aux enfants avec des dés, 494; incon- 
séquence de cet auteur sur leur bois- 
son, 506 ; métier qu’il donne à son gen- 
tilhomme , 577 ; veut qu’on étudie les 
esprits avant les corps, if, 46 ; quand il 
quitte son élève, 1*18; réfuté sur ce qu'il 
a dit touchant la matière, 70 : a traité 
les mômes principes et avec la même 
liberté que Rousseau, 478; dit bien 
plus ce qu’on doit exiger des enfants 
que ce qu’il faut faire pour l’obtenir, 
1|{, 509; Rousseau étudié son Essai sur 
i'mtendement humain, V, 481. 

LOI NATURELLE. Erreurs et contra- 
dictions des jurisconsultes sur la défi- 
nition de ces mots et sur ce qu’on doit 
entendre soit par loi naturelle, suit par 
droit naturel, I, 80; opinions des ju- 
risconsultes romains sur ce sujet, 80; 
opinions des luiiscousultes modernes, 
80. 

LOIS. Leur action dans la société , I, 
3; leur influence sur les mœurs, 35 ; 
ce qu’il arriverait si les lois des natioiis 
pouvaient avoir, comme celles de la 
nature, une inflexibilité que jamais au- 
cune force humaine ne pût vaincre, 
460 ; ce qui leur manque pour rendre 
les hemmes libres, 460; leur esprit 
univers^, mévitable, et sans exception, 
U, 26 ; favorüKint le fort contre le uible, 
26 ; quel acte peut porter ce nom, 254 ; 
la définition oe la loi est encore à faire, 
254 ; comment elles influent sur les 
mœurs et réciproquement. 557 et suiv. ; 
si vous voulex qu’on y obéisse, faites 
qu’on les aime, 558; définition et objet 
de la loi , 597 ; leur objet est toujours 
général, 597 ; si même elles consacrent 
des privilèges, elles n’en peuvent don- 
ner oommement à personne, 597 ; ne 
sont que les conditions de l’associstion 


I civile, 598; les luis politiques* règieir 
I les rapj^ris du tout au tout ou du sou- 
verain à i’Rtat; etlps lois civiles celui 
dvs membres entre eux ou avec le corps 
entier, 608; un peuple est toujours 
maître de changer ses lois, 6O8 ; les lois 
criminelles, qui sont la sanction de 
toutes les autres, constatent une troi- 
sième sorte de relations entre rhomme 
pt la loi, 608 ; sans le rapport entre les 
lois et l’opinion ainsi que les mœurs, 
les premières n’ont ni solidité, ni du- 
rée, 608; il est impossible d’en faite 
dont les passions des hommes n’abu- 
sent pas, 111, 5 ; comment les faire ai- 
mer, 5; mettre la loi au-dessus de 
l’homme est un problème insoluble, 5 ; 


modernes, 7; leur improbation n’est 
efficace que quand elle vient à l’appui 
de celles du jugement, 12; il ne faut 
point les laisser tomber en désuétude, 
mais les maintenir ou les abroger for- 
mellement, 38 ; doivent être uniformes 
dans toutes les provinces d’un État, 37, 
38; peu de lois, mais bien digérées et 
surtout bien obfiervees, 39; la plus in- 
violable est ia loi du plus fort, 46; con- 
sidérées dans leur rapport avec la tolé- 
rance religieusp, VU, 44; celles-là 
seules sont observées qui tiennent à la 
nature du gouvernement, 150. 

LOIS DE LA NATURE. Dans leur re- 
cherche, ne pas prendre les faits pour 
des raisons, I, 556; exemple sur la pe- 
santeur, 556. 

LOIS SOMPTUAIRES. Leur inutililé, 
I, 21 ; ce n'est pas par elles qu’on vient 
a bout d’extirper le luxe, III, 12. 

LOLME , avocat de Genève. Service 
qu'il rendit à Rousseau dans 
sion de son père, V, 552. ' 

LON (Mme Cramer de)tlL0itlfe S67, 
il y a longtemps que rien n^élonhe plus 
Rousseau de la part des homnies , 
VU, 256. 

LO^iRES. On aime h y ôtre logo 
clmuaement etcothmoiîénient, II, 625 : 
ses boufgeois comparés à ceux do Pa- 
ns, III, 42; il s’agrandit toiui les jours ; 
donc le royaume se dépeuplé; consé- 
quences, 81; éloge de son industrie, 
IV, 252. 

LORENZI, intendant de la comtesse 
de YercelUs. Rousseau n’était aime nh 
de lui ni de sa femme, V, 869; comment 
11 se conduisit avec Rousseau à la mort 
de Mme de Vercellis, 370, 37 1. 

LORENZI (le chevalier de), noble de 
Toscane. Rousseau le consulte au sujet 
d’un passage de la Nouvelle Héloïse 
que Mme de Boufflers pourrait prendre 
pour elle. VI, 82; comment Rousseau 
fit connaissance avec lui, 86; il presse 
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Kou«>seAU 4i’âHer chez Urne deLuxem- 
b(M)rg, a^; il etau piUH Ibrt&ux échecs 
que Kottsseatt, 104; nigne qu*ii faisaiià 
Kottsseau pendant que celui-ci jouait 
avec le prince de Conti, loli: allait sou- 
vent voir Rousseau avec Mme de Bout- 
fiers, 10% ; il s’aperçoit de la passioQ 
naissante de Rousseau pour Mme de 
Boufflers, 10%; propose à Rousseau de 
faire quelque chose à la louange de 
Mme de Pompadour, ni; Rousseau est 
indigné de cttte pioposiiion, ii2; fit 
toujours profession d’ètre rami de 
Jean-Jacques, mais il l’était encore 
plus cte d*Âlemberi à l’ombre duquel il 
passait chez les femmes pour un gmud 
géomètre, ii%; n'avait d’ezistence et 
ne pensait que par Mme de Buufflers, 
11%; Rousseau lui fait lire r£««at «ur 
longine dts langues et en reçoit des 
compliments, 1 16; lettre 202, Ruuhseau 
lai exprime ses sentiiiienls sut M. et 
Mme de Luxembourg , VII, 12%; lettre 
238, attachement de Rousseau pour lui; 
details sur la Nouvelle Héloïse et sur 
les estampes dont elle don être accom- 
pagnée, i%s ; lettre 2%0, le chevalier de- 
vant aller à Versailles, Rousseau lui 
souhaite bon voyage et lui demande 
des. nouvelles : pourquoi il n’écrit pas 
ù Mme de Bouiïlers ; détails intimes, i%7. 

LOUCHE, précaution pour qu’un en- 
fant ne le devienne pas, I , %38. 

LOUIS (saint). Les guerres privées, 
autorisées par ses Etablissements, sont 
des abus du gouvernement féodal, 11, 
582. 

LOUIS X1IT. Grotius lui dédie son 
livre Dejurebelli etyacis. II, 59 i, 592. 

LOUIS XIV, Son eloge, I, J7; cita- 
tion d’un iias^age du Traité des Droits 
de la reine de France sur les divers 
Etais de la monarchie d’Espagne, pu- 
blié en 1867, par ordre du roi, iip; 
pourquoi il institua les académies, I7 ; 
il jette sa canne par la fenêire pour 
n’en pas donner des coups à Lauzun, 
226; il auriit dû être cite pour ce fait 
au tribunal dès maréchaux de France, 
226; était dicne de comparaître au tri- 
bunal luge de l’honneur, et il l’eût &it 
ai quelqu’un le lui avait suggéré, 226 ; 
comment il traitait Colbert et Louvoie, 
III, 101 ; donne ses ünances à débrouil- 
ler à Colbert, <09; l’abbé de Saint- 
Pierre se tait sous son règne, il î. 

LOUIS XV. Réponse que lui fait un 
vieux gentilhomme i cette question : 
leauel xt préférait de son siècle ou de 
celui-ci. II, 13 1; le Devin du village re- 
présenté devant lui les 18 et 2% octobre 
1752, lY, 227 ; cette représentation rap- 
pelée à propos du charivari exécuté par 
Rousseau hLaosanne, V, %17 ; Rousseau 


est vis- à-vis de sa loge à lapre- 
miète represeiitatton du Devin, $8S; 

^ était dans dans l’tnieiition de donner 
I une {lensioii à Rousseau après la pre- 
mière représentation du Devin, 582; 
Rüus'-eau se décide à ne pas puraitre 
devant lut, 582; ne cessait de chanter 
les airs du Devin avec la voix la plus 
fausse de son royaume, 583; fait don- 
ner cent louis à Rousseau pour le Devin, 
587 ; exclamation de Rousseau on ap- 
prenant l’attc.itat de Damiens, VI, 28. 

LOULIÉ. Son échomètre, V, 87;tea 
calculs sur la musique, 2%7. 

LOUVOIS. Ce qu’était ce ministre cé- 
lèbre auprès de Louis XlV, llL loi. 

LOYSEAU DE MAUlJi^ON , avocat. 
Rousseau lui prédit sa carrière iRustre, 
VI, 75; était le propriétaire de Saint - 
Br CA où jadis avait logé le grand Bos^ 
supt, 75; lettre %i%, Rousseau lui re- 
commande Mme Valdahon, VIII, 3o%. 

LUCRÈCE (Fragments de), tragédie 
e 1 prose, IV, 181, 

LUCRECE, poete latin. Il nie formel- 
lement toute création, et ne laisse pas 
pour cela d’employer ce tei me pour ex- 
primer la formation de l’univers, 11, 
352; à quoi il attribue l'inventum des^ 
instruments de musique, V, 120. 

LUDWiC, savant anglais. Est le seul, 
avec Linné, qui ait vu la botanique eu 
philosophe, VI, 176. 

LULLl. Ce qu’a tait la musique fran- 
çaise depuis lui, III, 205; ses plus 
beaux airs eiaient pour des Italiens des 
suites de notes placées sans choix et 
comme au hasard, IV, %20 ; fait chasser 
de France le musicien Corclli, ce qui 
lui fut d’autant plus aisé, que celui-ci 
était plus grand homme et par con- 
séquent moins courtisan que lui , 
%26; cadence qu’il ajoute à rancienne 
musique, %26; la durée des opéras étau 
beaucoup plus grande de son tempo 
qu’aujourd’hiii, %30; analyse de son 
monologue d’Armide, qui passe pour 
un chef-d'œuvre de déclamation, %35 ; 
n’était pas homme à employer des diè- 
ses pour rien, %36 ; il lait chanter Ar- 
mide à contre-sens. %37, %38 ; était peu 
capable de mettre de la musique sur 
les paroles de Quinault, %39 ; résumé en 
peu de mots de la critique de Rousseau 
contre le monologue d’Armide, %39; 
personne n’en pourrait souffrir le réci- 
tatif sans le jeu de l’action, une pareille 
musique a grand besoin du secours dea 
veux pour être supportable aux oreil- 
les, %39 ; le geste est essentiel à sa mu- 
sique, %8i ; comparé avec Rameau, %S8; 
qualifie de grand, %88; doit-on conser- 
ver Sun système de Butation musicale 
503; presque toutes les parties de vio-^ 
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Ion de 808 oi^ras ne quittent pae la 
ciianterelle, 637; ses roal^ents sont 
plats et de mauvais goût, Vf .562. 

LULLIN, professeur à Genève. Rous- 
seau était en correspondance avec lui. 
et fut même souvent chargé par lui 
d’achat de livres pour la bibliothèque 
de Genève, V, 592, 593. 

I.UNE. Au delà d’un nuage en mouve- 
ment paraît se mouvoir en sens con- 
traire, 584. 

LUTHER. De toutes les sectes du 
christianisme, celle qui porte son nom 
est la plus inconséquente; preuves, II, 
410, note 1. 

LUTOLD, musicien de Lausanne. Il 
va voir Rousseau après le charivari que 
celui-ci avait donné, V, 4(8; Rousseau 
lut confie sa position en lui demandant 
le secret ; dès le soir même tout Lau- 
sanne le eut, 4i8. 

LUXE. Contraire h la vertu, 1, 4; est 
le châtiment de la civilisation, 9 ; né 
de l’oisiveié des hommes et de leur 
vanité, le luxe va rarement «ans les 
sciences et les arts qui ne vont jamais 
sans lui, 1, 12; est-il toujours un signe 
certain des richesses, 12; le goût du 
luxe ne s’associe guère avec celui de 
l’honnéte, 12; le luxe produit néces- 
sairement la dissolution des mœurs, 

3 U1 entraîne à son tour la corruption, 
U goût, 13; inutilité des lois somp- 
tuaires, 21; il corrompt tout, et le 
riche qui en jouit et le pauvre qui le 
convoite, 42; s’il n’y avait point de 
luxe, il n’y aurait point de pauvres, et 
s’il nourrit cent pauvres dans nos villes, 
il en fait périr cent mille dans nos 
campagnes, 53; si l’on veut peu de be- 
soins, il ne faut point de luxe, 64, 65; 
M. Melon, dans son Essai sur le com- 
merce, est le premier qui ait fait l'apo- 
logie au luxe, 64; inséparable du mau- 
vais goût, II, i34 ; comment il s’établit, 
] 34; ce n’est point par des lois somp- 
tuaires qu'on peut venir à bout d’ex- 
tirper le luxe, parce que ces lois irri- 
tent le désir par Is contrainte, plutôt 
qu’elles ne l’éteignent par le châtiment, 
lll, 7 ; ôter le luxe où règne l’inégalité, 
est une entreprise impossible, 7 ; diffi- 
cile à corriger, mais comment on pour- 
rait le rendre moins pertiicioiix, 12; 
tant qu’il régnera chez les grands, la 
cupidité régnera dans tous les cœurs. 


pUciié qu’od se distingue, VU, 114; le 
luxe et les richesses considérés au 
point de vue politique, 134; gouffre où 
tout périt tôt ou terd, tS6. 

LUXEMBOURG (le duc de), maréchal 


de France. Occupait à Montmorency la 
maison de M. Croisât, VI, 85 ; fait invi- 
ter Rousseau à souper, 85; refus hon- 
nête de Rousseau, 88 ; visite qU'il füit le 
premier à Rousseau, 88 ; était l'ami par- 
ticulier du roi, 87; réception que lui 
fait Rousseau, 87; presse Rousseau 
d’accepter un logement au petit châ- 
teau d’Knghien. 87; Rousseau s’in- 
stalle dans le plus petit des apparte- 
ments de ce château, 88; promenade 
que Rousseau faisait avec lui, 88; ve- 
nait écouter la lecture que Rousseau 
faisait & Héloïse à la maréchale, 89 ; 
obligé de retourner à la cour, pourquoi, 
89, note; honneur qu’il fait à M. Coin- 
det, 92 ; ce que Rouaseau lui dit un jour 
en l’embrassant. 92; Rousseau lui donne 
son portrait peint au pastel par La 
Tour, 93; Rousseau n’a jamais craint 
de perdre son amitié, 95; Rousseau 
persuadé qu’il est mort son ami, 97; 
obligé de se rendre à Rouen comme 
gouverneur de la Normandie, lOO; 
Mme la Dauphine lui fait l’éloge de la 
Nouvelle Héloïse, 105; ne cesse de 
combler Rousseau de bontés et d’ami- 
tié, J 08 ; ne dînait pas et ne se mettait 
jamais à table ordinairement, io8 ; était 
gourmand à souper. 108; lettre qu’il 
écrit à Rousseau citée, lU; il perd 
successivement sa sœur, sa fille, son 
fils et son petit-fils., i09; ses malheurs 
altèrent sa santé, 109; n’aimait point à 
contrarier, 109; douleur qu’il avait au 
gros doigt du pied, 169 ; Rousseau tancé 
par Mme de Luxembourg pour avoir dit 
que c’était la goutte. 109; traitement 
qu’on lui faitetqui repercute la goutte, 
189; son assiduité à la cour contraire à 
sa santé, 109; Rousseau lui conseille 
de quitter la cour, 1 10 ; depuis ce con- 
seil on laissait rarement Rousseau seul 
avec lui, 110 ; conte au duc de Choisenl 
l’aventure de Rousseau avec M. de 
Montaigu à Venise, 1 11 ; attention qu’il 
avait le soir pour Rousseau, 118; Rous- 
seau aurait voulu qu’il se ménageât 
une retraite si le gouvernement venait 
à crouler, 120; Rousseau compte sur 
son appui dans le besoin, 124; déter- 
mine Rousseau à voir le frère Côme, 
125 ; Rousseau reconnaît lui devoir le 
soulagement de ses maux, i25; veut 
détourner Rousseau de se retirer en 
Touraine, 125; il propose à Rousseau 
une retraite au ciiâteau de Merlon à 
quinze lieues de Paris, 125 ; redemande 
a Rousseau toutes les lettres de M. de 
Malesherbes relatives à Émile, i26; 

S uestion qu’il fait à Rousseau au sujet 
e M. do Choiseul, 128 ; sa réticence à 
cet égard, 128; avis qu’on lui donne 
sur les dispositions du parlemènt en- 
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vers Rousseau, ISO; propose à Roos- 
SHuu de rester quelques jours iticugnito 
ctiez lui, 131 ; aide lluitsseau à faire le 
iriaf£e de ses papiers et se charge de lui 
l'airé tenir ceux qu'il aura rais de côté, 
132; il envoie chercher Thérèse, U2; 
ses larmes en voyant les adieux de 
Rousseau et de Thérèse, 133; faitpré- 
sent à Rousseau d^un cabriolet pour 
partir, iS3 ; sa tristesse, I3li; veut ac- 
compagner Rousseau jusqu*à sa chaise, 
i31i; son dernier adieu à Rousseau, 
I3li ; avait pris la clef de la chambre oh 
les papiers de Rousseau avaient été 
déposés, 150; sa droiture invariable ne 
peut 2tre soupçonnée, 150; regrets de 
Rousseau en apprenant sa mort, 158 ; 
avis qu'on donne à Rousseau qu’il ne 
l'a pas oublié dans son testament, tS9 ; 
ret avis ne se confirme pas. et dispense 
Rousseau de l’embarras de Taccepta- 
tion, 159; lettre 200, Rousseau veut 
bien accepter ses grâces, mais à la con- 
dition d'une estime réciproque, VII, 
122; lettre 203, condition de leurs re- 
lations, 12^ et suiv.: lettres 207, 2io, 
212 et 2i6, details intimes, 128, 12g, 
131, 133; lettre 219, reflexions sur les 
mœurs du temps, 135 ; lettre 235, Rous- 
seau partage ses inquiétudes sur la 
société de Mme de Roheck, ikk \ lettre 
289, il y a dans leurs relations un 
mystère dont Rousseau demande l'ex- 
plication, 189; lettre 298, détails inti- 
mes, 197 : lettre 358, Rousseau lui an- 
nonce qu'il est en lieu oîi )I n’a plus à 
craindre les poursuites sur V Émile, 2k9, 
lettre 361, détails particuliers après sa 
fuite à Yyerdun ensuite des poursuites 
contre V Emile, 251 ; lettre 366, détails 
intimes, 256 ; lettre k25, description in- 
téressante du pays et des mœurs des 
habitants de Moiiers, 313; lettre ^27, 
description du Val-de-Travers, 323; 
lettre %56, Rousseau le consulte sur les 
menaces qu'on lui fait, 358; lettre 519, 
inquiétudes sur la santé du maréchal, 
^ 29 . 

1.UXEMBOURG (la duchesse de). Ré- 
ponse que lui fil Rousseau à propos 
d’un homme qui quittait sa maîtresse 
pour lui écrire, V, kkt; dictionnaire 
des phrases de Thérèse Le Vasseur que 
Rousseau fit pour elle, 5k7 ; voulait se 
charger du soin des enfants de Rous- 
seau, 565 ; commencement de la liaison 
do Rousseau avec elle, VI, 86; Rous- 
seau l’avait vue chez Mme Dupin quand 
elle était duchesse de Roufilers, 
(Tainte qu'elle avait inspirée à Rous- 
seau, 86; son portrait, 86; no s'occupa 
jamais de la fortune de Rousseau, 87 ; 
veut faire entrer Rousseau à l'Académie 
française, 87; motif que Rousseau lui 


donne pour refuser cet honneur, 87 ; 
presse Rousseau de venir habiter le 
peM château d'Enghien, 88; hontes 
dont elle comble Rousseau, 88 ; assi- 
diiué de Rot'sseaii auprès u elle, 88; 
Housseai;^ n'était jamais â son aise au- 
près d’elle, 89; Rousseau redoutait son 
esprit, 89; Rousseau lui fait la lecture 
d*Heloi8e, 89; elle s'engoue de Julie et 
de Rousseau, l’ombrasse dix fuis par 
jour, 89 ; Rousseau craint que cet en- 
gouement no se change en dégoût, 
89; balourdises de Rousseau à son 
egard, 89; exemple qu'il en donne, 89 ; 
lettre qu'elle écrit à Rousseau au sujet 
de la copie de la Nouvelle Héloïse, 90 ; 
réponse de Rousseau, 90 ; ce que Rous- 
seau croit devoir retrancher du ma- 
nuscrit de V Héloïse qu’il copiait pour 
elle, 90 ; extrait des Amours de mtlord 
Edouard qu’il fait pour elle, 90 ; donne 
à Rousseau le portrait de son mari et 
l*^ sien, 95; reproche obligeant qu'elle 
fait à Rousseau, 95 ; avait eontribué à la 
disgrâce de Silhouette, 96 , balourdises 
que Rousseau se reproche d’avoir com- 
mises envers elle, 96; l’histoire de 
l'opiatdeTronchin rapportée, 96; pres- 
sentiment de Rousseau que son amitié 
ne se soutiendra pas, 96; ieitro que lui 
adresse Rousseau â la date du mois 
d’octobre 1760, 96; Rousseau lui fait 
lecture d’£mt/e, 97; elle se charge de 
le faire imprimer, reprochant à Rous- 
seau de se laisser duper par ses librai- 
res, 97; voulait obtenir la permission 
de le faire imprimer en France malgré 
l’opposition de Rousseau, 97 ; elle lait 
entrer M. de Malesherbes dans ses vues 
à cet égard, 98; Rousseau lui remet son 
manuscrit, 98 ; fait une bonne œuvre à 
laquelle Rousseau prend part, 99; cette 
bonne œuvre était de s’employer pour 
obtenir l'élargissement de l'abbé Mo- 
rellet, mis à la Bastille vour avoir of- 
fensé la princesse de Robeck dans son 
écrit de ta Viston, 99 f se rend exprès 
à Versailles pour solliciter cette grâce 
du comte de Saint-Florentin, lOO ; sa 
lettre â Rousseau sur ce sujet, lOO; 
Rousseau croit qu'il lui devait en partie 
les bontés dont le comblait le prince 
de Conti, 103; parle de la Nouvelle Hé- 
loïse â la cour, 105 ; se refroidit pour 
Rousseau, 108 ; faisait à Charmes les 
honneurs de chez elle, lOS; pensait 
comme Rousseau sur le réÿme qu'on 
faisait observer à son petit-fils, et qui 
causa sa mort, t09; tout ce que faiudt 
ou disait Rousseau semblait lui déplaire, 
109; reproches qu'elle fait â Rousseau 
pour avoir conseillé au maréchal de 
quitter la cour, 110; n'a jamais été at- 
teinte de la manie d'ètre auteur, u2; 
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ennemi que Kmieseau eui dons sa fa- 
mille, ii3; nouvelle marauo d’iniérèt 
et de bienveillance qu*eile donne à 
Rousseau, 11%; Rousseau lui contie sa 
liaison avec Thérèse, 11a; veut retirer 
un des enfants de Rousseau de l*faèçi> 
tsi, 1 ta ; les recherches qu’elle fait faire 
i cet egard sont infructueuses, tia; 
met plusieurs fois, mais inutilement, 
Rousseau sur le chapitre de Grimm, 

J 15 ; elle envoie à Rousseau le marché 
Emile pour le signer, ti5; Rousseau 
lui rend les deux doubles de ce marché, 
115; lettres que lui écrit Rousseau au 
sujet de la suapension de l’impression 
d’Ëmtie, 131 ; cherche à calmer les 
craintes de Rousseau pendant l’impres- 
sion d’;^t'ls,^l33; Rousseau compte 
sur son crédit pour le soutenir à l’épo- 
que de la publicatton d’Emile, i38; sa 
tranquillité à cette époque, 138; Mme de 
Boiimers engage Rousseau a ne pas 
compromettre sa protectrice, 139; sa 
lettre à Rousseau la veille de la con- 
damnation ù* Emile ^ 131 ; Rousseau se 
rend auprès d’elle & deux heures du 
matin, 18I; réflexions qu’il fait en la 
voyant agitée, isi ; embrasse plusieurs 
fois Rousseau d’un air fort triste au 
moment de son départ, i33; lettre 
qu’elle avait donnée à Rousseau pour 
M. de ViUeroy, 13a; conseille à Rous- 
seau de prendre le costume arménien, 
lai; Rousseau la soupçonne de lui avoir 
enlevé quelques papiers, 151; d’Alem- 
bert s’était faufile chez elle, ISI ; voyait 
assez souvent M. Séguier de Saint- 
Brisson le cadet, 155; Rousseau l’ac- 
cuse de l’avoir desservi auprès du ma- 
réchal, 153; elle écrit quelques lettres 
à Rousseau, et finit par cesser avec lui 
toute correspondance, 158; lettre 30 1, 
remercfment du logement qu’elle lui 
donne dans son parc, VII, 13a ; lettres 
30fi, 308, 309, 312, 317, déuils intimes, 
136, 138, 131, 133; lettres 323, 333, 
détails intimes, 136, 137; lettres 239, 
330, détails intimes, iki; lettres 33 1, 
Rousseau sollicite sou intérêt pour 
l’abbé Morellet qui est à la Bastille, i%i; 
lettre 333, remerctments pour la déli- 
vrance de l’abbé Morellet, 1^2; lettre 
33fi, Rousseau la remercie de lui avoir 
procuié la visite du prince de ConU, 
tb3; lettre 3%7 ; il lui annonce qu’il va 
traiter avec son libraire pour V Emile ét 

S ’il la mettra au courant des condi- 
ns ; empressement de revoir elle et 
son mari; il alu la Nouvelle Helotse 
à Rttclos qui en est enchante, 157 ; let- 
tre 359, remerctments ; la Julie a paru, 
«frets de sa publication sur Rousseau ; 
te préfacé est unanimement décriée; 
M a vu Mme de BoufiQets, i65; lettre 


3664 explication sur l’exemplaire de 
la Julie qu’il a remis au mateobal ; les 
Ximénès et les Voltaire peuvent la cri- 
tiquer & leur aise, 168; lettre 368, in- 
téressants détails sur ses enfants et sur 
Thérèse qu’il recommande à la sollici- 
tude de la maréchale, 170; lettre 273 , 
remerctments des soins qu’elle a pris 
pour la recherche de ses enfants, 1 75 ; 
lettre 37<i, détails intimes, I75; lettre 
275, Rousseau lui envoie une traauction 
anglaise de la Nouvelle Béloue, I76; 
lettre 276, détails intimes. 176: lettres 
279, 383, 385, 386, 399; details intimes, 
181 , 186 , 187 , 197 ; lettre 303, inquié- 
tudes de Rousseau sur son manuscrit 
de YEmile qu’il croit perdu es tombé 
entre les mains des jésuites. 202; leur 
peu de fondement, 30%; lettre 310, 
Rousseau s’excuse de ses soupçons, 
208 ; lettres 333 et 333, à l’occasion des 
embarras de la publication de YEmile, 
325, 336 ; lettre 338, détails intimes, 230; 
lettre 3%D, sur la distribution des exem- 
plaires de V Emile à son apparition, 238; 
lettre 3%5, sur une contrefaçon de 
YEmile, 2%i ; lettre 360, détails sur sa 
fuite de Paris à Yverdun, après les 
poursuites contie YEmile, 350 ; lettre 
376, détails au sujet de l’exclusion de 
Rousseau du canton de Berne, 363 ; let- 
tre 38S, détails intimes, 37%: 5%3 

et 5%3, éloge du maréchal : reg^s do 
sa perte, %%2; lettre 885, ilia pnè d’ob- 
tenir du prince de Conti la pêimission 
de quitter Trye, VIII, 211; «motifs que 
donne Rousseau à la haine qu'elle a 
conçue pour lui, 365 et sniv. 

LUXEMBOURG (le comte de), petit- 
fils du maréchal de I^uxembourg. Meurt 
d’inanitiOD avec des médecines pour 
toute nourriture, V(, 108. 109; Rousseau 
ne cessait de faire des représenutions 
sur ce régime, 109 ; sa joie quand il 
pouvait B échapper pour venir goûter 
chez Rousseau à Mont-Louis, 109. 

LUZE (M de), négociant de Neuchâ- 
tel. Lettre 735, Rousseau lui annonce 
son arrivée à Strasbourg, oh il veut 
être incognito, VIII, %8; lettre 733, 
incertitude sur l’asile qu’ilchoisira, 53; 
lettre 738 , il lui annonce son arrivée à 
Paris et le prie de venir le voir, 56; 
lettre 7%2, l’affliction d’une de ses amies 
l’empèche de faire de la musique, 152; 
lettre 7%$, excès de visites, il presse 
son départ, 6e; lettre 783, Rousseau lui 
exprime ses remerctments ; il regrette 
ie soleil et ses amis, 9%. 

LUZE (Mme de), femme du précédent! 
I.ettre %93, remerctments pour des ca- 
deaux de fruits ; mais il la prie de ne 
plus lui en envoyer, VIT, %8 ; lettre 532, 
il se justifie de sa négligence dans son 
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v^îommerce épistolatre, lettre 576; 
il ne peut aller la voir avant le prin- 
temps, 465; lettre 781, description char- 
mante de Wootton (Angleterre), oü 
Rousseau s’était retiré, VIII, 9?. 

LYCHAON. Ajouta une ho même corde 
k la série des sons, V, 258. 

LYCURGUE. Établit des mœurs qui le 
dispensaient presque d’établir des lois, 
I, 122; après avoir goûté le plaisir de 
régner, il eut le courage de rendre la 
couronne au légitime possesseur qui 
ne la loi demandait pas, 162; peul on 
appliquer sérieusement ses principes à 
une ville industrieuse et paisible et qui 
ne peut être que cela, 320; comment il 
fit pour former avec luxe l'entrée de 
Sparte, 830; avait rendu tous les biens 
communs et môme les enfants, 34o; il a 
dénaturé le cœur de l’homme, 4i5; de 
non temps, le souNerain à Sparte put 
s'emparer légitimement du bien de 
tous, II, 253; on ignore pendant com- 
bien de siècles ses institutions firent le 
bonheur de Sparte, avant qu’il fût ques- 
tion d’eux dans le reste de la Grèce, 
599; qualifié de grand, 593; il abdique 
la royauté avant de donner ses lois, 600: 
éloge de nés lois, III, 6, 7; pourquoi il 
fit une monnaie de fer, 42. 

LYDIENS. Comment ils donnèrent le 
change à leur faim, I, 536. 

LYON. Eloge de son administration 
municipale, III, 44; eloge de cette ville, 
IV, 258; Rousseau y attend des nou- 
velles do Mme de Warens, V, 429 ; ju- 
gement sur les mœurs de cette ville, 
431 ; détresse de Rousseau dans cette 
^ille, 431. 

M 

MABLY (abbé de). Rousseau fait con- 
naissance avec lui chez son frère , 
grand prévôt de Lyon, Y, 509; il donne 
a Rousseau des lettres pour Paris, 500; 
logement qu’il a occupé à Paris, 511; 
Rousseau cultive sa société à Pans, 5(4; 
Rousseau lui fait lecture de 8(»n opéra 
de la Décwverte du nouveau monde, 
5i9; fait suggérer à Rousseau de s’oc- 
cuper de l’extrait des ouvrages de Pab- 
bé de Saint-Pierre, VI, 15; son nom 
cité, 80; devient jaloux de la célébrité 
de Rousseau, lOO; témoigne sa mauvai- 
se volonté pour Rousseau, à l'occasion 
de la publication des lettres de la mon- 
tagne, 160 ; lettre écrite par lui à 
Mme Saladm, qu’il ne dément pas, 16O; 
ses Dialogues de Phocion, cités, t6o; 
lettre 630. envoi d’une lettre qu’on lui 
attnhuait, et qui était contre Rousseau, 
VU, 509. I 

MABLY (Bonnot de), frère du précé- ! 


^ dent et de Condillac, grand prévôt de 
Lyon. Projet pour l’éducation dé stui 
fils, If, 305; Rousseau se charge de l’é- 
ducûiion de ses enfanu, V, 502, 503; 
Rousseau reste un an chez lui, 504, 
505; vin blanc d’Arbois dont Rousseau 
dérobait de temps en temps quelques 
bouteilles, Su4; découv^'w le vol, et *'a 
conduite envers Rousseau, 204; son 
portrait, 504; Rousseau se détermine a 
le quitter, bien persuadé qu’il ne p ir- 
viendra jamais a bien élever ses en- 
fants^ 504, 505; revoit Rousseau avec 
plaisir à son passage à Lyon, 509; dé- 
tails sur la manière d’ètre de Rousseau 
chez lui, VI, 54o, 54i. 

MABLY (Mme de). Sotte conduite de 
Rousseau avec elle, V, 503; Rousseau 
en devient amoureux, 50B; cette passion 
n’aboutit à rien , 504 ; fait accueil A 
Rousseau lors de son passage à Lyon, 
509. 

MACÉDOINE. On n’y sacrifiait jamais 
légèrement la vie d’nn homme , II , 
561. 

MACÉDONIENS. Leurs rois se regar- 
daient plutôt comme chefs des hommes 
que comme les maîtres du pays, U, 589; 
comités qui participaient à leur gou- 
vernemeut, 631. 

MACHAULT (G, do). A mis en musi- 
que des chansons de Thibault que nous 
avons encore, IV, 624; on ne trouve 
dans ses écrits aucun signe de mesure, 
V, 99. 

MACHIAVEL. Critiqué comme histo- 
rien, II, 29; maximes inscrites dans 
scs satires, 554, 555 ; en feignant de 
donner des leçons aux rois, il en a 
donné de grandes aux peuples; son 
ouvrage du Prince est le livre des ré- 
publicains, 619, pourquoi la cour de 
Rome a dcfendii son livre, 6i9; était un 
honnête homme et un bon citoyen; 
mais attache h la maison de Médicis, il 
était forcé, dans l'oppression de sa pa- 
trie, de clégniser son amour pour la li- 
berté, 61 9 

MACHINES Leur appareil effraye ou 
distrait les enfants, I, 555; nous ferons 
nous-mêmes les nôtres. 555; à force 
d’en rassembler autour de soi, l’on n’en 
trouve plus en soi-même, 555. 

MADRIGAL. Voy. Dictionnaire de 
musique. V, 91. 

MAGISTRATS. Sens de ce mot, II, 
256; chacun d’eux a trois volontés, 256; 
n’ont, ainsi que les rois, aucune auto- 
rité sur les âmes, 406; sont peu propres 
pour les conseils, lll, 112. 

MAH( iMET Tragédie de Voltaire dont 
il est le premier personnage, et que 
Rousseau traite de monstre, I, i96; son 
nom cité trois fois à propos de la même 
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tragédie, 196, 197; différence entre )e 
vaVactère que Im prête Voltaire et celui 
donné à Omar, 197, note; sa grandeur 
d'àme, dans la pièce de Voltaire, dimi- 
nue beaucoup rairocité de ses crimes, 
197: cette pièce, jouée devant des gens 
en état de choisir, ferait plus de Maho- 
mets que de Zopires, 197; d’Alembert 
dit que si cette tragédie eût été compo- 
sée il y a deux cents ans, l’esprit philo- 
sophique qui l’a dictée eût épargné à 
la France Vhorreur des guerres reli- 
gieuses, 280; Rousseau a fait des obser- 
vations judicieuses sur la tragédie de 
Mahomet^ 306; la tragédie de Mahomet 
attaque l’erreur dans sa source, 306; en 
rappelant ce que Rousseau a dit ci-des- 
sus (p. 197), Harmontel ajoute que l’in- 
struction n’est pas pour le petit nombre 
des Mahomets/ mais pour la foule des 
Séides, 306; pour engager les musul- 
mans à vivre chacun chez eux, fut obli- 
gé de leur donner un sérail, 324; tel qui 
sourit en lisant l’Alcoran se fût pro- 
sterné aux pieds de Mahomet, s'il l’eût 
entendu l’annoncer en personne, 395; 
son nom pris pour exemple que la foi 
des hommes est une affaire de géogra- 
phie, II, 49; les Arabes modernes ne 
parlent plus sa langue, 95; les Turcs 
ont-ils tort d’exiger de nous du respect 
pour lui, 96; combien de milliers d’hom- 
mes n’ont jamais entendu parler de lui, 
96; les mages ont précédé sa naissance 
de vingt siècles, 369; les mabométuns 
prétendent trouver toutes les sciences 
dans l’Alcoran, 404; sa loi depuis dix 
siècles régit la moitié du monde, 601; 
éloge de son système politique, 656. 

MAIGRE (le). M’échauffe que par l’as- 
saisonnement, I, 434. 

MAIRAN. de l’Académie des sciences. 
Son hypotnèse sur les propriétés du 
son , IV, 647; ses idées sur le son ,V, 
207, 208; fut l’un des commissaires 
nommés par l’Académie des sciencea 
pour l’examen du projet de notation 
musicale de Rousseau, 5i2; ce qu’il 
pensait du Discours sur Vinégaiité^ 
593 ; était un des rédacteurs du Journal 
des Savants, VI, 82. 

MAISON RUSTIQUE ( description 
d’une). II, 205. 

MAL. Est-il bon de le connaître pour 
apprendre à le fuir, 1, 35 ; n’en faire à 
personne, la première et la plus impor- 
tante leçon de morale , 48i , note ; c’est 
de la question de la Providence qu’est 
dérivée celle de l’origine du mal , VU, 
42 ; sa présence en ce monde n’est pas 
une objection contre Dieu ; erreur des 
qui ont fait du mal une en- 
VIII, 327. Voy, Bien, 

MAL MORAL Ouvrage de l’homme. 


II, 72; sa source, VU, 36; c’est l’ou- 
vrage de l’homme, et Dieu n'y a d'au- 
tre part que d’avoir lait l’homme libre, 
Vlll, 328. 

MAL PHYSIQUE. Me serait rien sans 
nos vices, II, 72 ; inévitable dans tout 
système dont l’homme fait partie, VU, 
36; la plupart sont notre ouvrage, 36. 

MALCOLM. La division de recbelle 
semi-ionique , tirée de lui , manque de 
justesse, V, 35 ; doute que les anciens 
eussent une musique composée unique- 
ment pour les insirutnents ; pourquoi il 
parle cependant de la synaulie, 224. 

MALERRANCHB. Elude que lious- 
scBti faisait de ses ouvrages, V, 481. 

MALESHEKRES. Lettre que Rous- 
seau lui écrit sur la botanique, IV, Sot 
et siiiv.; observations sur les retran- 
chements qu’il voulait qu’on fit à la 
Nouvelle Héloïse, UI, 649; Rousseau 
cherche , par son entremise , à se pro- 
curer la copie de sa lettre à M. de La 
Martinière, V, 423; commencement de 
sa correspondance avec Rousseau, VI, 
81 ; malmenait ceux qui écrivaient 
contre Rousseau, 81 ; ses bontés pour 
Rousseau à propos de l’impression de 
la Nouvelle He toise, 81; son éloge, 81, 
note; retranchement qu’il fit faire 
exprès k la Nouvelle Heloise, Si ; veut 
faire avoir k Rousseau une place dans 
ie Journal des Savants, 82 ; Rousseau 
craint de lui déplaire en refusant cette 
place, 82 ; son opinion sur la Professiiin 
de foi du vicaire savoyard, 98; -e&t'd’o- 
pinion qu’^mtVe peut être impMé'en 
France, 98; Rousseau étonné voir 
si coulant dans cette ^alre^ '98 1 la 
même main qui écrivait Aes' léitres avau 
été employée à faire’ le marché de la 
vente a' Emile, ii5; Inmaseau lui fait 
lire V Essai sur Vorigine des langues, 
116; il dirigeait en quelque sorte l’im- 
pression à^Ëmile, 118; Duclos ie voyait 
beaucoup, ii9; son absence de Pans 
inquiète Rousseau, 120; objection qu’il 
fait k Rousseau sur sa crainte des jé- 
suites, 121 ; cherche à calmer la crainte 
de Rousseau, occasionnée par l’impres- 
sion û* Emile, 122; fait redemander k 
Rousseau toutes les lettres qu'il lui 
avait adressées sur Emile, 126 ; mande 
à Rousseau qu’il fera retirer aussi toutes 
ses lettres écrites à Duuhesne, 128; 
lettre 224, 225. au sujet des épreuves de 
la Nouvelle Héloïse, VU, I37, 138; lettre 
241, discussion sur le droit internatio- 
nal de la presse et de la librairie; dé- 
tails sur leur état en France et Hol- 
lande, 149 etsuiv.; lettre 342, détails 
particuliers, i52, 153; lettre 398, Rous- 
seau s’excuse de ses soupçons dans 
raShire de l’impreasion de V Emile, 
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lettre 31% 31%, 317 et3t3, il lai 
Um t*abrégé de «a vie« lui expose ses 
.entimenta et les raisons qui lui font 
rechei cher la j^olitade, 309 et suiv., 213 
et suiv., 2ia et suiv., 219 et sniv.; lettre 
319, sur la publication de V Emile et les 
passages incrimines par la censure, 
223; lettre 337, Kousseau lui envoie le 
Contrat social et lui annonce la libé- 
ralité de Uey à l’égard db Thcr^se, 236 : 
lettre (too, Kousseau lui demande copie 
des (luatre lettres quM lui a écrites 
sur 1 histoire de sa vie, 287 ; lettre *i05, 
rojet de botanique: idée sur un ber- 
ter, 29<kt lettre 585, il la félicite sur sa 
reiiuiie, 472; lettre 795, il lui rend 
compte de ce qui lui estarrivc, et de la 
situation dans laquelle il se irouvc^VIII, 
96; lettie io73, détails de botanique, 
Kousseau s'inquike de sa santé, 430. 

MALHEUREUX. Dans quel cas on 
l’est, II, 238. 

MAl.TOU, curé de Grosley. Ancien 
secrétaire du comte du Luc, plus fait 
pour être homme d'Etat et ministre que 
curé de village, VI, 75; il avait beau- 
coup connu J. B. Rousseau et était plein 
d’estime pour lui , 76 ; était de tous les 
voisins permanents de Kousseau celui 
dont la société lui était le plus agréable 
et qu’il eut le plus de régi et de quitter, 
76. 

51ANDAKD (le P.), oralorien. Rous- 
seau se promena et goûta avec lui três- 

g aiement la veille de la condamnation 
eV Emile, VI, 130. 

MARCEL, 8uus< directeur des plai- 
sirs et maître de danse du duc de ^axe- 
ColKiurg-Gotha. Lettre 438, persiflage 
piquant sur rimportaiice de la danse, 
VII. 342. 

MARGE! . Lettre 378, discussion sur 
les poursuites du conseil de Genève 
contre VEmile et \e Contrat soaal, VII, 
266 et suiv.; lettre 384, injustice et 
sottise de l’intolérance de Genève, 272 
et suiv. 

MARGOUSSIS. Rousseau alla plusieurs 
fois y passer quelques jours chez le vi- 
caire qui était de la connaissance de 
Mme Le Vasseur, Y, 576 ; épttre en vers 
que Rousseau adresse à ce vicaire, 577. 

MARÉCHAL (milord). Lettre 87 1, de- 
mande l’autorisation de résider en 
Prusse, VIL 259. Voy. Keith, 
MARENTIO (Luca). A excellé dans les 
madrigaux, V, 91. 

MARGENGY , gentilhomme ordinaire 
du roi. Vient dîner & l'Ermitage avec 
Mme d’Epinay, VI, 36 ; se détache de 
Mme d'Êpinay et de la société d’Hol- 
bach, 80 ; voisin de campagne de Rous- 
seau qu’il voyait beaucoup, 80; chargé 
fie proposer A Rousseau une place dans 


la rédaction du Journal des Savants, 
82; Rousseau Craint de le fâcher en re- 
fusant cette offre, 82; lettre que Rous- 
seau lui écrit à cet égard, 82; était 
l’amant de Mme de Verdebn , 93 ; louait 
son château près d’Eaubonne h Mme do 
Verdelin, 93. 

MAnUGK. La plus sainte institution. 
II, 57; le plus saint des contrats, us; 
une des causes de ce qu’ils sont mal 
assortis, i9® * moyen d’on faire d’heu- 
reux, 198: iVgfilité des conditions doit 
faire peiu herla balance quand tout est 
égal. 199 ; raisons pour qu’un homme 
ne s’allie ni au-dessus ni au-dessous de 
lui, 199; metyens de provenir le refroi- 
dissement de l’amour dans le mariage, 
268 ; est-ce une dette que chacun con- 
tracte? l’obligation est-elle commune U 
tous, ou ne depend-elle point pour cha- 
que homme de l’état où le sort l’a 
placé? Ill, 575; la vie étant un bien 
qu’un ne reçoit qu’à la charge de le 
transmettre, il en résulte que le ma- 
riage est un devoir, 576; marier un 
jeune homme dans l’àge nubile n’est 
pas toujours le meilleur parti à pren- 
dre, môme dans les circonstances oü 
cet expédient paraît être le meilleur, 
II, 110 ; danger des mariages contractés 
avant le parfait développement du 
corps, II, 240 ; quelles convenances doi- 
vent être rechei'chée8,et quelles sont 
celles dont les parents sont juges? i9t; 
le moyen de faire de bons mariages, 
est de ne pas unir des gens qui ne se 
conviennent que dans une condition 
donnée, et qui ne se conviendront plus, 
cette condition venant à changer, I98; 
l’influence des rapports naturels est tel- 
lement nécessaire dans le mariage; que 
souvent elle seule décide du sort de la 
vie, 108 ; l’égalité des conditions, sans 
être nécessaire au mariage, donne plus 
de prix aux autres convenances, 199; 
résultats d’un mariage dans lequel 
l’homme s'allie au-dessus ou au-dessous 
de lui, 199; celui qui a reçu de l’éduca- 
tion ne doit pas prendre une femme qui 
n’en a point, 200; dans le mariage on 
doit plutôt fuir que rechercher la 
rande beauté. 201 ; conseil à suivre 
ans le choix d’une femme, 20t ; le lien 
conjugal étant le plus libre et le plut» 
sacré des engagements , toutes les lois 
qui le gênent sont injustes, tous les 
pères qui l’osent former ou rompre sont 
des tyrans, 111, 246; ce que produit le 
sacrifice des convenances de la neture 
aux convenances de l’i^nion, 346; 
anecdote historique en preuve, 246, 
note; quelles convenances doit connaî- 
tre un père qui mûrie sa fille, 247, 248; 
exemple d’on mariage heureux sans 
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.woor, 361 ; rsmour oa la raison 
doivent présider bu choix dans le ma- 
riage, 2kl, 2%8 ; la pureté, la dignité, la 
sainteté du mariage doivent être respec- 
tée» pour le bonheur de la société, 89 1 ; 
résultats nuisibles et même destructifs 
de la société du droit 9110 s’atti ibuerait 
le clergé de toute religion intolérante 
de passer Tacte de mariage, H, 661 ; dé- 
tails qui le prouvent, et font voir que 
tout remède à ce mal serait insuffisant, 
et que le clergé Unirait toujours par 
être le maître, 661 ; en Égypte, on pou- 
vait épouser sa sœur consanguine, et, à 
Athènes, sa sœur utcrine seulement, IV, 
93, note 3; est un état de discorde et de 
trouble pour les gens corrompus , mais 
pour les gens de bien c'est le paradis 
sur la terre, Vn, 112. 

MAUION , jeune cuisinière de Mme de 
Vercellis. Rousseau Taccuse de lui avoir 
donné le ruban qu’il avait pris à 
Mlle Portai, V, 37i ; elle se defend avec 
une angelique douceur, 37*; son apo- 
strophe & Rousseau , 371 ; réflexions de 
Rousseau sur l’accusation qu'il avait 
portée contre elle, 372; elle a trouvé des 
vengeurs, 373; le souvenir du men- 
songe de Rousseau le poursuit jusque 
dans sa vieillesse, VI, IkSi ; quelle fut la 
cause de ce mensonge, IkSi ; impression 
profonde que le souvenir de ce men- 
songe laisse à Rousseau, I1S8. 

MÂRIUS. Il importait peu & Rome qui 
l’emporterait, de lui ou de Sylla, il, 
527 ; comment li déshonora les légions 
romaines, 570 ; est-ce le premier qui 
«nrêla à Rome des prolétaires, 6là5; il 
résiste peu è Sylla, 652; il fut le pre- 
mier qui songea à faire servir les ar- 
mées romaines à Tasservissement de la 
république, III, <18. 

MARMONTFX. Rousseau le connut 
chez M. de La Poplinière, VI, ik ; com- 
ment il devint rirréconciliable ennemi 
de Rousseau, ik ; Mme de Créqui qui 
s’était jetée dans la haute dévotion cesse 
de le voir, 78 ; comment une équivoque 
plaisante l’a fait l’ennemi de Rousseau, 
VII, 162. 

MARMOUSETS de Laban. Doivent être 
rais surle«môme rang que les manitous, 
les fétiches, les lares, II, <17. 

MAROC. Ce que Montaigne a dit d’un 
de ses rois, 1, 509. 

MAROT. A fait beaucoup de chansons 
qui sont restées, IV, 624. 

MARTEAU (M). Lettre 565, remercl- 
ments et conseils, VII, 459. 

MARTINET (M.), châtelain du Val-de- 
Travers. Accompagne Rousseau chez 
milord maréchal, Vi, i4i ; reste debout 
|H?ndani la visite, 1 42; son exclamation 
en voyant les pierres lancées contre la 


maison de Rousseau, 17O; fait son rap- 
port sur cette affaire an conseil d’Etat, 
170, 171 ; engage Rousseau & s’éloigner 
au plus vite de Moiiers-Travers, i7i ; 
son rapport opposé à ceux qui croient 
que cette lapidation fut une farce, iTl ; 
lettre 475, Rousseau est dégoûté de la 
vie; il veut partir pour la patrie des 
âmes justes ; jl le rend dépositaire de 
son testament, Vill, 379. 

MASQUES. Comment on empêche un 
enfant d'en avoir peur, I, 440. 

MASSERON. Greffier de la ville de 
Genève. Rousseau est placé chez lui 
pour apprendre le métier de greffier, 
V, 331 ; mais il est renvoyé ignominieu- 
sement pour eon ineptie, 331, 332, 
Rousseau ne peut accepter le jugement 
de M. Masseron, 39i. 

MASSON. Reproche que lui adresse 
Rousseau, IV, 613. 

MATHAS. Procureur fiscal du prince 
de Condé. Il offre â Rousseau qui sor- 
tait de l’Ermitage, de venir se réfugier 
à son jardin de Mont-Louis, à Mont- 
morency, VI, 64; éloge de son ca- 
ractère, 77, 92; laisse Rousseau dis- 
poser de tout â Mont-Loms, 92; les 
soupçons de Rbusseau ne peuvent Tat- 
leiiidre à propos du dérangement de 
ses papiers, 124 ; il prête à M. de Blaire 
l’exemplaire de VEmüe que Rousseau 
lui avait donné avant la publication ; 
prédiction de M. de Blaire que Mi^as 
rapporte â Rousseau, 126, 137. 

MATÉRIALISME. Objectums Contre 
ce système, VHl, 327. ' 

MATÉRIALISTES. Leurs distinctions 
sont des chimères, ï, 58; comparés â 
des sourds qui ment l’existence des 
sons, 70. 

MATIÈRE. Qu^est-ce que j’appelle 
ainsi, U, 62 ; quelles sont ses propriétés 
essentielles, 63 ; le repos ni le mouve- 
ment ne lui sont pas essentiels. 63; 
ne peut penser, 70 ; difficultés de sa 
création ou de son etermle ; de l’esprit 
et de la matière, 350; Origène et saint 
Clément d’Alexandrie croyaient à son 
éternité, 351, note 3. 

MAUGIS. Tenait à Paris un café oü 
Rousseau allait jouer aux échecs, V, 
515. 

MAULÉON. Parle à Rousseau du 
Contrat social d’un ton mystérieux, 
qui l’eût inquiété, s’il n’eût été certain 
d’être en règle à tous égards, Vf, i34. 

MAUX. Entassés sur l'enfance, I, 
420. 

MAUX de Vâme. N’excitent pas si gé- 
néralement la compassion, II, 17 ; pour- 
quoi, 17. 

MAUX MORAUX. Tons dans l’opinion, 
hors un seul, 1, 456; comme le crime 
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dépend de noos, il soit que lei nrnuz 
moraux sont notre ouvrage, 4 ST. 

MAUX PHYSIQUES. Moins cruels que 
les autres, %23; se détruisent ou nous 
détruisent, 1, 423. 

MAXIMES. Maximes de conduite avec 
les enfants, sur la pitié. I, 445 ; voj. 
Pitié; maximes dans lesquelles Rous^ 
seau a résumé un grand nombre de ré- 
flexions, II, 13: première maxime^ il 
n'est pas dans le cœur humain de se 
mettre à la place des gens qui sont 
lus heureux que nous, mais seulement 
e ceux qui sont plus à plaindre, 13; 
ieuxième maxime, on ne plaint jamais 
lari autrui que les maux dont on ne 
se croit pas exempt soi-méme, 14; 
troisième maxime; la pitié qu’nn a du 
mal d’autrui ne se mesure pas sur la 
quaniiié de ce mal, mais sur le senti- 
ment qu’on prête à ceux qui le souf- 
frent, 15 ; les mauvaises, pires que les 
mauvaises actions, III, isi ; Rousseau 
s’élève contre la foule de petites maxi- 
mes qui séduisent par leur faux-86m- 
hlant de vérité, IV, 112, note 2. 

MÉCHANTS. Leurs lumières sont 
moins k craindre que leur brutale 
stupidité, I, 46 ; réfutation d’une idée 
fausse de Hobbes, 443 ; seront'ils éter- 
nellement punis? II, 75; se craignent et 
se fuient eux-mêmes, 80 ; sont menteurs 
quand se disent forces au crime, 84; 
sont tous misérables, quel que soit leur 
sort apparent, VU, 130. 

MÉDECIN. Ne doit être appelé qu’à 
l’extrémité, I, 43 1. 

MÉDECINE. Ce qu’en pensaient les 
Romains, I, 7 ; sophisme sur son usage, 
430;croii vient son empire, 429, 430; 
maux qu’elle nous donne, 429, 430 ; est 
aussi nuisible à l’âme qu’au corps, 43o, 
431 ; note oh Rousseau revient sur ce 
qu’il avait dit contre la médecine et les 
médecins, 430, note; n’a fait aucun bien 
aux hommes, 457. 

MÉDÉB. Qu’apprend-on dans Médée, 
SI ce n’est jusqu^oü la fureur de la ja- 
lousie peut rendre une mère cruelle et 
élénaturée, I, i98; d'Alembert y voit les 
effets abominables de l’amour criiiiinel 
et irrité, 280. 

HÉDICIS. L’élévation de cette famille 
a amené la seconde décadence de i’Ita- 
iie, 1, 14. 

MÉDISANCE des femmes. Son origine, 

11 , 100 . 

MÉI (Jérôme). Distingue deux sortes 
de mouvements dans la voix humaine, 
V 116 

MEIBOMIUS. Cité sur la gamme, V, 
61 ; tables mises par lui à la tète des 
ouvrages d’Alypius et d’Anstonius, 228 ; 
cité sur le téiracorde, 259. 


MÊLAMl^nfllS. On lof nftribite l’in- 
vention damode lydien, Y, 
MBl.LARÉDS(Mlle}. Fn’ la première 
écolière de Rousseau pou^ la musique; 
son portrait, ^446. 

MELODIE. & définition^ explication 
de MB effeu, 1, 307; elle fait dans la 
musique ce que fait le ùresia dans lu 
peinture, 307; c’est d’eLe que dérive 
tout le pouvoir de la musique sur l’Ame 
III ^ 204; donne son caractère parti- 
culier à une musique nationale, IV, 
4i3; i’unité de mélodie règle ind^iien- 
sable en musique, 423; de celle des 
Grecs, 449: l’accompagnement doit lui 
être subordonné, 45i; se rapporte avec 
le langage, 45i; est dans la musique ce 

3 u’est le dessin dans la peinture, 453; 
e l’unité de mélodie, 462; la musique 
ne va au cœur que par son charme, 
465 ; ce qu’elle exprime, V, 50; nouvelle 
drflnition, 118. Voy. Dictionnaire de 
musique, v, 94. Voy Mélopée. 

MÉhOPÉE. \oy. Dictionnaire de mu- 
siquê, V, 94. 

MÉMOIRE. Quoique la mémoire et le 
raisonnement soient deux facultés es- 
sentiellement différentes , cependant 
l’une ne se développe qu’avec l’autre, I, 
484; les enfants n’en ont pas une véri- 
table, 484; ne se développe qu’avec le 
raisonnement, 484; comment se cultive 
celle qu’ils ont, 489; réfutation de la 
doctrine d’Helvétius sur cette faculté, 
IV, 43; efforts inutiles faits par Rous- 
seau pour se donner de la mémoire, V, 
482; une étude de mots n’est pas un 
moyen de la développer cbex ceux qui 
en manquent, 482. 

MÉMOIRE à S. Exc. le gouverneur de 
Savoie pour lui demander une pension, 
IV, 33 et suiv. 

MÉMOIRE remis le 19 avril 1742, à 
M. Boudet qui travaillait à Thistoire de 
feu M. de Bernex, évêque de Genève, IV, 
35. 

MÉNAGE Cité à propos de l’étymolo- 
gie du motatr, lY, 587. 

MÉNANDRE. Ses pièces faites pour le 
théâtre d’Athènes étaient déplacées sur 
celui de Rome, 1, 88. 

MÉNAHS ( la marquise de ). Lettre 
85, ironie sur la conduite de M. de 
Ustic, son gendre, VII, 5 (voy. aussi les 
lettres 86 et 87). 

MENDIANTS. Assistance k laquelle ils 
ont dioit, III, 492; parallèle entre le 
mendiant éloquent et le comédien, 492, 
493; si le grand nombre des mendiants 
est onéreux k l’Etat, de combien de pro- 
fessions tolérées (*u même encouragées 
n’en peut- on pas dire autant, 493; réfu- 
tation des ob|ectioiis que i’en fait pour 
bc dispenser de secouiii les niendiunts, 



}KR — 540 — HER 


493) on 66 doit & soi-même de rendre 
honneur à rbumanUé soufflante en tal- ' 
sent l'aumône, 493, 494. | 

MBNGOLI* Ses idées sur le son, V, 
207. 

MENSONGES de fait et de droit, I, | 
477; ni Tun ni l'autre n'est naturel aux 
enunts, 477; trait oü le mensonge est 
plein d'honnêteté, de fidélité, de géné- 
rosité , tandis que la vérité n'eut été 
qu’une perRdie, VI, 36; mensonge com- 
mis par Rousseau et dont le souvenir le 
tourmenta toute sa vie, en même temps 
qu'il lui inspira l'horreur de ce vice, 
4Si; examen'd’une définition du men- 
songe, 453 et suiv; le mensonge esi-i! 
toujours iniquité, 454; trois sortes de 
mensonges ; pour son propre avantage, 
c'est imposture, pour l'avantage d’au- 
trui, c'est fraude; pour nuire, c^est ca- 
lomnie, 455; sans prolit ni préjudice 
pour soi ni pour autrui, ce n'est pas 
mensonge, cWt fiction, 455; un men- 
songe officieux n'en est pas moins un 
vrai mensonge, 456; louer on blâmer 
contre la vérité, c’est mentir, 456; ta- 
bleau des hommes qu'on appelle vrais 
dans le monde; celui que Rousseau ap- 
pelle vrai fait tout le contraire, 456. 

MENTHON (Mme la comtesse de). Son 
esprit et sa méchanceté, V, 443; rivale 
de Mme de Warens, 448; histoire du rat 
empreint, disaii-on, sur la gorge de 
Mme de Warens, 449; fait attention à 
Rousseau pour le mettre de moitié dans 
ses satires, 449; sa prétendue bêtise le 
sauve de ce piège, 449; dîner qu'elle 
donne à Rousseau avec le marquis de 
Sennecierre, 462 

MENTHON ( Mlle de ). Ecolière de 
Rousseau, V, 446; son portrait, 447; 
rlianson que le marquis de Seniiecter- 
re lui donne et qu'écrit Rousseau , 
462. 

MENUET DE DARDANUS. Morceau 
de musique noté suivant le système de 
Rousseau, IV, 556. 

MÉPRIS. Est cent fuis pire que la 
mort, 1, 9. 

51ERCERET (Mlle), femme de cham- 
bre de Mme de Warens, V, 386; motet que 
Rousseau chanta avec elle, 398; Rous- 
seau la retrouve à Annecy à son retour 
do Lyon, 406; son portrait, 406; Rous- 
seau l’aimait assez et par elle fait con- 
naissance avec Mlle Giraud, 406; n’ayant 
aucune nouvelle de sa maîtresse, songe 
à retourner à Fribourg, 4i3; Mlle (Ti- 
raud l'y détermine et lui pro^se de se 
faire accompagner par Rousseau, 4i3; 
Rousseau, qui ne lui déplaisait pas , ac- 
cepte, 413; elle se charge de défrayer 
Rousseau pendant la route, 4i4; sa 
conduite avec Rousseau i^ndant le 


voyage, 4i4; sagesse de Rousseau qui 
ne se démeniU pas un instant. 4i4; 
sa froideur pour Rousseau après son 
arrivée à Friuourg, 4i4; se sépare de 
Rousseau sans chagrin, 4i4; son pot- 
trait, 4 15; Rousseau dément sa premiè> 
re assertion de la page 4o6, et dit ici 
qu’elle n’était point belle, 4t5; Rous- 
seau regrette de ne pas l'avoir épousée, 
15. 

MERCIER DE LA RIVIERE. Obser- 
vations sur son livre de V Ordre naturel 
et essentiel des sociétés politiques ^ VIIl, 
206. 

MERCURE DE FRANCE, recueil pé- 
riodique. Influence que la lecture d’uti 
de ses numéros eut sur Rousseau, Y, 
561; rédigé par Marmontel, VI, 74, 

MERCY, général allemand. Son épi- 
taphe comparée à celle de Sardanapalc, 
II, 136. 

MÈRES. Les lois ne leur donnent pas 
assez d'autorité, 1, 4ii; il y a des occa- 
sions oh un fils qui manque de respect 
à son père peut en quelque sorte êlm 
excusé; mais si, dans quelque occasion 
que ce fût, un enfant ctait assez déna- 
turé pour en manquer à sa mère, on 
devrait se bâter d’etouffer ce misérable 
comme un manstre indigne de voir le 
jour, 1, 411, 4i3; ce qui est arrivé de- 
puis qirclics méprisent leur premier 
devoir, celui de nourrir leurs enfants. 
4i8 et SUIV.; ces douces mères qui, dé- 
barrassées de leurs enfants, se livrent 
gaiement aux amusements de la ville, 
savent-elles cependant quel traitement 
l'enfant dans son maillot reçoit au vil- 
lage; tableau de ce traitement, 4)9; dès 
que l’état de mère est considéré comme 
onéreux, on trouve bientôt le moyen 
de s'en délivrer tout à fait, 4i9 ; 
manège de celle.s qui ne veulent 
pas remplir leur devoir de nourrices, 
420; l’enfant doit aimer sa mère avant 
de savoir qu'il le doit, 42 1; spectacle 
toucbanl qu'offrent celles qui le rem- 
plissent, 421 ; avantage pour elles de 
nourrir leurs enfants, 42i; d’elles dé- 
pend tout l'ordre moral, 42) ; est la vé- 
ritable nourrice de l’enfant, 424: de la 
bonne constitution des mères dépend 
celle des enfants, II, 156; ne doivent 
pas être inexorables avec les jeunes 
filles, 162; doivent dans le monde avoir 
leurs filles pour compagnes, I7d; on a 
plus de respect pour une jeune mère de 
I famille que pour une vieille fille, 36) ; 
l’autorité ne doit pas être égale entre 
le père et la mère, 55); comment la 
, mère de famille est letenue dans l'inté- 
rieur de sa maison, III, 466: quand et 
quelles personnes peuvent-elles rece- 
. voir, 466 ; conseil à une mère de nour- 
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nr son enfant eofnme oremier moyen 
«racquérir iù goût de is vertu , Vlli, 
35 ). 

MÉRIDIENNE & tracer, T, 55 1; aven- 
ture qu’elle amène, 55 1. 

MER1ND0LE. Ses habitants mis .à 
mon par arrêt du parlement d’Aix, II, 
372. 

MERLOU. Glifiteau aux environs de 
Paris, que M. de huxemhourg proposa 
pour retraite à Itousseao, VI, 12S. 

MËROPE. Sur la tragédie de Voltaire 
qni porte son nom, I, 30i; y aurau-il 
de la folie à une mère d’avoir les en- 
trailles de Mérope, 305; en ne suppo- 
sant è Mérope que les sentiments d’une 
mère, c’en est assez du danger de son 
iils pour la rendre malheureuse et inté- 
ressante, 30?; on se plaît à frémir en 
voyant Mérope le poignaid levé sur son 
fils, 309. 

MEItSENNE (le P.), religieux minime. 
Cité à propos du mot dissonance, V, 
13; cité sur l’harmonie, 69; erreur qu’il 
réfuté, 98; citation, d’après lui, de deux 
chansons des sauvages dq l’Amérique, 
i2S; cité sur l’influence de la musique, 
122; cité sur l’invention du si, 30è ; ses 
idées sur la vitesse du son, 213; ses cal- 
culs sur la musique, 252. 

MERVEILLEUX (M. de) , secrétaire 
interprète de l’ambassade française en 
Puisse. Proposition qu’il fait à M. de 
Bonac au sujet de Rousseau, V, k2k. 

MERVEILLEUX (Mme de), belle-sœur 
du précédent, reçoit bien Rousseau et 
lui offre sa table ciont il profite souvent 
pendant son séjour à Paris, V, fi25; son 
portrait, è25; elle détourne Rousseau 
d’accepter les propositions du colonel 
Godard, <126; elle aide Rousseau dans la 
recherche de Mme de Warens, et lui 
donne les renseignements qu’elle a re- 
oiicillis, k29; au lieu de censurer Rous- 
seau comme elle aurait dû le faire, elle 
rit beaucoup des sarcasmes qu’il avait 
écrits dans son épttre contre M. Godard, 
426 . 

HESMB (la marquise de). Elle assis- 
te à une lecture des Confessions, VI, 
186; lettre 893, Rousseau la remercie 
des peines qu’elle se donne pour lui 
ironver une autre retraite, VIII, 2I7 ; 
lettre I070, il a prie la résolution de ne 
plus aller chez personne, et ne se trou- 
vera point par conséquent A l’entrevue 
qu’elle lui demande, è28. 

MESSE. Commentla célèbre le vicaire 
savoyard, II, lOl. 

MESURE. Son rôle important dans la 
musique, IV, èiè; sert à fixer la mélo- 
die, kSi ; les musiciens en reconnais- 
sent au moins quatorze, mais U n’y en 
a réellement que deux, %99t étudiée 


dans l’ancien système de notation et 
dans celui de Rousseau, 543 et suiv. ; 
de ses raroorts avec les passions, V, 
52. Voy. Battre la mesure, Voy. aussi 
Dict, de mus., V, 98. 

MÉTASTASE. Trois vers cités, III, 
136; cité, U8; fait partie de la biblio- 
thèque de Julie, isik; cité, nè, t86; 
imitation d’une de ses chansons, IV, 
266 ; duo lire de son Olympiade, V, 32; 
de son génie, 63. 

MÉTAUX. Lboisis pour termes 
moyens des cchangeb,!, 569. 

MÉTHODE II en faudrait une pour 
apprendre difficilement les sciences, I, 
555 ; la mieux appropriée à l’espèce» à 
l’àge, BU sexe, est la meilleure, 572. 

MÉTIERS. Raisons de leur distinction, 
573; pourquoi Rousseau veut qu’Emile 
en apprenne un, S7<i; celui qu’un hon- 
nête nomme doit le mieux faire est tou- 
jours le sien, VU, 67. 

MEURON, procureur général à Neu- 
châtel. 11 lait tous ses efforts pour dé- 
fendre Rousseau, VI, 165; il engage 
Rousseau à quitter Motiers après l’aven - 
venture de sa lapidation, i7i ; lettre 
643. Rousseau le remercie d’avoir pris 
sa défense, VU, 522; lettre 653, visite 
de M. de Montmollin , 529; lettre 658 , 
remerclnients de son intérêt; il sortira 
du pays dès que sa santé le lui pei - 
mettra, 531; lettre 669, remeretments 
de sa protection, VIII, i. 

MEXIQUE. Comment le petit Etat de 
Thlascala, enfermé dans ce grand em- 
pire, fut enfin l’instrument de sa ruine, 
II, 606, note I ; triste spectacle de ses 
rares et infortunés habitants malheu- 
reux au milieu de tas de métaux pré- 
cieux, lll, 403 

MICHRLI DUCRET, Génevois. Accu- 
sation qu’il porte contre le règlement 
de médiation; ce qu’il oublie, II, 499; 
homme de talent, mais trop remuant, 
et qui mourut dans la forteresse d’Ar- 
berg, où i' était enfermé pour avoir 
trempé dans la conspiration de Berne, 
V, 466 ; mémoire où il critique assez 
judicieusement le plan de fortification 
de Genève, 466 ; Rousseau retrouve ce 
mémoire, usage qu’il en fait, 467 ; Mi- 
chel! Ducret, dans sa forteresse d’Ar- 
berg était moins malheureux que Rous- 
seau au milieu de ses ennemis. 

MICOUD. Lettre 15, Rousseau seplainl 
à lui do silence de ses amis, VI, 53i. 

MILICES. Préférables aux troupes 
réglées, III, kl et suiv. 

MILITAIRES. Vers contre les fanfa- 
rons, rv, 265. 

M1I.TON. Il est sobliRie dans les blas- 
pbèmes de Satan et dans l’adoration de 
nos premiers pèresi I, 848 ; Rousseau, 
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qui lui donne Tépithète de {betfi^ l’isa» 
voque pour aoprendreà sa pfame^t^ 
airre les plsisirs de l’ameiir ei de l'iii» 
iiorence, II, 2ie. 

MINAKD. Portrait peu flatteur de ce 
janséniste, Vl, 77 ; c’était un de ceux 
i|ue 1 herdse appelait Us Commères, 77 : 
s'établit à Montmorency avec son ami 
Ferrand, tout à côté de Rousseau , en 
sorte que de leur chambre ils enten- 
daient tout ce qui se disait dans la 
sienne et sur sa terrasse, et qu’ils pou- 
vaient facilement pénétrer chez lui, 12%. 

MINISTRES. De leur politique, 111, 
95 ; des trois formes de ministres pro- 
posées par l’abbé de Saint-Pierre, ii7; 
voy. Polysynodte, 

MIRABEAU { le marquis de). Lettre 833, 
Rousseau lui dpnne des détails intéres- 
sants sur ses goûts, son caractère et se» 
projets, YIII, i68; Iettre863, inquiétudes 
sur la liberté ; éloge de Richardson , 
195; lettre 868, Rousseau lui annonce 
son débarquement à Calais; il n’est 
pai décidé sur le lieu de sa retraite, 
2uo ; lettre 870, il lui donne son itiné- 
raire, 201 ; lettre 872, éloge de rallie 
oü il est, 202 ; lettre 873, refhs positif 
de reprendre la plume ainsi que Le 
marquis l'engageait % le faire, 202; let- 
tre 875, Rousseau lira l’ouvrage qu’il 
lui a envoyé, remerctnrtents, 203 ; lettre 
877, il n’entend rien h sa Philosophis 
rurale ; il a pris le nom de Benou, 20%; 
lettre 880, indignation que cause à Rous- 
seau sa théorie du despotisme légal; 
il le conjure de ne plus lui envoyer de 
livres, 206; lettre 88%, Rousseau persiste 
dans son refus de ne plus écrire, et se 
plaint des mauvais traitements des ha- 
bitants de Trye, 2i0; lettre 886, remer- 
clments ; sur les maisons des grands 
qui ne savent jamais ce qui se passe 
chez eux , 211; lettre 90s , Rousseau 
consent à ce qu’il imprime la lettre que 
lui a écrite l’ami des hommes; sur les 
querelles littéraires, 227; lettre 9i2. 
sur les querelles des eobnoraistes, 
Rousseau l’exhorte à fhire un opéra, 
232; lettre 916, ils ne feront point d’o- 
péra; bruits faux sur son compte, 235 ; 
lettre 928, Rousseau ne peut aller le 
voir à Fleury, 251. 

MIRACLES. Difficulté de la preuve 
qu’on en tire en faveur de la révélation, 
11, 90 , 01 ; la croyance aux miracles 
réduit h avoir foi en la parole d’autrui 
et à soumettre à l’autorue des hommes 
celle de Dieu parlant h la raison, 93; 
les miracles ne sont pas Punique preuve 
de la révélation, %19, %2e; quand môme 
leur vérité serait constatée, ils ne aont 
nullement nécessaires pour déterminer 
Incroyance aux vérités de la religion 


chrétienne, %20; ce qu’il faut potmei 
des miracles de Jésus-Chnst, %20; 
marche qu’il suivit, %2i; quand les 
Juifs lui demandaient des miracles, il 
les renvoyait avec mépris, %2i ; il ne te- 
nait pas h conserver parmi ses disciples 
ceux qu’il ne pouvait retenir que par 
des miracles, %22 ; on eût dit qu’îl crai- 
gnait que sa vertu miraculeuse ne fût 
connue; on avouera que c’était une 
étrange manière d’en faire la preuve de 
sa mission, %22 ; comment la preuve 
est dans sa parole et non dans ses mi- 
racles, %22 ; examen du plus apparent 
et du plus palpable de ses miracles : la 
multiplication des cinq pains et des 
deux poissons qui nourrirent cinq mille 
hommes, %23; au heu d’établir la foi 
par des miracles, il commençait par 
exiger la foi avant d’en faire, %23 ; si 
l’on ôtait les miracles de l’Evangile, 
toute la terre serait aux pieds de Jesus- 
christ, %23; ils ne sont ni un signe né- 
cessaire à la foi, ni un signe infaillible 
et dont les hommes puissent juger, %2% ; 
idée dont il ne faut pas s’écarter, si l’on 
veut s’entendre en raisonnant sur cette 
matière %2%‘, double question que cette 
idée offre à résoudre, %2% et suiv. ; tout 
ce qu’on peut dire de celui qui se vante 
de taire des miracles est qu’il fait des 
choses extraordinaires, %26; examen 
critique du miracle de la résurrection 
de Lazare, %27 ; examen de clltti de la 
guérison de l’aveugle, %2fL||Nttfiien 
d’autres miracles qu’on ne 'pew" ad- 
mettre sans renoncer au hou veAa, ni 
sans blesser les attributs de la Divinité, 
%29; soit donc qu’il y ait des miracles, 
soit qu’il n’y en ait pas, il est impos- 
sible au saf^ de s’assurer que quelque 
fait que ce puisse être en est un, %30; 
outre leur impossibiliié de fait , il est 
contre eux une objection aussi insolu- 
ble, %3o; prétendu miracle dont Rous- 
seau fut témoin, V, 397; attestation 
qu’il en donne; usage piquant que l’on 
lit de cette aiiestaiion plus de trente 
ans après l'événement, 397; peuvent 
fort bien se détacher d’une religion po- 
sitive, et même il serait important de le 
faire, Vil, 232. 

MIREPOlX(le duc de). Commandait 
en Provence; Rousseau se rendant à 
Venise dut aller auprès de lui pour re- 
cevoir un passe-port, V, 520. 

MIREPOIX (la maréchale de). Faisait 
partie de la société de Mme Dupin, V, 
518; au moment du départ de Rous^ 
seau, elle l’embrasse, ce qui le surprend 
fort; caractère de cette dame, VI, i^S. 

MIROCLET (S.). Comment il a établi 
les tons du plain-chant, V, 265. 

MISÈRE. Ne consiste pas dans la pri- 
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vation des choses, mais dans le besoin 
*qui s’en fait sentir, 1, ^55. 

MISÈRES de Vhomme» Le rendent 
humain, II, ii. 

MISSIONNAIRES. Ne vont pas par- 
tout, II, 97; objections que peuvent 
leur faire les peuples éloignés auxquels 
lis annoneent l'Evancilc, 97 et suiv. 

MODE. Voy. Dieu ae mus., V, lOO. 

MODERNES. Dégénérescence de leurs 
caractères, III, 6. 

MODES. Quelles sont les femmes qui 
les amènent, 11, 164. 

MODESTIE. Chez les gens d’esprit, 
elle est toujours fausseté, VII, lec. 

MODULATION. Voy. DicU de mue., 
V, 109. 

MOEURS. Influence des sciences et 
des arts sur les moeurs, I, i et suiv.; 
admirables chez les peuples primitifs, 
6, 7, 13 et suiv.: leur dissolution en- 
traîne la corruption du goût, 13; com- 
ment peuvent renaître, 42 1 ; comment 
Tenfant n’épiera pas celles de bon gou- 
verneur, 398; en quoi les peuples qui 
en ont surpassent ceux qui n’en ont 
pas, II, 22; principal objet de l'éduca- 
tion, 309; tout ce qui facilite la cum- 
municatton entre les diverses nations, 
altère chez toutes les mœurs qui leur 
sont propres, lY, 109, note; influence 
de la ruine de l’empire romain , des 
invasions des barbares, des croisades, 
du commerce, de la découverte de l’A- 
mérique, des voyages, etc , sur les 
mœurs des peuples, 109, note ; comment 
Rousseau représente celles de son 
temps, 112; le moindre changement 
dans les coutumes des peuples tourne 
toujours au préjudice des mœurs, ii4; 
partout le riche est toujours corrompu 
le premier, le pauvre suit, l’état mé- 
diocre est atteint le dernier, VU, 111. 

MOIRY DE GINGINS, bailli d’Yverdun. 
Il engage Rousseau à rester dans son 
gouvernement , et écrit à Berne eu sa 
faveur, VI, 138, 119; il prévient Rous- 
seau de l’ordre qu’il a reçu de lui taire 
quitter le canton, 139 ; lettre 364, Rous- 
seau lui écrit qu’il vient d’être décrété 
à Genève , et le prie d'exprimer ses 
sentiments au sénat de Berne; il ne 
veut pas de la protection de ceux dont 
il n'aurait pas restime, VII, 25S ; lettre 
374, remeretments de sa protection et 
de ses consolations ; récriminations 
contre ses persécuteurs, 261. 

moïse. En ajoutant foi à ses écrits, 
il faut niw que, même avant le déluge, 
les hommes se soient jamais trouvés 
dans le pur état de nature, I, 33 ; fait 
rejeter de Dieu les offrandes du pre- 
mier agriculteur, 338; signes qu’il fai- 
sait par ordre de Dieu, imités par les 


magnrfens Pharaon, II, 91, 43i 
j combien de milliers d’hommes n'on- 
I jamais oui parler de lui , 96 ; le ma 
hebreu que nous avons traduit par créa 
avau- il bien dans son esprit l’idée que 
nous nous faisons de la création, 35 1, 
3^2; on ne reconnatipao dans son récit 
1 absolue création de Tuinvers, 352 ; il 
ordonne de meure à mort les faux 
prophètes, 43 1 ; sa loi subsiste toujours, 
601; son opinion sur les dieux etran- 
gers, 655 ; mei ite une attention parü- 
culière comme législateur, 111, 6 ; ses 
institutions subsistent et dureront au- 
tant que le monde, 6; mis en contra- 
diction avec lui-mème, 383. 

MOLECULE VIVANTE. Inconcevable, 
II, 63. 

MOLIERE. Les gens les plus corrom- 
pus sont ceux qui se scandalisent da- 
vantage de ses expressions libres, I, 
49 ; il attaqua des modes, des ridicules; 
mais il ne choqua pas pour cela le goût 
du public. 189; le Misanthrope est 
tombé à l’époque oh il le donna, parce 
que le public n’était pas encore mûr 
pour cet ouvrage, 18O; le plus parfait 
auteur comique dont les ouvrages nous 
soient connus, mais son théâtre est 
une écol^ de vices et de mauvaises 
mœurs, 199, 200, 3U ; lui et ses imita- 
teurs raillent les vices sans jamais faire 
aimer la vertu, 200 ; critique de toutes 
ses pièces, et principalement du Bour- 
geois qentilhomme, de George Dandin 
et de V Avare, 200, 20l ; il serait injuste 
de lui imputer les erreurs de ses mo- 
dèles et de son siècle, 201 ; dissertation 
sur le Misanthrope (voyez Alceste)^ qui 
nous découvre mieux qu’aucune autre 
de ses comédies la véritable vue dans 
laquelle il a composé son théâtre, celle 
déplaire au public, 201; il n’a point 
pi étendu former un honnête homme^ 
mais un homme du monde...; ainsi 
n’a point voulu corriger les vices, mais 
les ridicules, 201 ; inexcusable d’avoir 
rendu le misanthrope ridicule^ 20i ; ce 
ue c’est que son misanthrope, 201 ; 
ans toutes scs autres pièces, le per- 
sonnage ridicule est toujours balssable 
ou méprisable, 203; quoiqu’il fit des 
pièces répréhensibles, il était person- 
nellement honnête homme, 2o3; il a 
rois dans la bouche d’Alceste un si 
grand nombre de ses propres maximes, 
que plusieurs ont cru qu’il s’était voulu 
peindre lui -même, 203; son tort en 
dessinant le caractère du misanthrope, 
203; mais usage admirable qu’il laU 
des defauts d’Alcesie dans toutes les 
scènes aveePhilinte, 304; si les raison- 
nements de Rousseau sont justes, le 
caractère du misanthrope est mal saisi» 
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itOfi ; U n*ignora\t pas qM le mlsen- 
tlirope et rhomme emporté sont dent 
earactëre» très-ditfér6t>ts« 20a: Rous- 
seau l'accuse d’avoir manqué de très- 
grandes convenances, etc., pour faire 
nre le parterre, but oh U tendait tou- 
jours, 20<t; Rousseau donne le plan 
d’un autre Misanthrope, en changeant 
les caractères des deui principaux per- 
sonnages de la pièce, 20^, 205 ; Rous- 
seau dit qu’en suivant son idée, un 
homme de génie pourrait faire ui| nou- 
veau MisanJikrtm, non moins naturel 
que Timon, et qui serait plus instructir, 
205, note ; il est étrange qu’il propose 
la chanson du roi Henri comme un mo- 
dèle de goût, 205 ; citation d'un vers 
qui indique comment doit parler le 
misanthrope^ en colère, 205^ citation 
d’un autre vers qui marque iortement 
la distinction du médisant et du misan- 
thrope, 206; le Misanthrope est, de 
toutes ses comédies, celle qui contient 
la meilleure et la plus saine morale, 
207; Rousseau aurait trop d’avantage 
s'il passait de aon examen à celui de 
«es Bucresseurs, 207 ; depuis lui, on ne 
voit réussir au théâtre que des runiaos, 
sous le nom de pièces dramatiques, 208; 
Je Misanthrope, la seule de toutes les 
pièces de theatre oh le héros ait fait un 
mauvais choix, 21S; rendre le misan- 
thrope amoureux n’était rien ; le coup 
de génie est de l’avoir fait amoureux 
d’une coquette, 215; ne doit pas être 
^îüuflFert dans la république de Genève, 
puisque Platon bannissait Homère delà 
sienne, 257 ; Rousseau n’a jamais man- 
qué volontairement une seule repré- 
sentation de Molière, 267 ; quelle est la 
morale de Oeorge Vandin. du Rour- 
geois genttlhomme.eXûeVÂvare^ 28(i; 
d’Alcmbert reproche à Jean-Jacques 
d’avoi r considéré le Misanthrope comme 
une satire delà vertu, 28%; d’Atembert 
considère le Tartuffe comme étant su- 
périeur au Misanthrope, 28%*, d’Alem- 
bert réfute la critique que Itousseau 
U faite du Misanthrope, 28%, 285; il cri- 
tique cependant aussi quelques panier 
du JftsanlArope, et s’arrête en s’écriant: 

U Mais je m’aperçois que je donne des le- 1 
çons à Molière, » 285 ; son Misanthrope 
n’est pas un homme grossier, mais un 
homme vrai, 285 ; ce chef-d’œuvre était 
supérieur de quelques années au siècle 
de Molière, 286: aujourd’hui, le parterre 
plus éclairé n’aurait plus besoin du 
Médecin malgré lui pour aller au 
santhrope, 286 ; Rousseau lui attribue 
des ménagements auxquels il n’avaii 
pas pensé, 299 ; voulant peindre l’avare, 
«hacun des traits doit ressembler, 8it; , 
son plus grand soin, dit Rousseau, est ' 


de tourner la bonté et la simpliciic en 
ridicule, et de mettre la ruse et le men- 
songe du parti pour lequel on prend 
intérêt, 31 1; sa philosophie, 3J2;son 
but a été de démasquer les fripons ci 
de corriger les dupes, 3i2; les gens de 
bien qu’il a traduits sur la scène sont 

{ luflis, non pas de leur bonté, mais de 
eurs travers et de leurs faiblesses, 8i2; 
exemples de cette assertion puisée dans 
le Bourgeois gentilhomme , George 
Dandinj le Malade imaginaire, et les 
Ecoles des Femmes et des Maris, si 2 ; 
en opposant à ces personnages des fri- 
pons adroits et souvent heureux, il 
rend ses leçons utiles, 313; Rousseau 
aurait dû avoir Molière sous les yeux 
en faisant le procès à ses pièces, alhi 
de ne pas aiterer la vérité, 3i3 ; exa- 
men de George Dandin, 3l3; il a peint 
ses personnages d'après nature, 313; 
le cinquième acte du Tartuffe est le 
cbef-d^œuvre du théâtre comique, 3i% ; 
il y a quelques-unes de ses pièces dont 
les mcèurs sont répréhensibles : mais 
on ne doit pas les juger sur Iss Foui be- 
ries de Scapin, 3i%; traits caractéristi- 
ques de la plupart de ses pièces, 3i% ; 
lô comique de Molière n’attaque jias 
des défauts naturels, mais des vid|s de 
caractère, 315; morale de la comédie 
de l^ Avare, 315; dans quelle vue il u 
compose la plupart de ses pièces, 3t6 ; 
le goût du siècle n’a pas nui aux mœiii'h 
de son théâtre, 316; il a voulu guérir 
les vices des dupes, 316 ; dans .sa^rt, ti- 
que du Misanthrope, Roussesai donne 
à Molière le projet d’ua'^tflé^t;;iiiBi6; 
le misanthrope cxcmpt'j|è'']n<lipine se- 
rait tombé, 317; le rnisài^jmpo est ri- 
dicule. non pas dans è» niai^ 
dans i’ekcès oU elle donne, citation 
comme preuve de six vers de la pi*e- 
miète scène. du premier acte, 3i7; co 
n’esi pas le ridicule de la vertu qu’îl a 
voulu jouer, mais un ridicule qui ac- 
compagne quelquefois la vertu, 3lS; 
Molière justifié par le raisonnement 
même de Rousseau, 3i8; son dessein, 
en composant le caractère du misan- 
thrope, a été de sè servir de sa vérin 
comme d’un exemple, et de son humeur 
comme d’un fléau, 319 ; il n’a pas voulu, 
dans le Misanthrope, peindre un per- 
sonnage idéal, mais un caractère réel, 

toi nn1|l lo «nvnîr /fana Ia r.t 


dû lo peindre comme il a fait, 321 : ci- 
tation de deux vers de la deuxième 
scène du premier acte, 321 ; répétition 

E laisante du Je ne dis pas cela^ 321; si 
loliëre eût voulu mettre sur la scène 
un personnagetel que l’imagine Bons- 
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soait, it l'cùt priit au fond des lurôts, \ 
3*21 , il a taii d'exeelleniea comédies ( 
sans üluu^etsana femmes perdues, 322; 
répciiimn de ce que IVousseau a dit 
l>. *208, que depuis Molière on ne voit 
icuvsir (|ue des romans^ cl réfutation 
de cette boutade, 323; repetiiton de ce 
que Uousseau a dit qu*!! n’avait jamais 
manqué une représen laiton de Molière, 
3^5; le ihcàire, depuis lut, n’oflre plus 
la représeii talion de la vie civile, III, 
'288 ; il peignit naïvement les 100)111*8 de 
son temps, 288 ; il peignit les bourgeois 
cl les artisans aussi bien que les mar- 
quis, 289; il corrigea la cour en infee- 
lani la ville, 289; ses pièces pleines de 
maximes et de sentences, 29o, note; 
les cntr’actes de sa dernière pièce 
éiaieni remplis par des intermèdes, V, 
<i5; a eu tort de ne pas voir que les in- 
termèdes faisaient perdre le til de fac- 
tion, ks ; quelques volumes de ses œu- 
^res faisaient partie de la bibliothèque 
du père de Uousseau, 3i6; ne craignait 
pas les médecins, Vf, 384; était aimé 
de Louis XIV, 384; s’il a consulté sa 
servante, quelles pièces, 593. 

MOLLET (M.)' Lettre 270, réponse à 
une lettre qui contenait la description 
d’une fête militaire célébrée à Genève 
le 5 juin 1761, VH, i73; Itoiisseau se 
plaint qu’il au fait imprimer la lettre 
precedente, 174. 

MObÀKCHIE. Ce que c’est, II, 257; 
convient aux grands Etats, 258; dans 
quelles circonstances elle peut suppor- 
ter des rétormes, III, 113. Voy. Poly- 
.lynodte. 

510NDE (usage du). Age propie pour 
l’acquérir, U, i'2o; c’est a tort qu’on en 
tait un si grand mystère, 1 31 ; il se prend 
naturellement, et c’est dans un cœur 
honnête qu'il faut chercher ses pre- 
mières lois, 131; le monde est le livre 
des temmes, e’est leur faute quand elles 
y lisent mal, 179; conseils à une dame 
sur l’usage et les amusenititiis du monde, 
VlIT, 349. 

MONDE. La connaissance parfaite de 
sa constitution et le but de son auteur 
sont au-dessus de l’intelligence hu- 
maine, VH, 4i. 

MONDE IDEAL. Tableau de celui de 
Rousseau et caractère de ses habitants, 
Vf, 211. 

MONDONVILI.E. Son grand talent sur 
le violon, V, 217; tout Pans a adniiié 
ses Variations, V, 268. 

MONlElt, peintre d’Avignon. Lettre 
125, hotisseau ne répond ni aux in- 
jures, ni aux louanges, VIL 46. 

MONNAIE. Pourquoi inventée, t, 568; 
n’esi qu'un terme ae comparaison, 568; 
tout peut être monnaie, 569 ; pourquoi 
llousâKAU vm 


marquée, 589; son usage, 569; les effets 
moraux cette invention ne peuvent 
être expliqués aux enfants, 569. 

MONQülN. Asile de l'.ousseuu, en 
1769, après avoir quitté Bourgoiii, 
Vin, 317. 

Monseigneur, u faut ^que je vive. 

Réflexion sur ce mot et »ur la veponse, 
I, 573. 

MONTAGNES. Leur influence sur lu 
physique et le moral de l’homme, lU, 
167. 

MONTAIGNE. Cité sur l’é lucalion, I, 
25; rapporte un conseil de Cicéron 
sur la culture des sciences, 35, note; 
comment il rapporte le trait d’Alexan- 
dre buvant le breuvage de son mcdeciii 
Philippe, 487 ; que servent à ce scopti- 

3 ue jcs tourments qu’il se donne pour 
.terrer en un coin du monde une cou- 
tume opposée aux notions de la justice? 
H, 80 ; question qu'il fit au seigneur de 
Langey, 128; Rousseau a toujours ride 
,a fausse naïveté de Montaigne, qui, fai- 
sant semblant d’avouer ses defauts, a 
grand soin de ne s’en donner que d’ai- 
niables, VI, 85 ; en écrivant ses Rêve- 
ries, Rousseau fait la même entreprise 
que Montaigne, mais avec un but loiii 
contraire au sien ; car il n’écrivait ses 
Essats que pour les autres, et c’est pimr 
lui-même que Rousseau fait les Rêve- 
ries, 434. 

MONTAïGU (le comte de), est nommé 
ambassadeur h, Venise, V, 520 ; il mar- 
chande pour la place de secrétaire 
qu’il offre à Rousseau, qui refuse, 520; 
son frère décidé Rousseau a accepter , 
520 ; il presse le voyage de Rousseau , 
5*20; pourquoi il traita d’abord bien 
Rousseau, 522; sa disrussion avec 
Rousseau au sujet du droit sur les 
passe-ports, 523 ; il exige queRous',euu 
se charge des t^ais de bureau ne la 
chancellerie, 523 ; sa bêtise , 523 ; ce 
qu’il fit de plus raisonnable h Venise, 
223; ridicule de sa correspondance, 
524; à quel point il négligeait ses de- 
voirs, 525; il repousse la kéclamation 
du capitaine Olivet, 526 ; se louait hau- 
tement du service de Rousseau , 5*28 ; 
manière dont il signait ses dépêches , 
528; Rousseau oblige souvent designer 
pour lui, 528 ; avis qu’en son absence 
Rousseau ht passer au cabinet de Ver- 
sailles, 528; parle avec humeur à Rous- 
seau du remeretment de M. de L’Hôpi- 
tal, 528, 529 ; seul grief qu’il ait articulé 
contre Rousseau, 529; sa maison était 
.sur un mauvais pied, 529; manière dont 
il SC conduit avec Rousseau, 530, 531, 
532; sa dispute avec Koii!>seHU qu'il 
veut empêcher do dlpcr avec le duc de 
Modène, 531 ; veut mater Rou^aC'auet le 
d.J 
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garder, 532 ; ne répond pas li Rousseau 
quand il lui demande son congé, 532; 
sa colère contre Rousseau en recevant 
une lettre de son frère , 532 ; accuse 
Rousseau d’avoir vendu ses chiffres, 
532; réponse de Rousseau qui le met en 
fureur, 532; manière dont Rousseau le 
calme, 532; Rousseau le quitte, 532, 
533; présente un mémoire au sénat 
pour faire arrêter Rousseau, 533 ; le 
sénat ne tient aucun compte de son 
mémoire, 533; rend compte à la Cour 
de sa querelle avec Rousseau , b‘ki ; sa 
conduite peu délicate envers Rousseau , 
au sujet du port d’une boîte, 54i ; piè- 
ces relatives à cette conduite que Rous- 
seau se procure à Lyon , 5*12 ; tout le 
monde à Versailles était scandalisé de 
scs folies, 5W; Rousseau ne peut ce- 
pendant obtenir aucune espèce de répa- 
ration de sa conduite envers lui, 5k2; 
ba conduite à Venise après le départ de 
Koiihseau, 543; solde le compte de 
Rousseau à son retour en France, 543 ; 
Rousseau apprend sa mort par la voix 
publique, 543; s’il avau eu le sens 
commun , Rousseau se serait jeté dans 
les affaires publiques, VI, 10 ; ses folies 
d’Italie rappelees,7o; son aventure avec 
Rousseau, rHconicc au duc de Choiseul 
par M. de I.uxembourg, 11 1 ; plaintes de 
Rousseau contre lui, VI, 55 1, 553, 554, 
555, 556. 

MONTAIGÜ (Mme de% Lettre 30, 
Rousseau lui détaille la maison de son 
mari ambassadeur à Venise, VI, 55O. 

MONTAIGÜ (le chevalier dc\ gentil- 
homme de Ici manche du dauphin. C’est 
par son intermediaire que Rousseau fut 
proposé à son fière pour secrétaire, 
Y, 520 ; il décidé Rousseau à accepter 
les offres de son frère , 520; Rousseau 
«^adresse à lui pour obtenir son congé , 
532. 

MONTESQUIEU. C’était le seul mo- 
derne capable de créer la science du 
droit politique; comment il exécuta son 
œuvre, II, 250 ; les rapports nécessaires 
«les mœurs au gouvernement ont été si 
bien exposes dans l’Esprit des lots ^ 
qu'on ne peut mieux faire que de re- 
courir à cet ouvrage pour étudier ces 
rapports , 260 ; Rousseau le blâme d’a- 
voir dit la puissance exécutrice, 493, 
note; pourquoi il a donné la vertu pour 
principe à lu république, 616 ; la liberté, 
a t-H dit , n’etant pas un fruit de tous 
les climats , n’est pas â la portée de 
tous les peuples; plus on médite ce 
principe, plus on en sent la vérité, 622; 
Mir ce qu’il dit de la capitation, 111, 
44 ; justes paroles qu’il dit en rompant 
avec le P. Tournemine; sa conauiie 
dans cette circonstance est approuvée. 


VI, 71 ; Rousseau, en l’imitant, 
blâmé, 7 1 ; s’il y a quelque objet moi ul 
' dans le Temple de Gnide , cet ol>jct est 
bien offusqué parles détails voluptncuic 
elles images lascives, VI, 455. 

MONT-LOUIS. Rousseau s’y retire sur 
l’offre qui lui est faite par le pto- 
pnetaire, M. Malhas, VI, 64; manière 
; dont Rousseau y travaillait au cœur de 
l’hiver, 69 ; Rousseau fait meubler cette 
maison, et retourne s’y établir, 92; su 
description, 92. 

MONTMOfiLlN (M de), ministre pro- 
testant à Motiers. Dit à Rousseau qu’il 
peut porter l’habit arménien, VI, 145; 
Rousseau lui est recommandé, l48; sa 
correspondance avec Rousseau au sujet 
de son admission à la Cène, 148; lettre 
que lui écrit Sauttern pour assoupir 
l’aff’airo de la servante de Motiers, i58 ; 
Rousseau lui envoie les Lettres de la 
montagne, 162; ne fait point d’obser- 
vations à Rousseau sur cet ouvrage, 162; 
conseille à Rousseau de ne pas paraître 
à la commission, 163; tait citer Rous- 
seau au consistoire, pour y rendre 
compte de sa foi, 163; sa manœuvre 
pour faire condamner Rousseau, 164; 
il échoue dans cette affaire, 164; il 
ameute la populace contre Rousseau, 
164 ; fait promettre â Rousseau de ne 
plus écrire, I65; le colonel de Pury le 
fait bouquer, 165 ; point dans lequel il 
triomphe du colonel de Pury, 166 ; con- 
férence qu’il a avec le domestique do 
Mme de Verdelin, 166; exaspère le 
peuple contre Rousseau, 166 ; Rousseau 
croit tout le peuple initié da^ie com- 
plot qu’il a II amo contre lujy^S ji^lèttrc 
389, Rousseau lui fait sa de 

foi , VU , 277 ; lettre 40f^ouvcllcs 
explications sur la eonduiie et la doc- 
trine de Roüsseau , 30 1 ; lettre 449, 
envoi de la Lettre à M. de Beaumont^ 
354; lettre 60 1, Rousseau n’a pu refuser 
de defendre ses compatriotes, 484; 
lettre 654 , déclaration de ne plus rien 
publier, 529. 

MONI'MÜUENCY (duché de\ N’appai- 
tient plus a la maison de ce nom, VI, 8.5 : 
quel en est le cliàteHii, 8>; son norji 
changé en celui d’Englnen, 85 ; descrip- 
tion du parc de ce château, 87. 

MONTMORENCY 0‘orét de). Était le 
cabinet de travail de Rousseau, VI, 3. 

MONTMORENCY ( la duchesse de >, 
belle- tille du marcchalde Luxembourg 
Son portrait, VI, 87 ; Rousseau crmi 
qu'elle leperbifle, 387 ; allait voir Rous- 
seau âMont Louis, 92; représentations 
que lui faisait Rousseau sur le régime 

3 ue suivait son fils, 109 ; sa confiaiu o 
ans Bordes perdit son fils, 109. 
MONTPELLIER. Rousseau y va poui 
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1e retaeiis^emeTit de sa santé, T, 
en y arrivant, ^\ ne rap()el1e seuiempat 
le motif (le son vovage, ^i^î» ; comment 
il y vivait, 496; il quitte cette ville 
après SIX semaines ou deux mois de 
séjour, 497 ; critique de cette ville, VI, 
629; tableau qu'en fait Rousseau, $33, 
634. 

MONTPEROUX. Lettre 595, sur les 
Lettres de la montage, VH, 479 

MORALE. Commeiîi on l’enseigne 
aux enfants, I, 464 ; unique leçon qu*on 
leur en doit donner, 480; précepte de 
morale qui les contient tous, H, lO; ne 
doit pas être développée, 39 ; comment 
i) faut la faire entrer dans réducalion, 
309, 3i0 ; principe fondamental de toute 
murale sur lequel Rousseau a raisonné 
dans loua ses écrits etqu’il a développé 
dans \*Ë'mile avec toute la clarté dont 
i\ était capable, 336 ; comment il a dé- 
veloppé ce principe^ 336; en matière de 
morale il n*y a point de lecture utile 
aux gens du monde; pourciuoi, III, 
ns ; dans les relations avec les autres 
liommes il n’est pas permis de suivre 
leurs maximes si elles sont mauvaises, 
VI, 264 ; ses principes sont dans notre 
coeur, VII, 94; lettre sur cette question ; 
s’il y a une morale démontrée ou s^ii 
n'y en a point, 1 77 ; du principe de la 
morale religieuse, IT8. 

MORALE des fables. Examinée, 1,493. 

MORALE et pohtique. Ne peuvent se 
traiter séparément, il, 26. 

MORALITÉ. 11 n’y en a point dans 
nos actions avantl’âge de raison, 1,444. 

MORAND, chirurgien célèbre. Il ne 
peut venir à bout cle sonder Rousseau, 
V, 568 ; déclaré à Mme Dupin que dans 
six mois Rousseau ne serait pas en vie, 
•68, 569; réflexions que cette dëcla- 
lation fit faii'e à Rousseau, 569 ; Rous- 
''eau le consulte de nouveau, sans être 
soulagé par son traitement, 57 1 . 

MORELLET (fabbé). S^établit le ven- 
geur de Diderot à propos de la comédie 
des Philosophes. oi publie l’écrit intitulé 
la Vision, VI, 99 ; mis à la Bastille pour 
avoir offensé dans cet écrit Mme la 

Î irincessede Robc’ck, 99 ; Rousseau sol- 
icite sa liberté de Mme de Luxembourg, 
ot îa décide A s’employer en faveur du 
détenu, i06; le roi voulait l'exiler à 
Nancy, too, ICI ; écrit à Rousseau pour 
le remercier de sa sortie de la Bastille, 
iOi ; estime que Rousseau avait pour 
lui, toi ; lettre par laquelle Rousseau 
sollicite pour son élargissement de la 
Bastille, près de la maréchale de 
Luxembourg, Vil, I42. 

MOREILI (Jean), Génevois. Pro- 
cedure feue contre îni en 1 562, ïî, 392. 
“441 ; sentence rendue contre lui, 44t ; 


son livre brûlé, 442; son délit moins 
grave que celui de Rousseau, 447 ; 
fut comme auteur et non coraine dognia- 
tiseur qu’il fut poursuivi, 459; cir^ 
coiispection du magisirat dans son af^- 
faire, 459, note; il n’était pas citoyen 
de Genève, 459, note; voies de douceur 
dont on usa envers lui, 4<;o; accusé cU* 
tendre a faire schisme, 46 1 ; sou exemple 
ue fait pas règle pour raffairede Rous- 
seau, 46 1 ; fui cité au consistoire, 46i ; 
comparaison ce son affriirc avqc celle 
de Nicolas \ntoine, 461 , sa eanteuce 
rappelée, 482. 

MORHOFF. Cité sur riuflucncé de la 
musique, V, 122. 

MORT. Comment elle devint im grand 
mat pour l’homme, 1, 457; comment 
elle se fait peu sentir, $08, 509; Vidéo 
s’en imprime tard dans l’esprit des 
enfants ; ce qu’elle est par rapport au 
juste et an méchant, II, ii ; esi-eüe vé- 
ritablement un mal . VllI , 328 ; est 
douce aux malheureux, 3&0. 

MORTIFICATIONS. De leur c.mploi 
dans l’éducation, II, 31 1 . 

M0RUS( Thomas). Son utopie compa- 
rée au Contrat social^ H, 477. 

MOTIERS, village du Val- de -Travers, 
dans le comté de Ncufchâicl. Asile qu’y 
trouve Rousseau, VI, 139 et suiv.; Rous- 
seau y avait presque autant de visites 
qu’à M mimurency , 158: persécution 
jue Rousseau y éprouvé à Vinstigaliun 
le Montmollin, 164 et suiv.; Rousseau 
y a séjourné deux ans et (lemi; nO; 
Rousseau assiégé la nuit dans sa mai- 
son par le peuple, 170, description du 
pays et des mœurs de ses habiiants. 
Vil, 313 et suiv. 

MOTS. L’enfant n'en doit pus plus sa* 
voir qu’il n’a d’idées, 1, 451; seule cho- 
se qu’on apprenne aux enfants, 484, 
485; difficulté de leur donner toujours 
le même sens, 485; remarques curieu- 
ses sur leur choix dans les phrases, 
VIH, 2. 

MOTTET. Voy. Dictionnaire de mu- 
sique, y, Il 4. 

MOUCHON, pasteur à Genève. Lettre 
401, remeretments des preuves de son 
amitié, VII, 288. 

MOULTOU. Son éloge, V, 593; vient 
passer quelques jours auprès de Rous- 
seau à Motiers; il est le seul que Rous- 
seau eût alors du plaisir à voir, VI, isc; 
lettre 52. sur leur commerce épistolai- 
re, 573; lettre i95, son éloge; Rousseau 
se félicite du suffrage d’Abauzit, Vil^ 
112; lettre 278, sur le luxe des riches, 
progrès de la corruption, 133; lettre 
249, détails sur son état et sur l’im- 
pression de l’Emt’le . il lui envoie une 
copie de la VrofeAsion de foi ; il lui 
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annonce aussi l’impression en Hol- i 
lande du Contrat aoeial, l&9; lettre 
364k , il lui promet son intérêt et celui , 
du duc et de la duchesse de Luxem- | 
bourg pour onejeune fille malheureuse, 
167; lettre 267; Uousseau lui demande 
si, dans le cas oh sa santé ne lui per* ' 
mettrait pas de travailler h Tédition gé- 
nérale de ses œuvres, il peut compter 
sur lui pour la mettre à fin, 169; lettre 
272, Rousseau reniretieni encore de 
rédition de ses œuvres complètes, 
17%; lettre 30i, détails sur sa santé; 
explications sur VEmile et sur les 
embarras que lui cause son impres- 
sion, 198; lettre 305, Rousseau lui ex- 
pose son état et ses sentiments, et lui 
recommande Thérèse après sa mort, 
203 et suiv.; lettre 32 1, réponse à ses 
inquiétudes pour Rousseau à roccasion 
de la publication de VEmtlê, 22%; lettre 
333, Rousseau discute contre lui sur les 
effets probables de la Profession de fui 
du vicaire savoyard, 232; lettre 3%8, 
détails particuliers, quelques mots sur 
la publication de YEmiUy 2%2 et suiv.; 
lettre 353, sur les poursuites dont il est 
menacé à l’occasion de l’£mt^ 2%6; 
lettre 357 , pourquoi il a fui en présen- 
ce de ces poursuites, 2%8 ; lettres 363, 
365, sur la sentence du conseil de Genè* 
vre contre VEmile^ 25%; lettres 369. 370 et 
^73 , sur les poursuites dont il est i^ob- 
^et à Genève, et sur son expulsion du 
canton de Berne, 258, 259; lettre 377, 
détails sur ses persécutions et sur le li- 
vre que Moultou prépare pour sa dé- 
fense, 26%i; lettre 382, détails intimes, 
270; lettre 383, sur le réquisitoire du 
parlement de Paris contre r£fnt7s, 27J; 
lettre 392, affluence de lettres anony- 
mes; Rousseau le détourne du projet de 
lui faire visite; remarque critique, 279; 
lettre 398, nouveaux avis sur sa défen- 
se; conduite singulière de Vernes, 285; 
lettre 399, sur Deluc, leur ami commun, 
286 ; lettre %07, reproches sur son si- 
lence; sur M. de Montmolin, 296; lettr» 
%08, sur la conduite probable de Genè- 
ve. 297; lettre %ii, sur la conduite des 
Genevois, 3oo; lettre %19, détails inti- 
mes, 307 ; lettre %28 , inquiétude de 
Rousseau sur ses lettres; projet d'écrire 
SOS Mémoires* plaintes contre les mu- 
tilations de l'^£mi7e, 330 et suiv.; let- 
tre %3t, Rousseau ne se soumettra à 
aucune des démarches humiliantes 
qu'il lui conseille, 335; lettre %3%, hu- 
meur qu’on lui donne par des conseils 
déplaces ; sur sa réponse à l’archevêque 
de Paris, 338 ; lettre %%5, envoi d'exem- 
plaires de sa réponse à l'archevêque ; 
sur Voltaire et ses avances, 350 ; lettre 
450, sur la Lettre d if. de Beaumont ; il 


veut renoncer à son droi t de hou rucoihie, 
35% ; lettre %55, euoore sur la Lettre à 
M. de Beaumont^ 357 ; lettre %57, re- 
grets sur le départ de milord mareclial; 
359; lettre %62, il lui parle d'une com- 
mission et de personnages qui avaient 
besoin de rapprochements pour être 
compris: des recherches les ontprocurés 
(il àe Giblion et de Mme Necker), 
36%; lettre %67, inquiétude aur son si- 
lence et sur une copie de sa renon- 
ciation au droit de bourgeoisie, ré- 
pandue à Genève, 369; lettre %68, refus 
le se justifier vis-à-vis des Génevois; 
defense expresse de prendre son parti, 
369; lettre %77, humeur contre un ou- 
vrage de Vernes; critique du livre 
de C Esprit; Rousseau souffre et croit 
pouvoir disposer de son sort, 379; 
lettre 570, conseils et réflexions, %6i , 
lettre 6i0, motifs qui lui ont fait écrire 
les Lettres de la montagne, %92 : lettre 
632, il le prie de prendre des informa- 
tions sur le lilielle dont il accuse Ver- 
nes d'être l'auteur, sil; lettre 639, il 
l’exhorte à la modération ; on ne doit 
amais exposer le repos public, 5l9; 
etire 652, M. de Montmollin et les 
ministres sont déchaînés contre lui, 
528 ; lettre 990, sur Vernes, VIII, 8% ; 
lettre 926, il rend compte des conseils 
qu'ii a donnés à M. d^vernois; il ne 
veut être ni la cause ni le prétexte de la 
continuation des troubles de Genève, 
2%9; lettre 963, sur le chibht d’une 
retraite; éloge exagéré de Thérèse et 
fait pour justifier son lèariage, 292; 
lettre 968, condoléances sus la mort de 
son père; détails suè les bontés du prin- 
ce de Conti; projet de retourner à Woot- 
ton, 297 et suiv.; lettre 97%, il renonce 
à l’Angleterre et se résout à rester en 
France, 30% et suiv.;letire979, plaintes 
contre celui qui l’avait forcé à sortir de 
Trye, 309; lettre 982, il lui annonce 
qu’il va aller habiter une maison de 
campagne près de Bourgoin, 313; lettre 
989, il est a Monqiiin ; réfutation d’une 
doctrine morale désolante, 319; lettre 
1008, remerctraents et conseils, 3%2; 
lettre 1017, Rousseau le gronde sur un 
cadeau qu’il lui a fait, 351; lettre i02i, 
annonce de son projet de quitter Mon- 
uin, 858; lettre t033, l'incertitude 
ans ses projets sur le choix d’une re- 
traite n’a plus lieu : il veut rester en 
France; plamtes contre Rey« 391 ; lettre 
I035f ce n’est plus sa personne qu’il 
faut défendre, mais sa mémoire, 393- 
MOUSSES (lettre sur les), IV, 30S. > 

MOUVEMENT. C’est par lui que nous 
apprenons qu'ii y a des choses qui ne 
sont pas notti, l,%%i;ilT«n adedenx 
•ortes, 11, 63; ses causes ne sont pas 
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4ttn8 la matière, 6k; il n’est pas néces* 
saire à la matière, 6k; sur sens et les 
applications de ce mot en musique, vuy. 
DtctiounairB de musique, V, 115. 

MURIS de). Ce qiiM appelle 

diapenter, dtatesseronefy V, 6; est pro- 
bablement rinvetiieur du dièze, 9; cité 
à propos du dechaiit, li; innovation 
blâmée par lui, 87; combien il comptait 
de langues, 90; on lui attiibue l’inven- 
tion de diverses valeurs de notes, 98 ; 
son Spectaculurn musicæ cite, 99 ; lui 
doit-on les derniers perfeciionnemei ts 
apportés a notre notation musicale, I2k; 
cité, 275. 

MUoCLES DE LA FACE, plus mobiles 
dans l’enfant que dans l’homme , 1 , 
kk2. 

MUSES GATANTES. Ballet, IV, 209, 
sentiment de Rousseau sur cette pièce ; 
succès, «209; a quelle occasion Rous- 
seau composa les Muses galantes ^ V, 
519; comment il fit ce ballet, 520 ; essai 
qn’il en fait à Venise, 535; on le joue à 
Pans devant le duc de Richelieu, 5ks; 
ensuite au grand Opéra; mais Rous- 
seau en sent les défauts et le retire, 
55(1. 

MUSICIENS Pourquoi ils s’opposent 
à un nouveau système de notation. IV, 
,503. Voy. Dictionnaire de musique^ V, 

116 . 

MUSIQUE. Moyen de l’entendre par 
les doigts. I, 517; peut servir à parler 
aux sourds, 5 i 7 ; de la manière de l'en- 
seigner aux enfanta, 529; d’où lui vient 
son pouvoir sur l’âme, III, 20k; c'est de 
la mélodie qu’il faut tirer le caractère 
particulier d’une musique nationale, 
IV, (113; les langues y sont plus ou 
moins propres, âi3; de quoi se compo- 
se, (il 3; rapports de la musique vocale 
et de la musique insirumeniale, ktk; 
la langue italienne y est la plus propre, 
kii; art de la composition, (i29; pour- 
quoi les anciens n’avaient pas de musi- 
que purement iustrumentale, (t52; let- 
tre du docteur Burney sur le système 
de Rousseau, (i59 et suiv.; notation en 
lignes alternativement de gauche à 
droite et de droite à gauche ou en sil- 
lons, k60 et suiv.; n’y a-t-il qu’une mu- 
sique ou une musique propre â chaoue 
langue, (i6'i; sa force n’est pas seule- 
ment dans le pathétique, mais dans l’e- 
nergie de tous les sentiments et dans 
la vivacité de tous les tableaux, k6k; 
comment elle imite les mtlexions que 
les liassions donnent â la voix, (k69; dé- 
faut de la nutaiion ordinaire, (i9S et 
suiv., 502 et suiv.; projet pour de nou- 
veaux signes, â95 et suiv., 502 et suiv.; 
d’où naissent ses principales difficultés, 
508 et suiv.; est bien plus le langage 


des sens que celui de l’esprit, 57 1 $ ta- 
lents d’un bon copiste, 65(i; idéal de son 
expression, V , S3 ; de ses différents 
genres, 63; du goût dans cet art, 66; de 
l’imitatioh, 78; développements sur ce 
mot, 117; nom» de ceux à qui les an- 
ciens aitribuaient son invention, 120 ; 
cité sur l’usage de la musique dans 
Pantiquité, 120 ; à quelle circonstance 
Rousseau attribue la passion qu’il eut 
pour cet art, r ^7; ses efforts pour l’ap- 
prendre, 39(1. 395, 397 : il l’enseigne 
sans la savoir, kiü; concert ridicule 
qu’il donne à Lausanne, (ii7, Rousseau 
se livre à cette élude avec fureur, %(io; 
il en étudie la théorie, kk^; folie que 
cette passion lui fait faire, ( 1 ( 1 . 5 ; il in- 
vente un nouveau système de nutation, 
sor croyant que ce serait pour lui un 
moyen de (aire fortune, il part pour 
Paris, 506; objection faite à son systè- 
me et dont il reconnaît la justesse, St3; 
c mment l’Académie des sciences yeçoît 
et juge cette invention, 513; discus- 
sion contre ceux qui accusaient Rous- 
seau de ne pas savoir la musique, Vf, 
216 et SUIV ; quelle est la meilleure, 
503. Voy. Essai sur Vortginedes hin-- 
gués, Harmonie, Mélodie, Lulli, Ha- 
meau, eic. 

MUSIQUE (Ecritsde Rousseau sur la). 
Lettre sur la musique française, IV, 
(fc 11 , Lettre d’un sympnonisicde l’Acade- 
mie royale de musique â ses camarades 
de l’orchestre, kkO\ Examen de deux 
principes avancés par Rousseau, ( 1(15 ; 
Lcure au docteur Burney sur la nota- 
tion musicale, (i 58 ; Fragments d’obser- 
vations sur V Alceste iiaîien de M. le 
chevalier Gluck, 463, Extrait d’une ré- 
ponse du petit laiseur â son prôte-nom, 
sur un morceau du VOrjfbee de Gluck , 
475; Sur la musique militaire, 478; Lel- 
à Gnmrn au sujet des remarques ajou- 
tées à BU Lettre surOmphale, 480; Choix 
de romances et airs détachés, 490; Pro- 
jet concernant do nouveaux signes 
pour la musique, 475; Dissertation sur 
la musique iiiodorne, 502; Dictionnaire 
de musique, 564-663, V, 1-312. 

MUSIQUE DES ANCIENS. Voy. Dic- 
tionnaire de musique, V, 118 et suiv.; 
observations sur ses systèmes, 221 et 
8UIV. 

MUSIQUE D’EGLISE Défaut dans son 
exécution â cause de la position du 
chantre; moyen d'y remédier, VU, 24, 

MUSIQUE DRAMATIQUE. L’accent, 
l’harmooie et le rhytbme concourent à 
produire ses grands effets, IV, 465; de 
fa solution de quel problème elle dé- 
pend, 466 et suiv.; nouveau genré de 
drame imaginé par Rousseau , 466 , 
469. 
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MUSIQUE frat^isû. liOmmeât !l«u«- 
mu exprime son aversion pour elle, 9104, 
111; plus propre aux chansons qu’aux 
opéras, ^04; en quoi consiste son er- 
reur, et suiv. ; lettre sur la musi- 
uue française, IV, 4i0 et suiv»; paral- 
IMe avec la musique italienne, 4i7 et 
suiv.; pourquoi elle ii’a ni mesure ni 
mélodie, 439; lettre d'un symphoniste 
de l'Acwiémie royale de musique à ses 
camarades de l’orchestre, 440; il est 
ridicule d'associer la mélodie italienne 
à la musique française, 4(à0, note i; 
pourquoi elle est si languissanie et si 
fade, 470; comparée avec l^italicime 
par rapport à la mesure, 603, 604; 
pourquoi elle n^est jamais ensemble^ V, 
43; reproche quef lui adresse l'abbe 
Dubos dans les motets , i iS. 

MUSIQUE grecque. Questions sur la 
musique des Grecs, IV, 462; la nô- 
tre n'en approchera jamais, 508; 6e<« 
signes étaien t ceux-mêmesde l’alphabet, 
508 ; des mœurs dans celle musique , 
V,ii3. 

MUSIQUE instrumentale, Voy. Diet. 
de musique, V, !20. 

MUSIQUE italienne. Plus pronro aux 
opéras qu'aux chansons, 111, 205; son 
elüge, IV, 417 et suiv,; ses charmes, V, 
209 ; trois raisons de sa perfection, 42i. 
Voy Musique française. 

MUSIQUE militaire. Est de mauvais 
goût; pourquoi ; ce qu'il y aurait à faire; 
airs pour cire joués à la troupe niar- 
dianie, IV, 478, 479; son irapoi iance, 
V, 54. 

MUSIQUE moderne (Dissertation sur 
la), IV, 502. 

MUSIQUE sacree. Ses caractères, V, 
502. 

MUSSARD, surnommé Tourne-gueule, 
peintre et parent de Rousseau. 11 le 
déterre chez le comte de Gouvon, et 
vient l'y voir avec Bâcle, V, 38 t. 

MUSSARD (François), joaillier, pa- 
rent et ami de Rous>eau. U demeurait 
à Passy et Rousseau a passé chez lui 
d’agréables moments; éloge de son 
caractère, Y, 577 ; sa passion pour les 
coquilles ; comment elle lui vint, 577 ; 
il meurt d'une tumeur dans l’estomac; 
v'fs regrets de RoossedU, 577; société 
qu'il recevait à Passy; Rousseau par- 
tie pendant six mois sa comdiylioma- 
iiie, et va prendre chez lui les eaux de 
Passy, 578 ; Rousseau y compose le De- 
vin du village en six jours, 578; Le- 
nieps engage Rousseau 4 se faire porter 
sur son testament , refus de Rousseau, 
Vt, 159; lettre 60, lettre sur U première 
représentation de Narcisse, 581 ; lettre 
70; détails particuliers, 582; lettre 80, 
détails intimes, 594. 


MYSTERE. Le premier pas vers la 
vie est de mettre du mystère aux ac- 
tions innocentes; quiconque aime 4 se 
cacher a tôt ou tard raison de se ca- 
cher, in, 411; l'innocence et le mys- 
tère n'habitèrent jamais longlieiiipB 
ensemble, 434. 

MYSTERES. Distinction entre les 
ventes reconnues, mais iricomuréhen- 
sibles et les mysière-s, II, 48, 49'; pour 
les admettre, il faut comprenare au 
moins qu’ils sont incomprefaensthles, 
49; ce qu’il faut penser de ceux que la 
religion catholique ordonne de croire 
382. 

N 

NADATMJtC (Mme de). Rousseau lui 
confia un recueil de lettres qui lui 
avaient été ecnies sur la Nouvelle Hé- 
loïse ; ce qu'on verra par ces lettres, 
VI, 105. 

NAGER. Quel exercice on préfère à 
celui-14 dans U grande ('ducation, 509; 
ce qui le rend périlleux, sio 

NAISSANCE de l'homme A pour ain- 
si due deux époques, U, 48. 

NAÏVETES, Il importe que toutes pel- 
les que peut produire dans un enfant 
ta simplicnti^ des idees dont il est 
nourri, ne soient jamais relevées en ea 
présence, ni citées de manière qu^l 
puisse l'apprendre, 1, 472. 

NANETTB, gouvernante de Diderot. 
Pic grièche et harengère qui ne mon- 
trait rien qui pût racheter sa «lasrvaise 
éducation, V, 558. 

NAPLES. Incohérence dans la magni- 
ficence de ce pays, II, 625. 

NARCISSE, ou l'Amant de lut- 
même, comédie, IV, lOS; 4 quel âge 
Rousseau l’écrivit, 105; pourquoi Rous- 
seau a tait cette comédie; comment elle 
fut reçue du public, 1 15, n6 ; nouveaux 
détails sur sa composition, Y, 396; 
quand Rousseau a dit qu'il avait fait 
cette comédie 4 dix-huit uns, li a menti 
de quelques années, 396; était une des 
jiarties de l’actif de Ruisseau 4 sou 
arnvée 4 Paris en i74i, 5ii ; Rousseau 
ta montre 4 Marivaux 4 qui elle plut et 
qui eut la complaisance de la retou- 
cher, 514; elle est reçue aux Italiens, 
mais ne put jamais y être jouée, 554 ; 
comment elle fut reçue et jouee au 
Théâtre -Français, 588; lettre à Hussard, 
pour lui en annoncer la première re- 
présentation, Vl, 58 1 . 

NATIONS. Chacune a an earagtère 
spécifique, 11,243; comment les' diffé- 
rences nationales, plus frappantes cher 
les aaôens, s’efEnbent^de jour en joar^ 
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^ATL'llE. Inôgaliiô qu'elle établit 
i^urmi les hummeb, i, 82; traite tuus 
les animaux abancionnés à ses suins 
H\ec une égale prédilection, 88; fait 
aeule toutes les operations de la béte, 
89; commande à tout anima) et la bête 
obéit, 90 ; son cri a été le premier 
langage de Thomme, gk ; a peu préparé 
la sociabilUé des hommes, 96; quel a 
dû être son état véniuble, i02; la bonté 
convenable à son pur état ii'était plus 
celle qui convenait à lu société nals- 
hunte, 110; sa loi transformée en droit 
des gens, ii5; d’après ses lois le père 
n'est 'o maître de l’cnfcint qu 'aussi 
longtemps que son secours lui est né- 
cessaire, 118; sauvegarde qu’elle a 
donnée aux deux sexes, 233, S3li ; a 
donné la pudeur aux femmes pour se 
défendre des désirs, 234; ce qu'elle a 
don De à la femme au moral et au phy- 
sique, 235 ; éiuutTee par les institutions 
sociales, 4i I ; quelle est son éducation, 
4|2; su définition, 4i3; routes con- 
traires par lesquelles on en sort dès 
l’enfance, 422; exerce inccssammeiii 
les enfants, 422; en voulant la corriger 
on détruit son ouvrage, 422; le maridge 
est DU contrat lait avec elle, 429 ; a une 
langue commune à tous les hommes, 
c'est celle des enfants, 44i; donne à 
rhomme les désirs nécessaires à sa 
conservation, 455 ; c’est d’elle que nous 
vient la première loi de la résignation, 
457 ; est étrangère à la plupart de nos 
prétendus maux, 457, 458; rhomme 
pour être heureux doit rester à la place 
qu’elle lui assigne dans la chaîne des 
êtres, 458; la dépendance des choses 
qui est la sienne comparée à celle des 
hommes qui est de la sucicté, 460; on 
suit son ordre dans les progrès de 
l’éducation en maintenant l’enfant dans 
la seule dépendance des choses, 46i ; 
a pour fortifier le corps et le faire croî- 
tre des muyens qu’on ne doit jamais 
contrarier, 461; a fini les enfants pour 
être aimés et secourus, mais non pour 
être obéis et craints, 463; joug qu’elle 
ne nous a pas imposé, 464 ; veut que 
les entants soient enfants avant que 
d’être hommes, 465; il laut que l’enfant 
sente de bonne heure ledur joug qu’elle 
.mpose à l’homme, 466; ses premiers 
mouvements sont toujours droits, 468; 
il faut la laisser agir longtemps avant 
do se mêler d’agir à sa place, 483 ; on 
doit la laisser taire en tout dans les 
soins qu’elle aime à prendre seule, 509 ; 
ses goûts remplacés par ceux de l’ha- 
bitude, 530; a rendu l’action dn goût 
inséparable de celle de l’odorat en ren- 
dant tours organes voisins, 537; en la 
voyant renaître au printemps on se 


sent ranimer sûi-inôrne, 538; sa pro- 
iiiiôre loi est le soin de se conserver, 
573; il n’y a de caractères inefihÇable» 
que ceux qu’elle imprime, 57l4 tout 
homme faible et débeat e-^t condamné 
I pt'’ elle à la vie sédentaire, 579; w« 
'nous tmmpo jamais, c'esi toujours 
nous qui nous trompons. 583; choisit 
ses insii umenib et les lègle non sur 
l’opiiiion, malt <iur le besoin, 585 ; com- 
ment l’homme tu sort par ses passions, 
11, 2; nous lui devons l’attraction d’un 
sexe vers l’diuire, 4; ses instructions 
tardives et lentes, 5 ; ce qu’elle apprend 
à l’homme par la modestie et à 1 enfant 
par lu propreté, 7 ; son progrès en dé- 
veloppant la puissance du sexe, 10; 
égabté de fait réelle et indestructible 
qui existe dans son état, 26; son ta- 
bleau n’offre qu’harmonie et propor- 
tions, 69 ; en écoutant ce qu'elle ait à 
lu ^ sens nous méprisons ce qu’elle 
dit à DOS cœurs, 77 ; on lui obéit et on 
ne craint pointée s’égarer en suivant 
sa conscience, 77 ; sa voix se faisait 
respecter sur la terre quand celle des 
dieux n’avait plus de force, 80; il faut 
fuir ceux qui, sous prétexte de l'expli- 
quer, sèment de désolantes doctrines, 
104; on doit travailler de concert avec 
elle, J 07; n’a point de terme fixe pour 
avancer ou retarder la perte de la vir- 
ginité, 110, ni; productions qu’elle 
donne h regret dans sa malédiction, 
139; a pourvu le sexe le plus faible 
d’autant de lorce qu’il en faut pour ré- 
sister quand il lui plaît, 150; pour être 
bien guidé il faut toujours suivre ses 
indications, 154; tout ce qui la gêne et 
la contraint est de mauvais goût, et cela 
est vrai des parui'es du corps comme 
des oinementb de l’esprit, 158; l’essen- 
tiel est d’être ce qu’elle nous lit, ou 
n’est toujours que trop ce que les 
hommes veulent que l’on soit, 178; 
tout ce qui n'est pas d’elle est contre 
elle, 197 ; il faut la consulter pour faire 
d’heureux mariages, 198 , nous délivre 
des maux qu’elle nous impose ou nous 
apprend à les supporter, 237 ; nous dé- 
fend d'etendre nus attachements plus 
loin que nos forces, 237 ; plus les na- 
tions s’en rapprochent, plus la bouté 
domine dans leur caractère, 262; ses 
lois éternelles tiennent beu de loi posi- 
tive au sage, 265 ; encore une do ses 
lois..,, 271 ; sa voix est le meilleur con- 
seil que doive écouter un bon père 
pour nien remplir ses devoirs, 55 1 ; sa 
corruption est un mal dont Rousseau a 
cherené la cause, 338; notre ardre so- 
cial lui est de tout puint contraire, la 
. tyrannise sans cesse et lui fait sans 
[cesse réclsmer ses droits, 3S8; doune 
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à /chaque homme uti pouvoir absolu ! la nature de l’homme d’endurer pa- 
sur tous ses membres, 5d3 ; la consti* | tiemment la nécessité des choses, mais 
tiiuon de rhomme est son ouvrage, non la mauvaise volonté d’autrui, ^67: 
629; elle est morte sans les feux de c’est le seul livre avec lequel on doit 
l’amour, 111, l9li; il n’y a rien à gagner enchaîner l’enfant, kei; sa loi toujours 
à tout ce qu’on lui substitue, 3o(i ; on renaissante apprend de bonne heure à 
ne l’efface jamais entièrement, elle l’homme à faire ce qui ne lui plaft pas, 
s’échappe toujours par quelque endroit, 556; ce mot ne signitle rien, II, 72; il 
et c’est dans une certaine adresse à la faut étendre sa loi aux choses morales, 
saisir que consiste l’art d’observer, 238 ; la première et la plus importante 
soit; ne plante rien au cordeau, èso; philosophie de l’homme de tout état et 
elle fuit les lieux fréquentés, <i50;on de tout à^e est d'apprendre à fléchir 
croirait qu'elle est faite en France au- sous son joug, VIII, 356. 
irement que dans tout le reste du NÈNNA (Pomponio). A excellé dans 
monde, tant on y prend soin de la defl- les madrigaux, V, 9i. 
gurer, èsi, note; si son auteur est NERON. Chantant au théâtre, il faisan 
grand dans les grandes choses, il est égorger ceux qui s’endormaient,!, t9i. 
très-grand dans ids petites, 452, note ; NÉ TE. Ce que c’était dans la musique 
veut que les enfants soient enfants grecque, V, 129. 
avant d’èire hommes, 510; son inten- NEUCHATEL. Sage conduite de scs 
tion est que le corps se fortifle avant bourgeois, 11, 489; Roussean y passe 

â ue l’esprit s’exerce, 510 ; il importe l’hiver et y gagne en enseignant la 
'apprendre & tirer de.s hommes tout musique de quoi vivre et payer ses 
ce qu’elle leur a donné, 5l3; avantage dettes, V, 420; pourquoi Rousseau n’y 
de son étude, IV, 272; les hommes, au allait point lorsqu’il était retiré à Mo- 
lieu de rembellir, la défigurent 3io; tiers, VI, i47 : l’Emt/e y est défendu et 
est asservie à la précision, malgré des Rousseau traité peu honnêtement, i47 ; 
irrégularités prétendues, qui ont toutes tous les honnêtes '^gens, indignés des 
leur cause physique, VU, 39; son étude manœuvres des ministres, prennent le 
nous détache de nous -même et nous parti de Rousseau, 165; détails sur 
élève à son auteur, VIH, 146; sitôt l’itistoire de ce canton, mœurs et earsc- 
qu’on s’est dévoyé do sa droite route, tère de se.s habitants. VII, 3l8; sur ses 
rien n’est plus difflcile quo d’y rentrer, différends avec le roi de Prusse. VIll, 3i0. 
355. I NEWTON. Portait l’hiver oes habits 

NATUREL. Sens divers de ce mot en | d’éié, et ü a vécu quatre-vingts ans , I , 
musique, Y, 126. 505 ; il a trouve la loi de l’attraction, 

NËAULME , imprimeur-libraire à la mais à cette loi il a fallu joindre une 
Haye'. Se trouvant sur le point d’être force projectile pour faire décrire des 
condamné à une f<'rte amende pour courbes aux corps célestes, II, 6% ; tout 
l’impression de V Émile , il n'outint savant qu’il était il ne ue vantait pas de 
grâce qu’à condition d’en donner une connaître toutes les lois de la nature , 
édition purgée^ pour laquelle il s’a- H, 425 ; son opinion sur la forme de la 
dressa à Formey, I, 4i2 ; Rousseau fait terre, IV, 49 et suiv. 
connaissance avec lui, V, 75; il est de NICOMAQUE de Gérase. Selon lui, dit 
société avec le libraire Duchesnc pour Boece. la musique^j dans sa simplicité 
l’achat de VEmile^ VI, U5; sa lenteur primitive , ii’avait que quatre sons, Y, 
encore plus grande que celle de son 258; Rousseau n’a pas trouvé eeladans 
associé, 118; Rousseau l’accuse â tort ses ouvrages, 258. 
d’avoir livre V Emile aux jésuites, !2i ; NIEUWENTIT, savant hollandais. Que 
il paraît regretter l'impression de ce penser de son livre, jlfemt'Uss de fa 
livre, 129; lettre 352, sur l'édition de nature? W, 67; Rousseau le fera Hreâ 
Y Emile fane par lui. Vil, 245. son élève, 3 16. 

nNËGESSITë. U ne faut jamais regim- NIMES. Ses arènes comparées au cir- 
ber contre sa dure loi, 1, 458 ; est un que de Vérone, V, 495. 
des mots qui doivent tenir une grande NIVERS , organiste de la chapelle du 
place dans le dictionnaire de l’enfance, roi. A fait un ouvrage sur la gamme du 
464; comme la peine en est souvent st, V, 204. 

une, le plaisir est quelquefois un be- NOBLES. Vers contre les hobereaux 

soin, 464, note; il faut que de bonne 'aniteux, IV, 265. 

heure l’enfant sente le dur joug de la ! NOELS, voy. Dict.de mus , V, 127. 

nécessité souslequeltoutètre fini ploie, ! NOMBRES. L’invention en est diffi- 

%66; mais cette’ nécessité, il faut qu’il cile à imaginer, 1, 149. 

la voie dans les choses et non dans les NOME. Ce que c'était dans la musique 

caprices des hommes, 466: il est dans des Grecs, J28. 
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NOMENCL^TURE. Sor les difficultés 
que préseute celle de la botanique, 
Toy. les lettres sur cette science , iV, 
272 et suiv. 

NON. Dans réducation des enfants, 
le non prononcé doit être un mur d'ai- 
rain, I, %67. 

NONCES POLONMS Députés des pa- 
iatinats aux diètes du royaume. Leur 
fréquent renouvellement a contribué au 
maintien de la république, III, 19; 
leurs instructions doivent être dres- 
sées avec soin, 22; leur assemblée 
ne doit avoir aucune part au détail 
de Tadmiiiistration , 22; ce qu'était le 
maréchal des nonces , 2k ; moditication 
proposée dans leur manière de voter , 
28. 

NOTES en réfutation de l'ouvrage de 
Vtlsjprü, d*Helvéiius, IV, w. 

NOTES écrites par Rousseau : i» (con- 
tre Voltaire,) sur l'Optique ou le Chi- 
nois à Memphis , par M. de Saint-Pe- 
ravi ; 20 (Comment il faut étudier la 
musique) sur un cahier de musique, 
IV, tok. 

NOTES sur la Botanique mise à la 
portée de tout le monde ^ de llegnaiilt, 

IV, 337. 

NOTES (musique) Lettre au docteur 
Burney sur ies signes de notation mu- 
sicale, IV, (iS8; projet concernant de 
nouveaux signes pour la musique, lu 
par Rousseau à PAcadémie des scien > 
<*es, 495; sur celles des anciens, V, 
124; voy. Dictionnaire de musique, 

V, 128, 272. 

NOTIONS MORALES. Leur progrès 
dans mon élève, I, 544, 545. 

NOURRICE. La véritable, I, 424; la 
niiMlleureau gré de l’auteur, 432: choix 
432; elle doit être la gouvernante do 
son nourrisson, 433 ; elle ne doit pas 
changer de manière de vivre, 433. 

NOURRICES. Leur négligence,!, 4l8; 
comment traitées et pourquoi, 420; 
raison de leur attachement à l’usage du 
maillot , 437 ; excellentes dans l’art de 
distraire un entant qui pleuie, 446; 
précaution qu’elles négligent, 446; di- 
sent aux entants trop de mots inutiles , 
447. 

NOURRITURE. Quelle doit être celle 
des enfants, I, 53i, 535; conseils pour 
celle qui convient le mieux à l’homme , 
VIII, 127, 128. 

NOUVELLE HELOISE (la), III, fl 8, 
(voy. Julie). Lettres à M. de Males- 
herbes au sujet des épreuves de cet 
ouvrage, VU, i37, 138; observations 
sur la collection d’estampes qui y fut 
jointe, 146 , Rousseau persiste à croire 
sa lecture dangereuse pour les tilles, 
154; selon Rousseau lui-môme la qua- 


trième partie est la meilleure, 154 ; qui- 
conque la peut regarder comme un 
livre de mauvaises mœurs n’est pas 
capable d’aimer les bonnes, 184 ; pour- 
quoi Rousseau n’envoya pas un exem- 
plaire à Genève, 164; elle n’est pas en 
contradiction avec la Lettre à aÂlm- 
bert sur les spectacles, i64, t6Sÿ la pré- 
face en est décriée et ce^ndant elle 
plaît à Rousseau, i65; réponse enjouée 
aux attaques des théologiens, 165: Houe- 
seau n’a jamais songé à en publier une 
suite ; comment il a brûlé les Jiven- 
tures de milord Edouard, i68; combien 
les premières éditions furent fautives 
et incorrectes, 168; explication des 
personnages de Wolmar et de Julie, 
172, 173 ; Rousseau en envoie une tra- 
ducuon anglaise à Mme de Luxem- 
bourg, 176; Rousseau en fait le crité- 
rium sur lequel il juge du rapport des 
autres cœurs avec le sien, VIII, 360; 
esi. la meilleure réponse que Rousseau 
puisse faire b ceux qui Vont accusé 
d’immoralité, 368. 

NUAGE. Passant entre la lune et l’eii- 
fani lui parait immobile , et la lune en 
mouvement, I, 584. 

NUIT. D’où vient l'effroi qu’elle cause, 
I, 511; cause véritable de cet effroi, 
512; remède, 5i3 ; expédition nocturne 
de l’auteur dans son enfance, 5i4 ; ce 
qui est le plus cajiable de rassurer ce- 
lui qu'elle effraye, 515; avantages de 
celui qui ne craint pas les ténèbres, 
516 ; mauvaise méthode pour en ùierla 
crainte aux enfants, 516; il importe, 
pendant ce temps, d’avoir l'oreille 
alerte, 527. 

NUMA. Fut le vrai fondateur de Rome 
en consolidant par ses lois l’œuvre de 
Romulus, III, 7. 

NüNCHAM (vicomte de). Lettre 828, 
sur des estampes, VllI, I6i. 

0 

ORËIR. Ce mot doit être proscrit du 
dictionnaire de l’enfance, I, 464 

OBÉISSANCE. L’entant ne doit point 
savoir ce que c’est quand il agit, 1, 461 ; 
inconvénients de Tcducaiion basée sur 
l’obéissancc, 466. 

OBJECTIONS. Contre la liberté laissée 
aux enfants, I, 454; contre l’cducation 
retardée, 470 ; contre la méthode inac- 
tive de ne rien apprendre aux enfants, 
494 ; contre l’emploi que l’auteur fait de 
Ten lance, 603; contre la culture pré- 
maturée d’un corps non formé, 527; 
contre la pratique de former à l’enfant 
un jugement à lui, 566 ; contre le choix 
des objets que l’auteur olKire à l’ado- 
lescent, 11, 18. f 
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OBJETS. Cboix de ceux qu'on doit 
montrer a renfWi^, I, 439; de nos pre- 
mières observations, sitôt que nous 
commençons à nous eluigner de nous, 
546. 

OBJETS purement physiques. Les 
seul» qui puissent intéresser les .en- 
tants, I, 55&. 

OBJETS INTELLECTUELS. Ne sont 
pas sitôt à la portée des jeunes gens, 
U, 27, 23. 

OBSCURITE. Bonheur qu’elle pro- 
cure, VU, 205 et euiv. 

OBSERVATEUR. Tout observateur 
qui se pique d'esprit est suspect, III, 
278 ; celui qui ne prétend qu'observer 
n’observe rien, 284. 

OBSERVATION des mœurs. Inconvé- 
nient d’y livrer trop un jeune liomnae, 
II, 27, 28. 

OCHLOCRAT1E. Sorte d’anarchie, oh 
arrive la démocratie qui dégénéré, U, 
629. 

OCTAVE. Voy. Dict. de mu*., V, 137. 
ODEURS. Sont par elles-Tnêmes des 
sensations fuiblett, qui ébranlent plus 
l’imagination que les sens, etn’afTectent 
pas tant par ce qu’elles donnent que 
par ce qu’elles font attendre, 1, 536, 
sans recourir à i’anatomie comparée 
des deux sexes, on trouve aiseme.ni la 
raison pourquoi les femmes s’en affec- 
tent plus vivement que les hommes, 
537. 

ODORAT. Est de tous les sens celui 
qui se développe le plus tard chez les 
enfants, I, 44i, note; reflexions sur ce 
sens, 536 et suiv. 

OEDIPE. Ce qu’on apprend dans la 
tragédie de ce nom : que l’homme n'esi 
pas libre et que le ciel le punit du crime 
u’il lui fait commettre, I, i98; ce que 
’Alembert y trouve, 280 ; cette tragé- 
die excite l’attendrissement sur nos 
semblables, 280. 

OFFICIER aux gardes suisses (aveu 
d’un), II, 124 

OFFREVItLE (d’). Lettre 278, sur 
cette question ; 8*il y a une morale dé- 
montrée ou s’il n'ÿ en a points Vil, 
177. 

OISIVETE. Nourrit les passions que 
le travail reprime, I, 394; défaut très- 
dangereux pour les jeunes filles, 520 ; 
est un vol public, 574; n'engendre que 
la tristesse et l’ennui, III, 444. 

OLFIELD (Anne), célèbre actrice. Si 
les Anglais l’ont inhumée à côté de 
leurs rois, ce ii’était pas son métier, 
mais son talent qu’ils voulaient hono- 
r«r, 1, 228. 

, OLINDE ET SOPHRONIE, épisode tiré 
du ll« chant de la JérueaTem délivrée, 
du Tasse, IV, 27, 


OUVET (i’alibé d’). Les musiciens 
français devraient tous consulter son 
TraUe de la Prosodie françoiee^ IV, 
570. 

OLIVET, capitaine de vaisseau. Ser- 
vice que Rousseau lui rend à Venise, 

V, 526; comment le capitaine voulut 
reconnaître ce service, 526; il donne 
à son bord un dîner auquel Rousseau 
est convié, 537 ; Rousseau est piqué de 
n’avoir pas reçu le salut du canon; 
courtisanes qu’il rencontre sur le vais- 
seau, 537. 

OLYMPE, Phrygien. On lui attribuait 
à toit l’invention du genre enharmoni- 
que, V, 39 ; inventeur du nome harmar 
tias, V, 68. 

OLYMPE, Mysien. On lui attribue 
l’invention du mode lydien, V, 90. 

OMAR. Justifie de l’incendie de la 
bibliothèque d’Alexandrie, I, 18. note ; 
parallèle d’Omar et de Zopire uans la 
tragédie de Mahomet, de Voltaire, 197, 
noie. 

OMPHATÆ, opéra de La Motte. Lettre 
à Grimm au sujet des remarques ajou- 
tées à sa lettre sur cet opéra, IV, 480 ; 

OPÉRA. Tableau critique de l’Opéra 
de Paris, 111, 309t et suiv ; étude com- 
parée des opéras français et italiens, 

W, 431 et suiv.; raison des trois divi- 
sions d'un opéra , 467 ; comment les 
Français et les Italiens en rempUsBeDt 
les en tr’actes, V, 44. Voy Dtcl. ae mus., 
V, 140. 

OPERA-COMIQUE. Le mélange du 
parler et du chant y ei>t toujours cho- 
quant, IV, 467. 

OPINION. C’est en elle que sont tous 
nos maux moraux hors le crime, I, 
456; la domination est servile quand 
^le y tient, 458 ; tomes ses chimères 
enfantées par la monnaie, 569; ce qu’il 
faut faire pour régner par elle, 581; 
pour ne lui rien donner, il ne faut rien 
donner 4 l’autorité, 588 , élève son trône 
sur les passions des hommes, II, 5 ; par 
elle commence l’égarement de la jeu- 
nesse, 23 ; redoute sur toute chose le 
radicule, i44; chasse le bonheur devant 
nous, ikl; n’est pas indifférente aux 
femmes, 1 55 ; est le tombeau de la vertu 
parmi les hommes et son trône parmi 
les femmes, i56; a beaucoup plus de 
prise sur les petites filles que sur les 
petits garçons, 156; règle qui lui est 
antérieure et qui existe pour toute l’es- 
pèce humaine, 173; cette règle est le 
sentiment qui doit raccompagner tou- 
jours, 173; partie inconnue à nos poli- 
tiques, dont le grand législateur s’oc- 
cupe en secret. 608 ; ce n’est point la 
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monde, 653; les inœor«i s’éjpofpemi 
d"elles-mêmes si on redresse ceilès des 
hommes, 653; qni jiig^e de l'honneur 
prend sa loi dVlle seule, 653; celles 
d’un peuyile naissent de sa constitution, 
653; maintient Ptisa^e des duels en 
France, 653; quiconque se mêle d’in- 
stituer un peuple doit savoir dominée 
les opinions et par elles gouverner les 
passions des hommes, lîl, 12; rend 
l’univers entier nécessaire à chaque 
homme, 27; chacun n’a que son juge- 
ment pour maître à l’égard de celles 
qui ne tiennent point à la morale et ne 
tendent point à transgresser les lois, 
II, 863; U importe beaucoup aux hom- 
mes de tenir moins à celles qui ie'^ di- 
visent qu'à celles qui les unissent, 371; 
emploi de l’opinion publique comme 
ressort du patriotisme dans l’organisa- 
tion administrative, III, 50, 5i; mes 
goûts y étant sans cesse asservis, je ne 
imis être sur un seul jour de ce que 
j'aimerais le lendemain, III, 291 ; il y a 
une grande différence entre le prix 
qu’elle donne aux choses et celui qu’elles 
ont réellement, 500 ; est illimitée, au 
lieu que la nature nous arrête de tous 
côtés, 501 ; toujours elle nous porte à 
l’injustice, 556. 

OPINIONS. Se propagent bien plus 
par les opinions que par la raison, 
VIII, 322. 

OPINIONS (diversité d’). Quelles en 
sont les causes, U, 58; ont divers de- 
grés de vraisemblance, 59; la plus 
'^.ommune est aussi la plus simple, 59. 

OPPRESSION. Pourquoi no peut 
exister chez les hommes sauvages, I, 
103, loà; casoü on la verra s’accroître 
continuellement, sans que les opprimés 
paissent jamais savoir quel terme elle 
aura, ni quel moyen légitimé il leur 
reste pour l’arrêter, 123. 

OPTIMISME D’oii se tirent ses vrais 
principes, VII, ài. 

OPULENCE. Causes de toutes les mi- 
sères oU elle précipite enfin les nations 
les plus admirées, I, i37; dans une 
monarchie l'opulence d’un particulier 
ne peut le mettie au-dessus du prince; 
mais dans une république elle peut 
aisément le meitie au-dessus des lots, 
256. Voy. Bicàe, Richeises, 

ORAISON DOMINICALE. Est sans 
contredit la formule la plus parfaite de 
prière, %35, W6, note. 

ORANGS-OUTANGS. Détails sur ces 
animaux, extraits de VHitiotrê des 

'^^ORATEüR.^^Ctomparé au comédien; 
différence très-grande entre eux, 1, 232. 

ORATORIENS. Rousseau les croit ses 
ennemis, VI, à33. 


ORRE (M. et lime d’). Personnsges^ 
de la NouvemHéiam, voy. la table 
du t. Ilf. 

ORCHESTRE. Ce qii’il doit être et 
faire, IV, àto. Voy. DkL de mus. V, 

Ordre, a suivre dans '.es études, ï. 
550, 551. 

ORDRE MORAL. Comment l’homme 
y entre, 11,25. 

OH DUE du nonde. Comment j’en 
juge, II, 66. 

ORDRE SOCIAL. Temps d’en exposer 
le tableau au jeune homme, II, 26; 
sources de toutes ses contradictions, 
26 ; leméi ite de s’y fier, 28. 

ORDRE EQUESTRE. Quelle était son 
importance dans le gouvernement polo- 
nais, III, 17 ; il doit tendre à l’usur- 
pation, 26 ; c’est en lui que résidait 
véritablement la république de Po- 
lo‘me, ii9. 

ORDRES de chevalerie. C’était jadis 
des preuves de vertu, maintenant ce ne 
sont plus que des signes de la faveur 
des rois, III, 50. 

ORESTE. On d peine à nepas l’exeuser 
lorsqu’il égorge sa mère, I, 199. 

OHGANïîS des plaisirs secrets et 
des besoins dégoûtants, pourquoi placés 
dans les mêmes lieux, H, 7. 

ORGUEIL. Comment il naquit chez 
l’homme, I, 10*6 ; ses illusions source 
de maux, II, 238. 

ORIENTAUX Loges simplement, 
II, lào; ce qu’il résulterait de l’adop- 
tion de leur luxe et de leur mollesse 
dans leR pays froids, 63à. 

ORIGÉNE. Croyait à l’éternité de la 
matière, II, 351. 

ORIGINE DES CHOSES Deux ma- 
nières de la concevoir ou dans deux 
causes diverses ou dans une cause 
unique, II, 350. 

ORL AN DE. Grâce à ses airs noua 
avons encore plusieurs chansons de la 
Pléiade de Charles IX, IV, 62à ; cité, 
V 97. 

ORLÉANS (Philippe, duc d’), régent. 
Son système de gouvernement, III, lei; 
c’est à lui que l’on doit l’idée de la 
polysynodje, lOà; critique de son 
système de polysynodic, iu ; pour- 
quoi il abandonna l’abbé de Saint- 
'’ierre, ni. 

ORLÉANS (Louis d’). Son oraison 
funèbre faite par Rousseau pour l’abbé 
d’Arli qui devait la prononcer, I, 167. 

ORLOFF (Je comte). Lettre 750,Roo8- 
leau refuse l'offre qu’il lui fait d’une 
’etraite dans un de ses domaines et le 
remercie, VIII, 72. 

ORMOY (Mme la présidente d’). Re- 
cherche Rousseau, vt, à39; lui parle 
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ü’un roman qu^elle veut faire, pour le ’ 
présenter k la reine, kS9;elle envoie 
son ouvrage k Rousseau, k39; vient 
voir Rousseau avec sa fille, 439; note 
de son ouvrage qu'elle voulait faire 
<'roirc être de Rousseau, 439 ; billet que 
Rousseau lui écrit pour la prier de 
cesser ses visites, 440 ; réponse qu’elle 
fait k celte lettre, 440 ; note d'un de 
ses romans attribuée à Rousseau, 362. 

ORPHÉE. Observations sur un pas- 
sage de l’opéra de ce nom, IV, 475 ; 
passait avec Mnus pour auteur des pre- 
mières hymnes, V, 7S ; c’est sur le mode 
lydien qu’on dit qu*il apprivoisait les 
bêtes, 90. 

OTHON, empereur romain. Comment 
il marchait & ta tète de son armée, I, 
247 ; conduite astOcieuse des sénateurs 
sous son règne, U, 639. V<'y. aussi la 
traduction du premier livre de Ÿ Histoire 
de Tacite, IV, 77 et suiv. 

ouïe. Ce qui peut seul émouvoir ce 
sens, 1, 527 ; culture de ce sens, 527; 
ce sens comparé ave<i celui de la vue, 
527, 528 ; organe actif qui lui corres' 
fiond, 528. 

OUTlbS. Plus les nôtres sont ingé- 
nieux , plus nos organes deviennent 
grossiers et maladroits, I, 555. 

OUTRAGES. État de l'àme nécessaire 
pour en être moins affecté, VI, 261, 
voy. Duel. 

OUVERTURE. Vov. Dict. de mus., V, 
153. 

OVIDE. Choisi par Rousseau pour re- 
présenter le genre tendre dans son 
opéra des Muses galantes^ IV, 209; 
ses Métamorphoses se trouvaient dans 
la bibliothèque du père de Rousseau, 
V, 516. 


PACTA CON VENTA. Conditions im- 
posées par les Polonais à leur roi, III, 
119; n’auront plus de force si la royauté 
devient héréditaire, 31. 

PACTE SOCIAL Sa définition, II, 
585 et suiv.; ce qu’il renferme tacite- 
ment, 587 : il établit entre les citovens 
uneéjgalité parfaite, 594, 595; il exige 
un consentement unanime, *640. Voy. 
Contrat social. 

PadOANA (la), courtisane de Venise. 
Aventures de Rousseau avec elle, V, 
536 ; il est difficilement rassuré sur sa 
santé après avoir vu celte fille, 536, 
537, 568. 

PAGANISME. Ses dieux abominables, 
II, 80. 

PAGIN. Son éloge applaudi, IV, 484. 

PAIX PERPÉTUELLE. Extrait du 
Pro)et de paix perpétuelle de l’abbé de 


Saint-Pierre, III, 74 et suiv.; résumé 
des inconvénients de l’état d’impobee 
et de guerre où se trouve l’Europe ac- 
tuelle, 91 ; récapitulation des avantages 
d’un arbitrage européen, 92; jugement 
de Rousseau sur la paix |^ipétuell6,93; 
pourquoi les rois et les ministres ont 
généralement une politique qui lui est 
opposeo, 94 et suiv.; ce qu’il faudrait 
pour la rendre possible, 96; devons- 
nous la désirer ou la craindre, 99. Voy. 
Saint-Pierre (l’abbé de). 

PAIX de l'âme. En quoi consiste. II, 56. 

PALADINS. Connaissant l’amour, II, 
183. 

PALAIS (l’abbé). Bon homme et bon 
muMcicn; Rousseau et lui deviennent 
inséparables, V, 443 ; les principes de 
son maître, un moine italien, comparés 
avec ceux de Rousseau, 443; accompa- 
gnait du clavecin dans les concerts de 
Mme de Warens, 443; était des con- 
certs particuliers de Rousseau dans la 
cellule du P. Caton , 444 ; était le plas- 
tron de la société de Mme de Warens, 
444. 

PALISSOT Drame qu'il donne à Lu- 
néville, et dans lequel il joue Rousseau, 
V, 596 ; StBnislas«yeut le taire chasser 
de l’Académie de Nancy à cau.se decette 
personnalité, 596; Rousseau obtient ea 
grâce du roi, 596; protégé par 
princesse de Robeck, VI, 99 ; la 
des insultes de Diderot par la cdüsiimc 
des Philosophes, 99, tourne Eottasèau 
en ridicule dans cette comédie, 99 ; fait 
envoyer sa pièce k Ronssedu j^r le li- 
braire Duobeane, 99; a représenté 
Rousseau marchant k|.'qjiatre pattes, 
201 ; poursuivi pour ses attaques contre 
Rousseau, Coldi-oi dëmande grâce en- 
tière pour lui, Tll, 21 et suiv.; explica- 
tion oe l’affaire que Rousseau eut avec 
lui, 26. 

FALLU, intendant de Lyon . M. Bordes 
fait faire sa connaissance k Rousseau, 
V, 509 ; il présente Rousseau au maré- 
chal de Richelieu, 509. 

PANCKOUCKE. Lettre 258, Rousseau 
lui témoigne toute sa sympathie et le 
désir de ïe connaître, VII, i65 ; lettre 
515, il approuve son projet de se fixer k 
Paris ; il accepte les livres de son im- 
primerie, k condition qu’il ne s’obligera 
point k les lire, 4i6 ; Içttre 538, critique 
de l’élève delà nature; éclaircissementa 
sur une édition de ses œuvres, 437; 
lettre 600. éloge de Buffon, 483 ; lettre 
683, oubli de leurs torts réciproques; 
sur les tracasseries qu’il éprouve 
VIII, 12. 

pantalon, personnage de la co- 
médie italienne ; pourquoi ennuyeux, 
II, 39. 
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PANTOMIME, voy. Dict. de mus.,¥» 

PAOLI (Pascal). D’accord avec Butla- 
Foco, il demaitcle à. Uousseau uu projet 
de conatitution pour la Corse, III, 67 ; 
sous lui la Corse n’a rien à craindre des 
Génois, Ilf, 68; Rousseau, parmi les 
renseignements qu’il demande, veut 
savoir tout ce qui regarde Paoli, 69; 
ayant le projet de se retirer en Corse, 
iloQsseau dé>ire avoir sou avia, 79; 
Rousseau le tait remercier de l’asile 
qu’il lui offre, 72; défiance do Jean- 
Jacques sur une lettre de Paoli, 72; ré- 
ponse insignifiante faite à celte lottrc, 
73; l’àme et la tête du vertueux Paidi 
feiont plus pour la Corse que tout le 
reste, 73; correspondance de Rousseau 
avec lui; ce que soupçonne Jean-Jac- 

ues des relations de Paoli avec la cour 

e France, VT, i80. 

PAPIER TIMBRE. Mauvaise espèce 
dTmpèt, III, ks. 

PARADIS. Toute sa gloire tente moins 
les enfants qu’un morceau de sucre, 
11, S'il. 

PARADOXES. Il en faut faire quand 
on réfléchit, I, 468 ; réponse k l’accu- 
sation de paradoxes que l’on fuit à 
Rousseau, VIlI, 84. 

PAKALIÆLE. De mon «lève et du 
vôtre entrant tous deux dans le monde, 
11 , 18 . 

PARDON. Il ne faut jamais le faire 
demander aux enfants, I, 467. 

PARESSE. 11 est inconcevable à quel 
point l’homme est né paresseux, 1, 388 ; 
c’est même par paresse que nous 
sommes laborieux, 388; comment on 
e'n guérit les enfants, 508. 

PARIS. Nulle part le goût général n’est 
plus mauvais, II, 135 ; c’estU que te bon 
goût se cultive, i3â ; les jeunes provin- 
ciales viennent s’y corrompre, t80, 
J 81 ; coûte plusieurs provinces au roi, 
261 ; Rousseau reproche à son parle- 
ment de vouloir être le juge du genre 
humain, 332; spectacle singulier que 
présenieiit ses foires, 426, 427 ; compa- 
raison de ses bourgeois avec ceux de 
Londres, III, 42; esprit léger qui y 
règne, lis; selon ta plupart des auteuis 
le fuir c’est haïr le genre humain, 126; 
les livres qui y tombent font la fortune 
des libraires de province, 128 ; condi- 
tion, mœurs et coutumes de ses habi- 
tants, 274 et suiv.; ses soupers, 285, 
286 : ou y saisit toujours les choses par 
le côté plaisant, 285 ; usages qu’il faut 
suivre, 287 ; sur ses théâtres, 280 ; les 
femmes n'aiment à y vivre qu’avec les 
hommes, soi ; femmes aux spectacles, 
soi; ce qa’y est le mariage, 802; est 
peut-être le lieu du monde oü il y a le 


moins de goût, 304; centredes affaires, 
i les femmes y «onaerveut le peu 
d'humanité qu’on y voit régner, 307 ; 
il ne faut y prendre ni sa femme ni sa 
matlresse, mais son ami, 308; descrip- 
tion de l’Opéra, 309 et sniv.; pourquoi 
dans une yille si riche, le bas peuple 
cst-il bi niiscrable, 326; on se pique d’y 
rendre la société commode et facile. 
420 ; on y jutre des mœurs des femmes 
jiar Tmi‘ et le de leurs femmes de 
chambre, ; vernis et peintures des 
carossesi ‘ttij ; portrait de cette ville, 
IV, 263; Rousseau pan pour s’y rendre 
avec ( ent francs dans sa poebe. Y, 424 , 
son abord dément l’idee que Rousseau 
s'en etai t formée, 424 ; Rousseau y entre 
par le faubourg Saint Marceau , 425; 
s était figuré quelle devait être comme 
l’ancienne Dabylone, 425; Rousseau 
voit Pans, à son deuxième voyage, du 
côté briilani, 51 1; Rousseau loge à 
l'hôtel Saint-Quentin, rue des Cordiers, 
511, 545; Rousseau va loger ensuite au 
jeu de paume de la rue Verdelet, sis; 
Rousseau prend une chambre garnie 
près Mme Dupin et l’Opéra, rue Jean- 
Saint -Denis, 554, 558 ; dîners que 
Rousseau faisait avec Diderot au Faute i 
fleurtf 558 ; Rousseau se met en ménage 
avec Ihérèse à l’hôtel de Languedoc, 
rue de Grenelle-Saint-Honoré, 562; 
Rousseau garde ce logement pendani 
sept ans, 562; ce logement était an 
quatrième étage, 563; aventures de 
Rousseau avec une fille entretenue par 
son ami Klupfiell, et qui logeait rue 
des Moineaux. 564 ; pourquoi son sé- 
jour devint désagréable k Rousseau, 
573, 576; le Devtn du village y mec 
tout à fait Rousseau à la mode, 574; 
les buulTuiis Italiens y arrivent en 1752, 
et jouent sur le théâtre de l’Opéra, 584, 
révolution qu’iU opèrentdans les goûts, 
et tort qu’ils font à l’opéra français, 
585 ; divisit«n qui en est la suite, 585 ; 
guerre du coin du roi et du coin de la 
reine, 585 ; Rousseau soulève contre loi 
tout le monde à propos de sa Lettre eur 
la musique f 585 ; on parle de le mettre 
& la Bastille, 586; la lettre de Rouaseau 
suspend la querelle du parlement et du 
clergé, 586; le prévôt des marcbaiids 
fait ôter à Rousseau ses entrées à 
l’Opéra, 586; café Procope, 588; pre- 
mier et deuxième voyage qu’y fait 
Rousseau depuis son etaiiiissement à 
l’Ermitage, VI, 44 maladie de Rous- 
seau, rue de Grenelle, 5i ; les femmes 
y ruinaient Rousseau à force de vouloir 
économiser sa bourse, 83 ; logement 
que Rousseau accepte û l’hôtel de 
Luxembourg, 93 ; ou y trouve encore 
quelque amour pour la vertu, 105 ; h son 



mstge pour oller on Angleterre, BooS' 
seau loge à rbôtei de Saint-Simon, 15&; 
aventures de Bousseaa à la descente 
de Ménilmontant, \i8-à>vis h Galant 
Jardinier^ kZi ; sentiments inspirés à 
Bonsseati par la messe de la pie qn'il 
entendait sonner tous les jours à Saint- 
Ëustache, 255; chute qu'il fit dans la 
rue Saint-Honoré, oe qui arriva alors, 
355 ; logeait rue Plâtrière, 438 ; aven- 
tures de Rousseau à la barrière d'En- 
fer, 469 ; est le siège du goût. Vil, 7 ; 
il y a une certaine pureté de goût et une 
correction de style qu’on n'atteint ja- 
mais que là, 67. 

PARISOT, chirurgien de Lyon. Apos- 
trophe que Rousseau lui adresse, Ilî, 
382 ; épUre que iiii adresse Rousseau 
sur les principes de son éducation, IV, 
253; Rousseau fait sa connaissance à 
Lyon, V, 465 ; Rousseau lerevoit àLyon, 
509; on le connaissait quand on avau 
vu la douce Godefroi, 510 ; ne se forma- 
lise pas du silence de Itousseau, SiO; 
lecture que Rous.'seau fait chez Mme do 
Besenval del’éptirequ’il lui a adressée, 
516; Rousseau fait pleurer bes audi- 
teurs, 516. 

PARLEMENT DE PARTS Comment il 
a jugé contre l’Emile^ II, 332; traits 
de puliiiquo d’Henri IV et du régent 
contre lui, HT, 112. 

PARLER. Les femmes ont Ta langue 
flexible * elles parlent plus aisément et 
plus agréablement que les hommes, II, 
J 67 ; l’homme dit ce qu’il sait; la femme 
ce qui plaît ; l^ln pour parler a besoin 
de connaissances, l’autre n’a besoin 
que de goût, 167 ; on ne doit donc pas 
contenir le babil des filles comme celui 
des garçon s, 167 ; il n’y a qu’un géomètre 
et un sot qui puissent parier sans fi- 
gures, HT, 280, 281 

PA KO LE N ou s lui sommes redevables 
d’une multitude d’idées, l, 93; les 
hommes en ont eu besoin pour ap- 
prendre à penser, 94 ; comment son 
usage SC perfectionna dans le sein de 
chaque famille, 108; elle distingue 
l’homme des autres antmanx, 870 ; que 
la première invention de la parole ne 
vient lias des besoins, mais des pas- 
sions, 373; il est peu vraisemblable que 
les werniers qui s’avisèrent de la ré- 
soudré en signes élémentaires aient 
fait d’abord des divisions exactes, 377 ; 
la tpantiié de ses éiéments écrits est 
vallùible dans les différentes langues, 
375. Yoy. Bwd sur Vorigine des lan- 
ges, Langage, Langues. 

FaRran. Autwnr d’un système de 
«oiatiron mwsicafé, IV, «20. 

FAHRICIDE. Les auteurs ne l’ont pas 
«lit toujours odieux sur notre théâtre : 


Oreste égorgqant sa mère ne laisse pas 
d’être un personnage intéressant, l, 
199. 

PARTIES, voy. Dict. de mus., V, 158. 

PARTITIONS, voy. Lhct. de mua., V, 
158 . 

PARURE. Incommode à mille égards, 
II, i4i ; on peut briller par elle, mais 
on ne plaît que par la personne, 163; 
moyen d’en diminuer le goût dans les 
jeunes filles, 163; supplément aux 
grâces, 163; njineuse vanité du rang, 
163; il y a des figures qui en ont be- 
soin, mais il n’y en a point qui exigent 
de nches atours, 163 ; la plus pompeuse 
an non ce généralemen i u n e laide femme, 
164; est souvent une déclaration d’a- 
mour, 208. 

PASCAL. Citation d'une de ses pen- 
sées, 1, 105 ;cité, VII, 40. 

PASSIONS. C’est par leur activité que 
se réalisent les progrès de l’esprit 
humain, I, 91 ; tirent leur origine de 
nos besoins et leurs progrès de nos 
connaissances, 91 ; plus les passions 
dfs hommes sont violenteb, plus les 
lois sont nécessaires pour les contenir ; 
observation à cet egard, lOi ; elles ren- 
dent l’homme faible, injuste et dérai- 
sonnable, 203 ; elles ont, pour s»>jfbire 
comprendre leurs gestes gt éeure alc- 
cenis, 372; celles qui sont mbr# à çptre 
état social, 388 ; parlèr.eptlhvamia rai- 
son, 395 î sont excitées ^par'TMrttèmpé- 
rance, 429; une seuM est naturelle k 
l’homme. 468 ; prodniscritun grand effet 
sur l’enfant qui en est témoin, 472; 
s’allument au feu de l’imagination, 5i3; 
nous rendent faibles , 543 ; sont le.s 
instruments de notre conservation. II, 
2 ; quelle est celle qui sert de prin- 
cipe aux autres, 2; comment par elles 
rhomme sort de la naïuie, 2 ; comment 
se dirigent au bien ou au mal, 4 ; celles 

3 ui sont douces et affectueuses naissent 
e l'amour de soi, 4 : celles qui sont 
haineuses et irascibles naissent de 
l’amour-propre, 4; quelles sont celles 
ui n’ont point de germe dans le cœur 
es enfants, 5; il faut étendre l’espace 
durant lequel elles se développent, afin 
qu’elles aient le temps de s’arrtin^r à 
mesure qu’elles naissent, 9; leur source 
est la sensibilité, et l’imagination déter- 
mine leur pente, 9; ce sont les erreurs 
de l'imagination c^i les transfonneiit 
en vices, 9; sommaire de la sagesse 
humaine dans leur usage, 10 ; celles qui 
sont habitnelles changent souvent avec 
l’àge, 20 ; ce sont les nûires qui nous 
irritent contre celles des autres, 34 ; 
celles que vous partageons nous sédui- 
sent, et celles qui choquent nos intérêts 
nous révuUeiit, 34 ; leurs progrès font 
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décliner celui des lumières, si ; sont 
la VOIX du corps, 77; quand elles en- 
'^nt dans le cœur il s’ouvre à l’ennui 
ie la vie, i ; la bonté se brise et périt 
^<nu6 leureboG, 336; toutes sonlbonnes 
«fuand on en reste le maître, toutes sont 
«nanvaises quand on s’y laisse assujettir, 
337; il ne dépend pas de nous d’en 
avoir ou de n’en pas avoir, mais il dé- 
pend de nous de régner sur elles, 337 ; 
quand elles ne peuvent nous vaincre à 
visage découvert, elles prennent le 
masque do la sagesse pour nous sur- 
prenrire, Emtle et Sophie, 387 ; tous les 
etablissements humains sont fondés sur 
elles et se conservent par elles, 402; 
comment elles s’expriment, III, t 32 ; 
ont d’autres expressions dans la retraite 
que dans le commerce du monde, 122; 
celles qui sont déréglées inspirent les 
mauvaises actions, I8I ; les grandes 
se forment dans la solitude, 186; les 
grandes ne germent guère chex les 
hommes faibles , 258 ; leur prestige 
fascine la raison, trompe la sagesse et 
change la nature avant qu’on s’en aper> 
çoive, 360 ; un homme sans passions 
ne peut inspirer d’aversion à personne, 
4i4; comment réprimer même la plus 
faible quand elle est sans contre^poids, 
460; on n’en triomphe qu’en les oppo- 
<sant i’uiiâ à l’autre, 460; une grande 
passion malheureuse est un grand 
moyen de sagesse, 460 ; écartent du but 
que la raison montre, IV, 107 ; impré- 
cations contre elles, 261 ; les fortes ne 
fie laissent pas dévoyer comme les au- 
tres, VI, 212; leur influence sur nos 
Jugements, 259 ; les hommes se condui- 
sent bien plus par elles que par leurs 
lumières, VIT, 234 ; sont la petite vé- 
role de râme, 4i5. 

PASSIONS DÈRÉGIXES. Leurs pei- 
nes, H, 9 ; sources de crimes, 9 ; c’est 
une erreur de les distinguer en per- 
mises et défendues, 10. 

PASSIONS DOUCES et affectueuses. 
Naissent de l’amour de soi. 11, 4. 

PASSIONS HAINEUSES et irascibles. 
Naissent de l’amour-propre, II, 4. 

PASSIONS IMPÉTUEUSES. Moyen d'en 
faire peur aux enfants, I. A72. 

PASSIONS NAISSANTES. Moyen de 
les ordonner. II, 9. 

PASSY. Séjour qu’y fait Rousseau 
«liez son ami Muasard, V, 578; Rous- 
\eau y prend les eaux, 578 ; Kousaeau 
y compose le Devin du village, 578* 

PATHÉTIQUE, genre de musique, 
voy. Dtct. aemus., V, 160. 

PÀTIZEL (l’abbé), chancelier du con- 
sulat à Venise. 11 craint de déplaire au 
•sénat dans une démarche que lui fait 
faire Rousseau, V, 526; l’ambassadeur 


im 

lui toit honnaor aupvèa de M. Od Maure- 
pas d’une action de Rouasea«« 882. 

PATitlB. Ce mot doit être effacé 
langues modernes, 1, ,4i5; oommeai 
riiomme a le droit d'y renoncer comme 
à la succession de son père, U, 247; 
comment la faire aimer, HI, 6; d’oü 
venait aux anciens l’amour de la imtrie, 
8; on devrait sans cosse en occuper 
l’esprit des citoyens, 10 ; il faut taire 
dire en renversant un exécrable pro- 
verbe : Ubi palrta, tbi bene, 10; i’ea- 
fant en ouviaiit les yeux doit voir la 
patrie, et jusqu’à la mort ne don plus 
voir qu’elle, i3. 

PATRIOTISME. Seul remède contre 
un des maux nés de l’amour do soi, iri, 
33. 

PAUL (saint). Avec quel mépris il 
fut reçu à Athènes, I, 38; son opinion 
sur les philosophes païens, 11, 846; dit 
que l’on peut arriver à la preuve de 
Dieu par la raison, 346, 348; il semble, 
d’après M. de Beaumont, avoir prédit la 
venue de Rousseau, 385 ; les disciples 
de la religion nouvelle ne portaient pas 
encore le nom de chrétiens, qui ne 
leur fut donné que quelques années 
après à Antioche, 399 ; était naturelle- 
nicnt persécuteur, 4oi ; ce qui lui arri- 
va, prêchant à Athènes, lorsqu’il vint 
à parler d’un homme ressuscité, 433 ; 
lorsque les Juifs lin demandaient des 
miracles, pour toute réponse, il leur 
prêchait Jésus cruciHé, 424; certains 
passages de ses écrits outrés ou mal 
entendus ont tait bien des fanatiques 
qui ont déshoAoré le chnstiaDiame , 

437. 

PAUME. Exercice pour les garçons, 
I, 525, 526. 

PAUVRE. Des pauvres et des riches 
dans l’état do nature, 1, 116; n’a pas 
besoin d’éducation, 428; comment on 
devient pauvre sans être libre; ce qui 
est le pire état oh l’homme puisse tooi- 
ber, 576; tableau de sa position et de 
celle du riche, II, 572; il est plusieurs 
manières de venir à son secours, 111, 
326. Vov. Mendiants, Pauvreté. 

PADVRErE. Est- ce multiplier le va- 
gabondage que de bu porter secours 7 
lll 492. 

PAYS. Ceux riches d’argent sont 
pauvres do tout, I, 569 ; dans ceux qui 
sont protesunts il y a plus d’atlacbe- 
ment de famille que dans ceux qui sent 
catholiques, II, 18O; on doit toujoarsii 
son pays, 365 ; il ne faut pas 4iire d» 
mal de celui où l’on vit et où Von éat 
himi traité, ill, 278. 

PAYSAN SUISSE. Idée qu’il «VsK de 
la puissance royale, M, 48 . 

PAYSANS. N’ont peint peur des oral- 
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gsées, I, leurs eofants anica)eut ment. H, 300; ce( art n’est psis c(ran> 
mieuiL que les nôtres, 1, ne gras- ger aux femmes; mais elles ne doivent 
seyeiit jamais, <kiiB ; comment on doit faire qu'effleurer les sciences du rai- 
soigner ceux qui sont malades, U, 337. sonnenient, 3i7; un honnête homme 
PEAU. Nous avons besoin d’endurcir pense presque toujours juste, Su ; qui> 
la nôtre, 1, 517 : celle du dessous de nos ' conque a pu vivre dix ans sans penser 
pieds surtout devrait être habituée à ' ne pensera de sa vie, lil, 381i. 
servir de semelle, 5i7; Emile courra j PENSEURS. N’aimetii généralement 
partout nu-pieds, 518. pas le jeu, II, ilii. 

PEÂTI (le comte) , premier gentil- i PERCEPTIONS. Différence entre elles 
homme de l’ambassade française à Vc- i a les sensations, II, 232. 
nise. Chassé par l’intrigue de Viiaü, Y, PERDRIAU, ministre et professeur ii 
530; rcflexioii judicieuse qu’il fait à Genève. Ce quM dit à Rousseau , et qui 
Rousseau sur une proposition venant suffit pour lui faire jouer le rôle d’un 
de la part de Vitali, 536. ccolier au monoent de son abjuiaiinn, 

PECCI (Tommaso). Â excellé dans les V, 593; son éloge, 593; lettie 8li, Rous- 
madngaiix. V, 9i. seau lui donne Tes motifs pour lesquels 

PÊCHÉ ORIGINEL {la doctrine du) il a dédié à la république de Genève 
est-elle contenue dans l’Êcuiure aussi son Diacours sur l’inéaaltle descondi- 


clairement et aussi duremeiii que le 
veulent les théologiens, 11, 337, 338, 
opinions de Burnet sur ses suites, 338, 
note. 

PÉDANT. En quoi ses discours diffè- 
rent de ceux d’un instituteur, II, ii3. 
PÉDARETE , citoyen. Sa reponse 
uand il e.st rejeté du conseil des Irois- 
ents, I, kik, 

PEINES. A mesure que le genre hu- 
main s'étendit , elles se multiplièrent 
avec les hommes, 1, i06 ; plus Phomme 
augmente ses attachements plus il inul 
tipTie ses peines, II, 235; la justice 
consiste à mesurer exactement la peine 
à la faute, kit. 

PEINTURE. Jugement sur la peinture 
considérée comme art jd’imiter, I, 365 , 
fut la première manière d’écrne, 376; 
celle aes objets, remplaçant l’écriture, 
n’appartient qu’aux peuples sauvages, 
377; parallèle de la peinture avec la 
musique, <i03; lY, <i69, A70. 

PENCHANTS. On n’a besoin que de 
soi pour les réprimer; mais on a quel- 
quefois besoin d’autrui pour discerner 
ceux qu’il est permis de suivre, et c’est 
à quoi sei t i’amitic d’un homme sage, 

ni, m. 

PÉNÉTRATION. C’est la sciencé des 
femmes, 11, 176. 

PENSÉES. Des divers moyens de les 
communiquer, 1, 370 ; comment il arrive 
que les plus bnllaiiies pensées peuvent 
tomber dans le ceiveaudleB enfants, ou 
plutôt les meilleurs mots dans leur 
bouche, A83; les langues, en changeant 
les signes, modifient aussi les idées 
u’ils représentent, 485; satisfaction 
e l’àme méditant des pensées hon- 
nêtes, III, 456. 

PENSER. Ce que nous devons d’abord 
faire pour apprendre à penser, I, 503; 
est un art quqi’homme apprend comme 
tous les autres, et même plus difflcile- 


itons, YI, 597; lettre 1 05, conseils su i 
l’emploi qu’il doit faire de ses talents ; 
observations sur Horace, sur la mu- 
sique d’église, YII, 23 et suiv. 

PERE. N’est le maître de son enfant 
qu’aussi longtemps que son secours lui 
est nécessaiie, 1, li8; ses biens sont 
les liens qui retiennent scs cnfanii» 
dans sa dépendance, 118; est le véri- 
table précepteur de l’enfant, I, 424 ; 
sa tâche, 424; ne doit point .av4>jr de 
préférence entre ses enfanté, 439; 
ne peut transmettre à son fils le droit 
d’ètro inutile à ses semblablès, 574; 
son autorité comment fondée dans la 
nature, II 251 ; 8oq,popv<^r sur ses en- 
lânis ne peut s’étendit jusqu’au droit 
de vie et de mort, 580; tous les droits 
de propriété émaiientvde lui , 550 ; il 
doit commander dans la famille, S5i : 
doit se garantir de la dépravation, 552; 
son pouvoir comparé â celui du chef de 
rËtat,’’579; ne peut aliéner la liberté 
de aes enfants, S8l ; il faut l’ètre pour 
conseiller les enfants d’autrui, 111, 258> 

PERES DE L’ÉGLISE. Comment ils 
expliquaient la culture par eux des 
sciences mondaines, I, 33. 

PERFËCTIBILI TÉ. Ce qui est néces- 
saire à son développement, f, 104. 

PER-GOLESE. Recommandation de 
l’étudier, lY, io4; cité, 48 1, 643; sa mu- 
sique excellait surtout par la perfection 
du dessin. Y, 3; le premier verset de 
son Stabat est le duo le plus parfait. 


ptade, 32; le premier duo de sa Serra 
Padrona est en tout un modèle, 33; 
exemple de son opéra d’OrpAee, 42 
PÉRICLËS. Le gouvernement d'Athè- 
nes fut vénal pendant son administra- 
tion, 1, 28; avait de grands talents, 
beaucoup d’éloquence , de roagniOcen- 
ce et de goût, aussi il a été prôné par 
tous les eenvains; cependant il reste u 
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savoir s*tl fut bon magistrat, 57; fit bà- 
lir à Athènes un Odeum oh l’on dispu- 
tait du prix de muÉlque, v, i^o. 

PenUET, ministre protestant, amant 
•de Mnie de Warens, après M. de Ta- 
vel,V,5i7. 

PEKRICHON (MO, de Lyon Rousseau 
ne le cultive pas assez, Y, li65; défraye 
Rousseau de sa place à la diligence 
pour Paris, 509; avait rendu le même 
service au poète Bernard. 509; ne se 
formalise pas du silence ae Rousseau, 
510. 

PEKROTET, aubergiste de Lausanne, 
reçoit fort bien Rousseau et promet de 
lui pTvicurer des écoliers, V, kiO; ne sc 
rebute pas du peu de succès qu’obtient 
Rousseau, kit; Rousseau gagne à Nen> 
c.hâtcl de quoi s'acquitter envers lui, 
420. 

PERSANS. Leur sobriété, II, 624; dif- 
férents des Arméniens qui vivent à 
Teuropéenne, 624; objection fuite par 
Rousseau à ceux qm disent que la reli- 

ion ne fait aucun bien, et tirée d’un 

ogme de leur croyance, VI, 4i4 

PERSE. Ses anciens habitants appre- 
naient la vertu comme chez nous on 
apprend la science, I, 6; seule, elle a eu 
cette gloire que rhistoire de ses insti- 
tutions ait passé pour un roman de 
philusopliie, 6; fut l’une des trois na- 
tions de l'antiquité oti fut pratiquée 
l’éducation publique. 11, 565; les droits 
sur les denrées s’y payent en nature, 
574 ; scs rois se regardaient plutôt 
comme les chefs des hommes que com- 
me les maîtres du pays, 589; soumise h 
’a secte d’Ali, 656, 

PI RSËCUTEURS. La raison de la 
ti anq milité publique est toujours contre 
eux, 11, 367. 

PERSÉVÉRANCE. Peut, jusqu’à un 
certain point, suppléer au talent, I, 
578. 

PERSIFLEUR (le\ Pensée qui a pré- 
!9idé à la fondation de ce recueil, lY, 
38 et stiiv. 

PERSPECTIVE. Sans ses illusions, 
nous ne verrions aucun espace, 1, 5 18. 

PÉRUMENS. Comment traitaient les 
enfants, <1, 437, note. 

PERVERSITE n’est pas originelle 
dans le cœur humain, I, 468. 

PESSIMISME. Observations critiques 
sur celui que Voltaire a développe dans 
Je poeme sur le Desastre de Lxsbmnef 
VII, 35 et suiv. , 

PEl AU (le P.), jésuite. Rousseau veut 
rétiidicr et s’enfonce avec lui dans les 
ténèbres de lu chronologie, V, 483. 

PETIT. Lettre 5o, au sujet des exem- 
plaiies des discours prononcés à Dijon, 
VI, 571. 

Koussiau vm 


PETITE VÉROLE. Rousseau n’attscha 

g is beaucoup d’importance à préserver 
mile de cette maladie au moyen de 
l’inoculation; il n’en faut cependant pas 
conclure qu’il bl&me l’inoculation, 1, 
609 

PETlT-PlERRE fie ministre). Persé- 
cuté par ses confrères, pourquoi, VI, 
142; le colonel Pury ne s’etait pas con- 
duit au gré de la Cour dans son affaire, 
166; lettre 425 , oxpUcation sur le chris- 
tianisme, qui, selon Rousseau, ii’est 
que la religion naturelle mieux expli- 
quée, VII, 332. 

PETRARQUE, Ses œuvres font partie 
dos la bibliothèque de Julie, 111, 154; 
citation de divers passages, 167, i9f, 
194. 

^’ÉTULANCE DES ENFANTS. D'oü 
vient, I, 444. 

PEUPLE. Ne doit pas se mêler d'ôtro 
philosophe, I, 52; de son union avec le 
t'ief qu’il s’est choisi résulte un venta- 
hle contrai politique, 120; desordre infi- 
ni qu’entraînerait io droit qu'il pourrait 
avoir de renoncer à son indépendance, 
121 ; doit vivre agréablement afin de 
pouvoir remplir mieux tous ses de- 
voirs, 263; on ne le mène point quand 
on lui ressemble, 566; a autant d’esprit 
et plus do bon sens que nous, II, i5; 
pourquoi ne connaît pas l’ennui, 143; 
examen du contrat qui semble l’avoir 
aliéné à son chef; 252; sens de ce mot 
collectif, 252, comment il se divise, 254; 
comment il peut être considéré quand 
il est assemblé, 254; peut-il se dépouil- 
ler de son droit de souveraineté, 254, 
255; autres questions qui lui sont iclati- 
ves, 255; plus il est nombieux, moins 
les mœurs se rapportent aux lois , 256, 
c’est hors des villes qu’il faiil l’etudier, 
261 ; on peut espérer de le rendre plus 
raisoniiaDle, mais non ceux qui le mè- 
nent plus honnêtes gens, 360; est-ce 
lui apprendre à ne rien croire que de le 
rappeler à la véritable foi qu’il oublie, 
370; n’est pas plus en état d’examiner 
les preuves de l’an tonte de TEalisc chez 
les catholiques que la vérité de la doc- 
tiine chez les protestants, 383, 384; 
l’exercice extérieur de la puis.sancc ne 
lui convient pas, 589; les gi andes maxi- 
mes d’Etat ne sont pas à s<i portée, 469; 
celui qui est libre obéit, mais il ne scit 
pas, 500; est libre, quelque forme qu’ait 
son gouvernement, quand dans celui 
qui gouverne il ne voit point l’homme 
mais l’organe de la loi. 500; jamais il 
ne s’est rebelle contre les lois que les 
! chefs n’aient commencé par les enfrein- 
dre en quelque chose, 5ü0; cas dans le- 
quel sa voix est la voix de Dieu, 5i 4; il 
y a peu de chose à faire pour le rendra 
36 
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heureox, auand< il aime son pa^s, res- 
pecte les lois et vu simplement , 565; 
sinoriyme des mois ci (oÿms ei sujets^ 
556; veut toujours le bien de lui -môme, 
mais de lui<même il ne le voit pas tou- 
jours, 598 ; il y a mille sortes d’idees 
qu’il est impossible de tiaduire dans sa 
langue, 600; est toujours le maître de 
changer scs lois, 608; celui qui gouver- 
nerait toujours bien n’uurait pas besoin 
d’être gouverné, 6l5; s’il y en avait un 
de dieux, il se gouvernerait démocrati- 
quement, 616; plus il y a de distance 
entre lui et le gouvernement, plus les 
tributs deviennent onéreux, 623; le 
gouvernement sous lequel il dimniiie’et 
dépérit est le pire de tous, 626; son as- 
semblée, qui est une chimère aujour- 
d’hui, n’en était* pas une il y a mille 
ans, 630; quand il est assemble, toute 
juiidiction du gouveriicnieiyt cesse, 
032; ses députés ne sont que scs com- 
inissaiies et non ses représentants, 
633 ; toute loi qu’il n’a pas ratiHé est 
nulle, 633, quand il ne serait qu’un vit 
troupeau sans raison, encore faudrait-il 
des soins pour le conduire, III, lOO; 
toujours singe et imitateur des riches, 
289; va moins au théâtre pour rire des 
folies des riches que pour les éiud4pr, 
289; les idées de pudeur et de modestie 
sont profondément gravées dans l’es- 
prit de celui de Paris, 300; ses insultes 
sont souvent le cri de la pudeur révol- 
tée, et dans cette occasion sa brutalité 
est plus iionnète que la bienséance des 
gens polis, 300. 

PEUPLES. Les moins corrompus 
sont moins ceux qui ont de mauvaises 
lois que ceux qui méprisent les lois, 
1, 24; accoutumés à dos maîtres, 
ne peuvent plus s’en passer, 72; pren- 
nent une licence effrénée pour la liber- 
té , quand ils tentent de secouer le 
joujg, 72; se sont donné des chefs pour 
défendre leur liberté et non pour les 
asservir, ii7; ceux qui sont asservis 
^ aillent sans cesse la paix et le repos 
dont ils jouissent dans leurs férs, ti8; 
différence qui existe entre eux, i38, 
i39; il leur faut des arts, des lois et des 
gouvernements comme il faut des bé- 
quilles aux vieillards, i54; écriture 
propre à ceux qui sont sauvages, bar- 
bares ou policés, 367; chez les premiers 
dont l’origine nous est connue, on trou- 
ve les premiers barbares voraces et 
carnassiers plutôt qu’agrtcuUeurs, 386; 
:ous ceux qui ont eu des mœurs ont 
respecté les femmes, II, i82; quiconque 
n’en a vu qu’un, au lieu de connaître les 
hommes, ne connaît que les gens avec 
lesquels il a vécu , 243; les moins culii- 
Tés sont généralement les plus sa^s, 


244; leurs cavattferes originaux s'efTa- 
, cent de jour en jour et deviennent pitts 
' difficiles h saisir, 244; ont divers lan- 
gages sur le visage aussi bien que dans 
la bouche, 262 ; sont à la longue ce que 
le gouvernement les fait être, 587. 558; 
trois seulement dans l’antiquité ont 
pratiqué l’éducation publique, 565; les 
jieuples conquérants sont les plus fou- 
lés et les plus misérables, 570; la plu- 
part, ainsique les hommes, ne sont do- 
ciles que dans leur jeunesse, et de- 
viennent incorrigibles en vieillissant, 
602; celui qui n’a par sa position que 
l’alternative entre le commerce et la 
guerre, est faible en lui-mème, 604; 
chacun renferme en lui quelque chose 
qui fait que sa législation n’est propre 
qu’à lui, 607; plus on approche de ré- 
quateur, plus les peuples vivent de peu, 
624; les peuples riches ont toujours été 
conquis par les peuples pauvres, 111,40; 
i’antique union de ceux de l’Euro^ a 
compliqué leurs intérêts et leurs droits 
de mille manières, 77; on peut les inr 
slruire, mais non les rendre meiUqttrs 
ni plus heureux, VU, 234; observi^iv 
sur cette question : quel peuplev^t^a^ 
mais été le plus hfeureux, etque) e^le 
plan le plus parfait qu^un législateur 
puisse suivre a cet égard, 235. 

PEUPLES corrompus, N’owt ni vi- 
gueur ni vrai couragêf^t, 

PEUPLES qui ùnt de^moBurs. Qua- 
litcsqui leur sont prjopfés^ II, 18. 

PEYROÜ (Du). Lettrersur la botanique; 
Rousseau le fciicite dé' ses progrès et 
l’encourage à l’etude, IV, 322; recueil 
de lettres de Rousseau existant entre 
ses mains, V, 508 ; «ttousseau lui avait 
remis le manuscrit de V Essai sur l'ori- 
gine des langues, 116 ; Rousseau fait sa 
connaissance chez M. de Pury, i46 ; 
détails sur sa famille, i46; son carac- 
tère, 146, i 47; compare à milord maré- 
chal, 147; tait imprimer à Genève une 
petite brochure de Rousseau contre 
Pierre Boy, 168 ; blâme Rousseau de ses 
soupçons contre Vernes, à propos du 
libelle intitulé Sentiments des citoyens, 
169 ; conseille à Rousseau de supprimer 
un mémoire qu’il avait fait à cet égard, 
169; reste dépositaire de ce mémoire, 
169; pèlerinage qu’il fait avec Rousseau 
à nie 5aint-Pieri*e, t7t ; se substitue à 
la compagnie qui s’était chargée des 
œuvres de Rousseau, 173; Rousseau lui 
remet tous ses papiers pour l’édition 
projetée, et lui promet ses mémoires, 
173 ; pension viagère qu’il fait à Rous-' 
seau par suite de cet arrangement, i73; 
Rousseau dépose le reste de ses papiers 
chez lui, en quittant l*!ic Saint-Pierre, 

I 183; herborisation que Rousseau fait 
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avec iui,a&3, icttre 557, arrangements 
pour une course dans les muniagnes , j 
VII, ksk\ lettre 558, sa santé le force 
à changer quelques dispositions du 
\oyage, IkSS; lettre S6i, projets pour un 
petit voyage, 456 ; lettre 564, éclaircis- 
sements sur les asphodèles, 458; lettre 
588, Rousseau le consulte pour une 
édition générale de ses écrits, 474; let- 
tre 592, il lui donnera sur sa doctHne 
tous les éclaircissements quM lui de- 
mandera, 478 ; lettre 596, projet pour 
l'édition de ses œuvres, 480 ; lettre 605, 
Rousseau lui envoie un libelle contre 
lui, 487; lettre 6I7, sur le projet de 
l’édition de ses œuv]rea,«4P9; lettre 622, 
sur le libelle contre lui ; conduite de 
Voltaire; projet d’aller en Italie ; agita- 
tion de son esprit, 504; lettre 637, sur 
l’édition de ses œuvres ; il veut quitter 
lepaysqtji^lest, si 7, lettre 650, il n’a pas 
le courte de lui écrire, 526; lettre 651. 
écloffrdssemeuts, marques de confiance, 
situation de son âme, 526 ; lettre 657, 
on doit aimer les hommes, mais ne ja- 
mais compter avec eux, 530 ; lettre 662, 
il lui rend compte de cequi se passeà son 
sujet. 536 ; lettre 667, il n’a pas le temps 
de lui écrire; lettre 670, remarques sur 
l'art d’écrire, VIII, 2; lettre 671, sur 
l’amour et la chanté, 3 ; lettre 673, sur 
i’amitié, 4 ; lettre 677, Rousseau le re- 
mercie du cadeau des œuvres de Lin née, 
et veut lui inspirer le goût de la bota- 
nique, 7; lettre 678, il l’entretient de 
divers projets qu'il a en tête, 8 ; lettre 
681, conseils pour sc guérir de la goutte^ 
Rousseau l’entretient de son chien Sul- 
tan, 10 ; lettre 682, Rousseau lui renvoie 
un mémoire politique ; Moiiers lui est 
devenu tout a fait insupportable, 1 1 ; 
lettre 688, précaution à prendre pour 
leur herborisation, i4 ; lettre 689^ sur 
le môme sujet, Rousseau est tombe ma- 
lade en route, i4 ; lettre 690, arrange- 
ments itinéraires, projet d’aller à l’Üe 
de la Motte. i5; lettre 691, arrivée de 
Rousseau dans.l’ile, 16; lettre 692, re- 
grets avec lesquels Jean - Jacques le 
quitte, 16 ; lettre 696, détails sur ce qui 
s’est passé entre Jean -Jacques et M. de 
Montmollin, 19; lettre 703, moyen de 
correspondance, 8J; lettre 707, il est 
dans rîle Saint-Pierre; sur la Viswn, 
309; lettre 708, disposition pour son 
étabUssemeitt dans l’ile, 39; lettre 709, 
arrivée de Thérèse, visites importunes, 
40; lettre 7 il, sur le procès de du Pey- 
rott, 41 ; lettre 712, commissions, 42 ; 
lettre 7i3 , U a requ sa réponse à H. de ! 
MommoUin, 42; lettre 7i4. note de. 
coaimissioBs; il s’inquiète des disposi- ' 
tioHH du gouvernement â son égard, 
42; lettre us, il hû annonce qu’on le 


chafcse do Ttle Sumt-Piern», 42 : lettie 
719, il Im demande un itiijéraire de sa 
route, 46 ; lettre 721, il lui annonce son 
intention de séjourner à Bienne, 46; 
lettre 723, trompé sur les dispositions 
<’es Biennois, il part avant qu’on le 
chasse. 47, lettre 724, 4>on arrivé a 
Baie, Il va partir pour Strasbourg, 48; 
lettre 727, il est malade et ne sait plus 
quel parti prf^ndre, 50; lettre 728, il 
est enchanté ne l’accueil qu’on lut fait, 
150; leiirt* 729, il renonce au voyage 
de Berlin et lui demande Pygmalxon^ 
Si; lettre 732, il va dans lè monde, 
bienveillance dont il est l’objet, 52; 
lettre 734, il se décidé à passer en An- 
gleterre, après un séjour à Paris, 54 ; 
lettre 739, il est déterminé â partir 
promptement, 57; lettre 744. il veut 
faire venir Thérèse; bienveillance du 
prince de Conti, 59 ; lettre 747, il lui 
demande ses lettres et mémoires, 
brouillons, son herbier; il se plaint 
d’être en icprésentation toute la jour- 
née, 61 ; lettre 752, conseils sur le tra- 
vail qu'il préparé pour sa défense; vi- 
site au prince héréditaire; exhortation 
a la paix, 65; lettre 756, amvee de Thé- 
rèse; il exhorte du Peyrou à oublier 
Montmollin, et le prie de lui envoyer' 
les pièces qui le concernent, 68 ; lettre 
760, inquiétudes sur leur carrespon- 
dance ; incertitude sur l’asile qu’il 
choisira; chacun le tiraille de sou 
côté, 72; lettre 761, moyens de cor- 
respondre. détails sur une prétendue 
lettre du rot de Prusse, 73; lettre 766, 
arrangements pour leur correspon- 
dance; il lui offre son portrait; con- 
duite qu’il doit tenir à son occasion, 77: 
lettre 783, explication sur Hume; il 
se moque de sa crédulité; projet d’un 
Dictionnaire do botanique , 95 ; lettre 
787, explication snr Hume; Rousseau 
se moque de sa propre crédulité, projet 
d'un Dictionnaire ae botanique, 102 et 
sniv. ; lettre 789, son silence inquiète 
Rousseau, qui se loue de 51. Davciiport, 
105 etsuiv.; lettre 790, détails sur le« 
arrangements qu’il veut prendre ; son 
esprit se calme, 106 et suiv.; lettre 802, 
conseils pour la goutte; il ne s’affecte 
pas des libelles de Voltaire, i2?; lettre 
810, nouvelles explications sur Hume, 
sur la pension du roi d’Angleterre, i4i 
et suiv.; lettre 819, il est révolté du 
soin qu’il prend de lui transmettre les 
bruits du public, nouveaux détails sur 
Hume. 151 et suiv ; lettre 820, U repro- 
che à ses amis leurs doutes et la facilité 
qu’ils ont à croire le mal qu’on dit de 
lui, il est las de perdre sou temps à se 
justifler, 154 etsuiv.; lettre 82i, il lui 
fait des réparations touchantes, 156 et 
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i«iujv ; lettre 832, explitMttlOD sur leur 
tnci'inielligenoe mument&nee ei sur sa 
lupiure avec Hume, |6S; lettre 846, 
lluDsseati le plaisante sur sa crédulité 
qui lui fait ajouter foi aux nouvelles 
les plus absurdes sur son compte, I79; 
lettre 856, il lui annonce que le roi 
d’Angleterre lui fait une pension de 
‘i400 livres, I88; lettre 860, confidences 
pénibles qui montrent un grand décou- 
lagement, 191 et suiv. ; lettre 861, il lui 
pade d'un dépôt qu’il lui destine; ce 
sont les SIX premiers livres de ses Con~ 
fettsions, 193; lettre 869, annonce de 
son retour en France, 2ol ; lettre 87i, 
les bonneuis qu’un voulait lui faire l’ont 
fait partir d’Amiens, 202; lettre 874. 
indication de cp quSl doit faire à son 
ai 1 Ivcc h Pans, 208; lettre 876, U. lui fait 
part de son arriNée àTrye, dans la pro- 
priété du marquis de Mirabeau, 204; 
leiire 879, il est inquiet de son silence, 
205 ; lettre 881, il le presse de venir le 
voir; mesures 4 prendre, 208; lettre 
888, détails sur des tracasseries mi.'.é * 
l'dbles; méfiances injustes; plaintes; 
besoin de voir son ami, 213; lettre 
892; Rousseau lui annonce qu’il a écrit 
pour obtenir de la censure l’examen 
du DicHonn. de mu$., 2i7 ; lettre 894, 
il le presse de venir à Trye, 218; lettre 

895, conseils sur sa santé ; il s’aifccte 
du nouveau propos de Hume, 2t 9 ; lettre 

896, inquiétudes causées par son si- 
lence, il attend le prince de Conti, 220 ; 
lettre 897, il blâme son régime et le 
defie aux échecs, 220; lettre 898, di- 
verses commissions avant de venir à 
Trye, 222; lettre 900, il a reçu la visite 
du prince de Conti, à l’insu duquel on 
lui refuse tout au cliâleau de Trye, 223 ; 
lettre 902, il le plaisante; état de la 
botanique, 224; lettre 9i0, il l’exhorte 
à une vie r^lée, 230; lettre 921, Rous- 
seau apprend avec plaisir son retour 
chez lui ; découragement „ .2%3 ; lettre 
925, détails des tracasserfos qu’il subit 
ù frye, 247 et suiv ; lettre 933. il veut 
s’acquitter avec lui et lui rembourser 
ce qu’il lui doit, il ne veut ni ne peut 
plus lire, 235 et suiv ; lettre 939, il in- 
siste pour le remboursement de sa 
deito, l’un veut tendre, l’autre ne veut 
rien recevoir, 263 ; lettre 94o, nouveaux 
débats de générosité; soins qu’il prend 
pour IVirmer des herbiers , 265 ; lettre 
943, il lui fan part de son arrivée à 
Lyon ; il herborise pour se disiraire de 
se» chagrins, 268 et suiv.; lettre 944, 
projets d’une grande herboi isation à la 
Crande-Charireuse ; il réclame ses pa- 

Î ùerv, entre autres Emile et Sophie ou 
es Sob^atr», 269, lettre 95.5, détails 
sur l’affaire Theveiiin, qui im réclamait 


de l’argent non dû, 275 ; letiro OvO, -ur 
son mariage avec Thérèse ; bur l’affaii e 
Thevenin ; sur la botanique et la liberic, 
287; lettre 96i ,' condoléances sur un 
accident arrivé à son ami; rcflexi(>iis 
philosophiques, 289; lettre 066, encore 
sur Thevenin qu’il refuse de faii« pu- 
nir, 296 ; lettre 975, remercîmenis de 
son zèle, 306; lettre 980, sur les diffé- 
rends de Neuchâtel avec la cour de 
Berlin; il doit la vie à la botanique, 
310; lettre 985, sa maladie le force à se 
.servir d’une main étrangère; Thérèse 
e.^t malade aussi, 315; lettre 987, il ap- 
prend avec chagrin qu’on imprime â 
son insu un discours de lui ; inquiétudes 
sur cette infidélité, 317; lettre 99i, sut 
le discours qu’on lui a vole; quelques 
mots de botanique , 321 ; lettre 996 , 
contradiction de du Peyrou ; maximes 
philosophiques, 333 et suiv.; lettre 
998, il partage ses chagrins,’ conseils, 
334; lettre 999, consolations sur la 
mort de sa mère, 335 ; lettre 1001, com- 
pliments sur son mariage, 336 ; lettre 

1004. il lui rend compte d’une entrevue 
avec le prince de Conti, 337; lettre 

1005, plaisanteries sur sa goutte, bpr- 
bonsation , 337'* et suiv.; lettre 1009, 
compliments sur son bonheur; dôsçnp- 
tion de sa course au mont Pila, 342 et 
suiv. ; lettre f0i3 , sur le bonheur dont 
il jouit et qu’il desire paUeger; il veut 
se défaire de ses livret ilediotanique, 
347 ; lettre 1016, réflexion s' sur son état, 
350; lettre 1029 et'fosf, details inti- 
mes. 383 et 404; <iettre 1058, Rousseuu 
se plaint que, pour quelqu’un qui dit 
tant croire à la vertu, du Peyrou le juge 
bien légèrement; explications, 416; let- 
tre 1063, il se plaint de son silence : 
détails intimes, 421. 

PHEDRE, auteur latin. C’est par ses 
fables que Rousseau commença Vétude 
du latin, V, 380. 

PHEDRE, tragédie de Racine. Qu’ap- 
prend-on dans cette pièce sinon que 
l’homme n’est pas libre, et que le ciel 
le punit des crimes qu’il lui fait com- 
mettre, 1, 198, 307 ; on a peine â ne pas 
excuser Phèdre incestueuse et versant 
le sang innocent, I99; d’Alembert voit 
dans ce rôle une fempie que la violence 
de sa passion peut rendre malheureuse, 
main non pas excusable , 280 ; ce rôle 
excite rattendrisseroent sur nos sembla- 
bles, 280; d’Alcmbert avance que c’est 
le seul ouvrage de Racine oh l’amour 
soit vraiment terrible ei tragique, 283. 

PHILIDOR (André). Son livre sur les 
échecs, cité, V, 469; Rousseau allait 
souvent jouer avec lui, sis ; travail avec 
Rousseau à la musique de l'opéra des 
Mueee galantes, 548. 
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PHILINTE, peraonnaM imaginaire 
du Misanthrope <le Molière. Un de ces 
honnêtes gens du grand monde dont les 
maximes resseuiblent beaucoup à celles 
des fripons, I, 203; il aurait dû entrer 
comme acteur nécessaire dans le nœud 
de la pièce, 20k; ses actions devaient 
être en opposition avec ses principes, 
20^; devait voir les désordres de la 
société avec flegme, et se mettre eu 
fuieur au mal qui s'adressait à lui, 
20% ; si en entendant les Je ne die pas 
cela d'Alceste, Philinte, s'était écrié: 
ue diS’-tu donc, traître? qu'aurait eu 

rei'hquer le misanthrope? 206 ; d'A- 
leuibert considère le caractère de ce 
fiers'viiinage, non pas comme odieux, 
mais comme mal décidé, 285 ; examen 
de sa conduite dans la scène du sonnet 
d'Oronte, 285; la colère exaltée d'Al- 
ceste en opposition avec le calme de 
Philiute nous fait rire, 318; véritable 
caractère de Philinte, 3l0; il n'est pas 
le saçe de la pièce, mais l'homme du 
monde, 3i0; ses louanges du sonnet 
d’Oronte occasionnent un jeu de mots 
de lu part d’Alceste, queRousseau blûme 
û tort, 321. 

PHILIPPE, roi de Macédoine. Com- 
ment faisait honte à Alexandre de trop 
bien chanter, IV, %86. 

PHILIPPE, médecin d'Alexandre. Son 
histoire, I, fi87. 

PHILIPPE II. Aspire, comme son père, 
à la monarchie universelle, III, 96. 

PHILIPPE lii. Moins habile que son 
p^re, il hérite cependant de ses préten- 
tions à la rnonarenie universelle, IH, 96. 

PHILOLAUS , disciple de Pythagore. 
Cité, lY, 590; ce qu'il appelait DtVsû, 
V, 8 ; fatsait du limma un intervalle 
diatonique qui répondait à notre semi- 
ton majeur, 89. 

PHILON, écrivain juif. Quoiqu’il fût 
un prodige dans sa nation, ce n'était 
cependant qu'un homme médiocre, 1, 37. 

PHILOSOPHES. Vanité et contradic- 
tion de leuis systèmes, I, 17, 18; leur 
orgueil, 3% : fâchés d'être pauvres, kt ; 
ont tous été des bavards, 63; leurs dif- 
féi entes opinions sur l’état de nature 
de rhomme, 83 ; ont transporté à cet 
état des idées qu'ils avaient prises dans 
la société, 83; ce qu'ils ont avancé sur 
la différence qui existe de tel homme â 
tel homme, et de tel bête â tel bomme, 
89; leur égoïsme, lOO; disent que ce 
sont le fer et le blé qui ont civilisé les 
hommes, loO; la providence n'a pas 
besoin de leurs arguments, 1S5; pré- 
tendent enseigner aux hommes l’art , 
d’être heureux, 159; leurs leçons no 
corrigent jamais ni les grands ni le 
peuple, 159 ; apostrophe plaisante que 


' leur fait Rousseau, 231 ; comparés aux 
poètes sous le rapport des idées, 36% ; 
I discorde qui règne entre eux et les 
1 poètes, 369; se moquent de nous et 
nous prennent pour des bêtes, 390; 
ce ne sont point eux qui connaissent le 
mieux les hommes, 11,3%; leur portrait, 

58 ; pourquoi ils soutiennent chacun son 
système, sans s'intéresser à la vérité, 

59 ; tous leur* livres sont petits auprès 
de l’Evangile, too; celui d'entre eux 
qui est atheu est un raisonneur de mau- 
vaise foi, ou que son orgueil aveugle., 
3%8; donnaient chez les anciens des 
lois aux peuples, 558; placés trop loin 
du monde pour pouvoir en suivre l'é- 
tude, ni, 28%; un point de morale ne 
bernii pas mieux discute dans Tune de 
leurs sociétés que dans celle d'une jolie 
femme de Pans, ,286; celui qui veut 
agir comme il parle y regarde â deux 
f !8, 286; en cherchant à leiâcher les 
liens du mariage, ils espèrent anéan- 
tir d'un seul coup toute la société hu- 
maine, 36% et suiv. ; leurs grands prin- 
cipes compares à !a simplicité du 
chrétien, III, 60%; c’est une manie 
commune à ceux de tous les âges de 
nier ce qui est et d’expliquer ce qui 
n'est pas, 627; raison de la variété de 
leurs systèmes, IV, lio; analyse de 
leurs caractères, 1 1 1 ; leurs faux rai- 
sonnements sur la Providence, VH, %2. 

PHILOSOPHIE. Ce qu’elle enseigne, 
I, 17 et Buiv. ; quelle est la véritable, 
20 ; isole l'homme de son semblable, 
I, 100; il semble qu'elle ne voyage 
point, aussi celle de chaque peuple 
est-elle peu propre pour un autre; 
112; son étude, ayant perfectionné 
la grammaire, 5ie à la langue grecque 
ce ton vif et passionné qui Pavait rendu 
si chantante, %05; quels sont nos pre- 
miers maîtres dans cette ctiiJe, 502, 
503; sur quoi roule celle de presque 
tous les peuples sauvages, S%6 ; le jar- 

§ on de la métaphysique l’a remplie 
’absurdités, II, 65; ses erreurs par 


78*; son* pouvoir, ‘relativement aux 
mœurs, comparé à celui de la religion, 
105, note; son orgueil mène à l'esprit 
fort, 106: oh ont conduit les maximes 
de la philosophie moderne par rapport 
à l'honneur oes femmes, 178 ; combien 
elle prend de peine à rétrécir les cœuts 
et à rendre les hommes petits, 111, i2i; 
trompeur étalage qui ne consiste qu’en 
vains discours; fantôme qui n’est 
qu’une ombre, qui nous excite â me- 
nacer de loin les passions, et nous 
laisse comme un fàux brave à leur 
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approcbe, 265 ; dun^rfi de son étude, ’ 
lY, 1 1 1 ; ce que nous lui devons sous 
le rapport du goût, k%k ; ses grandes et 
ravissantes contemplations font la ; 
meilleure jouissance de celte vie, et la | 
seule consolation solide qu’on trouve 
dans l’adversité, YI, 250; son insufti- 
sance, VU, 93 et suiv. ; limites qu’elle 
ne doit pas dépasser, Vfll, 325. 

PHlI.OSOPHfK en maximes. Ne con- 
tient qu’à l’expérience, 11, 30. 

PHILOSOPHIE de notre siècle. Un de 
ses plus frequents abus. H, 22 

PHILOXENE, poeie et grand musi- 
cten de l’antkjuué. Inventeur du nome 
hexarnionien, V, t3 

PHLOGISTIQÜE. Ce que c’est selon 
les chimi.stes,ir, 63, note i. 

PHOCÉENS. Leur guerre appelée sa- 
crée n'était pas Une guerre de religion, 
II, 655, note 2. 

PHYSIONOMIE. Celle des enfants est 
très-mobile, I, 4li2; on croit qu’elle 
n’esi qu’on simple développement de 
traits acjà marqués par la nature, II, 
20; comment Rousseau conçoit qu’elle 
annonce le caractère, et qu’on peut 
quelquefois juger de l’un par l’autre, 
20 ; il y a des hommes qui en changent 
à différents âges, 20; supplée à la beauté, 
l’eciipse quelquefois, III, 299. 

PHYSIQUE. Est née d’une vaine cu- 
riosité, I, 10; ses premières leçons, 
551 ; la physique systématique est de- 
puis longtemps relégneedans le pays 
du roman, et la physique expérimen- 
tale n’est que l’art d’arranger agréable- 
ment^ jolis brimborions, lY, 39. 

PHYSIQUE expérimentale. Veut de la 
simplicité dans ses instruments, 1,555. 

PHYSIQUE systématfque. A quoi 
bonne, 1, 555; sa première leçon, 555. 

PÏCON, gouverneur de Savoie. Son 
aventure avec le médecin Grossi, Y, 
â57, 

PIGTET. Lettre 39iL remercîmeiits ; 
Rousseau lui expo^Yu conduite, Vil, 
281; lettre 518, sentiments louchants 
sur la patrie; en quoi elle consiste, 
418; lettre 615, c’est par devoir que 
Rousseau a écrit les Lettres de la 
Montagne, %98. 

PIERRE (l’ablié de Saint-). Défaut de 
sa politique, II, 258, 259. Voy. Satnf- 
Pierre (rablié de). 

PIERRE !•'■, empereur de Rassie. 
Observations sur son œuvre comme . 
législaiepr, H, 602. 

PIERRE de la Montagne (Vision de). ! 
Ici sont les trois chapitres de sa vision, ' 
concernant la désobéissance et diimna- 
ble rébellion de Pierre Duval, dit Pier- 
ref des Darnes^ H, 545 

PIÊTISTES. Sortes de fous qui avaient 


la fantaiaie d’être chrétiens et de suivre 
l’Évangile à la lettre, comme les métho- 
distes, les moraves et les jansénistes, 
III, 597. 

PIGEONS. Tableau de leurs amours, 
I 236> 

’pIGNATELLI (le prince). Assiste à 
une lecture des Confessions, VI, I86. 

PILLEU, maçon, voisin de Jean-Jac- 
ques à Mont- Louis. Après avoir, non 
sans gène, déjeuné au château avec la 
maréchale de Luxembourg, c’était avec 
empressement que Rousseau revenait 
le soir souper avec le bonhomme Pil- 
leu, VI, 93. 

PINDARE. Cité à propos du mode 
lydien, V, 90 

PISSOT, libraire à Pans. Fut l’édi- 
teur du Discours sur les sciences et de 
toutes les répliqués ; donne très-peu de 
chose à Rousseau et souvent rien du 
tout, VI, 172; donne cinq cents francs 
à Rousseau pour le Devin, I87. 

PITIÉ. Vertu naturelle à l’homme, et 
SI naturelle que les bêtes mêmes am 
donnent quelquefois des signes sen- 
sibles, I, 98 ; telle est la force de la 
pitié naturelle, «(ue les mœurs les. plus 
dépravées ont encore peine à la .'dé- 
truire, 99 ; de cette seule qualjté dTèdou- 
lent toutes les vertus sociales, II, 99 : 
la générosité, la clémejice, l’bumanite 
sont toutes des formée de la pitié, 99; 
la bienveillance et 1^’amitié même sont, 
à le bien prendre^^f* pVoductions d’une 
pitié constante, fixée sur un objet par- 
ticulier, 99; son rôle sublime, ]00;bien 
que naturelle à l’homme, elle resterait 
inactive sans l’imagination qui la met 
en jeu, 38à; analyse de ce sentiment, 
384 ; pourquoi elle nous est si douce, 
12; comment elle agit sur nous, i3; 
trois maximes développées : i® il n’est 
as dans le cœur humain de se meure 
la place des gens qui sont plus heu- 
reux que nous, mais seulement de ceux 
qui sont plus à plaindre, 13; 2® on ne 
plaint jamais que les maux dont on ne 
se croit pas exempt soi-même, 14 ; 3® la 
pitié qu’on a du mal d’autrui ne se me- 
sure pas sur la quantité de ce mal, mais 
sur le sentiment qu’on prêle à ceux qui 
le souffrent, 15; comment on l’empêche 
de dégénérer en faiblesse, 44; pour les 
méchants cruelle au genre humain, 44. 

PLACES FORTES. Un peuple libre ne 
doit pas en avoir, lll, 49. 

PLAGIÂT. Indignation de Rousseau 
contre ceux qui l’en accusaient, VI, 222. 

PLAIN-CHANT^ voy. Dict de mus , 
V, 165. 

PLAISIRS. Les nôtres changent 
d’objets à la longue, I, 125; comme la 
peine est souvent une nécessité, le 
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plaisir est mielquefois un iiesoin, 
doivent se diversifliftr selon les âges, U, 

J 43; celui qu’cn veut avoir aux yeux 
des autres est perdu pour tout le mCnde ; 
en ne l’a ni pour eux, ni pour sim^ 144; 
voulez-vous édégager ‘les plaiwa de 
leurs peines, ôiez-en Texclusioii ; plus 
vous les laisserez communs aux hoai*' 
mes, plus vous les goûterez toujours 
purs, i46: quiconque s’écartera des 
maximes qu’indique Rousseau, quelque 
riche qu’il puisse être, mangera son or 
en fumier et ne counattra jamais le prix 
de la vie, 1 47 ; on a du plaisir quand on 
en veut avoir; c’est l'opinion qui rend 
tout difficile ; et il est cent fois plus aisé 
d’étre heureux que de le paraître, f47; 
ceux de l’amour, même dans le mariage, 
ne sont légitimes que quand le désir 
est partagé, 369; les plaisirs coupables 
sont les tourments de l’àme, IV, 258; 
ceux du coeur font le bonheur du sage, 
260. 

PLMSinS de Vâme. Il est difficile 
d’en prendre le goût quand on ne l’a 
alliais eu, 11, 82. 

PLAISIRS bruyants» 'Ne sont pas 
aimés des cœurs sensibles^, II, 194. 

PLAISIRS exclusifs. Sont la mort du 
plaisir, II, 147. 

PLAN. Que l’auteur s’est tracé (dans 
VÊmilé)» 1, 426. 

PLANTES. Voy. Botanique. 

PLATON. Presque placé sur l’autel à 
côté de J. G., I, 30 ; était opulent, 4l ; 
Rousseau en commençant le Discours 
sur Vinégalité se suppose répétant les 
leçons de ses maîtres ayant les Pla- 
ton, etc., pour juges, 84 ; pense qu’on 
ferait l’histoire des maladies humaines 
en suivant celle des sociétés civiles, 87; 
a dit que la loi doit toujours être droite 
efetiirigée au bien public, 1 19 ; se moque 
avec raison de ceux qui prétendaient 
que Palamëde avait inventé les nom- 
bres au siège de Troie^ comme si, dit-il, 
Agamemiion eût pu ignorer jusque-là 
combien il avait de jambes, i48 ; après 
avoir perdu son éloquence, son hon- 
neur et son temps à la cour d’un tyran, 
fut contraint d’abandonner à un autre 
la gloire do délivrer Syracuse du joug 
de la tyrannie, i59;purelc delà morale 
de ses lois, 222 ; ses lois permettaient 
et même quelquefois avec excès l’usage 
du vin aux vieillards, 252, note; il ban- 
nissait Homère de sa république, 257 ; 
essai tiré de Platon, 358: citation d'un 
passage du liv. lll de sa Bépublique» 259; 
idée développée dans son dialogue de 
CratylSf 376 ; jaloux d’Homère et d'Eu- 
ripide , décria l’un et ne put imiter 
l’autre, 405 ; sa République est le plus ; 
beau traitéd’éducation,I,4ts ; comment , 


il y élève les enfants, 483; son juste 
imaginaire est le portrait de Jésus- 
Christ, IL 100; réfuté sur la promis- 
cuité civile des deux sexes, 153 et suiv,; 
'•oyageait à pied, 203; sa République 
comparée ru Contrat social» 476, 47: , 
dispute de Julie avec Saint-Preux en 
lisant sa République» au sujet de lu 
différence morale des sexes, lll, 201 ; 
sa philosopha» est véritablement celle 
des amants 268 ; développements sur 
un sophisme du Phédon à propos du 
suicide, 379 et suiv.; la doctrine des 
chrétiens sur le suicide est bien plus 
celle de Platon que celle de l’Évangile, 
383 ; ce qu’il disait du pouvoir de l’ûme 
humain, 512; son opinion sur la des- 
tinée des âmes après cette vie, 627, note ; 
pouiquoi il permet l’usage du mode 
dorien dans sa République, Y, 25; 
pourquoi il bannit le mode lydien de 
ba Republique» 90; rejetait plusieurs 
modes de la musique de son temps. i08; 
doctrine de bon école sur la musique, 
119 ; importance qu’il donne à la mu- 
sique, 121 . 

PLÉBÉIENS. Par qui ils obtinrent le 
consulat, 11, i83. 

PLEURS. Première voiif des enfants. 
T, 418, 442; forment le premier rapport 
de l’homme à tout ce qui l’environne, 
442 ; ont toujours chez les enfhnts une 
cause légitime, 443 ; les premiers sont 
des prières et deviennent bientôt des 
ordres, 443; ceux qui ne sont que 
d’habitude et d’obstination, 446; moyeu 
de les empêcher, 446; les enfants pleu- 
rent moins quand ils commencent à 
parler, 451. 

PLINCB, camarade de Rousseau à 
Genève. Se querelle avec Rousseau, et 
l’assomme d'iin coup de mail, VI, 46 1 ; 
générosité de Rousseau dans cette cir- 
constance. 461 ; depuis cette aventure 
Rousseau le regardait comme son frère, 
461. 

PLUCHE Rousseau fera lire son 
Spectacle de la nature à son élève, If, 
316 . 

PLUTARQUE. Cité à propos de Catori 
et d’Auguste faisant eux-mémes l’édu- 
cation oe leurs enfants, I. 424, note; 
en quoi il excelle, II, 3j ; reproche qu'il 
fuit aux musiciens de son temps, V, 38 ; 
attribue à Pytoclide i’iovention du mode 
roixolydien, 99; interprétation d’un de 
ses passages sur la musique, 104 ; cite 
4 propos de la chanson chez les an- 
ciens, IV, 622; Rousseau l’appelle son 
maître et son consolateur, VII, 25; il 
lui arrive souvent de se contredire, i09. 

POÉSIE. Fut trouvée avant la prose, I, 
395 Rousseau la croit peu propre à la 
poésie, IV, 410; pourquoi les vers se 
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chantaient toujours dans rantiquité, 
452; Uouaseau n’a jamais aimé la ^ésie 
française^ Vit, 242. 

POÉSIES DlVEItSES de Rcnaseau , 
IV, 243. 

POINT. Sur les différents sens de ce 
root en musique, voy. Dict., 
i68. 

POINT D’HONNEUR. Tribunal du 
point d’honneur établi en France, f, 
223 et 801 V.; ce qu’il aurait fallu faire 
iiand il a étc institué, 226* Voy 
)uel, 

POISON, Quelle idée en ont les en- 
fants, 1, 484. 

POLIGNAC (le cardinal de). Il se fâ- 
che de quelques passages de la Polysy- 
nodte de VabUé de Saint-Pierre, VI, 
17. 

POLIGNAC (Mme de). Elle fuit de- 
mander à Rousseau le portiaiide Julie, 

VI, 107. 

POLITESSE. On peut en donner de 
tréb-bonnes leçons sans vouloir ou pou- 
voir être fort poli soi-même; 1, 44; il faut 
se garder d’en donner de vaines formu- 
les aux enfants, 46 1; n’abontu, pour les 
enfants, qu 'à changer le sens des mots, 
461 ; idce de celle qu’on donne aux en- 
fants des riches, 461 ; en quoi elle con- 
siste, K, 131; comment aiffêreiit celle 
des hommes et celle des femmes, 167. 
des jeunes personnes entre elles, 168. 
définition donnée par Mme d’Epinay, 

VII, 9. 

POLITIE. Mot dont Rousseau 8’e.st 
servi poui désigner la règle d’un bon 
gouvernement. H, 582; lieux oüelle se- 
rait impossible, 623; convient aux ré- 
gions intermédiaires entre le nord et le 
midi, 624; une bonne jpolitie est impos- 
sible dans les Etats chretiens, 636. 

POLITIQUE ( ouvrage de Rousseau 
sur la ). De l’Économie politique, U, 
550; du Contrat social, 578 ; Considéra- 
tions sur le gouvernement de Pologne, 
III, 1; Lettres à Rutta-Foco sur la légis- 
lation de la Corse, 67; Extrait du projet 
de paix perpétuelle, 74; Jugement sur 
la paix perpétuelle, 03; Polysynodle de 
Fabbé de Saint- Pierre, 99; Jugement 
sur la Polysynodic, iio. 

POLITIQUE. Ceux qui >oudront trai- 
ter séparément la morale et la politi- 
que n’entendront jamais rien à aucune 
des deux, II, 36. 

POLITIQUES (les). Les anciens poli- 
tiques parlaient sans cesse de mœurs 
et de vertu; les nùires ne parlent que 
de commerce et d’argent, I, i 2 . 

POLOGNE. Considérations sur son 
gouvernement et sur la réformation 
irojetéeen 1772,111, i; constitution po- 
iliqiie et sociale, i et suiv.; en lisant 


son histoire, on s’étonne qu’elle ait pu 
vivre si longtemps, 4; sa force, quoique 
dans les fers, 4; aime la liherte, S; la ré- 
forme de sa constiiution doit être faite 
avec circonspection, 5; espriide ses an- 
ciennes institutions, 6; dangers de sa 
position; bon remède; l'esprit confédéré 
des mœurs et des institutions nationa- 
les, 8 et SUIV ; éducation qu’ils doivent 
donner à leurs enfants, i3; sa vaste 
étendue est une des difUcultés de sa 
restauration, 16; question des trois or- 
dres, qui étaient l’ordre équestie, le 
sénat et le roi, 16 et suiv.; moyens de 
maintenir sa constitution, 18 et suiv.; 
comment y étaient organisées la puis- 
sance législative et la puib«ianoe exécu- 
tive; leurs qualités, leurs défauts; com- 
ment ceux-ci pourraient être corrigés, 
19 et suiv.; le palladium de sa liberté 
est dans les dictincs, 22; du roi dans la 
constitution polonaise, 29: de la nomi- 
nation des evêquesetdes ministres, 29, 
30; de l’administration de la justice, 30; 
la royauté ne doit i>as y être héréditaire; 
exemples de l’Angleterre, du Dane- 
mark et de la Suède, 3i; résumé de la 
constitution que propose Kou.^seau, 32 
et SUIV.; causes particulières de l’anar- 
chie, 33; des dangers du libenm^vetOt 
33 ; duit-on y admettre un sens d’éligi- 
bilité, 38; il ne faut y perméttre.lii les 
substitutions ni les ma^afs, 38; du 
vote de la constitution, ^des lois, 34, 
35; les confédérations y spht lebouchei 
de sa constitution, 35, 36; de son admi- 
nistration, 37; choix du système econo- 
mique qu’elle doit adopter, 39; sa gran- 
de affaire doit être de rendre ses 
magistrats Hicorrupiibles, 42; observa- 
tion sur la suite des Starostes, 43} choix 
des impôts à y établir, 43 et suiv.; du 
système militaire à adopter, 45; com- 
bien elle est differente des autres na- 
tions de l’Europe, 46 ; du système mili - 
htaire qui lui convient, 46 et suiv.; de 
l’organisation de son ordre équestre, 
49; ne doit point avoir de places fortes, 
49; projet pour assujettir à une marche 
graduelle tous les membres du gouver- 
nement, 51; de son organisation judi- 
ciaire, 52, note; projet pour l'affranchis- 
sement de ses serfs, 54 et suiv.; ce qu’il 
y aurait à faire en faveur de sa bour- 
geoisie, 56; de l’élection de ses rois, 
58; du jugement de ses rois après leur 
mort, 61; conclusion des réformes pro- 
posées, 63; l’intérêt commun des puis- 
sances de l’Europe autres que la Ru'-pie, 

I est de la laisser toujours pour barrière 
entre elles et les Russes, 6t. 

POLY0E. Son exactitude dans la des- 
cription d'une bataille, I, 532 ; ne doit 
pas être mis dans la main des enfants. 
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II, 30 ; importance quM donne à la mu* 
Mqoe, V, 

POLYlfN£STE de Colopbon, inven- 
teur du mode brypolydien, V, 77. 

POLYSYNODIE de l^abbé de ü»int- 
Pierre, ÏIL 90 ; nécessite, dans U mo- 
narchie, d*une forme de |j;onvcr’'emiînt 
subordonné au prince, 99; trois formes 
spécifiques de gouvernement subor- 
donné, 101 ; rapport de coa formes à 
celles du gouvernement suprême, loa; 
partage et departement des conseils, 
102; manière de les composer, io3; 
circulation des departements, loli; 
antres avantages de cette circuiaiion, 
105 ; lapolysynodie est l’administration 
en sous-ordre la plus naturelle. i06; 
et la plus utile, 106; autres avantages, 
107; conclusions, iio; jugement de 
Rousseau sur cet ouvrage, iiû; diffé- 
rence établie par le régent et de celle 
proposée par l'abbé de Saint Pierre, 
111 ; objection capitale, ii4. 

POMPADOUR (marquise de). Rous- 
seau lui écrit pour lui demander la li 
berté de Diderot ou d’être enfermé avec 
lui, V, 559; elle ne répond pas à cette 
lettre, 559 ; elle était à côte du roi à la 
première représentation du Devtn, 580; 
elle fait représenter le Devin à Bellevue 
et y joue le rôle de Colin, 587 ; donne 
cinquante louis à Rousseau pour cette 
représentation, 587; application qu'on 
lui fait d'un passage de la Nouvelle 
Hélotse, VI, 81 ; Rousseau ne pensait 
point à elle en écrivant ce passage, 8i , 
carton que M. de Malesherbes fuit im- 
primer exprès pour l'exemplaire de la 
Nouvelle Héloiee qui lui était destine, 
81 ; Rousseau la regardait comme une 
espèce de premier ministre, 1 1 1 ; anti- 
pathie qu'il avait pour elle, lli ; il l’a- 
vait rencontrée avant sa faveur chez 
Mme de La Popelinière, 1 1 1 ; le cheva- 
lier de Lorenzi propose à Rousseau de 
faire quelque chose à sa louange ; in- 
dignation de Jean-Jacques, 111 , 112 ; 
femme obstinée, qui, saci ifiant toujours 
à ses goûts ses lumières, si tant est 

â u'elle en eut, écartait presque toujours 
es emplois les plus capables pour pla- 
cer ceux qui lui plaisaient le plus, i20 ; 
n'était pas mal avec )e.s jesuiles, I22 ; 
Rousseau est persuadé de sa malveil- 
lance contre lui, 121 »; remercîiuents 
pour un cadeau à l'occasion du Devin . 
au villa^get VI, ssk. 

POMPÊK. Perdit le cœur et la tête à 1 
Pharsale, après avoir été le triompha- 
teur de«i trois parties du monde, 1, l6i; 
il importait peu à Rome qui^ de lui ou 
de César, serait l’usurpateur, U, 527 ; , 
ce que prouva son peu de résistance à I 
César, II, 652; ses, armées, ainsi que 


celles de Syllaetde César, devinrent de 
I véritables troupes réglées, III, 48, 4si. 
' PONCTUATION. Défauts de la nôtre, 
I) 379, 380, noie. 

PONIATOWSKI (Stariislas-Augoste), 
de Pologne. Réflexions sur ce prince, 
III, 65. 

POMAL(Mlle). femme de chambre 
de Mme de Yercelhs. Fine mouche qui 
se donnait des airs de demoiselle, v, 
369 ; perd up petit ruban rose et ar- 
gent a la mort de Mme de Vercellis, 
371 : On trouve ce ruban sur Rousseau 
qui l’avait \oIé, 371. 

PONT SAINT-ESPRIT. Rêveries qu’p- 
eut Rousseau, Y, (i9l. 

PONTVERRE (François do), capitaine 
desgentil.shorome delà Cuiller, ennemi 
des Génevois, V, 343. 

PONTVERRE (Benoît de), curé de 
Confignon, en Savoie. Reçut très-bien 
Rousseau quand il se présents chez lui, 
I V, 343 ; il cherche à convertir Rous- 
I seau au catholicisme, 343; n'était nas 
un homme vertueux, 343 ; portrait qu^eii 
fait Rousseau, 344; il conseille à Rous- 
seau d'aller voir Mme de Warens à An- 
necy, 344 ; lettre qu'il lui donne pour 
Mme de Warens, 345; effet que son 
bon diner avait produit sur Rousseau, 
355. 

POPE, pocie anglais. Selon lui et 
f.eibnitz, tout ce qui est est bien, 1, 155; 
défense de son optimisme, VII, 35 ; on 
ne prouve pus iVxistence de Dieu par 
son système, mais son système par 
l'existence de Dieu, 42. 

POPULATION. Marque d’un bon gou- 
vernement, mais à quelle condition, 
11,260; observations sur le principe de 
population, Ylli, 208. 

PORPHYRE. Comment il divisait la 
musique, V, il 5, il 6. 

POKPORAS. S’ei>t immortalisé par 
ses récitatifs. Y, 180. 

PORTLAND (Lettres à la duchesse 
de), sur la botanique, IV, 307; Rous- 
seau se qualifie son herboriste, 312 ; 
lettre 813, sur la botanique, YIII, 145. 

PORT-ROYAL. Rousseau fera lire sa 
Logique à son elève, II, 3iS; les musi- 
ciens français devraient étudier sa 
Grammaire^ IV, 570; Rousseau se met 
à lire ou plutôt à dtWorer les livres de 
PortrRoval, V, 477 ; il en étudie la Lo- 
gique^ 481 ; c'est sans fruit qu*il étudié 
sa Méthode latine, 482; les écrits de 
Port-Hoyal et de l'oratoire avaient 
rendu Rousseau demi-janseniste. et, 
malgré toute sa confiance, leur dure 
théologie l'épouvantait quelqueiois , 
485 

PORTRAITS de Boueseau. Quatrain 
mis par lui-même au bas d'un de ses 



yorti^u, IV, s?i ; sQr im autre graré i 
^ A%teteiTe,a]8. 

POSTURES. Les plus fermes sont | 
aussi lés plus élégantes, I, Sl9. 

POUlr-SfiRRHO. Ce que c’est, II, 106, 
note. 

POUPÉES. Est Pamusement spécial 
du sexe, II, 158; occupa tiou qu*elles 
donnent à la petite fille, 158. 

POUVOIR. Celui de Phomme ne s’é< 
tend qu’aussi loin que ses forces nata.* 
relies et pas au delà, I, àso; il faut le 
déguiser pour le rendre moins odieux, 
n, 556. 

POUVOIR ARBITRAIRE. Les gouver- 
nements n'ont pas commencé par lui, 

I, lUO ; est le pire de tous les désordres, 

II, à90. 

POUVOIR LÉGISLATEUR. Ne peut se 
dire, 11, 403. Vov. Contrat social. 

POUVOIR PATERNEL. Passe avec 
raison pour être établi par la nature, 
II, SSO. Voy. Contrat social 

POUVOIR SOUVERAIN. N’a d’autres 
bornes que celles de l'utilité publique, 
II, 550 Voy. Contrat social. 

PRAMONT (lettre à l’abbé de), à 
Poocasion de ses notes sur la Botani^m 
de Régnault, IV, 337. 

PRECEPTEUR. Quel est le vrai, î, 
434; incapacité de l’auteur pour ce mé- 
tier, 426; comment Rousseau compre- 
nait cet emploi. II, 305 eisuiv. ; talents 
et qualités qu’exige cet état. III. 470 et 
suiv ; comment c'est le poste le plus 
noble et le plus grand qui soit sur la 
terre. Viiï, 356. Voy. Gouverneur. 

PREDESTINATION. Il y eut, au xvi« siè- 
cle, sur celte question, beaucoup de 
disputes, dont un aurait dû faire Pamn- 
sement des écoliers, et dont on ne 
manqua pas, selon Pusage, de faire 
une grande aifaire d'Etat, II, 450, 4SI, 
note. 

PRÉDICATIONS. Pourquoi la plupart 
ne produisent pas d’effet, 11, 1 13. 

PRÉJUGES. Placent au rang des ver- 
tus l’honneur de répandre le sang hu- 
main, I, 116; foule de ceux qui sortent 
de l’extrême inégalité des conditions, 
124; Rousseau leur préfère les para- 
doxes, 468; accourent en foule quand 
la raison vient lentement, 550 ; on ne 
les connaît point quand on les adopte, 
S66; s’enorgueillir de les avoir vaincus, 
c’est s’y soumettre, 581 ; ceux de la 
philosophie sont les plus nombreux. H, 
34; on dit à tort que la conscience est 
leur ouvrage , 57 ; il y en a qu’il faut 
respecter, 359 ; exception qu’il convient 
de faire à cet égard, 359; ceux du peu- 
ple peuvent être altérés, changés, aug- 
mentés ou diminués, 359; si j’essayede 
les secouer et de voir les choses comme 


elles sont, Je suis àPiostant écrasé d'un 
certain verbiage qui ressemble beau* 
coup à du raisonnement. Kl, 291 ; dans 
!a foule de ceux qui combattent la vertu, 
il y en a aussi qui la favorisent, 459 ; 
décident souvent du sort d'un ouvrage, 
IV, 502; triomphent toujours quand on 
n’a que la raison pour soi, 502; eeux 
qui ne tiennent qu’à l’erreur se peuvent 
détruire, mais ceux qui tiennent à nos 
vices ne tomberont qu’avec eux, TIl, 
234 ; observations sur cette question : 
est-il des préjugés respectables qu’un 
bon citoyen doive se faire scrupule de 
combattre publiquement, VIII, 335. 

PREJUGE qui méprise les métiers. 
Comment j’apprends à Émile à lo vain- 
cre, I, 577. 

PREJUGES NATIONAUX, II, 183; ma- 
nière de s’en garantir, 263. 

PRËNESTE. Sorts aussi étranges que 
les siens, U, 426. 

PRENES'ilNO (Luigi). Excellait dans 
le style madngalesque, V, 91. 

PRESENCE D’ESPRIT. Est la science 
des femmes; l’habileté de s’en prévaloir 
est leur talent, II, 176. 

PRÉSENT. Ne doit pas être sacrifié à 
l’avenir dans T^âacation, I, 453. 

PRESTIGES. LMir apparence ne dif- 
fère en rien de celle des miracles. II, 
431 ; la doctrine de leurs signes établie 
en mille endroits de l’Écriture, 43| ; en 
les niant, on ne peut prouver kÿ mi- 
racles, 432. 

PRÊIRES De tous les rois de France, 
le meilleur est le seul qu’ils n’pnt point 
élevé, K, 342 ; il y en a peu qm croient 
en Dieu, 349; li ne faut jamais donnex 
quelque prise i leur autorité, 382 ; sont 
les premiers qui ont gâté la cause de 
Dieu par leur manière de raisonner sur 
la Providence, VU. 42. 

PRÊTRES ET MÉDECINS, peu pitoya- 
bles, II, 21 . 

PREUVES MORALES. N’ont pas une 
grande force en matière de physique, 
1, 146; tout fait dont nous ne sommes 
pas les témoins n’est établi que siu' 
elles, 373; chacune d’elles est suscep- 
tible de plus et de moins, 373; suffi- 
sanies pour constater les faits qui sont 
dans l’ordre des possibilités murales, 
ne suffisent plus pour constater des 
faits purement surnaturels, 374. 

PRÉVOST (Pierre). Lettre aux rédac- 
teurs des Archives littéraires sur la 
suite d’EmtZe, II, 303; Rousseau lui 
donne le manuscrit de sa LnUre au 
docteur Bumey^ IV, 458; connu pur 
une excellente traduction de VOreste 
d’Eunpide, 458. 

PRÉVOST (l’abbé). A fait paraître 
dans le Pour et Contre 4aelqucs 
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«cènes de la pièce de Ltllo, intitnlée I 
Arden Ftvennam, I, 215; sensations 
que sa lecture faisait éprouver à Rou8-> , 
seau, y, it69 ; son éloge, $78. I 

PRÉVOYANCE. Source de neü mi* | 
«ères, I, <iS7 ; c’est d’elle bien wu mal ' 
réglée que naît toute la sag^ise ou 
toute la misère humaine, sse. 

PRÉVOYANCE de9 besoins. Marque 
d’une intelligence déjà fort avancée, 
PRIÈRES. Doivent être courtes suU 
vant l’enseignement de Jésus-Chnst, 
II, 169; Rousseau se défend contre d’ac- 
cusation qu’il ne prie pas Dieu, 435. 
note 2; ce mot est souvent employé 
dans l’Écriture dans le sens d’hommage, 
adoration , 436 ; prière composée à la 
demande de Mme de Warens, IV, 103. 

PRIMA INTENZIONE. Voy. Dict. de 
mus., V, 1 72. 

PRIMEURS. Leur insipidité, II, 139 
PRINCE. Pourquoi il a seul le droit 
ie battre monnaie, I, 569; définition 
de ce mot dans l’Etat où le peuple est 
souverain, II, 255; cas oh sa volonté 
particulière peut dissoudre le corps po- 
litique, 61 1 ; runiié morale qui le con- 
stitue est en même temps une unité 
physique, 6 18; est presque toujours 
trop petit pour peu qu’un État soit 
grand, 620. Voy. Contrat social. 

PRINCES. Sont toujours bassement 
et indifféremment loués, 1, 32, note i ; 
ceux qui sont des grands hommes veu- 
lent des éloges modérés et bien choisis, 
32, note 1 ; il faut pour leurs propres 
intérêts que les princes favorisent tou- 
jours les sciences et les arts, et dans 
l’état présent des choses, il faut encore 
qu’ils les favorisent pour l’intérêt 
même du peuple, 46; leurs devoirs 
beaucoup plus grands que ceux des 
autres hommes et leurs moyens de 
s’instruire beaucoup plus difficiles, 169 ; 
ainsi leurs fautes viennent de leur 
aveuglement plus souvent que de leur 
mauvaise volonté, 169; ceux qui sont 
conquérants font pour le moins autant 
la guerre à leurs sujets qu’à leurs en- 
nemis, III, 94; loin d’envisager leur 
ouvoir par ce qu’il a de pénible et d’o- 
ligatoire, ils my voient que Je plaisir 
de commander, II, 99; ils peuvent hono- 
rer le génie, mais non le faire naître, 
VU, 33. 

PRINCIPES DES CHOSES. Pourquoi 
tous les peuples qui en ont reconnu 
deux ont regardé le mauvais comme 
inférieur au bon, î, 443. 

PRINTEMPS Pourquoi son spectacle 
«St plus agréable que celui de l’au- 
tomne, T, 538; comparé à l’enfance, 538 
PIUSONMERS DE GUERRE (les), 
comédie, IV, 135. 


- WMniÈ.Méftjtatîoii de la doctrine 
d’HflJvétma sur cette venu, IV, 46 et 
suiv. 

PROCÈDES. Ce qu’on appelle ainsi 
dans les sociétés de Pans, 111, 287. 

PROFESSION DE FOI du Vicaire sa- 
voyard II| 56; son examen à propos 
des poursuites dont elle est l’objet à Ge- 
nève, 395; ce qu’elle affirme et ce 
quellecomb.'*, 396; prix que Rousseau 
attache à cet ouvrage, 397; qu’arrive- 
rait-il SI elle était adoptée, 397 et suiv.; 
sa doctrine est bonne au genre humain 
et mauvaise à ses oppresseurs, 40i ; 
c'est celle de Rousseau, Vil, 204 ; Rous- 
seau ne veut pas souffrir que l’on y 
touche, 225 ; discussion sur ses effets 
probables. 232. Voy. Vicaire savoyard. 

PROGRES. Objection contre la doc- 
trine du progrès cuntinn , VIIl , 206. 

PROGRÈS aEmilty à douze ans, I, 
*^43 ; à quinze ans, $88. 

PROLOGUE. Voy. Dict. de mus., V, 
174. 

PROMENADES PUBLIQUES. Celles 
des villes sont pernicieuses pour les 
enfants, I, 520. 

PROPHÉTIES. Ne font pas autorité, 
11,93. 

PROPORTION. Voy. Dict. de mus., V, 
174 et suiv. 

PROPRETÉ. Devoir indispensable im- 
posé par la nature. II, 187; celle des 
Parisiennes qui leur fait aimer à chan- 
ger d’ajustement les preserve d’une 
somptuosité ridicule, 111, 299. 

PROPRIÉTÉ. Exemple de la manière 
d’en donner la première idée à l’enfant, 
I, 473 et suiv ; mal assurée sans le 
crédit. II, 248; c’est le droit que l’auto- 
rite souveraine doit le plus respecter, 
253 ; ce mot u’a presque aucun sens 
chez les sauvages, IV, its. 

PROPRIÉTÉ U rrÊRAIRE. Ce qu’elle 
était au xviu* siècle jugée d’apres les 
détails donnés par Rousseau au sujet 
de aa Julie, VH, 151. 

PROSODIE. Quelle est celle des lan- 
gues modernes, I, 38i ; ce qu’elle était 
chez les Grecs, 382. 

PROTESTANTS. N’ont jamais pris les 
armes en France que quand on les y a 
poursuivis, II, 367 ; d’après leurs pnn- 
cipes il n’y a point d’autre Église que 
l’État, et point d’autre législation ecclé- 
siastique que le souverain. H, 449 
ceux d’Allemagne ligués avec Henri IV 
pour l’execution de son projet de répu- 
blique chrétienne, III, 97 ; pourquoi, 98 

PROVENÇAUX. Menacent leurs enne 
mis d’une chanson comme les Italiens 
menflcent les leurs d’un coup de sty- 
let, IV, 625. 

1 PROVIDENCE. Considérée relative- 
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ment h U liberté de Vhomme, 11, 72 ; 
iustiftée, 73; c’est de la question de la 
Protidence qu’est derWée celle de l’o- 
rigine du mal, Yll, mauvais rai- 
sonnements sur elle des poètes, des 
dévots et des philosophes; 112; doctrine 
de Rousseau, ta, 

PROVINCE. Elle produil la plupart 
des découvertes, des inventions nou- 
velles qui brillent à Paris, I, 217; il y 
a une certaine pureté de goût et une 
correction de style qu’on n’y atteint 
jamais, VU, 67. 

PROVINCES RECULÉES. C’est là 
qu’il faut etudier les mœurs d’une na- 
tion, n, 260. 

PROVINCIALES. Ne se corrompent 
pas toutes à Paris, II. 18I. 

PRUDENCE." Est plutôt une qualité 
de l’e-^prit qu’une vertu de l’âme, 1, 
I6I1; ce qu’en dit Montaigne, i65; rien 
li’appruche tant de la pusillanimité 
qu’une prudence excessive, i65 ; c’est 
la vertu la plus nécessaira à l’homme 
d’État, 16S ; la véritable prudence con- 
siste a connaître nos forces et à noué y 
tenir, III, â6l. 

PRUDES (Vers contre les), IV, 265. 

PTOLÉMÈE. Son livre den Canon» 
sur les rapports des iiitervalles barmo* 
niques, IV, 616; comment il divise le 
genre de musique dit chromatique, 
635; comment il divisait le genre dia- 
tonique dans la musique des Grecs, V, 
7; oito sur io genre enharmonique, 39; 
cité, 76; sens qu’il donne au mode 
musical, JO6; rédiiisaic le nombre des 
modes à sept, 107; cité, 225, 252; ré- 
duisit à cinq les six espèces d’accords 
des anstoxéiiienr,, 260. 

PUBERTE Varie dans les individus 
selon les tempéraments, et dans les 
hommes selon les climats, fl, 5; peut 
être accélérée ou retardée par des cau- 
ses morales. 5; toujours plus hâtive 
chez les peuples policés, 5; et dans les 
villes, s, note; influence de ce premier 
moment sur le reste de la vie, 110, 1 1 1. 

PUBLIC. Juge souverain des livres, 
II, 893 ; de son indifférence pour ses 
vrais intérêts, IV, so2; respect de 
Rousseau pour lui, 565. 

PUDEUR. N’est pas, comme quelques- 
uns l’ont prétendu, une invention des 
lois sociales, I, 233; sa définition, 233, 
23à; est l’arme des femmes contre les 
désirs, 23â; donne du prix aux faveurs 
et de la douceur aux refus, 23 à ; toute 
femme sans elle e<t coupable et dépra- 
vée, 23tt‘; raison qui prouve qu elle 
n’est pas un préjugé de la société et de 
l’éducation, 936; les animaux n’en sont 

S as exempts, 236; survit quelquefois 
ta chasteté; 239 ; les enfants u’en ont 


point, II, 7; ne natt qu’avec la connais- 
sance du mal, 7 ; on ne peut en donner 
des leçons aux enfants, car c’est leur 
apprendre qu’il y a des choses bpnieuses 
et déshonnêtes, 7 ; distingue la femme 
de l’instinct des animaux, et fait hon- 
neur à l’espèce humaine, I50; est-il 
vrai qu’elle rende tes femmes fausses ’ 
177; ses délicatesses, 269; celle dc*^ 
femmes n’est pas une convetiiion, 111, 
201 ; n’est pas la vertu des Parisienno.s, 
300 ; apostrophe éloquente à cette venu, 
sans laquelle les femmes perdent tant 
de charmes, 321 

PÜFFENDORFF (Samuel), Aiec Cum- 
berland il pense que rien n’est si timide 
que riiomme dans l’éiat de nature, 1, 
86 ; se trompe quand il dit que, tout de 
même qu’on transfère son bien à au- 
trui par des conventions et des contrats, 
on peut aussi sc depoiiiller de sa li- 
berté en faveur de quelqu’un, ii9; 
Rousseau le fera lire à son élève. II, 
316; comment il définit le droit, 50 1 ; 
Rousseau trouva ses livres dans Lt 
chambre qu’il occupait chez Mme de 
Warens, V, 389. 

PUISSANCE. Ce mot n’a pas de sens 
dans l’esprit du sauvage, 1, 126; sen^ 
de ce mot en politique, 11, 252; don 
être permanente et souvent renouvelée : 
exemples de la Pologne et de l’Angle- 
terre, III, 19. 

PUISSANCE du sexe. Comment les^ 
enfants l'accelèrent. II, 10 

PUISSANCE EXÉCUTIVE. Sa défini- 
tion, II, 609; c’est le ceiveau de l’Etat, 
qui donne le mouvement à toutes ses 
jîarties; 630; est suspendue cfuanrl le 
peuple est a<«semfalé, 632; ees deposi- 
taii'es ne sont point les matlrea du 
peuple, mais ses officiers, 636. 

PUISSANCE LÉGISLATIVE. Appar- 
tient au peuple, 689 ; c’est le cœur de 
l’Etat, 630 ; aès qu’elle parle, tout doit 
rentrer dans régalué; sa voix est la voix 
de Dieu sur la terre, lil, I7; dangers pour 
la liberté de la partager en conseils, 20, 
21; inconvénients du mbde de députa- 
tion dans les grands Etats, 2t ; moyens 
d'en pievenir ia corruption, 21, 22; il y 
faut du cérémonial et de la majesté, 2(1. 

PÜRY (le colonel), vuisin do campa- 
gne de Rousseau a Moiiers. Fait con- 
naissance avec Rousseau, VI, 1(16; c’est 
chez lui que Rousseau se lia avec M. du 
Peyrou, iâ6; son nom cité, iâ7; son in- 
tervention en faveur de Rousseau est 
efficace, I65: Rousseau, par reconnais- 
sance, lui fait obtenir une place de con- 
seiller d’Etat, 166; engage Rousseau 
quitter Motiers après l’histoire de sa 
lapidation nocturne, 166; Rousseau her- 
borise avec lui, à85. 
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rUlHOD fjcan}. Traduction rie son 
ode sur le nmrÎHfçc de Cbaries-Emma- 
nueU roi de Sardaigne, avec Elisabeth 
rie Lorraine, IV, yd. 

HüTTEff (Van der). On lui attribue 
Tin ven lion du st, V, 200. 

PYGMALION, ^cèf^e lyrique, IV« 238; 
ressemblance que Rousseau se t*roave 
avec Fvgmalion, VI, 27; la scène lyrique 
<ie nous$e<iU est mise au théàirc à Pa- 
ns, malgré sa volonté, kit. 

PYRRHUS. Est chassé de l’Italie, î, 50; 
Fabncius méprise son or, .S8; magniU- 
que question que lui faiiCyneas, 11, 33; 
à quoi ont iihouti scs grands desseins, 
33; jugement d’Emile sur sa vie, 33; 
parodie de sa réponse à Gyneas, 111, 
39. 

PYTHAGORE fut le premier qui fit 
usage de la doctriiie inici icurc; com- 
ment li 1 h découvrait à ses disciples, I, 
39; pourquoi ne mangeait pas de vian- 
de, 53; à quoi compnraii le spe<.’tacle du 
monde, 11, 27; il voyageait a pied, 20%; 
vertus ténébreuses de ses rumibies , 
IV, ^57; ce qu'il appelait Diesû, V, 8; 
son système des intervalles comparé 
avec celui d’Anstoxène, 83 ; doctrine de 
sonecole sur la musique, it9, I2l, sys- 
tème musical des pyihagonoieim, 177; 
ses expenences sur te son, 2to; trouva 
le premier le 1 apport des intervalles 
harmoniques, 251 ; n’a pas inventé les 
iutervalles du tetracorde, mais les rai- 
sons de ces intervalles, 259; sentences 
sur ramilic. Vif, 61. 

PYTHOCLIDE, inventeur du modo 
byperdonen, V, 76; Plutarque lui allri- 
iiue ritivenlion du mode uiixolydien , 
102 . 

Q 

QUATRAIN à Mme Dupin, IV, 271 ; 
quatrain nus par Rousseau au-dessous 
d'un de ses portraits, 271. 

QUESTION par laquelle on réprime 
les sottes et fastidieuses questions des 
enfants, I, 558. 

QUESTION scabreuse et réponse, 11, 

■ 8 . 

QUESTIONS. Si l’on iic doit pas per- 
mettre aux jeunes garvoiis des ques- 
iioiiR indiscrètes, à plus forte raison 
(ioit-on les interdire aux jeunes filles, 
if, 168. 

QüIl.LAU, libraire à Pans. Il édile, è 
moine fiais, le menioiie de Rousseau 
sur sa nouvelle nulatiuii musicale, V, 
.*) I k. 

QÜÎNAULT La musique de l’Opéra 
iiVï^i pas en rapport avec ses vers ten- 
(!ifs et galants, III, .313; critique des 
xi»\ci’LiSfctmciits de ses 'jperus, 3ili; son 


monologue d’Armido peut passer pour 
un ebet-d’œuvre de poesie, IV, 136. 

QUIN lE. Son importance dans la mu- 
sique, IV, 456. Voy. Dieu de mus., V, 
179. 

R 

RAGES. Périsseuiou dégénèrent dans 
les villes, 1, 435; comment leur mélange 
fait disparatir. les différences natio- 
nales 61 remarquables autrefois, Il , 
244. 

RACINE (Jean). Critique de sa tragé- 
die do Béréutcf, I, 212 et suiv,; Rous- 
seau propose un détioûmcni tout con- 
traire à celui de Racine, 213; il croit 
que Tilns et Bérénice (voy. ces mots) 
rei onçant à l’empire du monde {wur 
vivre heureux et ignores, offnraieot 
une scène qui, animée par le style en- 
chanteur de Racine, p’uuraii pa.s man- 
q ie de faire fondre en larmes tous les 
spectateurs, 2t4; on trouve dans le 
turne Vil de Paméîa un examen très- 
jiidtcicux de VAndromaque de Racine, 
214, note; critique de ses héros de 
tragédie, 257 ; ses œuvres faisaient le 
charme rie Rousseau, 267, 345; il a 
trouvé l’art de nous intéresser pen- 
dant les cinq actes de Bérénice avec 
ces seuls mots ; « Je vous aime, tous 
ôtes mon empereur, et je pars,» 282; 
quoique habile dans l’eloquence du 
cœur, il ne nous eût pas intéressé pour 
Titus succombant à sa faiblesse, 282; 
les personnages de sa tragédie ont, aux 
yeux de d'Alembert, moins de passion 
que de métaphysique, nioin.v de chaleur 
({ue de galanterie, 283; sa réponse au 
grand Arnauld qui lui reprochait d’avoir 
fait Hippolyle amoureux, 288; sa tra- 
gédie d’i4fAaf te, citée, 30 1; ci talion d’ün 
vers de Brttannicus, 308; sa tragédie 
d^Alhalie citée, 323; cellede Britanni- 
eue, 323; il crayonnait de la même main 
le caractère divin de Burihus et le ca- 
ractère infernal de Narcisse, 343; qu’a- 
t-il fait pour n’ôtre pasPradon, il, 36; 
citation d’un vers de Phèdre, 437; chex 
lui tout est sentiment, U1, 290, noie. 

RAILLERIE. Qu’est-cc qui y rend in- 
sensible, II, 124. 

RAISON. II n'y a qu’elle qui ne soit 
bonne à rien sur la hcène, 1, 189; veut 
qu’on favorise les amusements des gens 
dont les ocrupalion.s sont nuisibles, et 
qu'on détourne des mêmes amuse- 
ments ceux dont les occupations sont 
utiles, 216; ce qu'elle veut de riiommo 
dans l’adversite, 366; seule nous ap- 
prend à connaître le bien et le mal, 443; 
avec l'âge de raison commence U ser - 
vitude civile, 464; c’fcst la faculté qui sa 
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développe le plus tard, %ds; deaon éân^ 
CMÜon chez les enfants, 465; trein de la 
forçe, 465, 466; comment on la di8cré> 
dite dans l’esprit des enfants, 460; avant 
l'uge de raison, l’enfant ne reçoit pas 
des idées, mais des images, 484; la 
pi'emière raison de l’homme est une 
ratson sensitive; c’est elle qui sert de 
base à la raison intellectuelle, 502; de 
la raison sentitive et de la raison inteh- 
lectuelle, 537, 538; nous trompe trop 
souvent, et nous n’aTons que trop ac- 
quis Id droit de la récuser. U, 78: elle 
nousdonne la grande idée de la Divinité, 
87j quiconque veut la récuser doit con- 
vaincre sans se servir d’elle, 93; la seu- 
le raison n’est point active; elle retient 
quelquefois, ritrement elle excite, et 
jamais elle n’a rien fait de grand, i]4; 
de son emploi avec la jeunesse, 116; 
celle des femmes est pratique, i68; il 
importe aux femmes de cultiver cette 
faculté, 174; nous donne la connaissan- 
ce de nos devoirs, I74; nous défend de 
vouloir CO que nous ne pouvons pas 
obtenir, 2^; ne natt pas toute formée 
avec Thomme, mais est au contraire 
une de ses acquisitions les plus lentes, 
347; cohmient avec l’intolérance elle 
devient le plus grand des crimes, 36 1 ; 
son domaine dans l’examen des ques> 
lions religieuses, S95; on ne doit punir 
la raison nulle part, ni même le raison- 
nement; cette punition prouverait trop 
contre ceux qui l’infligeraient, 478^ 
de tous les sophistes est celui qui 
nous abuse le moins, III, 153 ; est le 
préservatif de l’intolérance et du fana- 
tisme, 294; si c^est la raison qui fait 
l’homme, c’est le sentiment qui le con- 
duit, 337; la froide raison n’a jamais 
rien fait d’illusire, 460; laissez former 
le corps jusqu’à ce que la raison com- 
nienoe à poindre; alors c’est le moment 
de la cultiver, 5i3; le seul moyen de 
rendre les enfants dociles à la raison 
n’est pas de raisonner avec eux, mais 
de les bien convaincre que la raison 
est au-dessus de leur âge, 5i7; Dieu 
nous a donné la raison pour connaître 
ce qui est bien, la conscience pour 
faimer, et la liberté pour le choisir, 
506; prend plus facilement le moule de 
los opinions que celui de la vérité, Vil, 
18 ; est un des trois seuls instruments 
avec lesquels on pent agir sur les âmes 
humaines, VIII, 356. 

RAISON SENSITIVE, 1,502 '«ses in- 
struments, 502. 

RAISONS. Importance de n’en point 
donner aux enfants qu’ils ne puissent 
entendre, 1, 558. 

RAlSONNSIdENT. De quelle espèce 
est celui des enfants, 1, 484; sitôt que 


i’espnt est parvenu jusqu'aux idées, 
tout jugement est un raison netoem, 536, 
quiconque cède au raisonnement d’un 
autre, chose très-rare, cède par pré- 
jugé, par autorité, par affection , par 
paresse, rarement, jamais peui-êfre, 
par son propre jugement, YIII, 322. 

RAISONNER. Cet art est exactement 
le même que celui de juger, I, 586 ; on 
ne doit pas le faire sèchement avec la 
jeunesse, II, ne. 

RAISONNEUR (dialogue du) avec l’in- 
spii-é, H, 92. 

RAMEAU. Il prétend que les dessus 
d’une certaine simplicité suggèrent na- 
turellement leurs basses, c’est là un 
préjugé de musicien, I, 399; sur quoi il 
fonde le mode mineur et la dissonance, 
407, note; principe de sa haine contre 
Rousseau, IV, 209 ; son erreur sur le 
monologue d’^rmtde, 435, 436; exa- 
men de deux principes avancés par lui 
dans sa broihure intitulée ; Erreurs 
sur la musique dans V Encyclopédie^ 
445 ; cité, 449, 4.S2 ; réfutation de son 
erreur sur la vibration des cordes so- 
nores, 4S7; est le créateur dil genre 
bouffon en France, 483; eX^mèn de 
ses travaux, 48t et suiv. ; d'Alembert a 
écrit le sommaire de sa doctrîiw, 4é7 ; 
comparé avec Lulli, 488; renvoi à son 
Nouveau sy/iUine et.â son Traiié d» 
rAarmfîflp'Aÿ'êtê; cité, 527 ; cité à pro- 
pos dsi^pression des tons musicaux. 
536; son système halrmoiiique préféré 
en France à celui de Tartini, 567 ; éloge 
de sa méthode d’accompagnement, 572 
et SUIV. ; table des accq^s sq^on son 
système, 579 et suiv.; ci», 59 1 ; cité à 
propos de la basse fondamentale, 597 
et SUIV. ; comment il divine et nomme 
les cadences, 6ll ; cite à propos de la 
cadence parfaite, 613 ; defauts signalés 
par lui dans les chiffres des accords, 
632; réformes qu’il y propose, 633; 
cité, 647 ; son système des dissonances, 
y, 13 et suiv. ; a très-bien expliqué la 
mécanique du doigter, 23 et suiv.; ce 
qu’il appelle dominante , 25 ; ce qu’il 
appelle double emploi^ 26 et suiv.; a 
voulu renouveler l’echelle musicale des 
Artstoxeniens , 36; son opéra d'Hip- 
polyte cité, 4i ; tremblement do terre 
de son opéra des Indes galantes^ 4i ; 
ses préjuges ont étouffé son génie, 4i ; 
son système de l’harmonie, 69 ; ce qu’il 
appelle cadence irrégulière, 86; cité a 
propos des modes, 102 ; ce qu’il appel- 
le sous-dominante et sous-médiante, 
219 ; son système d’harmonie, 234 ; Sa 
théorie du tempérament^ 252; ce qu’il 
appelle temps bons et temps mauvais, 
257 ; se trompe dans ce quM dit de ?y- 
tbagore à propos du tétracorde, 259 ; 
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erreur de ta règle du tempérawei)^ 
^6%; vérité de Vexpénence donillt^^ 
l'origine du mode mlueur, 276; erreur 
sur rharmouiet 2 t 8 ; ees opéras le firent i 
oonnaltre, et relevèrent ses ouvrai ‘ 
théoriques que leur ubscuiite laiss^à ; 
la portée de peu de gens. 4<i3 ; Rousseau | 
dévore son Traité as V harmonie, eèkS; 
première comparaison que fait Kuus^ 
seau de ses principes avec ceux de la 
musique italienne, kkz ; Rousseau ne 
pense pas pouvoir arriver avec lui seul 
à la science de la composition, kôo ; à 
force d'efforts, Rousseau, qui ne cessait 
d'étudier Rameau, parvient à le com- 
prendra, 461 ; fait au système musical 
de Rousseau la seule objection solide 
qu’on puisse y faire, S13; faisait la 
pluie et le beau temps dans la maison 
de M. de La Popdmière, 548; il refuse 
de VOLT l'opéra des Muses galantes, de 
Rousseau, ô 48; n'est pas content que 
M. de LaPopelinière veut faire exécuter 
cet opéra par sa musique, 51i8 ; aposlro* 
phe orutale qu'il fait è Rousseau pen- 
dant cette execution, S<i8; ne veut pas 
assister à une seconde répéuuon de la 
musique de cet opéra. 549 ; tl travaille 
à la musique de l’opéra du Temple de la 
Gloire, de Voltaire, 549; ne vient pas à 
la représentation des Fêtes de Rmnire, 
arrangées par Rousseau, 551; il est 
charge de différents changements à 
foire à la musique de Rousseau pour 
l'opéra des Fêtes de Ramire, 551 ; sa 
conduite envers Rousseau lors de la 
représentation de cet opéra, 551, 552; 
Mme de La Popelinière était sa prôneu- 
se, 552; épreuve dont il ne serait sorti 
qu'en lambeaux. 585. 

KANZ DES VACHES. Son influence 
sur les Suisses, V, 123; VII, 317. Voy. 
Dict. de mua., V, 181, 310. 

RAPPORTS. De leur élude, II, 4; 
comment on peut, d’après eux , classer 
les différents genres d'esprit, 8. 

RAYNAL. Lettre que Rousseau lai 
écrit à propos du Viscours sur les 
sciences et les arts , l , 20 ; ami de 
Grimm et de Rousseau, V, 57a; sa gé- 
nérosité envers Rousseau, 574; était 
certainement un ami chaud, 574 ; par- 
tage avec Rousseau la garde de Gnmm 
qui voulait se laisser mourir, 574, 575 ; 
lettre 49, Rousseau consent à écrire 
dans le Mercure de Fiance, VI, 570; 
lettre 53, au sujet d'un nouveau mode 
de musique inventé par M. de Blaiti- 
viüe, 574; lettre 75, sur l’usage dange- 
reux des ustensiles de cuivre, 588. 

REAU11UU. Rousseau lui est pré- 
^enté par M. de Bose, V, 5i2 ; se charge 
de soumettre à PAcadémie des sciences 
le projet de Rousseau sur la musique, 


Itg; personnalités dirtgeei» eontre lu 
par Dideatit dans aa Lettre mr les 'Atien 
gles, 659. 

RëBEL, premier violon du roi. Ses 
Caprices estimes, IV, 619; conduit mal 
la «'epélitiofl de l'opera des Muses ga-^ 
tantes, VI, ss'* . 

RECIT lait pourM. de La Martmière. 
Rousseau y raconte inièvemeiit aea 
premières aventures, IV, 102. 

PkËClTATlF. DcBnuion ; chaque lan- 
gue a le sien particulier, IV, 438; né- 
cessaire dans les drames lyriques, 433; 
conditions de sa peifection, 433; appli- 
cation à la langue française, 433 et 
suiv.; éloge du lécitaiif italien, 434 et 
suiv. ; exanoen du monologue cPjlrmtdlr, 
IV, 435 et SUIV.; du récitatif simule, 
467; ses défauts dans les opéras ita- 
liens, 467, 468; du récitatif obligé, 468 ; 
des récitatifs français et italien, 485, 
486. Voy. Dkt. de mus., V, 182. 

RECOMPENSES HONORIFIQUES. De 
leur distribution, 111, 4l; bien préfé- 
rables aux recompenses pécuniaires, 42. 

RECOMPENSES PECUNIAIRES. Leurs 
défauts, III, 42. 

RECONNAISSANCE. Est bien un de- 
voir qu'il fout rendre, mais non pas un 
droit qu'on puisse exiger, 1, 118: sen- 
timent naturel au coeur humain, 11,24; 
moyen de l'exciter dans le cœur d'un 
jeune homme, 24, 25. 

RÉFLEXION. Rousseau ose presque 
assurer que l’état de réflexion est un 
état contre nature , et que l'homme qui 
médité est un animal dépravé, I, 87; 
toutes les connaissances qui en deman- 
dent semblent être hors de la portée de 
l'homme sauvage, 130; ce qui lui donne 
naissance. 385; force active, II, 62; 
son utilité, préférable aux livres, 111, 
152. 

REFORMATEURS. Comment ils pro- 
cédèrent dans l'examen des Ecritures 
quand ils se détachèrent de l'Eglise ro- 
maine, II, 407; lien commun qui les 
unissait, 407, 408; de persécutés les 
réformateurs devinrent bientôt persé- 
cuteurs, 409 ; comment ils prirent l’es- 
prit disputeur et pointilleux, 409 ; les 
contradictions de leur doctrine et de 
leur conduite ne prouvaient cependant 
autre chose sinon qu'ils suivaient bien 
plus leurs passions que leurs principes, 
4i0; état de l'Église chrétienne à l'ap- 
parition des premiers réformateurs, 
4t5; belle réplique qu'ils font aux ca- 
tholiques , 4i5 , 416; excès dans lequel 
tombèrent les premiers réformés, 436, 
437, note. 

INFORME on réformatson evmgéh- 
que. Ses deux points fondamentaux 
sont : reconoattre la fible poat règle 
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<lc ss^croyauce et n^admettre d*aiitre 
iDierprètedusens d«}a Bible que soi, 
1t) ii07; comment elle s'est établie et 
comment elle doit se conserver, 408; 
t ü qui suffit pour vivre selon la réfor^ 
timtion évangélique» 408; Insurmonta- 
i)le barrière qui la sépare du raiboli-' 
cisme, 4io. 

RËFitACTION. Explication de ce phé- 
nomène physique, 1, 586. 

HEFÜS. N'en être pas prodigue et 
n'en jamais révoquer, !, 46 t. 

REGIME. Quel est le plus convena- 
t>)e, I, 43t 

REGIME VÉGÉTAL. Convenable aux 
nourrices, I, 433. 

REGNARB, auteur comique. Quoi- 
qu'un des moins libres successeurs de 
Molière , il n'est pas le moins dange- 
reux, I, 207; critique du Légataire, 
307., 308. 

REGNAULT. Notes sur sa Botanique, 
ÏV, 33T. 

REGNAULT. Lettre 400, Rousseau rc- 
Ibse son offre d’argent ; jamais il n’ac- 
cepte de présents» VII, 387. 

RÊ6ULUS. Éloge de sa droiture et de 
son courage, I, 4i4; retourne 4 Car- 
thage et ne prévient pas par sa mort 
les tourments qui l'attendent, 111, 389. 

REINE FANTASQUE (la). Conte, IV. 
6 ; Rousseau regretta sa publication qui 
peut amener de nouvelles tracasseries 
a lui et à son libraire, VIII, 130. 

RELATION, Voy. Dwt. de mus., Y, 
187. 

RELATIONS SOCIALES. Comment on 
doit les montrer h l'enfant, 1, S65. 

RELIGION. Nous ordonne de croire 
que c'est Dieu lui -même qui a voulh 
que les hommes fussent inégaux, I» 
83, 84 ; c<>njectures qu’elle permet ce.- 
pendant de former sur ce point, 84; 
service immense qu’elle a rendu à l'hu- 
manité en donnant à l’autorité un ca- 
ractère sacré et inviolable, I3i ; un des 
premiers devoirs qu’elle impose est de 
respecter les secrets des consciences, 
185; les enfants doivent être élevés 
dans celle de leur père, II, 51 ; choix de 
celle d’Emile, 5l ; oh conduit son ou- 
bli. 53; il est bien étrange qu’il en 
falUe une antre que la religion natu- 
relle, 87; la véritable devrait pouvoir 
être facilement reconnue, 88 ; difficultés 
de trouver la bonne parmi tant de reli- 
gions diverses qui se proscrivent et 
s’excluent mutuellement , 84 ; il y en a 
trois principales en Europe, chacune 
fleteste et maudit les deux autres » 95 ; 
sont toutes bonnes quand on y sert 
Dieu convenablement, loi ; les devoirs , 
qu'elle prescrit ne dé]^ndont point des i 
institutions des hommes ; sommaire de ' 


ces devoirs, io4; quel mal font ceux 
qui la détruisent, I04, 105; les seules 
lumières de la raison ne petivem nous 
mener plus loin que la religion natu- 
relle, 107; pourquoi il faut en parler de 
bonne heure aux jeunes Rlles, t68; les 
jeunes filles doivent avoir celle de leur 
mère, et les femmes celle de leur maii, 
169; comment on doit l’enseigner aux 
jeunes filles, 169; quelle est celle qui 
n’est susceptible ni d'abus, ni d'im- 
piété, ni de fanatisme, 173: romment 
il faut la faire entrer dans l'éducation, 
309, 310; réponse à M. de Beaumont 
sur l'epoque de son enseignement aux 
enfants, 844 et suiv.; profession de foi 
de Rousseau, 354 ; dangers de la mau- 
vaise foi dans ceux qui l'enseignent, 
360 ; deux manières d’examiner les re- 
ligions et de les comparer entre elles, 
360 ; la plus vraie doit être la plus so- 
ciale et la plua humaine, 360; ne peut 
aller à la gloire de Dieu que par le 
bien-être de l’homme, 36i ; il n'^ en a 
point qui n’ait fait 4 l'humanité des 
plaies cruelles, 36i; qui est coupable de 
leurs persécutions, 36 1; allégories..sur 
les querelles qii’clles occasionnent, 

362 ; raison ffès inconséquence^ ijÿ^’on 
remarque entre la morale et lesj ‘ 
des sectateurs de toutes 

363 ; matières qui sont es^eA 

du domaine.de l9iaBfiMÉ<fagi iiC 

en vieillis- 

sâm/ les' subtilités s'y multiplient et 
leur esprit se perd, 364; il vaudrait 
mieux n’en point avoir que d'en avoir 
une mal entendue. 364; comment on 
pourrait en former une qui fût univer- 
selle, 365; la forme du culte est la po- 
lice des religions et non leur essence, 
366; un homme de bien , dans quelque 
religion qu’il vive, peut être sauvé, 
366 ; on ne peut en introduire d’étran- 
gères dans un pays sans l'autorisation 
des souverains , 366 ; il est injuste et 
barbare de détruire par la violence 
celles qui sont établies et tolérées dans 
un pays, 366, 367; comment elle de- 
vient cause de troubles, 367 ; 4 sa nais- 
sance, la religion réformée n’avait pas 
le droit de s^tahllr en France , 367 ; 
©une la forme du culte, qui n'est qu’un 
cérémonial, elle se divise en deuxjiar- 
ties, le dogme et la morale ; les dogmes 
se divisent aussi en deux parties, sa- 
voir, celle qui, posant les principes de 
nos devoirs, sert de base 4 fa morale, et 
celle qui , purement de foi , ne contient 
que des dogmes purement spécalatifs, 
395 ; partie dont l'examen n'appartient 
qa'4 la raison , autre qui tombe sous le 
coup de la loi civile, 385 ; utile et mémo 
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nécessaire mu peuples, 39$ ; n'a point 
d'ennemis pUia terribles que les defen* 
t»eurs de la aujMreiition, 39$ ; toutes les 
anciennes reugibns, sans en excentmp 
la Juife, furent nationales dansleur^rl- 
gine, appropriées, incorporées à rfitat, 
et formant la base, ou du moins fs^sant 
partie du système lécpslaUf, è03; faute 
des États chrétiens qui ont fait entrer 
la relif,' , ‘ ‘ , 

%02 ; les religions nationales , utiles à 
TÉtat, nuisibles au genre humain, èt2 ; 
sa nécessité dans l'État, b03 ; ce qa*a à 
faire le législateur par rapport à elle, 
<103; comment doivent être punis les 
délits commis contre elle, 455 ; attaquer 
la religion est, sans contredit, un plus 

f ;rand péché devant Dieu qued^attaquer 
a discipline; c’est le contraire devant 
les tribunaux humains. è60; la religion 
ne peut faire partie de la lémslation 
qu'en ce qui concerne les actions des 
hommes, mais non pour ce qui est de 
foi, %$o ; les hommes ne doivent se mê> 
1er de celle d'autrui qu’en ce qui les in- 
téresse; conséquences, <k$8 ; pourquoi 
les ridicules outrageants , les impiétés 
grossières, les blasphèmes contre la 
religion sont punissables, et jamais lés 
raisonnements, è$8; état religieux de 
l’Europe au moment de la publication 
de V Emile, <iTi; considérée sous le 
rapport civil , $$% ; l'identité des dieux 
de diverses nations est une opinion ri- 
dicule, 6S%; celle de l’homme peut être 
distitt^ée de celle des citoyens, 657 ; 
le christianisme romain est celui des 
prêtres, 657; différence du christia- 
nisme d'auyourd'hui d'avec celui de 
l'ÉvcngUe, $5$; celle de Jésus-Christ 
est toute spirituelle, $58 ; les dogmes 
de celle civile doivent être simples et 
en petit nombre, $60; on doit tolérer 
toutes celles qui tolèrent les autres, 
6$l ; le culte n'est plus national comme 
chexles anciens, III, 7; considérée dans 
ses rapports avec l'État, VU, kk et 
sttiv.; en quoi consiste la vraie , 93 et 
•uiv.; rhumanité même commande de 
la respecter, 106 ; il y en aura toujours, 
parmi le peuplp, une positive fondée sur 
l'autorité des hommes, 232. 

RELIGION CATHOLIQUE. Comparée 
avec la leligion protestante, VIII, 8i. 
Voy. Religion, 

RELIGION CHRÉTIENNE. Il y a loin 
de l’esprit de l’Évangile aux querelles 
sur la constitution, 11, 36%. Voy. Reli- 
gion. 

RELIGION NATURELLE. Il est bien 
(Hrange qu’il en faille une autre, II, 87 ; 
si elle est insufiBsaiite, c'est par l'obs- 
cmrité qti'elle laisse dans les grandes | 
vérités qu'elle nous enseigne, 92; les . 
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seules lumières de la raison ne peuvent 
noua mener pluiloin que U religion 
naturelle, I07; la professer n’est point 
se déclarer contre le christianisme, VH, 
832. Voy. Religion. 

RELIGION PROTESTANTE. Compa- 
rée avec la religion catholique, VIII, 
81. Voy. Religion. 

REMEDES. Ils ont tué bien dos gens 
que leur mala ' e aurait épargnés ei 
que le temps seul aurait guéris, 1, %3i. 

REMORDS Tous ont entendu cette 
importune voix, ce sentiment tyranni- 
que qui nous cause tant de tourment, 
II, 79; celui qui vient à bout oe braver 
lea remords ne tardera pas à braver les 
supplices, 558. 

RENOU , pseudonyme de Rousseau , 

IV, 316. 

RENTIER. Un rentier que l'État paye 
pour ne rien faire ne diffère guère d'un 
vo’eur qui vit aux dépens des passants, 
1, 57%, 575. 

RENVERSEMENT. Voy. Dict.de mue., 

V, 188. 

REPAS RUSTIQUE comparé avec un 
festin d'appareil, I, 569, 570. 

RÉPONSE d’un vieux gentilhomme à 
Louis XV, H, 131. 

RÉPONSE au roi de Pologne, doc de 
Lorraine, sur la réfutation faite par ce 
prince de son Diecours eur les sciences 
et les arts, I. 30. 

RÉPONSE a un mémoire anonyme in- 
titulé : Si le monde que noue habilonjs 
est une sphère, etc , IV, %8. 

REPOS. C’est l'ctat naturel de la nia< 
tiëre, 11,63; celui qui sert de délasse- 
ment aux travaux passés et d'encoura- 
gement à d'autres, n'est pas moins 
nécessaire h l'homme que le travail 
même, %%%. 

REPRÉSENTANTS. Le besoin d'en 
avoir est un signe de décadence chez 
les peuples, IJ. 632; l'aUiedissementdc 
l’amour de la patrie, l’activité de l’inté- 
rét privé, l'immensité des Ëi»t.s, les 
conquêtes, l'abus du gouvernement, ont 
fait imaginer la voie des députés ou re- 
résentants du peuple dans les assein- 

lées de la nation; 633; l'idée des dé- 
putés est moderne, elle nous vient du 
gouvernement féodal, 633; , dans les 
anciennes républiques et même dans les 
monarChiès, jamais le peuple n'eui; de 
représentants , 633 ; à l'instant qu'un 
peuple se donne des représentants, il 
n'est plus libre, il n'est plus, 63%. 

RÉPRIMANDE que m’adresse un ba 
teleur en présence d'Émile, I, 553. 

RÉPUBLIQUE. Dans la république, le 
gouvernement n'est que U puissance 
exécutive, et il est absidument distinct 
de la souveraineté, H, %%8; les chefs 
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aiment généralement à y employer le 
langage «les monarchies ; et à la favenr 
de termes qui semblent consacrés, ils 
savent amener peu à péu les choses que 
ces mot» signifient, ; première chose 
que don taire, après rétablissement 
des lois, l’instituteur d’une république, 
5S7; définition, 585, 586; comparaison 
de cette forme de gouvernement avec 
celui de la monarchie , 621 ; le respect 
pour les magistrats y fait la gloire des 
citoyens, VllI, 257. 

REPUBLIQUE DÊ PLATON. Comment 
les enfants y sont éleves, I, 4(5; ce 
q\ÿc c’est, 415 ; comment les enfants y 
sont élevés, 483. Voy. Platon. 

RÉPUTATION. Le désir d’en obtenir 
est général ; influence de ce désir, 1, 
123; c’est un W mots oui n’ont pas 
de sens dans l’esprit de l’homme sau- 
^ag8, 125, 126. 

REUCHLIN, professeur allemand. A 
quoi il s’exposa pour n’avoir pas con- 
seillé de brûler tous les livres des Juifs, 
II, 96, note 2. 

RÉVÉLATIONS. Ne donnent pas une 

Î tlus grande idée de Dieu que la raison, 
1, 87 ; sont la cause de la diversité des 
cultes, loin de la prévenir, 87; la raison 
seule est juge de leur venté, 89; quelle 
doit être la révélation d’une doctrine 
qui vient de Dieu, 91; quels doivent 
être ses dogmes, 99; les trois princi- 
pales sont écrites en des langues qui 
sont inconnues aux peuples qui les 
suivent, 95 ; combien la vérité est diffi- 
cile & en établir, 99; pourquoi Rousseau 
y croit, 356; comment admises par la 
Procession de foi, 398. 

REVOLUTIONS. Livrent presque tou- 
jours les peuples à des séducteurs qui 
ne font qu’aggraver leurs chafnes, I, 
72; opinion de Rousseau sur des révo- 
luttooB prochaines, 574, note i ; Rous- 
seau en prévoit de grandes. III, 4. 

REY, libraire d’Amsterdam, éditeur 
de plusieurs ouvrages de Rousseau, qui 
avait fait sa connaissance à Genève; ii 
imprime le Discours sur Vinégalité, V. 
593 ; Rousseau lui envoie la Ju/te, qu’il 
imprime l’an née suivante, YI, 74 ; presse 
Rousseau d’ecrire les mémoires de sa 
vie, 85 ; Rousseau lui vend pour mille 
francs le manuscrit du Contrat social^ 
lié; SS générosité envers Rousseau, 
déuiiU sur leurs rapports. ii6, 117 ; 
note oh Rousseau corrige l’éloge qu’il 
avait d’abord fait de son libraire, (17; 
Rousseau avait toujours exigé de lui 
qu’il n’introduirait pas furtivement en 
France le Centrât social : ce qui arriva 
à cette occasion, I24: Rousseau est 
ebbgé de s’adresser à lui pour l’impres- 
•ieii des de la montagne; pré- 


caution qu’il prend pour son manuscrit, 
154 ; réemninatioQs de Ronssean contre 
lui à cause des altérations de ses ou- 
vrées, 505; lettre 908, Rousseau le 
prie de ne plus lui parler de ce qu’on 
dit de lui; exaction des douanes an- 
glaises, VIII, 138. 

RETDELET, curé de Seyssel. Rous- 
seau descend effrontément avec Le 
Maître chez lui et trouve plaisant de se 
faire traiter par nn membre du chapitre 
qu’il abandonnait, V, 402. 

REYNAÜD, oratorien. Rousseau étu- 
die sa Science du calcul et son Analyse 
démontrée , qu’il ne lit qu’effleurer, V, 
482. 

RHETORIQUE. Méthode pour l’en- 
seigner k un jeune homme dont les 
passions sont déjà développées, H, 42. 

RHYTHME. C’est en lui que consiste 
la plus grande force de la musique, iv, 
466 ; différence du rhythme musical et 
du rhythme poétique, 466; différence 
du rhythme et de la mesure, 469 ; com- 
ment il sert à l’expression musicale, V, 
51. Voy. Dict. de mus.^ i93 et suiv. 

RICHARDSON. Ou n’a jamais fait en- 
core, en quelque langue que c.e soit, 
de roman égal A Clartsse, ni même sê^ 
prochant^ 1, 233 ; déihuts de ses rooM5 
si supérieurs sous d’autres rajmmpl 
VI, 106; s'est lourdement tripn»^ 
voulant faire Teducation 
des romans, VU , 154 ; éloge*de ses ai^ 
tuations et de ses portraits, VIH, i9S. 

RICHE. I/éducBtion de sou état ne lui 
convient pas , I, 428 ; comparé à l’en- 
fant, 460; n’a pas l’estomac plus grand 
que le pauvre et ne digère pas mieux 
que lui, 573 ; riche appauvri, 574; ou il 
ne jouit pas de ses biens ou le public 
en jouit aussi, 574; sait tout à Paris : 
il n’y a d’ignorant que le pauvre, 582 ; 
les profits qu’il peut faire au jeu lui sont 
toujours moins sensibles que les pertes, 
II, i4i ; son grand fléau ^st 1 ennui, 
143 ; veut être partout le maître et ne 
se trouve bien qu’oh il ne l’est pas, il 
est forcé de se fuir toujours, ]47 ; beau- 
coup avares dans leur faste, 225 ; on ne 
sait en quels lieux il est aisé de l’étre, 
mais qui sait oh l’on peut se passer de 
l'être , 248 ; tous les avantages de la 
société sont pour lui, 572, 573; trompés 
en tout, I, 43 1 ; tableau d’un riche qui 
sait user de ses richesses, II, 133; ce 
qu’ils sont, 138; toujours ennuyé ^ II , 
143, 144; il n’est pas nécessaire de 
l’être pour être heureux, 147; les plus 
riches sont-ils les plus beueeuat ? III, 
44i ; ce qu’il faut pour avoir le droit 
de les mépriser, VII, 102; leur fmnte 
charité n’est souvent qu’un luxe de 
plus, 134. 
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RICHELIEU (tqsréchal duc de). Le 
ballot de» ÿalmiei est représenté 
devant lut en 174(5, IV, 209 ; Rousseau 
lui est présenté'; le maréchal le reçoit 
bien et l’invite à le venir voir, V, i09; 
rette haute connaissanee ne mt j^mata 
utile à Jean-Jacques, SOSt; d v(>%<c en- 
tendre Topera des MutetigalamesttB, 
le projet ae le faire donner à la dèur 
.s'il on e.sl content, 549; éloge enthou- 
siaste qu'il en fait à Rousseau ; il lui 
fan recommencer l'acte du Tasse, 64P ; 
il charge Rousseau de faire des chan- 
gements aux Fêtes deBamtre do Vol- 
taire. qui doivent être jouées devant la 
cour, 549; il rend justice à Rousseau 
malgré l’opposition de Mme de Lu Po- 
Mhnière, 55 1 ; Rousseau veut aller lui 
faire une visite, mais apprend qu’il est 
parti pour Dunkerque; conséquences 
de cette dcconvemi^^S^; Rousseau, 
qui ne le revit mbé. croit cependant 
qu’il avait qatar«IMient de l’inclina> 
lion pour^ IM ét qu'il pensait avanta- 
geusement de ses talents, 552. 

RICHESSES Avant qu’on eût invente 
les signes qui les représentent, elles 
ne pouvaient guère consister qu’en 
ferres et en bestiaux,!, iiS; les pre- 
mières ne s’établirent que sur un droit 
récatre et abusif, ii4; corrompent les 
ommes, 432; leur effet sur l’àme des 
possesseurs, II, 2i5; la richesse et le 
crédit s'étayent mutuellement; l'un se 
soutient toujours mal sans Tautre, 249, 
l'argent n’est pas la richesse, il n’en 
est que le signe; la richesse pécuniaire 
est relative, III, 42; ce qui donne les 
véritable» richesses, 44 1 ; il n’y a point 
de richesse absolue ; ce mot ne signifie 
qu’un rapport de surabondance entre 
les désirs et les facultés de Thomme 
riche, 486; motifs de les dédaigner, VI, 
2i3; endurcissent Tàme, VII,8i ; lesri- 
chesses et le luxe considérés au point 
de vue politique. Vil, 134. 

RIDICULE (le) est l’arme favorite do 
vice, qui s’en sert traîtreusement pour 
éteindre l’amour de la vertu, I, 194; 
est la raison des sots, II, 124; moyen 
de l’éviter, i44; toujours k côté de l’o- 
pinion, 144; poison du bon sens et de 
rhonnêteté, VII, 155. 

RIGUEUR. 11 faut en éviter l’excès 
dans l’éducation, I, 462. 

RIVAGE. Poui^ttoi, quand on le cô- 
toie en bateau, il parait se mouvoir en 
sens contraire, I, 584. 

RIVET, Son opinion sur le mot hé- 
breu Bora que nous avons traduit par 
creer. II, 85^. 

RIVIÈRE (Mercier de La). Voy. 
efer, 

ROBAILA, montagne de Suisse dans 


le canton de Neuchâtel. Herborisation 
que Rousseau fit sur cette montagne, 
VI, 464. 

ROBECK. Fit sur le suicide tin gros 
livre dans lequel il prétendit démon - 
l/er qu’il était permis de se donner la 
mon, et pour prouver qu’il étau de 
bonne toi , il se tua, ïll, 378. 

RODECK (Mme de', fille de M. de 
Luxembourg. Diderot l’offense ti’èe- 
imprudemmeni.; Palissot la venge par 
sa comedte des PAtlosop/itfa, VT, 99; 
l’abbé Morellet attaque Palissot^et of- 
îeuMù aussi Mme de Rubeck, dont les 
amis le firent mettre à lu Bastille, 99, 
100 ; sa mort, iû 8 

RÜBF.KT, jardinier. Son dialogue 
avec l’auteur et son élève, 1, 475. 

ROCHE, maître de danse H jouait du 
violon avec son fils dans les concerts 
de Mme de VTarens, V, 449; ne put 
m iis apprendre à danser k Rousseau, 
454. 

ROCHEFOUCAULD (duc de La). Ré- 
futation de sa maxime que Tbypocrigîe 
est un hommage que le vice rend k la 
vertu, I, 43 ; peut être jugé sur des 
maximes isolées . encore faudrait-il 
comparer et compter, II, 405; Mme de 
Warens lui préférait La Bruyère, V, 
390; son livre est triste et désolant, 
390. 

ROGER (Romance de), mise en musi- 
que par Rousseau, IV, 493. 

ROGUIN (Daniel), d’Yverdnn. Vieil 
ami de Roiis'seau, V, 422; Rousseau 
rappelle le doyen de ses amis, 5ii; 
procure k Rousseau k Paris lu connais- 
sance d'une jeune Américaine, qui en 
trois mois apprit parfaitement le sys- 
tème de notation musicale de Rousseau, 
514; Rousseau va le voir k Yvcrdiin, 
VI, 136 ; joie de Rou.s8ean en se sentant 
pressé dans ses bras, i36; Rousseau 
tait connaissance avec toute sa famille, 
137; lui et ha famille sollicitent vive- 
ment Rousseau de rester k Yverdnn. 
138 ; il écrit k Rousseau pour lui annon- 
cer ce qu’on avait trouvé dans les pa- 
piers de son neveu, le bannerut, 167. 
note; lettre 37, Rousseau lui donne dev 
détails sur sa situation précaire ( 1745\ 
VI, 558; lettre 442, il refüse de lui of- 
frir son portrait, VIT, 347 ; lettre 562, 
regrets sur la mort de son parent; ma- 
nière de mourir en paix, 457. 

ROGUIN (MmeL Lettre 524, préceptes 
à suivre dans la première éducation de 
son enfant, VII, 524. 

ROGUIN, Colonel, neveu du précé- 
dent. Lève un régiment pour le roi de 
Sardaigne, 111, 188; Rousseau s'oppose 
k son mariage avep sa cousine, MRe 
Boy de La Tour, IV,' 137; il épouse «ne 
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autre de ses parentes, Mlle Dillaii, 137, 
138 ; il offre à Uousseau un petit pa- 
villon de sa maison, 139; U vient in- 
staller Rousseau k Motiers, i%o. 

ROGUIN, le banneret, autre neveu de 
M. Roguin d'Yverdun. Son empresse- 
ment auprès de Rousseau^ VI, i39; ce 
qu'on trouve dans ses papiers après sa 
mort, 16T. 

ROHAM (la princesse de). Faisait par> 
tie de la société de Mme Dupin, V, sig. 

ROHAULT (Jacques). Ses Œuvres 
posthumes^ commentées de la main de 
Bernard, le grand-père de Rousseau, 
firent aimer les mathématiques à ce 
dernier. Y, ^66. 

ROI. Le seul éloge quMl doit ambi- 
tionner est celai que prononce la voix 
d’un peuple libre. I, 32, note i; com- 
ment doit se conduire un roi détrôné, 
57k; sens de ce mot, II, 25S, 6i8. 

ROIS. Doivent prendre pour leurs 
conseillers les gens les plus capables, 

I, 19; sont des enfants qui, voyant 
qu'on s'empresse à soulager leur mi- 
sère, tirent de cela même une vanité 
puérile, k60; néce.<isiié de leur appareil 
extérieur, II, I15; les plus grands du’alt 
célébrés l'histoire n'ont point été elevés 
pour régner, 620; sont les juges nés 
de leurs peuples, c'est pour cette fonc- 
tion qu'ils ont été établis, lit, 30; l'hé- 
rédité dans le trône et la liberté dans 
la nation seront toujours incompatibles, 
31 ; comme Rousseau proposait d’élire 
ceux de Pologne par le sort et de les 
juger après leur mort, 58 et suiv. ; leur 
occupation, 9k ; pourquoi sont opposés 
à la paix perpétuelle, 9k et suiv. ; de 
leur politique, 95; à mauvais roi^ pire 
conseiller, IV, 27. Voy. Hérédité. 

ROLICHON, religieux antonin. En- 
tend chanter Rousseau et lui propose 
de copier de la musique, V, kS2; repro- 
che à Rousseau les fautes dont four- 
millaient ses copies, k33. 

ROLL1N. Cité a propos de l’ordre des 
études dans l’éducation, 11, 815. 

ROMAINS. Bannissent la médecine 
de leur république, I, 7 ; tout fut perdu 
pour eux quand, au lieu de pratiquer la 
vertu, ils commencèrent à l’étudier, 8; 
leur attention à la langue des signes, 

II, 116; laissaient au sénat un grand 
pouvoir au dehors, mais le forçaient 
dans la ville à respecter le dernier ci- 
toyen, k89; leurs fers ne furent point 
foi'gés dans Rome, mais dans scs ar- 
mées, et ce fut par leurs conquêtes 
qu'ils perdirent leur liberté, 526, 527; 

• e qui les distinguait de tous les peu- 
ples de la terre, S62; ae sont passés de 
l éducation publique, 565; quelle était 
chex eux la force et réiendue du pou- 


voir paternel, 565 ; cause de leurs vic- 
toires, 570 ; cause de leur mine, 570 ; 
ils ont entendu et respecté le droit de 
la guerre pins qu’aucune autre nation, 
582; beauté de leurs lois, 562; leur 
goût pour la vie champêtre, 6kk ; ils ho- 
norent l'agriculture d une manière toute 
particulière, 6kk ; manière dont les pre- 
miers Romains donnaient leurs sunra- 
ges, 6k8; manière nouvelle de voter au 
moyen de tablettes, 6k9 ; ils prodiguent 
la dictature au commencement de la 
république, et ils n'en font pas assez 


puïuique, 653; avant de prendre une 
place sommaient ses dieux de l'aban- 
donner, 655 ; n'imposaient souvent pour 
tribut aux peuples vaincus qu'une cou- 
ronne au Jupiter du Capitole, 655; 
comment ils ont fait du paganisme une 
seule et même religion, 655, 656; quel 
genre de luxe ils éU|aient dans leurs 
triomphes, III, il ; fühent conquérants 
par nécessité , ke ; leuè idagnanimité 
dans les calamités publiques, 57; leur 
musique n’approcha jamais de celle des 
Grecs. ÏV, 

ROMAINS ILI.USTRES. A quoi pas- 
saient leur jeunesse, II, kl. . 

ROMANCES (choix de) et airs d^^ 
ebés, IV, k90. Voy. Dtct. de 
196. ^ 

ROMANCIER. Doit avoir que grande 
connaissance du cœur hfnmàia et des 
extravagances de l’amouryiY, k87. 

ROMANS. De celui de la nature hu- 
maine, II, 207 ; il en faut aux peuples 
corrompus, lU, ii8; jamais fille chaste 
n'en a lu, 119; on en lit beaucoup plus 
dans les provinces qu'à Paris, |26; 
combien les mauvais sont pernicieux, 
126; comment et dans quel esprit ils 
devraient être écrits, 127 ; la composi- 
tion de ces sortes de livres ne devrait 
être permise qu’à des gens honnêtes 
mais sensibles, dont le cœur se peignit 
dans leurs écrits, 307 ; leur danger pour 
les filles, VII, I5k. 

ROMANS ORIENTAUX. Plus atten- 
drissants que les nôtres, II, 2ki. 

ROME. Sa civilisation, I, 3; par 
quoi elle se distingua dans les jours 
si vantés de sa magnificence et de 
son éclat, 3, k ; à quelle époque elle 
commença à dégénérer, 6; ce qu'elle 
avait été dans les temps de sa pau- 
vreté et de sou ignorance, 7; causes^ 
qui amenèrent sa décadence, 8; élo- 
quente apostrophe de Rousseau à Fa- 
bricius, 9; spectacle sublime du séQAt» 
9: ses grandes révolutions furent l’ou- 
vrage des femmes, il, 182; fut, à une 
époque do son histoire, un prodige du 
genre moral, 378; les tribuns n'avaient 


«Qcune autorité hors de» murs , $U6; 
tout y respirait l’amour réciproque des 
«itoyens et le respect pour le nom ro- 
main, 602; ce qu’on y regardait avec le 
plus de plaisir dans la pompe du *riom> 
phe, 562; comment elle fut ve^rtueuse 
ot devint la reine du monde. 362; fut 
pendant cinq cents ans un miracle con- 
tinuel que le monde ne doit plus espé- 
rer de revoir, 565; deux faits qui sont 
un déshonneur pour elle, 567; son état 
sur la fin de la république et suus les 
empereurs, 670 ; jamais le sénat n; les 
consuls ne tentèrent de faire grâce aux 
crinrinels, le peuple même n’en faisait 
pas, 596; prèle à périr pour avoir réuni 
sur les memes lèies l’autorité législati- 
ve et le pouvoir souverain, 600, les dé- 
cemvirs et leurs lois, 600; ce qu’elle 
était après les Tarquiiis, 602; son pas- 
sade de la monarchie à l’aristocrutie, 
puis à la démocratie, 628, note; défini- 
tion des difltérents rouages de son gou- 
vernement, 628, note; l’abus de l’aris- 
tocratie donne naissance aux guerres 
civiles, 628, note; quel Etat, après sa 
chute, peut espérer de durer toujours, 
629; le dernier cens lui donne ^ooooo 
citoyens en état de porter les armes, 
630; causes des tumultes qui s’élevaient 
dans les comices, 632; ses tribuns 
comparés à l’orateur de la chambre des 
communes d’Angleterre, 632, note; les 
tribuns n'ont jamais imaginé qu’ils 
pussent usurper les fonctions du peu- 
ple, 633, 634; les tribuns ne représen- 
taient pas le peuple romain, 634; les 
décemvirs tentent de retenir à perpé- 
tuité le pouvoir, 637; les querelles des 
patriciens et des plébéiens troublèrent 
souvent le? comices, 639; dissertations 
sur les comices, 642 et suiv.; son nom 
est grec et signifie force, 642, noie; la 
tribu des étrangers (Luceres) surpassa 
bientôt celle des Albains et des Sabins, 
643; le nom de ses collines donné à 
chacune des quatre tribus établies par 
Servius, 643; divisée en trente-cinq 
tribus jusqu’à la fin de la république, 
643 ; les tribus rurales plus hono- 
rées que les tribus urbaines, 644; rai- 
son de celte distinction, 644; chaque 
tribu composée de dix curies, 644; dis- 
tinction des comices, 646; aucun ma- 
gistrat n’était élu que dans les comices, 
646; les comices ne se tenaient pas les 
jours de fêtes et de marchés, 646; le 
sort de l’Europe était réglé dans ses 
assemblées, 646; les curies tombent 
dans l’avilissement sous la republique, 
646, 648; la division par centuries favo- 
rable à l’aristocratie, 647; le Sénat n'a- 
vait point de rang dans les comices par 
tribus, 648; les tribuns protecteurs du 


peuple, 6S0; les patriciens flécfaissetit 
devant un tribun, 650; nomination d’un 
dictateur, 651; ses fers forgés dans ses 
armées, 652; les dictateurs n’étaient 
nommés que pour six mois, 653: com- 
parée à la Pologne, 111,4; leslicteur.s 
donnent l’envie aux plébéiens de par- 
venir au consulat, t2; son sénat gou- 
vernait la moitié du monde connu, 20; 
les tribuns t .erçaient le droit de veto 
comme représentants du peuple ro- 
main, 25; la dictature, contraire à son 
gouvernement, a fini par le détruire, 
35; dans ses beaux temps, on passait 
par la pi'eture pour arriver au consulat, 
37; l’emploi d’avocats était le premier 
pas pour arriver aux magistratures, 38; 
C( mment périt la répulHique romaine, 
47, 48; traduction du premier livre de 
Vffis foire de Tacite, IV, 54; ti aduction de 
Y Apocolokyntosis de Sénèque sur la 
-lort de l’empereur Claude, 88 et suiv.; 
influence de la ruine de l’empire ro- 
main sur les mœurs des autres (leuples, 
109; comment le peuple romain, fils de 
bandits, devint après peu de généra- 
tions le plus vertueux qui ait existé, 
114, note. 

KOMliXY (Jean-Edme), célèbre hor- 
loger. I.eitre 184, critique de son ode; 
liousseau l'engage à suivre sa profes- 
sion d’horloger, VU, lOi. 

ROMULUS. Devait s’attacher à la lou- 
ve qui Tavail allaité, II, 3; son premier 
soin dans la division des terres, 567; 
son premier établissement fut un gou- 
vernement mixte qui dégénéra bien vite 
en despotisme , 628 ; note sur son 
nom, 642; c’est lui qui avait institue 
les comices par curies, 646; en insti- 
tuant les curies, il avait en vue de con- 
tenir le sénat par le peuple, et le peu- 
ple par le sénat, en dominant également 
sur tous, 647; comment Numa consolida 
son œuvre et la rendit durable, llf, 7. 

RONDEAU mis en musique par Rous- 
seau. IV, 492. Voy. Dictionnaire de 
muttque^ V, 197. 

ROSIER ( le ), romance do Deleyre 
mise en musique par Rousseau, IV, 
490. 

ROUELLE, chimiste. Sa science eût 
fait allumer de lui-même le bûcher des 
prêtres de Baal, II, 426; Rousseau suit 
.son cours de chimie, V, 556. 

ROUEN. Assemblée des notables qui 
s’y tint sous le règne d’Henri IV, 111, 
109. 

ROULADE. Voy. Dict. de mue.^ V, 
197. 

ROULTNS (Mlle des), jeune Américai- 
ne qui apprit très-vite la musique d’a- 
près le système de notation de Rous- 
seau, V, 514. 
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HOUSSEAü ( Jean- Baptiste), lean- 
Jacqaes occupe sa chambre chez Tam- 
bBBsaideur de France & Soieore; ce que 
lui dit à cette nccasion M. de La Marti* 
nière, V, les paroles de M de La 
Martiniére engagent Bousseau à lire les 
œuvres de Jean-Baptiste , ensuite de 
quoi il compose une cantate, ti23; étude 
a contre-tem.is que Rousseau fait de 
ses poésies, 5i4; ce que disait de lui 
M. Maitor, curé de Oroslay, ancien se* 
orétsire du comte du Luc qui, loin d'a- 
vciriamats eu à se plaindre de Jean* 
Baptiste, avait conservé jusqu’à la fin 
de sa vie la plus ardente amitié pour 
lui, VI, 76. 

ROUSSE AU^Clsaac), père de Jean* 
Jacques Rousseau. N’avait pour sub- 
sister que son métier d’horloger, V, 313; 
ses amours avec sa femme et manière 
dont il l’épouse, 3ià;part pour Goii- 
stantinople oü il devient horloger du 
sérail, 3ià ; ne se consola jamais de la 
perte de sa femme quoique remarié en 
secondes noces, 3ià; lit des romans 
avec son flis, 315: démêlé qu’il eut avec 
un M. Gauthier et qui lui fit quitter Ge* 
nève, 313; était très* réserve auprès des 
femmes, 321; s’établit à Nyon dans le 
pays de Vaud, 329; ce qu’il dit à Jean- 
Jacques au sujet de Mlle de Yulson, 33 1; 
ne reconnaissait plus dans rappreiiti 
graveur son ancienne idole, 332; suit 
son dis à la piste chez Mme de Warens, 
3à9; raisons pour lesquelles il ne suivu 
pas Jean-Jacques plus loin afin de le 
ramener, 350; ü ne cbenJia jamais à 
retenir son fils près de lui quand il le 
revit ensuite, 350; morale que Rous- 
seau tire de cette conduite de son père, 
350; éloge de sa religion, 354; fut un 
des maîtres avec lesquels seulement 
son fils fit des progrès, 396; son entre- 
vue avec Jean- Jacques, 4i4; ne cherche 
pas à le retenir près de lui, et le juge à 
tort sur les apparences, ài%; conseils 
qu’il donne à Jean-Jacques, (ii6; im- 
pression que cause son souvenir à 
Jean-Jacques, <119; visite que lui fait 
Jean-Jacques à Nyon, 460; apprend à 
Jean-Jacques que sa malle a été saisie 
aux Rousses, bureau de France, 460; se 
rend à Genève en même temps que 
Jean-Jacques, 438 \ n’ayant pas purgé 
son décret, on y feignait d’avoir oublié 
son affaire. 483; Jean-Jacques lui luisi^e 
la portion du bien de sa mère qui reve- 
nait à son frère dont on n’avait puintde 
nouvelles, 488; pourquoi Jean-Jacques 
ne le voit pas en passant à Myon lors 
de son retour de Venise, 44t; va voir 
Jean-Jacques à Ryon, 54i; meurt âgé 
de soixante ans, 552; Jean-Jacques ré- 
clame ce qu’il lui avait abandonné sur 


! le bien de sa mère, 552; héroïsme qu^il 
I avait mis dans Ftoie de Jean-Jacques, 
564; lettre où Jean-Jacques lui fait le 
tableau de sa situation ; compte de sa 
conduite; demande de secours, VI. si i; 
lettre 4, Jean-Jacqnes lui reproche de 
ne pas écrire à Mme de Warens, et le 
prie de le faire, 5i4; lettre 5, il lui pro- 
met d’être sage, 515; lettre 8, projet 
d’etablissement: ferme résolution d’une 
conduite plus régulière, 518. 

ROUSSEAU (Susanne Bernard, épou- 
se d’isaac), mère de Jean -Jacques 
Rousseau , avait de la sagesse et de la 
beauté, V, 3i3; amour réciproque d’elle 
et de son mari dès Tàge le plus tendre, 
314; inspire une grande passion à M. de 
La Closure, résident de France, 3i4; 
meurt en accouchant de Jean^Jacques, 
314 ; ses qualités et ses talents, 314; 
note; sa perte toujours nleurée par son 
mari, même après qu’il se fût remarié, 
3i4, 315; on demande à Rousseau, dans 
son abjuration, si sa mère est damnée^ 
360; Jean-Jacques, majeur, veut récla- 
mer sa part du bien de sa mère^ce qui 
s’exécuta très-bien, 488. 

ROUSSEAU, frère alq^é do Jèan-jac- 
ques. Avait sept ans plnù qüe.lisn-Jac- 
ques; il apprenait l’état d’hdrldger; son 
éducation négligée, 3 16; Jean-Jacques le 
couvre de son corps et reçoit les coups 
qui lui étaient portés dans un moment 
de colère de leur père, 316; il tourne si 
mal qu’il s’enfuit et disparaît tout à fait, 
317; on n’a jamais bu ce qu’il était de- 
venu^ 349; les difiiculiés des preuves 
juridiques de sa mort furent levées par 
les bons offices de l’avocat de Lolmc, 552. 

ROUSSEAU (Jean-Jacques). A quoi a 
tenu sa célébrité, I, 1 ; il préfère la 
rusticité à l’orgueilleuse politesse de 
son siècle, 20; ne recule devant aucune 
conséquence de ses principes, 21 ; ré- 
ponse à ceux qui l’accusaient d’avoir 
cultivé les études qu’il condamne, 32 
et suiv. ; sa méthode dans ses écrits : 
Toujours assez, et jamais trop, 449, 
note ; aime mieux être homme a para- 
doxes qu’homme à préjugés, 468; com- 
ment il a été entraîné dans la carrière 
littéraire, II, 330; comment il dit lui- 
même qu’on l’a jugé, 33 J ; portrait de 
son caractère , 33i ; ses persécutions 
ensuite de VEmile, 332 et suiv.; sa 
plume n’a jamais compromis personne, 
334; sa profession de foi en matière de 
religion, 354 ; réponse à ceux qui l’ac- 
cusaient d’hypocrisie, 357; bismire de 
sa pensée, 358; motifs qui firent con- 
damner ses livres à Genève, 39 1 ; sys- 
tème de ses accusateurs, 404 ; son pro- 
jet de se retirer en Corse, III, 70 et 
1 suiv.; demande une pension au gou- 
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\crneur de Savoie, IV, 32 et suiv.^ té- j 
moignage qa*il rend de lui -même, 35; ' 
comment il croat devoir pat 1er de lui au 
public, 38; ne lit pas les juurnaB:i:, 38, 
39; ses vues sur la critique, 39 etâuiv.; 
son portrait par lui-mème , %o e^suiv. ; 
récit succinct de ses premières aven- 
tures jusqu’à son déuart avec le pré- 
tendu moine grec, 102, 103; réponse à 
ceux qui Taccusent d’être paradoxal , 
106 ; confesse la naïveté de ses juge- 
ments sur les auteurs des livres de ses 
premières lectures, 107, note i; ses 
désillusions sur les hommes et les 
choses, 107, 108; ses auteurs préférés, 
2%7, 2à8; son cœur a plus de besoins 
que son esprit, 2à9 ; traits de son ca- 
ractère, 251 ; traits de son histnire, 
principes de son éducation républi- 
caine, 2S% et suiv.; quatrain mis par 
lui -même au-dessous d’un de ses 
portraits, 271 ; se propose d’abandon- 
ner l’étude de la botanique, IV, 325 et 
suiv., 336; quel est son respect pour 
le jugement public, àii ; details sur 
sa famille. Y, 313, Slà; sur sa mère 
dont sa naissance cause la mort, 3là; 
il reçoit les premiers soins d’une tante 
à qut plus tard il témoigne sa recon- 
naissance, 315; ses premières lectures 
avec son père, 315, 3i6; courage avec 
lequel il défend son frère, 316; tendres 
soins dont il est l’objet, 317; affaire 
désagréable qui le séparé de son père, 
318; son entrée chez M. Lambcrcier, 
3i9; influence qu’eut, pendant long- 
temps, sur i»os goûts, la première cor- 
rection qu’il reçut d’une femme, et 
leçon qu’il en relire, 320; résultats 
de cette correction, 322; première in- 
justice qu’il éprouve, 323 ; impression 
double qu'il en reçut, 323, 324; fin de 
la première époque heureuse de sa vie, 
324; souvenirs ce ces premiers temps, 
325 ; il distingue deux sortes d’amours, 
329; quelle il éprouve, 330; résultat, 

33 1 ; on lui fait apprendre le métier de 
grapignan, 331 ; puis celui de graveur, 

332 ; il est maltraité, 332 ; ce qui change 
son caractère et scs inclinations, 332; 
il contracte l’habitude de voler, 333; 
mais l’argent ne le tentait jamais. 335 ; 
énergie de ses passions, son indolence 
et sa timidité; 336: raisons de son mé- 
pris pour l’argent, 336; il explique les 
contradictions de ses goûts, 337 ; trait 
de bassesse unique en ce genre, qui lui 
fait conclure qu’il ne faut pas juger des 
hommes par leurs actions, 338 ; scs 
lectures, 338 ; effets qu’elles produisent 
sur lui, 339; les mauvais traitements 
dont on l’accable lui font prendi-e le 
parti de sortir de Genève, 34o et suiv. ; 
rêves de son imagination, 342 ; le curé 


de Cenfignon, 342; accueil qu’en reçoi» 
Rousseau, 343 ; ce que ce pasteur Aurait 
dû faire, 343 ; ce qu’il fit. 344; son ar- 
rivée chez Mme de Wai élis, 344; des- 
cription de sa première entrevue, 345 : 
détails sur Mme do Warens, 345 et 
suiv.; tendres sentiments qu’elle lui 
inspire, 347; elle S" décide a onvojfer 
Roushcau à l’hoapice des catéchumènes 
de Turin, 3%{>; son père qui courait 
après lui arrive apiës son départ, 349 ; 
motifs qui l’arrêtent et font énoncer 
une maxime de morale, la plus impor- 
tante pour Upiaiique, 350; voyage de 
Rousseau, 35i ; moments de bonhemr, 
351; son eotiée à l’hospico des caté- 
chumènefe ; société qu’il y trouve, 353 ; 
u..in de vie qu’il y mène, 353 et suiv. ; 
sa religion, et ce qu’il conclut à ce su- 
jet d’après sa propre oxpenence, 354, 
sophisme qui lui fit changer de cuUe, 
ù56 ; il se débat, 357 ; aventure dégoû- 
tante, et qu’il auiail mieux fait de pas- 
ser süUB silence, 358; son abjuration à 
seize ans, 360; comment il use de sa 
liberté, 36 1 ; Mme Basile, 363 ; première 
aventure amoureuse, 363 et suiv,; il 
entre chez Mme do Vercellis, 368; por- 
trait de cette dame, 368; ce qui arrive 
à sa mort, 369; faute grave qu’il qua- 
lifie de crime et qu’il se reproche toute 
sa vie, 371 ; il l’aggrave par ses suppo- 
sitions; l’impresbiou qui lui resta lui 
donna l’horreur du mensonge, 373; 
dévclopoemcnt de ses passions, extra- 
vagances qu’elles lui foni taire, 373 ; 
M. Gaime , type du vicaire savoyard, lui 
donne d’utiles leçons, 375; entrée lui 
de Rousseau chez le comte de Gou- 
von, 376, projet avantageux que sa 
folie fait avorter, 380; son départ de 
Turin, 383; vive émotion en revoyant 
51nie de Warens, 384; liaison intime 
qui s'établit entre eux, nature des sen- 
timents de Rousseau pour elle, 385 et 
SUIV.; supplément dangereux qui 
trompe la nature, 388 ; son genre de 
vie, 389; jugement singulier qu’on 
porto sur lui, 391 ; explicdiion qu’il en 
donne, 39 1 ; sa difficulté pour écrire, 
392; sa maladresse, 393; M. Gàtier, 
autre modèle du vicaire savoyard, 395 ; 
prétendu miracle qu’il atteste, 397; ta- 
bleau du chœur d’Annecy, 398 ; le mu- 
sicien Venture, 399; M. Le Maître, 4oi ; 
comment Rousseau l’abandonne, aveu 
pénible, 403; départ de Mme de Wa- 
rens, 404; partie de campagne, 407; 
M. Simon, 4ti; Rousseau fait l’amour 
comme les Espagnols, 4i2; il part 
d’Annecy pour aller à Fribourg, 4i3 ; 
il donne un concert chey M. de Treyto- 
rens, 4i7 ; ses courses et ses occupa- 
tions, 419 et suiv.; l’archiinandrite de 
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; seul discours que Jean- 
tecqqoé ait tenu en public^ %3!2: son 
éntrevueuvec M. de Boai&c qui s'inté- 
resse à lui, k2i : il écrit pour cet am- 
bassadeur un récit de ses aventures, 
a23; il part pour Paris, kük; sa ma- 
nière de voyager, aua; impression dés- 
agréable que lui caui^e la capitale, 42%, 
425; aventure singulière qui lui laisse 
une impression à laquelle il attribue sa 
haine contre les vexations et les op- 
presseurs du peuple, 428; anecdotes 
sales quM aurait dû taire, 429, 430; 
jouissances qu’il éprouve étant dans 
une situation pénible, 432; Mme de 
Warens le rappelle auprès d'elle. 433 ; 
il éprouve qu’une femme de mérite est 
plus propre affermer un jeune homme 
que la pedantesque philosophie des li- 
vres, 433 ; contrastes bizarres entre son 
imagination et sa position, 434; il est 
présenté à l’intendant général, 435; 
et occupe un emploi , 435 ; il s’occupe 
dans ses Confessions du soin de déve- 
lopper les causes pour faire sentir l’en- 
chaînement des effets, 436 ; détails sur 
lui, sur l’intérieur de Mme de Warens, 
437; Claude Anet, 437; intervalle de 
huit années pendant lesquelles Rous- 
seau prétend qu’il est devenu ce qu’il 
n’a plus cessé d’ôlre, 439; naissance de 
son goût pour la botanique, 440; de 
son amour pour la France, 44 1; il 
attribue ce sentiment à notre litté- 
rature, 442; il s’occupe de musi- 
que , 443 ; concert chez Mme de Wa- 
rens, 443; portrait du P. Caton , 444; 
Rousseau quitte brusquement son em- 
ploi, 44S; la société de Chambéry lui 
donne le goût du monde, 446 ; il prend 
des écolières; leur portrait, 446 etsuiv ; 
singulier moyen dont sc sert Mme de 
Warens pour l’arracher au danger au- 
uel il était exposé, 449; effet qu’il pro- 
uit sur Rousseau, 450; examen de cet- 
te conduite, 451; les fautes de Mme de 
Warens lui vinrent de ses erreurs, ja- 
mais de ses passions, 452; elle est vic- 
time de M. de Tavel son premier amant, 
452; leçons unies qu’elle adresse à 
Rousseau, 454; inutilité de ses efforts 
))Our lui faire apprendre l’escrime et la 
danse, 454; aversion de Rousseau pour 
l’oisiveté, 456; projet d’établir uii jardin 
de» plantes à Chambéry, dans lequel il 
aurait été employé, 456; le docteur Gros- 
si, 457; mort de Claude Anet, 458; pen- 
sée honteuse de Rousseau, 458; sa po- 
sition dans une maison dérangée, 459; 
il s’obstine à chercher follement sa for- 
tune dans la musique, 459; il va & Be- 
eançon pour apprendre la composition, 
de l’abbé Blanchard, 460; sa malle est 
saisie pour une parodie qui se trouve 


dans une poche de son habit, 460; il re- 
vient à Chambéry, 40O; il fait des essais 
de musique, on le met à l’épreuve, 40t 
et suiv.; il se lie avec Cauffecourt, 463; 
ses lectures avecM. de Conzié, 464; élo- 
ge de Voltaire, 464; voyage pour Mme de 
warens, 46S; horreur que lui causent 
les troubles de Genève, 466; accident 
qui lui arrive en faisant de l’encre de 
sympathie, 467; trouble de ses sens, 
468; sa passion subite pour les échecs, 
469; attaque de mélancolie, 469; sa con- 
duite envers Mme de Warens, 47o; elle 
loue une maison aux Charmettes; des- 
cription du site, 472; court bonheur de 
sa vie, 472; crise singulière qui l’alar- 
me sur sa santé, 474; système religieux 
de Mme de Warens, 475; etudes de Jean- 
JacquesavecM. Salomon, 477; ses occu- 
pations aux Charmettes, 478; essais qu’il 
fait successi veulent pour acquérir de 
l’instruction, 479 etsuiv.; sa prière, 480; 
ordre qu’il met dans scs études, 481 et 
suiv.; observations astronomiques qui 
le font prendre pour un sorcier, 484; le 
jansénisme fait impression sur lui, 485; 
expédient ridicule qu’il donne comme 
tel et dont on profite contre lui, 485; il 
jouit du présent, 486; il touche sa J^i- 
time et la remet à Mine de Warens, 488; 
altération de sa santé, 489; l’4^ude de 
l’anatomie le rend malade imaginaire, 
489; croyant avoir un polype au cœur, il 
part pour Montpellier, 489; il rencontre 
Mme de Lamage, 489; ses amours avec 
elle, 492 et suiv.; effet que produit sur 
lui la vue du pont du Gard, 494; son sé- 
jour à Montpellier, 496; réflexions qui 
l’empêchent d’aller retrouver Mme de 
Lamage, 497; avantage de préférer son 
devoir à ses passions, 498; son mé- 
compte en arrivant aux Charmettes , 
498; il trouve sa place prise, %99; cha- 
grin qu’il en ressent, 500; il renonce à 
Mme ae Warens et ne veut point l’avilir, 
500; sacrifice héroïque qui, dans nos 
mœurs, parait ridicule, 501 ; ce que les 
femmes pardonnent le moins, 502; il 
devient précepteur des enfants de H. ^ 
Mably, 502; portrait de ses elèves, 503; 
gourmandise et vol. 504; il invente un 
nouveau système de musique, 50%; il 
part pour Paris, comptant y faire fortu- 
ne avec cette invention, 204; il s’arrête 
à Lyon, 509; amis qu’il y retrouve ou 
qu’il y fait, b09, 510; ses amours avec 
Mlle Serres, sio; il arrive & Paris dans 
l’automne de 1741, et fait sans délai va- 
loir ses recommandations, 5ii; il Jit 
son mémoire devant l’Académie des 
sciences, 512; objections qu’on lui faiL 
512; une seule était fondée, si 3; il est 
présenté chez Mme de Bezenval, 516; 
accueil qu’il en reçoit et de sa fille. 
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Mme de BrogUe, 5I6; de Mme Dupin, 
■société qtt*elie aveit chea elle. 517, lié, 
il B*aitacne à M. de Francueil, 518; il 
&itl*opéra dea ifu«0f galante», Si 9; il 
consent à rejoindre en qualité da se- 
crétaire H. de Montaigu, ambassaJeur 
à Venise, 570; il entre au laza'^dt de 
tiénes, 571 ; parti philosophique qu’il y 
prend, 57i; son arrivée à Venise, état 
dans lequel il trouve l’ambassade, 571; 
conduite ferme et prudente qu’il tient, 
522; absurdité de M. de Montaigu , 528; 
S2<i; manière dont il traite les Français, 
52li; Rousseau fait un grand acte de jus- 
tice et de courage, 525; compliments 
qu’il reçoit . 528 ; avis utile qu’il donne 
et qui eut des suites Importantes pour 
ia famille nouvellement établie sur le 
trône de Naples , 528 ; détails sur la 
maison de Tambassadeur, son igno- 
rance, ses inepties , ses injustices, 579, 
scène après laquelle Rousseau sort de 
chez cet homme, 532; suites de cette 
sortie, 538; figure qu’il fait chez 
Zuliettervvqpt lui conseille d’étudier les 
mathMhtiqttes, 539, 540; son retour en 
1^, sàl; accueil qu’il y reçoit, 542; 
r de Bezenval le traite avec hau- 
tenr, il lui écrit une lettre piquante, 542; 
Pinutiliié de ses plaintes et l’injustice 
(ju’il éprouve laisse dans son âme un 
germe d’indignation qui so développé 
plus tard, 543; il ne veut plus s’ex- 
poser aux inconvénients ce l'indé- 
pendance, 545; il fait ia cnnnais- 
sance do Thérèse Le Vasseur , 648 ; 
il tâche, mais en vain, fie former son 
esprit, celui donner ce l’instruction, 
547 *, il achève son opéra, 548 ; succès, 
jalousie, 549; il écrit â Voltaire, ré- 
ponse do celui-ci, 549, 550; Rousseau 
s’exerce à se rendre maître de lui- 
même, 553 ; il envoie à Rime de Warens 
«ne partie de la succession de son 
père, 553; il suit un cours de chimie, 
555; grossesse de Thérèse, influence 
do convives riches qui mettaient leurs 
enfants k l’hôpilal, sur le parti que 
Rousseau prit pour les siens, 555, 556 ; 
connaissance ce Mme d’Ëpinay, details 
sur elle, 557 ; liaison avec Diderot et 
CondiUac, 558; entreprise de V Ency- 
clopédie, 559 ; Jean-Jacques est chargé 
delà musique, 559; il va voir Diderot 
au donjon de Vincennes, 560; son émo- 
tion en l’embrassant, ce qu’elle inspire 
à Diderot, 56 1; crise extraordinaire, 
causée par la lecture du programme de 
l’Académie de Dijon, 56i ; il concourt et 
fait partir son discours sans en rien 
dire, 562; on le mène dans un mauvais 
lieu, 563; il remporte le prix, enthou- 
siasme que lui inspire ce succès, 564; 
Rousseau met son troisième enfant à 


l’hOpital, f 65 ; motifs qui l’tngagoiità 
oet nota qhi, plus tard, lui inspüw é&» 
^Mootds, 565 ; on is fait caisaier d’on 
fermier général, il en tombe malade 
d inquiétude, 867, 568 ; et renonce à oet 
emploi lucratif pour conserverson indé- 
pendance, 569 ; il se fait copiste de mu- 
sique, 5o9 ; on le vole, 570 ; sa réforme, 
571; polémique occasionnée par son 
premier discours, 57 1; avec M. Gau- 
tier, 571; avc«, le roi Stanislas, 57i ; 
avec M. Bordes, 572 ; circonstances qui 
lui font dire qu’il n’est pas toujours 
aisé d’être pauvre et indépendant, 573; 
comique léthargie de Gnmm, 575; 
connaissance de Duclos, 575; de Hus- 
sard, 577; composition du Devin du 
village, 578; représentation de cetie 
pa itorale à Fontainebleau, 579; son 
succès, 561 ; gaucherie de l’auteur ex- 
cusée cependant par son infiimiié, 582; 
instances de Diderot pour qu’il répare 
s maladresse, 583 ; épreuves auxquel- 
les on le met relativement au Devin, 
584; arrivée des bouffons italiens, 584, 
585; dispute a leur sujet, 585; Lettre 
sur la musique française, 585 ; on prive 
Itousseaii de ses entrées à l’Opéra, 566 ; 
on joue Narcisse qui n’a pas de succès, 
588; il concourt une seconde foi» à 
l’Académie de Dijon, 588; manière dont 
il compose dans la forêt de Saint-Ger- 
main son Discours sur V inégalité des 
conditions, 588, 589; voyage de Genève, 
590; vilaine conduite de Gauffecouri, 
590 ; dans quel état Rousseau retrouva 
Mme de Warens, 590, 591; motifs qui 
le font rentrer dans la religion de ses 
pères, qu’il avait quittée a l’âge de 
16 ans, 591 ; liaisons qu’il contracte à 
Genève, 592; son retour à Paris, 593; 
piemière idée de l’Ermitage, manière 
délicate et charmante dont cet asile est 
offert â Rousseau par Mme d’Êpioay, 
594; il revoit d'Holbach, 595; sa 
conduite généreuse envers Palissot, 
596; préparatifs pour entrer à l’Ermi- 
tage, VI, 1 ; son installation, 2; détails 
sur les projets d'ouvrages dont il doit 
s’occuper dans cette retraite, 3 et suiv,; 
ses Institutions politiques, $ ; extrait 
des ouvrages de l’abbé de Saint-Pierre, 
5; le matérialisme du sage, 7; gène 
qu’il ressent avec Mme dÊpinay, 8; 
plaisirs qu'il goûte à la campagne, 9 ; 
idées et circonstances qui troublent son 
intimité avec Thérèse, 1 1 ; intrimes et 
commérage de Grimm et de Mme 
Vasseur, i3; devoirs à remplir qui le 
contrarient, 18; disposition de l’âme 
et souvenirs qui l’amènent à composer 
la Nouvelle Héloïse, 19; discussion 
avec Voltaire , 21 ; première visite de 
Mmed’Hcudetot, 28; il fait sentinelle 
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éÊOÊB ie jirdiii ûe Mme 24; 

méditMiens «nô frécééMU tN^vtUe 
Hdlom, 36; il en (4it 14» deux f^remiè- 
m parties^ ST : détails eoi» llmed'Hoa> 
detot, 29 ; incunaUoD de celte dame 
mr Saint*Lam^t, 29 ; passion de 
Aoosseau pour elle, 60 ; visites récU 
proques, Si ; véhémence de cette pas- 
sion, S2; efforts inutiles, SS; on le 
tourne en ridicule, 35; intri^es pour les 
brouiller et pour brouiller Mme d’Hou> 
detot avec Saint-Lambert, 35 ; Mme d'£- 
pinay conseillée par Grimm est à la tête 
delalifpne, 36; billets orageux, éclaircis- 
temenif , 37; raccommodement, %o: torts 
de Diderot, IkO et suiv.; réconciliation, 
44; entrevue avec Saint«Lambert, 45; 
nature des lettres que s’écrivirent 
Mme dHoudêtot et Rousseau, 46, 47 ; 
ridicule vanité de Grimm, 48; sa mal- 
honnêteté, faiblesse de Mme d’Êpinay, 
48 ; arrogance de Grimm, 49; sa cho- 
quante fatuité, 49, 50; sou hypocrisie, 
69; il reçoit son ancien ami en empereur 
romain, 53; cause mystérieuse du dé- 
part de Mme d’Êpinay pour Genève, 55 ; 
Diderot veut que Rousseau raccompa- 
gne, 55, 56; tin de la liaison de celui- 
ci avec 31me d’Houdetot, 58; Grimm 
consulté par Jean -Jacques, S9 ; rompt 
avec lui, 61 ; réflexions sur cette rup- 
ture, 61 ; manœuvre de Mme d’Épinay, 
63 ; congé formel qu’elle donne à Rous- 
seau, 63 ; il décampe de l’hrmitage au 
milieu du mois de décembre, 64 j ré- 
ponse digne et Aère à Mme d’Ëpinay, 
64; il s’installe à. Mual-Louis, piès 
Montmorency, 64; état de son àme 
après tant d’assauts, 65; son brusque 
déménagement de l’Ermiiage déconcerte 
ses ennemis, 65 ; il refuse de renouer 
avec Mme d’Ëiénay, 66 ; conduite que 
lui fait tenir sa mortelle aversion pour 
tout ce (;ui est parti, faction, cabale, 
67 ; il développe le complot qu’il sup- 
pose tramé contre lui, 67 et suiv. ; di- 
version 4 ses chagrins, 69; il répond à 
l’article Genève de V Encyclopédie, fait 
par d’Alembert, 69; sentiments dans 
lesquels il récrit, peintures qu’il y fait, 
69; diarmes qu’il trouve dans ce tra- 
vail, 69; sa passion pour Mme d’Hou- 
detol rendue publique par Diderot, 70 ; 
Rousseau se décide à rompre ouverte- 
ment avec lui, 71 ; manière dont il s'y 

Î ircnd: claire pour ceux qui étaient au 
ait, elle n’apprenait rien aux autres, 
71 ; procédé de Saint Lambert; réponse 
fière de Rousseau, 71, 72; il est invité 
4 un repas où devait se trouver une 
partie de ses anciens amis, 72 ; il y va ; 
ce ^ s’y passe, 72, 73 ; succès de sa 
lêlfre à d*Alembert ; 4 quoi Rousseau 
Tattribue, 74; sa prétendue gaucherie 


envers Mannootel, 741 Rousseau ré- 
dame inelllement ees droits (fautetir 
pour k Dfotn du villagi, ÿ4, 76 ; il fait 
de nouvellesliaisoiîs 41ilontraoreBcy,75; 
il récapitulé le nombre de Celles qui lui 
sont restées, 77 et suiv. ; connaissance 
de M. de Malesherbes. 8t ; Rousseau 
refuse de travailler au Journal des Sa- 
vants, 82; parce qu’au lieu d’écrire par 
metier, il ne savait écrire que par pas- 
sion^ 82; observations aussi plaisantes 
qne justes sur le résultat des intentions 
bienvei Humes des Parisiennes, 83; 
produit de quelques-uns de ses ouvra- 
ges, 84 ; il conçoit le projet d’érrire les 
mémoires de ha vie, 85 ; dans quel es- 
prit et quel but, 85 ; connaissance du 
maréchal de Luxembourg, de Mme de 
Boufflers, 86; de la maréchale de 
Luxembourg, 87 ; dans quel heu il com- 
pose le cinquième livre de VEmtle, 88; 
moment de bonheur et de jouissances, 
88; moyen qu’il emploie pour désen- 
nuyer Mme de I.uxemhourg, 89; détails 
sur cette liaison, 89 et suiv: ; mala- 
dresse rie Rousseau, 9i ; société bril- 
lante qu’il est forcé de recevoir, 
connaissance de Mme de Verdelia , 
93 ; liaison qiri commença par être ora- 
geuse, 94 ; nouvelle maladresse de 
Rousseau vis-4-vis de Mme de Luxem- 
bourg, 95 ; details sur cettaUaison, 96 
et SUIV.; caractère de GriiiMn, 99 ; beau 
procédé de Jean-Jacques envers Diderot 
qui ne le lui pardonne point, 99 ; d’A- 
lembert s’adresse à Rousseau pour faire 
sortir par le moyen du maréchal de 
Luxembourg l’abbé Morellet de la Bas- 
tille, 100 et suiv. ; le prince de Gonti 
fait deux visites 4 Rousseau, 103; sau- 
vagerie de celui-ci, qui avoue s’être 
conduit en rustique mal-apprts, 104 ; 
succès qu’obtietii la Nouvelle Hélotsek 
Paris, 105 ; la lecture de la Nouvelle 
Héloïse lui assurait la conquête de plu- 
sieurs femmes, i05; preuves qu’il au- 
rait pu fournir de cette assertion, 105 ; 
compare la quatrième partie de VHé- 
loïse 4 la Ptinreisse de Elèves, 1O6 ; réu- 
nion qu’il avait fane de toutes les 
lettres qui lui ont été écrites lors de 
l’apparition é'Héloïse, 106; la simpli- 
cité du sujet ù' Héloïse en fait le charme, 
106; se compare a Uidiardson, 106; les 
femmes persuadées que l’Héloïse était 
l’bisloirede Rousseau, 107 : Mme de Po- 
lignac lui fait demander le portrait de 
Julie, 107 ; il laisse le public indécis 
sur la question de savoir s’il a été le 
héros de son roman, 107; il cède le 
manubcrit de la Paix perpétuelle 4 
M. Bastide pour douze louis, 107 : sa 
balourdise au sujet du portrait do la 
maréchale de Luxembourg fait par 



l'abbe de ftoutBerat iii : tert qw» lui 
fait la malàdreBse de aes^lüuangedÿ il a : 
est tenté d'accepter Ica propoaitiens 
de M. de Chuiseul, et de se rengager 
dans la diplomatie, i 1 1 ; il marque, dmn 
aeui trait dans le Contrat gocial c$ quHl 
pense des ministères précédents et de 
celui de M. de Choiseut, 1 12; a taujours 
été lié nialOTé lui avec les femmes au- 
teurs, 1 1 2; fa istoire d u nom de son chien, 
113, lié; confie & IMme de Luxembourg 
sa liaison avec Tfaérèse, lié; ses re- 
flexions à propos de rinutiliic des re- 
cherches fai tes par Mme de Luxembourg 
pour retrouver ses enfants, iié, ii&; 
Emile lui valut6000fr.,li5;proietqu'il 
forme de se retirer en province, ii6; 
ses querelles avec le libraire Uey au 
sujet de ses ouvrages, 1 17 ; sa securité 
au sujet de l’impression à* Emile, 118; 
était toujours souffrant à Montmorency, 
et il y tombe seneusement malade sur 
la fin de l’automne 1761, U9; lettre 
singulière qu’il reçoit oendant qu’on 
imprimait JSmtic, 119; il répond avec 
humeur è ccs lettres, 119, pense à 
quitter la France dans la crainte d’une 
révolution, 120, l’impression d'jEmtle 
est suspendue, 120; son naturel est 
d’avoir peur des ténèbres, 120 ; il croit 
q^ae ce sont les icsuites qui accro- 
cnaient l’édition ài Emile, i2t ; ne dou- 
tait pas (en 1761) que sa mort ne fût 

C rochaine, I2i, i22; se persuade que 
ïs jésuiteslie l’aimaienl pas, I2i ; car- 
tons pour des riens exiges pour les 
deux premiers volumes d’£fnt/e, i2t ; 
imagination malade de Uousseau, 122; 
inquiétude que lui cause le sort de ses 
papiers apres sa mort, 123 ; peur qu’il 
a des jansénistes, 123; s’aperçoit que 
ses papiers laissés dans son oaoinet de 
travail ont excité la curim-ilé de quel- 
qu'un, i2é; fâcheuse maladie qui l’o- 
blige à consulter le frère Côroe, 125 ; 
cette corisuliation le delivre des maux 
enfantés par son imagination, 125; 
pense à se retirer en Touraine, 125; 
apparition d’fiwtie, 126; il rend au ma- 
réchal de Luxembourg toutes les lettres 
qu'il avait reçues de M. de Malesherbes 
relativement à Emile ^ 126; manière 
dont Emile est reçu du public, |26; 
SB sécurité à l’epoque de la publication 
d’Æmt7c, 128; on lui reproche d’avoir 
mis son nom à Emile, I28 ; intention 
qu’il prête à la coterie d’Hlobach, 128 , 
130 ; ne veut pas croire tout ce qu’on 
lui rapporte du parlement, i30; avait j 
pris l’habitude de lire tous les soirs | 
dans son ht, i3o; sa lecture du soir 
était la Bible, i3l ; histoire du levite 
d’Êpbrafm qui l’affecte beaucoup, i3i ; 
il appreiid par le prince de Conti que 


I le pai^Éifttent le décréter de pi L^e 
de iSf 1 il'80 rend auprès de 

Mme de Loxernthesirg, et se décide 
à piiitir, 132; pense à se retirer * 
Genève. ]32 l; réflexion qui le dis- 
suade de le faire, 132; se dedide pour 
la Suisse, 132; n’a jamais aime les 
Anglais, 132; triage qu’il fait de ses 
Peters avec le maréchal de Luxem- 
bourg, J 32 ; sa séparation d’avec The- 
l'èse, 133; ce t,oi se passe à son départ 
du château, 133, i3é; rencontre les 
huissiers qui vont mettre les scellés 
cbes lui, I3é ; traverse Pans , i3é , mal 
servi en route par la poste, i3é; ses 
réflexions en route, i3é, 135; était na- 
turellement emporté, 135: compose eu 
route les trois premiers chants duXe- 
vtu d'Ëphratm^ 13»; le Lévite est celui 
de tous ses ouvrages qu’il aime le 
mieux, 1 35 ; sentiments que celte coni- 
povition rappelle toujours à son cœur, 
ii6; ce qu’il titen en tram sur le territoi- 
re de Berne , 136 ; son postillon le croit 
fou, 136 ; croit que sou départ a été le 
résultat d'un complot de ses ennemis» 
136; œuvre de ténèbres dans laquelle il 
se croit enseveli, 137; s'oppose au ma- 
riage d’un neveu de son ami Roguin 
avec sa cousine, i37 ; Emile est brûle 
et décrété à Genève le 18 juin 1762,138; 
tous les journaux sonnent le toosin 
contre lui, i38; se décide à rester â 
Yverduii, 138, 139; banni du canton de 
Berne, 139; Mme Boy de La Tour lui 
offre un refuge â Moliers dans une 
maison appartenant â son fils, 139; 
avait de l’aversion pourlo roi de Prusse, 
139 ; distique qii’il avait mis au bas du 
portrait de Frédéric, I39; c’est Frédéric 
qu’il a voulu peindre dans Emile sous 
le nom d’Adraste, 139, lâo; Rousseau 
se confie à sa générosité en allant sa 
réfugier dans ses Etats, iliO; se com- 
pare à Conolan, liio ; ses réflexions sur 
la position de Thérèse, 140; le parti 

? |u’il avait pris relativement à ses en- 
ants le tourmente, i4i ; ne veut plus 
I s’exposer â en avoir, i4i ; fait connais- 
sance avec milord maréchal, i4l ; est 
de suite à son aise avec milord maré- 
chal, i42; refuse les présents que Fré- 
déric veut lui faire, i44; il prend d’au- 
tres sentiments pour Frédéric, s’inté- 
resse à sa gloire et lui écrit, lââ^ il 
prend â Motiers l’habit arménien, l%5; 
apprend à faire des lacets pour n'étre 
pas oisif, 146; faisait présent de ces 
lacets aux jeunes fémmes, â condition 

qu’elles nourriraient leurs en fauta, iâ6; 

son amitié pour Isabelle d'ivernois , 
146; fait coniiaitisance avec du Peyrou, 
a la faiblesse de se piquer centre les 
habitants de Neuch&iei, 147; sa lettre 
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àM. MontmolUn, pastenr d9 Motiers, 
1^8; admis à la communion prctda- 
tante, i%8; ne comprend rien à la mer- 
curiale de Mme de Bonfflers sur sa com- 
munion, i<i8, l%9; dit qu’H fallait 
mettre la Sorbonne aux Petites-Maisons 
pour avoir censuré Emile , i%0 ; son 
opinion sur les disputes littéraires, 
1«9; la diminution de son capital Tin- 
quiète, 149; reprend son Dict. de wiu- 
etque, ISO; commence Tenireprise de 
ses mémoires, aSO, 151; lacune qu'il 
découvre dans sa correspondance qui 
avait été déposée à Thôtel de Luxem- 
bourg, 150; ses conjectures sur Tentè- 
vement de ces lettres, 150; Kousscau 
renonce à son ingrate patrie, l5i ; il 
abdique son droit de bourgeoisie, 152; 
il compose en* secret les Lettres ecntes 
de la montagne. 152; nombreuses vi- 
sites qui Taccablaient & Motiers, 153 ; 
se plaint de son portrait fait d’près un 
buste de Lemoine, 154; différentes 
liaisons qu'il forme à Motiers, 155, 156; 
ses regrets sur la mort du maréchal de 
Luxembourg, 158; son apostrophe à 
Lenieps à propos du testament de 
M. Mussard, 159; ses regrets sur la 
mort de Mme de Warens, t59 ; il perd 
milord maréchal qui quitte Neuchâtel, 
159 ; reçoit des lettres de naturalité 
comme habitant de Neuchâtel, 160; le 
désordre de ses idées fait qu'il parle de 
ses Confessions à tout le monde, i6i; 
pense k donner une édition générale de 
ses Œuvres, i6i; une compagnie de 
Neuchâtel ee présente pour cette en- 
treprise, 161 ; la publication des Lettres 
écrites de la montagne fait cchouer 
cette entreprise, I6i ; éloge des Lettres 
de la montagnej 162; les Lettres de 
la montagne, sont brûlées à Paris, 
en 1765, 162; insulté par le peuple à 
Motiers, 162; cité au consistoire de 
Motiers : il regrette de ne pas avoir sa 
plume dans sa bouche, 163; compose 
un discours qu'il se proposait de pro- 
noncer devant le consistoire, 1 64; écrit 
au consistoire au lieu d'y paraître en 
personne, 164 ; il est obligé de quitter 
la principauté de Neuchâtel, i64 ; ap- 
pelé l'Ântechrist en chaire, i65; son 
nabit arménien lui fait tort auprès du 
peuple, 165; on menace de le tuer, i65; 
débite des copies â six sous la pièce 
d’une chanson faite contre lui , I67 ; 
commence à prendre do goût pour la 
botanique, I67; fait imprimer le libelle 
intitulé Sentiments d*un citoyen, dirigé 
contre lui, 168 ; il attribue à tort ce li- 
belle à Vernes, 169; mémoire dans le- 
quel il expose les raisons qui le déter- 
minent à croire à cette imputation, 169; 
vwnet ce mémoire & du Peyrou, i69 ; le 


peuple assiège sa maison la nuit, i70; 
se décide à quitter Motiers, f70; son 
projet d'aller vivre dans Tlle Saint- 
Pierre, 171, lT2; son arrangement 
avec du Peyrou pour Tédition de ses 
Œuvres, 1 73 ; il remet à du Peyrou tous 
ses papiers et lui promet les Mémoires 
de sa vie avec la condition expresse de 
n'en faire usage qu'après sa mort, 173; 
n'accepte que 600 francs des 1200 do 
pension que lui offrait milord maréchal, 
173 ; récapitulation de sa fortune, 173; 
esquisse de son caractère, 174; aime 
mieux rêver eveillé qu’en songe, 174 ; 
sur les contradictions qui lui ont été 
reprochées, 174; oisiveté qu’il aime, 
174, 175; en quoi lui plaisait la bota- 
nique, 175 ; se met en pension chez le 
receveur de Tîle Saint-Pierre, 175 ; dé- 
tails sur sa vie et ses sensations, i75 et 
suiv.; sa passion pour le système de 
Linnée, 176; promenades en bateau 
u'il faisait sur le lac, 176, 177 ; le bailli 
e Nidau lui signifie Tordre de quitter 
nie Saint- Pieire, 178; sa correspon- 
dance avec le bailli de Nidau au sujet 
de cet ordre, 179; abattement de son 
âme en recevant un nouvel ordre de 
quitter le territoire de Berne dans les 
vingt-quatre heures, 179; s'occupe des 
moyens de passer en Corse, |80 et suiv.; 
ses réflexions sur ce voyage, 182; se 
décide pour le voyage de Berlin, 183, 
184 ; dîner qu'il ’ fait en arrivant à 
Bienne , i84; à peine débarqué â 
Bieune on lui signiHe qu’il va recevoir 
Tordre d’on sortir, 185; reçoit un 
passe-port du bailli de Nidau et quitte 
Bienne, 185; au heu de partir pour 
Berlin il se rend en Angleterre, i85; 
déclaration qu'il fait après une lecture 
de ses Confessions, Déclarations 
relatives d Vernes, 186 ; il n'a jamais 
attaqué personne, 186; sa lettre à son 
libraire, dans laquelle il accuse Vernes 
d'être Taiiteur des Sentiments d’un 
citoyen, i87 ; réponses â M. Vernes, 
188 et SUIV.; sa devise rappelée, 190; 
n’a pas donné la Profession de foi du 
vicaire savoyard pour être sienne, 194; 
détails sur la rédaction de cette Profes- 
sion de foi, 194; raisons pour lesquelles 
il reste dans son seiiunient malgré le 
désaveu de Vernes, 198 et suiv.; repré- 
senté marchant à quatre pattes dans la 
pièce de Palissot, 201 ; comparé dans 
le libelle à La Métrie , 201 ; n’au- 
rait pas affirmé devant les tribunaux, 
que Vernes n'est pas l’auteur du libelle 
203; il prend pour arbitre, dans cette 
discussion, le conseil de Genève, 204 ; 
peinture de son caractère, 215, 216; 
fragment trouvé dans ses papiers, sa 
vie est coupée en deux parties qui 



ROtJ — 589 R0U 


semblent appartenir h deux individus 
différents, VI, 2i6; réponse à ceux qui 
raccusaieot de débauche, 223; toutes 
ses œuvres répoiident contre les accu» 
salions dont il est robjei,224; syst^e 
de persécution adopté contre lui; 2ÿk et 
SUIT.; un mannequin à son cIRgie 
br&lé à Paris dans la rue aux Ours, 2^0 ; 
ensemble de sa doctrine, 2<i9 ; dialogue 
sur son naturel et ses habitudes, 279; 
enthousiasme du public à la reprise du 
Devin du village , 2t9; analyse de ses 
écrits, 222, 223 ; peinture de ses pré- 
tendus arnis,,23i ; l*aveu de ses fautes 
commence Èmtle. 232; complot quMl 
prête à ses eppemis, 235 et suiv.; réca- 
pitulation de sa vie morale, 2%8, 2ii9; 
ce qu’on trouve dans ses livres, 2%9; 
tableau des vicissitudes de sa vie, 266 et 
6uiY.;son caractère moral, 280; critique 
des portraits qu’on a faits de lui, 282; 
son portrait au physique, 282; quatrain 
qu'il lit pour l’un de ses portraits, 283; 
hiit les hommes parce qu’il en a peur, 
288; motif de son retour à Paris, 290, 
291 ; pourquoi il aimait à copier la mu- 
sique, 292; son goût pour la botanique, 
292; sa vie privée, 292; son moral, 293 ; 
ses maximes, 293; son amour-propre, 
29(i; son caractère différent de celui 
qu’on lui prête, 295 et suiv.; son ca- 
ractère dérivé de son tempérament, 
296; a l’air, dans la conversation, d’un 
écolier embarrassé du choix de ses 
termes, 297; était pesant à penser, mal- 
adroit à dire et fatiguant à chercher le 
mot propre, 297, changement de sa 
physionomie quand une matière Inté- 
ressante vient le tirer de sa léthargie, 
297; cas oh il montre un air nonchalant 
et dédaigneux, 298; se passionne pour 
les choses bonnes et belles, 299; l’acti- 
vité de son âme dure peu, 299; doué de 
la sensibilité physique à un assez haut 
degi’é, 301; quelle est pour lui la jouis- 
sance de la table, 302; n’a jamais été 
carieux des affaires d’autrui, 302; ses 
distractions, 303; subjugué par la sen- 
sibilité morale, 303; la haine et la jalou- 
sie étrangères à hon cœur, 30%; sa tolé- 
rance en fait de sentiment et d’opinion, 
30%; sa conduite inégale et sautillante, 
305; n’a pas toujours fui les hommes, | 
305; son affection pour le rsman de ; 
Robinson, 805; quand et pourquoi il , 
était souvent gai et serein, 306; scs ti- ! 
sions, 807 et suiv.; ses amusements, 
908; son caractère, 309; impression que 
fit sur lui la lecture de Plutarque, 310; 
autre impression produite par la lectu- 
re des vieux romans, 3io et suiv , ' 
résultat de son tempérament, 31 1 et 
SUIT.; occasion de ses larmes, 8is; sa 
solitude M milieu de Paris, 315; attei- 


’nit et pam l’âge mûr sans songer à 
faire des livres, si 7; ses idées mst le 
moral de l’homme, 3 17; une question 
d académie change tout son être, 3I7; 
on lui attribue la traduction du Tasse 
pai I.e Brun, 318; critique sa manière 
de copier la musique, 3i9, a copié en 
SIX ans six mille pages de musique, 319 ; 
nouvelle manière, de copier la musique 
qu’il invente, 3:9; s’occupe de botani- 
que, 320; son Examen de la constitua 
lion d$ Pologne, 322; manière dont scs 
Dialogues ont été composés, 322; su 
fortune, lors de son retour à Paris, 
consistait en 1100 fr. de rente viagère, 
323; pourquoi il ne veut plus faire de 
livres, 325 et suiv ; comparé à Diderot 
SOUP le rapport de l’intérêt, 327; details 
sur son mural et ses goûts, 328* 329; sa 
paresse est cause de son goût pour la 
promenade, 329; sa manière de vivre, 
33 pourquoi il fait payer cher sa co- 
pie de la musique, 330; cause des faux 
jugements dont il a étc le sujet, 333; a 
toujours aimé la retraite, 335; pourquoi 
il n’aimailpas la société, 336; n’a jamais 
convoité les biens de la fortune, 336,. 
337; sa philosopie dans le malheur, 338; 
détails sur ses Confessions, 338; ses 
motions, 339; détails sur sa santé, 3%3, 
a été l’homme de ses livres, 3%3; détails 
sur le Devin du village, 3%% : comparai- 
son du Devin et d*Heloue, 3%%; caractè- 
re de sa musique, 3%6; ce qui n’est pas 
de lui dans le Devin du village, 3%6, 
note; était né pour la musique, 3%7; 
connaissance qu’il avait de cet art, 8%8; 
son amour pour tous les animaux, 3%9, 
prend en mauvaise part les empresse- 
ments du public à son égard, 855; 
abhorrait la satire autant qu’il aimait la 
vérité, 358; lettres anonymes qui lut 
sont adressées; 360; livres philosophi- 
ques qui lui ont été attribués, 362; lecture 
qu’il faisait de ses Confessions, 370; 
raisons qui le faisaient souvent s’abste- 
nir de faire une bonne œuvre dans les 
rues de Paris, 376; peine violente dont 
il est accablé et qui doit le conduire au 
suicide, 377; franc et ouvert jusqu’à 
l’imprudence, 377, les gens de lettres, 
extraits, 379; les médecins, 380; lob 
rois, les grands, les riches, 381; les 
femmes, 383; les Anglais, 383; ses livres 
demandent une attention suivie, 389 ; 
ses écrits marchent dans un certain 
ordre rétrograde à celui de leur publi- 
cation, 389; son grand principe est que 
la nature a fait l’homme heurenx et 
bon, mais que la société le déprave, 
391; Emile est un traité de la bonté 
oriÀnelie de l’homme, 391; «on bot est 
de redresser Terreur de nosiugemmits, 
391; « toujours prêché le conservation 
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des institutions èxisuntes, 391; n'atra- 
Taillé que pour les petits Etats, 39 1; les 
grandes nations ont pris pour elles ce 
qui n’avait pour objet que les petites 
républiques, 391 ; a décrit la nature 
comme ü la sentait, 392 ; croit qu’il a 
contre lui le pouvoir, la ruse, Targent, 
l’intrigue, le temps, les préjugés, etc.; 
400; a prévu le jugement de la postéri- 
té en écrivant : « Un jour viendra que 
les honnêtes gens béniront ma mé- 
moire et pleureront sur mon sort, » 
40%: craint que ses écrits ne soient fal- 
sl&és, <107, 408; proteste contre toutes 
les éditions qui pourront se faire après 
lui, 408; Pygmalion a été mis malgré 
lui sur la scèup à Paris, 4il; dit qu’il y 
aurait un beau livre à faire dont le titre 
«erait De Vutilité de la religion^ 4i7; 
croit que tous ses papiers sont passés 
dans les mains de ses persécuteurs, 
419; Histoire du précédent écrit, 42o; 
veut déposer ses Dialogues sur l’auicl 
de Notre-Dame pour les faire parvenir 
entre les mains ou roi, 420 ; suscription 
que doit porter le dépôt, 42i; se rend à 
Notre-Dame le 24 révncr 1776, pour 
cÉtectuer son projet, 422; il trouve les 
grilles du chœur fermées, 422 ; douleur 
que lui cause cet obstacle, 422 ; se con- 
sole de ce contre-temps, 423; le dépose 
entre les mains d’un académicien , 
homme de lettres qu’il ne nomme pas, 
423; retourne voir ce dépositaire, et 
n’est pas content de la manière dont il 
lui parle de son ouvrage, 423; fait une 
nouvelle copie de cet écrit, 424; la con- 
De 4 un jeûne Anglais qu’il avait eu 
pour voisin à Wootton, 424; ses doutes 
sur la sagesse de ce choix. 424 ; ima-^ 
gine ses billets circulaires manuscrits, 
adressés à la nation flrançaise, 425 ; 
refus qu’on lui fait de les recevoir, 425; 
un passage d*Emile lui fait prendre son 
i:«rti sur l’inutilité de toutes scs tenta- 
tives, 425 ; détaché de toute affection 
terrestre, 426; maladie de son âme, 
430; se résigne à sa destinée, 43i ; les 
maux réels ont peu de prises sur lui, 

43J ; perd l’espoir de ramener le public 
sur son compte, 432; espère que la 
postérité le verra tel qu’il est, 432 ; ses 
Dialogues cités, 432 ; se persuade que 
les médecins sont ses ennemis particu- 
liers, 433 ; veut consacrer ses derniers 
jours à s’étudier lui-même, 433, 434; 
ses Rêveries sont l’appendice de ses 
ConfesstonSf 434;fkit la même entre- 
prise que Montai^, Cl 434 ; souci conti- 
nuel que lui causent ses Confessions et 
ses Dialogues, 434: son imagination 
moins vWp qu’autrefois, 435; ses exta- 
se promenant seul, 436 ; prome- 
Pidè h Hénilmoniant et Chaionne le 
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24 octobre 1776, 436 ; retour sur lui- 
même, 436; récit de sa chute è la des- 
cente de Métiilmontant, occasionnée par 
un chien danois, 437; sensations qu’il 
éprouve en revenant de son évanouis- 
sement, 437; son arrivée chez lui, rue 
Plàtnère, 438; résultats de sa chute, 
438 : cette histoire est défigurée dans 
Pans, 438; ses relations avec Mme d’Or- 
moy. 439 ; le bruit de sa mort se ré- 
pand, 440; souscription ouverte pour 
l’impression des manuscrits qu’on 
trouvera chez lui, 440 ; chimères que 
ces nouvelles enfantent dans son cer- 
veau, 440, 441 ; réflexions sur l’adver- 
sité, 441 ; ce que doit être l'étude d’un 
vieillard, 442 ; quelle a été sa philoso- 
phie, 442, 443; principes reçus dans 
son enfance, 442; la nécessité le force 
à se faire catholique, 443; le regret des 
loisirs de sa jeunesse le suit partout, 
443; avait fixé l’âge de quarante ans 
comme le terme de ses efforts pour par- 
venir, 444; parvenu à cet âge, il renonce 
à la fortune qui voulait lui sourire, 444; 
réforme dans sa manière de vivre, 444; 
Il règle de même son intérieur moral, 
444; ouvrage qui rohligqè^jipeiietraitf 
absolue pour le méditier*, 444 ; peinture 
des philosophes modernes, 4àS ; n'a- 
dopte pas leur désolante doctrîtie, 445 ; 
philosophie qu’il cherche, 445 ; ne lève 
pas toujours â sa satisfaction toutes les 
difficultés qui l’avaient embarrassé 
dans cette recherche, 446; laProfession 
de foi du vicaire savoyard est le résul- 
tat de ses pénibles recherches philoso- 
phiques, 446 ; il en tait la règle immua- 
ble de sa conduite, 447 ; système qui 
le rend beuieux en dépit de la fortune 
et des Hommes, 447; découragement 
dans lequel il est près de tomber, 448 ; 
doutes et incertitudes qui l’assiegent, 
448, 449; il triomphe de cette espèce 
de taiblesse, 449; morale de ses persé- 
cuteurs qu’il ne peut adopter, 449 ; au- 
cune doctrine étrangère à la sienne ne 
peut plus l’émouvoir, 450; se refuse â 
toutes idées nouvelles comme à des er- 
reurs funestes, 450 ; étude à laquelle il 
va consacrer le reste de sa vieillesse, 
450 ; Plutarque fut sa première lecture 
et sera sa dernière, 46i ; vent mettre à 
profit les leçons de Plutarque en s’exa- 
minant sur le mensonge, 45^t ; quelle 
fut la cause d’un mensonge afDtSux qu’ii 
fit dans sa jeunesse, 45t ; lorsqu’il prit 
sa devise, il se sentait fait pour la mé- 
riter^ 452; examen des mensonges qu’il 
a faits après avoir pris cette devise, 
452; questions qu’il se fait sur le nieih 
songe, 452; distinctions qu’il fait er 
définissant la vérité, 453; est-il tou< 
jours utile de la dire? 494; est-ci-' 



toujours obligé de la dire? 454; Tin- 
stinct moral ne l'a jamais trompé, 4s4; 
différentes détinitions du mensonge, 
455: mensonges ofDcieus, 456; ee 
qu'il entend par homme vrai , ai6 ; 
quand et comment U a ou n’a pas 
menti, 457 ; ses sottises et ses inepties 
quand il a parlé avant de penser, 
458 ; cause de ses mensonges. 458 ; 
question sur ses enfants qui le fait 
mentir, 458 ; ce mensonge fut l’effet na- 
turel de son embarras, 459; n’a jamais 
menti que par timidité, 459 ; n’a jamais 
mieux senti son aversion pour le men- 
songe ^ii’en écrivant ses Confessiom^ 
459; sa franchise trop grande peut-être 
en les écrivant, 459; était vieux quand 
i) les écrivit, 459 ; les écrivit de mé- 
moire, 459 ; a dit ses turpitudes, et s’est 
tu sur ses bonnes qualités, 460; anec- 
dote de son enfance chez M« Fazy, 460; 
mensonge officieux qu’il fait après avoir 
eu les doigts écrasés, 460; maladie qu’il 
fait par suite de cet accident, 460 ; autre 
aventure qui lui arrive en jouant au 
mai) avec un de scs camarades, 46 1 ; 
ce qu’on doit penser de lui en lisant ses 
Confessions ; a souvent débité des fa- 
bles, mais a très-rarement menti, 461 ; 
reconnaît qu’il a eu tort de prendre une 
devise aussi Hère que celle qu’il avait 
choisie, 462 ; l’ile Saint-Pierre est de 
toutes ses habitations celle qui l’a rendu 
le plus heureux, 462 ; il n’y a passé que 
deux mois, 463 ; y savoure le précieux 
far ntenfc, 464; il croyait y finir ses 
jours, 464; n’y veut rien déballer, 464; 
murmurait quand il lui fallait y écrire 
une lettre, 464; son projet de faire la 
flore de Hle, 464 ; emploi de sa journée, 
465; promenades sur le lac^ 465; ses 
rêveries du soir, 466 ; réflexion sur le 
bonheur, 467 ; de l’agitation et du repos, 
468 ; voudrait qu’on lui rendît l’asile de 
l’îlo Saint* Pierre, 469; motif qui le dé- 
termine à passer par la barrière d’Enfer 
dans ses promenades, 470 ; devoirs que 
lui impose la bienfaisance et qu’il a pei- 
ne à supporter, 470, 47i ; aurait été chez 
le^ Turcs un mauvais mmi,47l, son ca- 
ractère, 471 ; effet de la contrainte sur 
son moral, 472; des bienfaits, 472; sod 
naturel peut avoir changé, 473 ; voit des 
jueges qu’un lui tend jusque dans la 
bienfaisance, 473 ; né le jilus confiant 
des hommes, 473 ; a passé rapidement 
à l’excès contraire, 474 ; l’orgueil peut 
'>0 mêler à ses jugement<^, 474; ce qu’il 
pense des hommes, 474; ce qu’il aurait 
fait de l’anneau de (îygès s’il en eût été 
pushesseur, 475; n’a jamais été vrai- 
ment propre à la vie civile, 475; sa for- 
ce est né^tive, 476 ; o’a que des inch- 
uatiops umocentes, 476 ; s'occupe ex- 


clusivement de la botanique, 477 ; avait 
vendu ses livres et son herbier, 477 ; 
îj^wi^rise sur ht cage de ses eiaeanx, 

et qui le ramène aux leçons d’un éco- 
Ikr, 477 ; la rêverie le délasse et l’a- 
muse, 477, 478 ; penser lut toujours 
pour lui une occupation pénible. 478 ; 
n’a jamais vu dans la botanique des 
herbes pour lavements, 480; n’a 
jamais eu confiance à la médecine, 48d; 
pourquoi il est devenu solitaire, 480, 
48! ; raison qui l’a empêché d’éiudler le 
règne minéral, 481 ; n’a pu se lîisoudhe 
à étudier le règne animal, 482 ; char- 
mes que lui présente l’étude de la bo- 
tanique, 482 et suiv ;bert)ori8ation qu’il 
fait a la montagne du justicier Giou. 
484; son herborisation k la montagne 
de Chasseron, 485 ; herborise aux en- 
virons de Grenoble avec l’avocat Bo- 
vif 485 ; réponse niaise que lui fait 
cet avocat en le voyant sucer un fruit 
sauvage, 485; ce qui lui fait aimer la 
botanique, 486; inquiétude continuelle 
qui le tourmentait, 487 f n’etait pas 
heureux, 487; complot dans lequel if se 
croit enlacé, 488 ; croit la ligue contre 
lui univer.^elle, 488. 489; fatalité atta- 
chée k sa destinée, 490; ce qui l’a déli- 
vré du joug de l’opinion, 491 ; peinture 
de sa triste position, 491 ; insensible k 
l’adversite, 49i ; différence entre l’a- 
mour de soi-même et l’amour-propre, 
492; n’a jamais pu résister aux impree- 
sions des sens, 492; l’action de sea 
sens sur son cœur fan le seul tonrmmit 
de sa vie, 492; agitation qu’il portait 
jadis k la campagne, 493; première 
explosion de sa colère, 493; jouit 
de lui-même en dépit des hommes, 

494 ; définition du bonheur et du con- 
tentement, 494; critique l’eloge do 
Mme Geoffrin par d’Alembert, 495; se 
persuade qu’on a voulu le travestir en 
père dénaturé, 495 ; motif qui lui a fkit 
mettre ses entants aux Enfants trouvés, 

495 ; croit que ses ennemis auraient fait 
de ses enfanta des Séides, 496 ; aimait k 
jouer avec les enfants, 49 ; n’a plus eu 
en vieillissant la même familiarité avec 
eux, 496; rencontre qu’il fait d’un en- 
fant qui l’intéiesse en traversant Cli- 
gnancourt, 497*, histoire des petites 
filles auxquelles il fait distribuer des 
oublies, 498; pommes qu’il fait donner 
k de petits garçons, 500; allait sou- 
vent aux guinguettes pour y voir l» 
joie du peuple, 500 ; n’est a’ lui que 
qaand il est seul,, Sot; ne voit qu’à- 
nimo&ité sur les visages des honfiM 
50i ; se persuade que les iralite 
qu’il rencontrait quelquefois mf we 
promenades sont dèvenus iéâ 
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ttffii.soaî sa rencontre avec Van d'eux 
à Vfle des Cignes. 502; honte qui 
VempOche souvent de faire de bonnes 
actions, SOS; souvenir de Mme de 
Warens, 503 et suiv ; proteste contre 
les éditions contrefaites de ses OEu 
vres, SOS; son allocution aux Fran 
çaia, SOS ; mémoire écrit en 1777, S07 
son voyage à Besançon en 1735, SI7 
(1736) projets d'établissement , 518 
( 1737 ) son voyage à Cenève, 525 ; (1737, 
détails sur son séjour à Grenoble, 526 
(1737) détails sur son séjour à Mont- 
pellier, sur la ville et le caractère di 
ses habitants, 528 et suiv.: 532 et suiv., 
(1739) comment U prit l’aventure du 
perruquier Cqur tilles qui le supplanta 
auprès de Mme de Warens, 538 ;(1740)^ 
ses intentions en se chargeant de Vé> 
ducation des enfants de Mme de Mably^ 
539; (1740) détails sur son séjour chez 
M. deMably, 540 et suiv. ; (1743), détails 
sur son séjour à Venise, S50 et suiv.; 
(1745), détails sur sa situation pré- 
caire. 558; ri748), détails sur deux 
maladies qu'il a eues, 566; (1749), sur 
les travaux qui l’occupent, 567 ; (1750), 
il consent à écrire dans le ifercure, 570; 
exposé des motifs pour lesquels il a 
mis ses enfants à Vhôpital, 57i ; (1754), 
son retour de Genève, 596; principes 
qu'il suit dans la publication de ses ou- 
vrages, VU, 10 et suiv.; (1756), il ac- 
cepte VErmitage et promet de s*y ren- 
dre à Pâques, ses préparatifs, son 
emménagement, 25 et suit.; brouille 
avec Diderot, 50 et suiv. ; leur réconci- 
liation, 65; lettre â Mme d'Houdetot, 
où il lui exprime toute sa passion, 69 ; 
sa rupture avec Grimm, 88; U757), il 
rompt avec Mme d’Épinay et quitte 
l'Ermitage, 89, 90 ; (1758), il explique ft 
Diderot aa conduite, ses sentiments, 
ses défauts, 96 ; ce que lui ont rapporté 
ses ouvrages, t2i ; ses sentiments re- 
ligieux, 143; lettre â Mme de Luxem- 
bourg au sujet de ses enfants et de sa 
femme, 170 et suiv. ; comment il corri- 
mait ses épreuves, 183; comment il 
écrivait ses lettres, 192; raisons de son 
goût pour la solitude, 209 et suiv. ; 
il a tardé Jusqu'à quarante ans à se faire 
connaître, 210; né avec un amour na- 
turel pour la solitude, 210 ; était mal- 
heureux à Paris, 210; ses succès Vont 
rendu sensible à la gloire, 210; a tou- 
*BCommercede8 
lomroes, 210 ; esprit de liberté qui le 
possédait, 21 1 ; pourquoi il a redouté 
les bienfaits, 211 ; n'aurait pas été mal- 
h^reux à la Bastille, 2ii; but desl 
mrts qu'il a fblta pour parvenir, 211; 
oause de sa retraite, 21 1 ; personne ne 
le oonuatt que lui seul, 211 ; ne craint 


pas d'être vu tel qu'il est, 212; avait 
lin tempérament ardent et bilieux, 212; 
était sensible à l'excès, 212 ; à huit ans, 
savait Plutarque par cœur, 212; avait 
lu tous les romans dans sa jeunesse, 
21 2 ; méprisait son siècle et ses con- 
temporains, 213 ; hasard qui â quarante 
ans vient l'eclairer sur ce qu'il a à faire 
pour lui-même, 2i3; récit de ce que lui 
a occasionné la fameuse question pro- 
posée par l'Académie de Dijon, 213; 
n’a pas écrit le quart de tout ce qu'il a 
senti sous l'arbre de l'avenue de Vin- 
cennes, 213; son premier Discourt, 
celui sur l'inégalité, etc., et Emile, 
sont inséparables, et forment un même 
tout, 213; écrit lâchement et mal quand 
il n'est pas fortement persuadé, 21% ; 
c'est un retour caché d'amour-propre 
qui lui a fait choisir sa devise, 214; ses 
maux et ses vices venaient plus de sa 
situation que de lui-même, 2i4; mala- 
die qui influe sur sa destinée; 214; 
bravait le ridicule etnesupporteraitpaS' 
le mépris, 2i4 ; inconvénients ejui l'onc 
chasse de Paris. 2i4; sa santé ne lui 
permettait pas d'écrire longtemps de 
suite, 215; n’if commencé à vivre que 
le 9 avril 1756, 216; utopie qu'il se 
créait, 216 ; temps dont il se rappelle 
plus volontiers, 2i7; emploi de son 
temps, 217 ; appelait son chien bien- 
aimé Achats, 2i7 : ses châteaux en Es- 
pagne, 217, 218; élévation de ses pen- 
sées à Dieu, 218 ; était toujours le soir 
rondeur et taciturne, 2i9; n’aime pas 
parler de lui avec tout le monde, 2i9; 
avait pour lui-même une haute estime, 
219; critique des académies, 220; ce 
qu'il n'aurait pas su taire s’il fût resté 
à Genève, 22o; pourquoi il n'a pas ac- 
cepté le bien que M. de Malesherbes 
voulait lui faire, 23o; serait mort de 
tristesse sans M. et Mme de Luxem- 
bourg, 221 ; fuit les hommes parce qu’il 
les aime, 221 ; dédaigné en tout les ap- 
parences, 221 ; a une violente aversion 
pour les états de la société qui domi- 
nent les autres, 22i ; est persuadé que 
la postérité lui rendra justice, 222 ; vou- 
lait passer le reste de ses jours auprèb 
de M. et de Mme de Montmorency, 222 ; 
n'a Jamais aimé la poésie francise , 
242; sur le projet d'eefire ses Mémoi- 
res, 331 ; son portrait en buste fait par 
Gosset, yill, 77 ; autre peint en Angle- 
terre. 78; réponse à l'accusation de 
paradoxes, 84 ; details sur sa situation 
en Angleterre. 81,83, 85 et auiv., 107 
et suiv , 111 et suiv. ; n'a jamais eu de 
secrétaire, tous ses manuscrits sont de 
ta main, 183; lettre au marquis de Mi- 
rabeau oh il lui donne des détails inté- 
ressants sur ses goûts, son caractère 
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«t ses projets, 168 ; il quitte 'Wootton > 
(Angleterre), 196; son retour en France 
en quittant FAngleierre, 200 et suW, ; | 
*1 va habiter à Fleury, près Meudon, ' 
dans la maison de campagne du ver- 
quis de Mirabeau, 202; U vient résider 
à Trye (Eure), près de Gisors, dans un 
A^h&teau appartenant à M. le marquis de 
Mirabeau, wk ; il renonce à la pension 
du roi d’Angleterre et à ses arrange- 
ments avec du Peyrou, 262; comment 
s’est faite son union avec Thérèse, 273; 
sentiments du public sur son compte, 
dans les divers états qui le composent, 
27S ; if a un instant, en 1768, Tidée de 
se retirer en Grèce, 29i ; impossibilité 
de ce projet, 29là; il veut ensuite, mal- 
gré ses dégoûts, retourner finir ses 
jours en Angleterre, 297 ; regrets de ce 
paiti, 299 ; il y renonce et se résout à 
rester en France, 305 ; il quitte Botir- 
goin et se retire à Monquin, lieu voisin, 
mais plus salubre à cause de son aiti- 
iude, 317; comment il a cru en Dieu 
aux diverses époques de sa vie, 328 ; 
il refuse unô médaille qu’on vou- 
lait faire frapper en son honneur, 33% ; 
combien il s’accuse d’avoir abandonné 
ses enfants, néanmoins il aime mieux 
qu’ils vivent dans un état obscur sans 
le connaître, que de les voir, dans ses 
malheurs, bassement nourris par la 
traîtresse générosité de ses ennemis, 
vni, 353 ; longs détails sur tous les gen- 
res de persécution dont il accuse M. de 
Choiseul à son égard, 362 et suiv.; dé- 
tails sur son caractère, 36%; n’aimait 
pas le jeu ; pourquoi il ne fut ni ambi- 
tieux, ni avide, 111 avare, 366; il revient 
sur sa conduite à l’égard de ses enfants, 
367 et suiv.; on a persécuté jusqu’à ses 
portraits, 377 ; sa confiance dans la pos- 
térité, 378 ; il se sent juste, bon, ver- 
tueux, autant qu’homme qui soit sur la 
terre ; ce qu’il dira en face de la mort, 
380. 

ROUSSEAU (Théodore), parent de 
Jean-îacques. Lettre 393, Rousseau 
-excuse son silence et le remercie de 
ses démarches, Vil, 280 et suiv.; lettre 
46%, motifs qui ont fait abdiquer à Jean- 
Jacques le titre de citoyen ; sa famille 
l’en a blâmé, 366; lettre 579, obstacles 
qui le forcent d’être inexact, %66. 

ROUSSEAU (F. H.), parent de Jcair- 
Jacques. Lettre 473, Rousseau le prie 
de ne pas donner suite aux représenta- 
tions mites à son sujet ; il serait déses- 
péré de donner lieu au moindre trouble, 
375 ; lettre 777, il le remercie de ses 
4itfres obligeantes et lui exprime ses 
plaintes contre les manèges de Hume, 
vrn, 88. 

ROUSSELOT. Cuistmcr de l’ambas- 

lloussi AU Vill 


Sade de France à Venise. Histoire de 
la perte d’un billet de 200 francs qu'il 
avait confié à Rousseau, V, 527. 

ROUSTAN (J. A.). Sur des vers do 
lui, VIL 86; lettre 306, Rousseau lui 
Ciinseille de rester dans l’obscurite, 
VIL 205 et suiv.; lettre 8i^, explication 
de la conduite du clergé catholique et 
du clergé protestant envers Rousseau ; 
il le prie de ne *^as prendre sa defenae ; 
éloge des bomgeois de Genève, YIIÎ, 
1 % 6 . 

ROYAUTÉ. Susceptible do partage, 

II, 257. Voy. Monarchie^ Roi, nois. 

ROYOÜ (l’abbé). Un des rédacteurs 

de l'Année i'Hératrs, Rousseau trouve 
dans ses papiers une brochure de lui 
où l’abbé a pris sa devise, Vitam mi- 
pendere vero ; Rousseau croit à un per- 
siflage, %5l. 

RUDIMENT. Les enfants l’apprennent 
et ne l’entendent pas, 1, %86. 

RUSE. Talent naturel au sexe, 11, 162 ; 
dédommagement de la force qu’il a de 
moins, i62. 

RUSSES. Pourquoi ils ne seront ja- 
mais vraiment policés. II, 602 ; faute de 
Pierre le Grand, 602; les Polonaisdoi- 
vent trop les mépriser pour les haïr, 

III, 10; comment les Polonais peuvent 
les empêcher de s’emparer de leur 
pays, 39; point sur lequel ils ne ména- 
geront rien en Pologne, %2. 

RUSSIE. Cet empire voudra subju- 
guer l’Europe, et sera subjugué lui- 
mème ; les Tartares, ses sujets ou ses 
voisins, deviendront ses maîtres et ks 
nôtres, II, 603 ; les czars y sont chefs 
de l’Église, 656; sa poliii({ue à l’egard 
de la Pologne, lll, 5 et suiv.: pourquoi 
elle favorisait le gouvernement aristo- 
cratique de la Suède, et contrecarrait 
tous les projets du roi, 6%. 


S 

SADINS Une des tribus de Rome ; 
observation sur eux, sur les Albains et 
sur les etrangers, II, 6%3. 

SABOTS. Il y a cent à parier contre 
un que le premier homme qui en porta 
était un homme punissable, à moins 
qu’il n’eût mal aux pieds, 1, 6.' 

SABRAN, gros manant que Jean- 
Jacques rencontra chez Mme de Wa- 
rens, V, 3i8; Ü ouvre, à propos de 
Rousseau, un avis qu’il disait venir du 
ciel, et qui, à en juger par les suites, 
venait bien plutôt du côté contraire, 
3%8 ; CO diable d'homme, qui avait son 
intérêt dans l’affaire, previem les au- 
, môniers d’Annecy pour faire décider 
' l’envoi de Rousseau à l’hospicc des Ca- 
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to< liuutèlics de Turin, 349; c’est lui qui 
y luène Uou.^'Seau^ 349; ce manant 
n’était pas si bourru quM en avait l’air; 
son portrait, 351; sua grand appétit; 
sur son dîner celui de Kousseau ne 
paraissait pas, 352. 

SABllAN (Mme), femme du précédent. 
Elle accompagne son mari et KuU'Seau 
dans le voyage de Turin, V, 349 ; c’el.ut 
une assez lioiine femme, plus tiunquille 
le jour que la nmt, 35 1. 

SACADAS, Argicn. Inventa l’elégie, 
V, 38. 

SAGE. Il ne court point après la for- 
tune, mais u’est pus insensible à la 
gloire,!, 16, comment sa vertu est expo- 
sée à tomber en langueur, 16, 17, con- 
traste du s^ago et du fan fai on de vertu, 

I, 35: l’homme est sa dermèic étude, 
335; Que m’importe'^ est le mot qui lui 
< oiivient le plus, 352 ; comment il vit, 

II, 204 ; ceux qui le sont et qui veulent 
parler au vulgaire leur langage au heu 
du sien ne sauraient être entendus, 600 ; 
observe le déMiidre public qu’il ne peut 
aiTÔtei, et nionlie sur son visage at- 
triste la douleur qu’il lui cau'-e; mai.s 
quant aux désordres particuliers, il en 
(létourne les yeux de peur qu’ils no 
s’aulonseiit de sa présence, lll, 324; 
apprend les mystères du monde dans 
la chaumière du pauvre, 326 ; la félicite 
est sa fortune, 377, 378 ; sa jeunesse est 
le temps de ses expenences, ses pas- 
sions en sont les instruments, 48i ; 
S) le vrai bonbeur lui appartient, c’est 
pai ce qu’il e.'^tdetous les liomrues celui 
à qui la fuiiune peut le moins ôter, 
495 ; soyons humbles pour être s tges, 
voyons notre faiblesse, et nous seions 
forts, 588; quels sont ses plaisiis, IV, 
260 ; portrait du sag<;, 263 ; sa conduite, 
état de son ame, VI, 212 et suiv.; le 
temps a lonjours pour lui la môme me- 
sure, VH, 135. 

SAGESSE. En quoi consiste la sa- 
gesse humaine, I, 4 17, 455; que votre 
elôve en pralitiue la première leçon 
avant de savoir ce que c’est, 5 J 4, un 
enfant mal instruit en est plus loin que 
celui qu’on n’a point instruit du tout, 
481 ; consiste à rester dans l’inaction 
taot que nous ignorons ce que nous 
devons laire, 11,234 ; la première est de 
vouloir ce qui est, et de légler son 
coeur sur sa destinée, 274; ses leçons 
retardent le développement des pas- 
sions, 344: ses leçons ne .signitient 
nen pour l’enfant hors d’état de les 
entendre, 344; ses leçons ne prennent 
plus sur un cœur déjà livré aux pas- 
sions, 344; est la base de toute vertu, 
lu, 37 1 ; ne consiste pas A pi endre in- 
différemment toutes sortes de précau- 


tions, mais h choisir celles qui 'ci, 
utiles et à négliger lus superflues, 473 , 
chacun l’habille à sa modo, IV, 263; dif- 
férence de la vertu et de la sagesse, 
i Vil, 410 

SAINT-ANDÉOL, pays de Mme de 
Lamage. Voy. ce nom. 

SAlM’-UüUllGEOlS (M. de\ Lettre 
623. Uousseau le traite avec ironie et 
sécheresse (tour lu lettre impolie quM 
a reçue de lui, VU, 505. 

SAlNf-CYK (M. de). C'elait un de 
ceux avec lesquels Uoussciiu élan le 
plus lie à Veuibc, et dans lu bour.se des- 
quels il puisa après son affaire avec 
l’ambassadeur, V, 533. 

SAINT-OYKAN (l’abbé de). A soutenu 
sur le suicide la même thèse que Ko- 
beck, lll, 379, note. 

SAINT-ÉVKEMONT. Cité sur la mu- 
sique française, V, 48; Housseaii trouve 
ses œuvres chez Mme de Wavens qui en 
faisait grand cas, 389, 390. 

SAINT -FLOUENTIN (le Comte de). 
Itemplace M d’Argenson dans le de- 
partemeiii de rOi>era, VI, 75 ; promet 
une réponse au mémoire de lloussoau 
et n’en lit aucune, 75; la duchesse de 
Luxembourg obtient de lui lu mise en 
liberté de l’ubbé Morellet, lOO; lettre 
198, Rousscuti lui adresse un . mémoire 
sur le Devtn du vtUage, Vil, ll4. 

SAlNr-GEIlMAlN. Four méditer a 
son aise sur le grand sujet du Dtscour'^ 
sur Vinégalilé^ Rousseau y fait un 
voyage de sept à huit jours, V, 588; il 
s’entoncc dans la forêt et y trouve le» 
idees qu’il cherche, 588. 

SAINI-GEUMAIN iM. de). Lettre 970, 
Rousseau a besoin d’un depositaire de 
secrets, et lui demande s il veut étie 
le sien, VllI, 301; lettre 972, il ac- 
cepte son invitation, 303 ; lettre 1012, 
il accepte avec empressement un ren 
dez-vous, 346; lettre i025, vifs rcmer- 
cîments de sa bonté, 35i; lettre 1026, 
imprécations contre l’injustice de ses 
contemporains ; longs et éloquents 
diqails sur la persécution de M. de 
Cboiseul rontre lui, sur ses ennemis 
et les motifs de leur haine , sur son 
propre caractèie et la conduite de 
toute sa vie, 362 et suiv.; lettre 1028, il 
regrette de partir sans le 7uir, mais ne 
peut revenir sur sa résolution, 383 ; let- 
tre 1037, rernei ciments et expression 
de sa reconnaissance, 396; lettre 1039, 
explications et details intéressants , 
398; lettre io40, details particuliers; il 
! ne s’affecte plus de rien, 398; lettre 
I 1043, il lui annonce son arrivée à Pans 
(n70\ oh U va continuer son métier do 
copiste de musique, 400 ; lettre t045, 
vifs témoignages de recimuoisBance , 
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i)kOi , lettre 1059. Tlousseaii îflaint He ' 
son Bilenceet lui dorme des détails sur 
sa situation, 418; lettre 1067, il ne 
l'oubliera jamais, 423 

SAINT-LAMllEKT. C’est à sa solirci- 
taiion gue les manuscrits d»' l’abbc de 
Saint-Pierre sont remis à Iioub'^ean, 
Vi, 6; c'était pour apporter de ses nou- 
velles à Rousseau que Mme d’Houdetot 
vint à rErmitage , 23 ; cette dame en 
parle en amante pa‘«sionnee, 30 ; Rous- 
seau se persuade que sa passion ^ou' 
Mme d’Houdetot ne peut lui nuire, 3i ; 
Rousseau croit que Mme d’Hoiidetoi 
s'ente’ d avec lui pour le persifler, 
31 ; mal instruit des senlimeots de 
Mme d'Houdetot pour Rousseau, 35, ce 
coup était parti de Mme d'Épinay, qui 
était en correspondance avec lui, 36; 
il était alors en Westphalie à l’armée 
de M. de Castre, 36 ; va voir Rousseau 
avec Mme d’Houdetot à son retour de 
l’armée, 36; sentiments de Rousseau 
pour lui, 36; sa conduite envers Rous- 
seau, 36 ; réflexions de Rousseau h cet 
egard, 46; s'eiidoit pendant une lec- 
tuicquelui faisait Rousseau, 46; Rous- 
seau lui porte ses plaintes sur le re- 
froidissement de Mme d'Houdetot, 47; 
veut jeter une assiette à la tête de 
Grimm qui lui donnait un démenti, 49 ; 
ne répond pas à la lettre do Rousseau, 
54 ; la cause de ce silence était une pa- 
ralysie, 54; se fait porter à Aix-la-Cha- 
pelle pour prendre les eaux, 54 ; il donne 
de ses nouvelles à Rousseau, 55, 57; su 
lettre sert d’egide à Rousseau contre sa 
faiblesse, 58; quitte le service pour ve- 
nir vivre aupiès de Mme d’Houdetot, 
58 ; Rousseau ne peut lui attribuer le 
refroidissement de Mme d’Houdetot à 
son égard. 68; son nom eue, 68; dé- 
peint dans la letii e de Rousseau à d’A- 
lembert, 68 ; visite qu’il tau à Rousseau, 
70 ; sa ccmversation avec Thérèse, 70 ; 
accusé d’avoir vécu avec Mme d'Êpinay, 
Ti; renvoi ou’il fuit à Rousseau de 
l'exemplaire ae la Lettre à d'Alembert 
Tl; lettre qui accompagnait ce renvoi, 
Tl ; rupture entre lui et Rousseau, 72 ; 
Rousseau s’occupe beaucoup de lui à un 
dîner chez Mme d'Epinay, 78 ; la jalousie 
qu’il doit avoir éclairé Rousseau sur ses 
«entiments à son égard, 73; fau li^e 
la Nouvelle Heloïse en manuscrit au 
roi de Pologne, 105; lettre i65, expli^ 
cation au sujet de Mme d'Houdetot, 
Rousseau désire que l'amilie lemplace 
l’amour, VII, 78 et suiv.; lettre 168, 
Rousseau lui rend compte des persécu- 
tions qu’on lui tait éprouver pour m - 
compagner Mme d’Epinay à Genève, 
86 et auiv. 

SAINT-PIERRE (Vabbé de). Appelait 


le-, ccclési.igtiqiH's do; officiers de mo- 
rale, i, 186; Il appelait les nommes de 
griinds enfants, 443; ses livres pleins 
de grands proiets et de petites vues, 
577 ; il regardait comme un devoir de 
ciioyi n d’en donner d’autres à la patrie, 
577 ; il p. uiiait en conséquence de jolies 
servameH, et faisan ajjprendre un mé- 
tier îi ses enfants, 577 ; avait propose 
lassociaiion dt- tous les Etats do l’Eu- 
rope pour mal n tenir entre eux une paix 
perpétuelle, li, 258, 259 , cherchait tou- 
jours un petit remède à chaque mal 
iiarliculier, 261, en proposant de mul- 
tiplier les conseils du roi de France, il 
demandait un changement de gimver- 
nement,642; son idee sur la puissance 
exei olive développée dans sa Poly- 
synodtey III, 20; pense que la taxe des 
terres est le meilleur impôt, 4b ; extrait 
de son Projet de paix perpétuelle, 74; 
qu lie est d’après lin la veiiiabic gloire 
des princes, 86; le projet do la paix 
perpétuelle est celui qu’il médita le 
plus lunglcnips, 93; eloge de cet ou- 
vrage, 93; son projet Ohi d’une exécu- 
tion difficile, 95, 96; critique de son 
jugement, 96; eût pu ae tromper sur le 
projet de Henri IV, 97; voulait, au 
moyen d'un livre, exccuter le projet de 
Henri IV, 99; sa Polysynodte, 99; dit 
qu’un monarque peut n’ecouter qu’un 
seul homme dans toutes ses aflaires, 
101 ; ce qu’il entendait par polysynodie, 
101 ; avantage du scriitm dans* son sys- 
tème de gouvernement, 103; convient 
que rexécution de son plan ne serait 
pas avantageuse en tout temps, eloge 
do sa Polysynodie , Juijement sur la 
Polysynodie, iiO; la polysynodie qui 
existait di’jà dans le gouvernement de 
Louis XIV et du régent différait de la 
sienne, lil; il e.st abandunne par le 
regent, ili;il accusait lu polysynodie 
du regent de uouvoir decenéier en vi- 
ziroi, 111; ridicule do celte polysynodie 
du regent, 1 12; il faudrait détruire tout 
ce qui exitte pour mettre son projet à 
exci.uti(»n, 1I2; ne prclenduit pas ce- 
pendant rien ôter à l’autt-nié royale, 
mais se trompait à cet egnrd, 1 14 ; cri- 
tique de son sy''ième. ii4, 115; se dis- 
simulait les difflculies de son plan au 
lieu de les résoudre, li6 ; sa définition 
juste du vizirat, 117; sa polysynodie 
ne peut être utile ni praticable dans 
aucune monarchie, li7; éiail de la so- 
ciété de Mme Dupin, V, 5i8 ; Rousseau 
projette de faire l’ettrait do ses ou- 
vrages, VI, 5 ; avait été l’enfant gâté de 
Mme Dupin, 5 ; Mme Dupin conservât 
un grand respect pour sa uiémotre, 

6; regardait ses lecteurs comme de 
grands enfants, 6 ; la mine dans la- 
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quelle Rousseau devait puiser se com- 
posait de vingutrois volumes manus- 
crits qui lui turent remis, 6; Rousseau 
est promptement désabusé sur la valeur 
de ces manuscrits qui presque tous 
avaient été déjà imprimé**, 16 ; juge- 
ment de Rousseau sur son esprit, i6 ; 
quelle est la source de tous ses sophis- 
mes, 16 ; son éloge et ses erreurs, 16, 
17 ; embarras de Rousseau sur la forme 
à donner à son ouvrage, i6; sa division 
projetée, 16; matériaux que Rousseau 
avait ramassés pour écrire sa vie, 17; 
essai de Rousseau sur la Paix perpé^ 
tuelley 17 ; la Polysynodte le fait exclure 
de l’Académie française, 17; reflexion 
qui fait discontinuer à Rousseau ses 
extraits de^ ouvrages de l’abbé, 17 ; 
Rousseau tombe dans le défaut qu'il 
lui a reproché, 26 ; objection contre sa 
doctrine du progrès, VIII, 206. 

SAINT-PIERUE, île du lac de Rienne, 
Rousseau se décide à aller s’y établir, 
VI, 171; les Bernois consentent à y 
laisser Rousseau vivre tranquille, 171 ; 
sa description, i72 *, Rousseau dit qu’elle 
sera pour lui l’île de Paptmarne, 174; 
Rousseau projette d’en rédiger la flore, 
175; Rousseau se met en pension avec 
Thérèse chez le receveur, 175; vie que 
Rousseau y mène, 176 ; Rousseau forme 
le désir de n’en point sortir, 177; ses 
réflexions à cet égard, 178 ; ordre im- 
pératif que reçoit Rousseau de quitter 
cette Ile dans les vingt-quatre heures, 
179; Rousseau la quitte et se rend à 
Bienne, 183; est peu connue en Suisse, 
462; sa description, 463; Rousseau s’y 
réfugie après sa lapidation de Moiiers, 
463 ; nouveaux détails sur la manière 
d’y vivre de Rousseau, 464 ; projet de 
Rousseau d’en rédiger la flore, 464, 465 ; 
herborisations qu’il y faisait, 465 ; Rous- 
seau la regrette toujours, 466, 468; 
état dans lequel il s’est trouve quand il 
l’habitait, 467 ; quel y était le bonheur 
de Rousseau, 468. 

I SAINT-PREUX. Un des personnages 
de la Nouvelle Héloïse, Yoy. la table du 
l. III. 

SAINTE-MARTE rProjet pour l’éduca- 
tion de M. de), II, 305 ; caractère de cet 
enfant; Rousseau s’attendrissait sou- 
vent avec lui jusqu’à pleurer, V, 503. 

SAISONS. Varient plus sensiblement 
à mesure qu’on approche du pôle, I, 
554 ; lie point anticiper sur elles pour 
le service de la table, II, i39. 

SALADIN (Mme). On fait courir dans 
Genève une lettre que l’abbé de Mably 
avait écrite à cette dame et dans la- 
quelle il parlait des Lettres de la Mon^ 
tagne , comme des clameurs séditieuses 
d'un démagogue effréné, VI, 160, 


SALAMS. Langue épistolairc fort en 
usage dans les sérails de l’Orient, I, 
372; en quoi ils consistent, 372, note 2. 

SALENTE (une autre). Objet des re- 
cherches d’Emile, If, 259. 

SALMER il’abbc Claude), garde de la 
Bibliothèque du roi. Son éloge; il four- 
nissait à Kuiisseau les livres et manu- 
scrits qui lui étaient nécessaires, iv, 
565; faisait partie de la société de 
Mme Dupin. 5i8. 

SALLUSTE. Rousseau n’est jms d’avis 
do le mettre dans les mains d'un jeune 
homme, II, 30. 

SALMON. Cité sur l’échelle musicale, 
V, 35. 

SALOMON. Quelques auteurs préten- 
dent que le Cantique des Cantitfues 
n’est que l’épithaianie de son mariage 
avec la fille du roi d’Egypte, IV, 618. 

SALOMON, médecin à Chambéry. Sou 
éloge ; ses entretiens valurent mieux à 
Rousseau que ses ordonnances, V, 477; 
goût que Rousseau avau pour lui et qui 
s’étendit aux objets qu’il traitait, 477 ; 
Rousseau croit avoir un polype au cœur, 
M Salomon donne dans cette idée, 489; 
lettre 10, Rousseau lui parle de ses élu- 
des, VI, 523'. 

SALUT. Vouloir quo la science du 
salut embrasse tout est un fanatisme 
de petit esprit, II, 4o4. 

SALUT PUBLIC. N’est rien si tous les 
particuliers ne sont en sûreté, IV, 47. 

SALVE BEGINA. Rousseau accusé 
d’avoir volé à Pergolôse celui qu’il avau 
fait pour Mlle Fel, VI, 221. 

SAMOS. Dans le récit d’une anecdote, 
Rousseau, par une délicatesse toute 
particulière, remplace le nom de Chio 
par celui de celte tic. H, 654. 

SAMSON. Moins fort que Dalila, IT, 
I5i ; son suicide est autorisé par un 
prodige; ce miracle se serail-il fait 
pour justitler un crime, III, 383. 

SAMUEL. Est d'accord avec Machia- 
vel sur la conduite des princes. 11, 
619. 

SAMUEL BERNARD. Détails sur ses 
trois filles qu'on pouvait appeler les 
trois grâces ; Mme Dupin, Mme de La 
Touche, Mme d’Arty, V. 517. 

SANDOZ (Mme la generale). Lettre 
646, Rousseau préfère i’amitié à l’ad- 
miration, VU, 523. 

SANTÉ. L’avoir avec le nécessaire, 
c'est être assez riche. 11, i47. 

SAPHO. Elle et une autre méritent 
seules d’étre exceptées du commun des 
femmes qui, en général, ne savent ni 
décrire 111 sentir l’amour. 1, 248, note ; 
mais si Rousseau a trouve une seconde 
Sapho, il ne peut avec bienséance dis- 
puter le môme avantage à pei sonne. 
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32S ; Ariâtoxène lui attribue le mode ' 
mixolydien, V, iO'i. 

SARA (Lettres k), opuscule de Rous- 
seau, IV, 1 et suiv. 

SARDANAPALE. Son épiUiphe, II, 
136. 

SART1NE (M. de) Lettre 3^6, Rous- 
seau lui dénoncé une contrefaçon de 
l’Erntla, Yll, 2k2; leUre 891, il provo- 
que Texamen du Dictionnaire de musi- 
que ^ avant sa publication, YllI, 217: 
lettre 1068, explications sur sa position 
et sur les machinations de ses persécu- 
teurs, lettre I07<i, renvoi d’une 
lettre adressée k Rousseau par un qui- 
proquo, %3t. 

SATIRE. Tandis qn*une courte satire 
amuse, une longue défensu ennuie, II, 
336 ; en général, elle a peu de cours 
dans les grandes villes, ou ce qui n'est 
que mal estai simple que ce n’est pas 
la peine d’en parler, III, 285. 

SAUMAISE Etymologie qu’il donne 
du mot air, IV, 687. 

SAURIN tJosèph). Rousseau le traite 
de fourbe, À propos de sa conduite avec 
J. B. Rousseau, VI, 76. 

SAURIN (Bernard-Joseph), l’auteur 
de Spartacus et de Jiarnevelt. Rous- 
seau le rencontre chez Mme de Créqui. 
Y, 576 ; il devient le très-cruel ennemi 
de Jean-Jacques, 576. 

5AUTTERN ou 8AÜTTERSHEIM (le 
baron de), jeune Hongrois qui vint se 
Üxer à Neuchâtel, et ensuite à Motiers. 
Inspire un grand intérêt â Rousseau, 
VI, 156; son portrait, 156; Rousseau se 
Le avec lui ae la plus eiroite amitié, 
156; parlait à Rousseau en latin, 156 ; 
son caractère, 157; d’ivernois de Ge- 
nève veut persuader à Rousseau quM 
est un espion, 157; manière dont Rous- 
seau lui fait connaître le soupçon de 
d’ivernois, 157 ; il abuse Rousseau par 
des mensonges, i57; ses aventures à 
Strasbourg, 157; servante qui se dé- 
clare grosse de son fait pendant son 
séjour à Motiers, I57; Rousseau lui 
écrit à cet égard, 158; mollesse de sa 
réponse, 158; va chercher fortune à 
Pans, 158, Rousseau lui envoie quel- 
que argent, 158; retourne à Strasbourg 
oU il est mort, 158; Rousseau déplore 
son sort, 158; lettre 536, Rousseau lui 
reproche de l’avoir trompé, VII, 436; 
expression des regrets de Rousseau à 
sa mort, son éloge, VIH, 3ii; lettre 
544, reproches sur son inconduite, 443. 

SAUVAGES. Pourquoi ils sont indomp- 
tables; 1,3, note i; comment ils appren- 
nent à ne pas craindre les bêtes feroces, 
86 ; leur bonne constitution ; ils ne con- 
naissent presque d’autres maladies que 
Jes blessures et la vieillesse, 87 ; il faut 


se garder de les confondre avec le» 
hommes que nous avons sous les yeux, 
88 ; ce n'eat pas un si grand malheur 
pour eux que la privation de toutes les 
inutilités que nous croyons si néces- 
saii es, SS; qualités physiques qui les 
distinguent, 89; l’homme sauvage, livre 
par la nature au seul instinct, commen- 
cera donc par I ^ fonctions purement 
aniniale.s, 90 : leurs dé»irs ne passent 
as leurs besoins physiques, 9t; seuls 
lens et seul:, maux qu’ils connaissent, 

91 ; tableau de leur état moral, 9i ; 
leur haine pour tout travail continu, 

92 ; n’ont jamais songé à se donner la 
mort, 97 ; ils avaient dans le seul in- 
siinr» tout ce qui leur fallait pour vivre 
dans l’etat de nature, 97 ; il est d’autant 
plus ridicule de la represcniei comme 
s’entr’egurgeant sans cesse puur assou- 
vir leurs brutales amours, que cette 
opinion est directement contraire à la 
raison et à l’expérience, 102; sujet â 
peu de passions et se suffisant â lui- 
niême, l’homme sauvage n’eut d’abord 
que les sentiments et les lumières pro- 
pres à cet état, 102 ; la prévoyance n’esi 
rien pour vux et ils ne songent pas au 
lendemain, 107; quelle dut être leur 
langue pendant longtemps, 107; com- 
ment ils se formèrent en nations, 108, 
109, ceux que nous connaissons sont 
déjà bien éloignes de l’etat de nature, 
109; ceux d’Amérique ne connaissaient 
ni le blé ni le fer, qui ont civilisé les 
hommes et perdu le genre humain, llO; 
quel spectacle pour un Caraïbe que les 
travaux pénibles et envies d’un ministre 
européen, 125; les mots puissance et 
réputation n’unt pas de sens pour eux, 
125, 126; l’homme sauvage, quand il a 
dîné, est en paix avec toute la nature 
et l’ami de tous ses semblables, 134 ; 
comparaison sans préjugés de l’état de 
l'homme civilisé avec celui de l’homme 
sauvage, 134 et suiv. ; nos missionnai- 
res en font quelquefois des chrétiens, 
mais jamais des hommes civilises, 150 ; 
ce que leur inspirent notre luxe, nos 
richesses et nos arts les plus utiles et 
les plus curieux, I50; comment ils sup- 
portent les approches de la mort, 457 ; 
pourquoi plus subtils que les paysans, 
495 ; devraient, selon les médecins , 
être perclus de rhumatismes, 506 ; leurs 
amusements dans la jeunesse, 508; 
pourquoi ils sont cruels, 533; de leur 
odorat, 536 et suiv. ; ne sont pas cu- 
rieux, 584; sont de tous les hommes les 
moins curieux et les moins ennuyés, 
II, 20 ; comment ils nous jugent, 34 ; 
leur enfance et leur adolescence, 109; 
différence de l’état sauvage et de l’état 
social, t97 ; pourquoi ils n’ont pas l’en- 
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vie des voyages, 2W; ceux de l^Améri- 
que septentrionale se gouvernent aris- 
tocratiquement , et sont très -bien 
^uvernes, 616; prééminence morale 
du sauvage sur l'homme civilisé, IV, 
us; le mot de propriété n'a presque 
aucun sens chez eux, ii3, noie; quels , 
sont les liens de leur société, ii3, note. I 

SAUVEUR, musicien. Avait propose | 
un moyen de déterminer un sou iixe 
pour servir de base à tous les tons, IV, 
Mk ; cité i propos des mouvements de 
la mesure, son echomètre, 5*18, 5^9 ; 
inventeur du mot acoustique, 581i; son 
urincipe de l’harmonie n’est pas soute- 
nable, 650; ce qu’il appelle battements^ 
tiO‘2; ttuteur*d’un système de notation 
musicale, 620; comment il divise l’oc- 
tuve en eptaméndes et decamértdesy V, 
7 , avait voulu changer toutes les sylla- 
bes de notre gamme, 2i; eue sur i'e- 
chelle musicale, 3 (i; son echomètre, 37 ; 
ce qu’il appelait eptamertdes. ki] cite 
sur rharmonie, 69; sa méthode de 
solfier, 208 ; moyens proposes pour 
compter les vibrations du son, 216; son 
système, 229 ; divisions imaginées par 
lui, 252. 

SAVANTS. Doivent être admis dans 
le conseil des rois, I. 19 ; ne feront ja- 
mais autant de bons livres qu'ils don- 
nent de mauvais exemples, 63; sont 
plus loin de la vente que les ignorants, 
581»; voyagent par intérêt, il, ulie, 
pourquoi ils aiment l’etiide, IIT, 152. 

SAVEURS FORTES. Nous répugnent 
naturellement, I, 530; inconveiiieuts 
de s’y accoutumer, 530. 

SAVOIR. La liiterature et le savoir du 
xviii* siècle tendaient beaucoup plus à 
detiuire qu’à édifier, I, ào8; est une 
source d’erreurs, il y a plus d’erreurs 
dans l’Academie des sciences que dans 
tout un peuple de Hurons, 58à; son 
abus produit l'incrédulité. II, ios;lc8 
gens qui savent peu parlent beaucoup, 
et ceux qui savent beaucoup parlent 
peu, 129. 

SAVOYARDS C’est le meilleur et le 
plus sociable peuple que Rousseau con- 
naisse, V, àlie^bonide bonnes gens, 
à87. 

SAXE (maréchal de) Ses Rêveries ci- 
tées à propos de l’etfet du tambour, 

91. 

SAXE-GOTHA (la duchesse de). Presse 
Rousseau daller la voir et de rester 
quelques jours auprès d’elle quand il 
ira à Berlin, VI, 17 1 ; combien Rousseau 
eût été heureux de satisfaire à cette 
invitation, Vlll, 13. 

SOÉl.ERAT. Il n’y en a point dont les 
penchant» mieux diriges n’eu.^senl pro- 
duit de grandes vertus, 111, 510. 


SCÈNE. La scène moderne ne quitte 
plus son ennuyeuse dignité, III, 289 ; 
défauts de la scène française, 289; le 
premier soin de chaque interlocuteur j 
est toujours de briller, 290; le Français 
n’y cherche point le naturel et l’illusion, 
il n’y veut que de l’esprit et des pen- 
sées, 290 ; sur la scène comme dans le 
monde on a beau écouter ce qui se dit, 
on n’apprend rien de ce qui se fuit, 290, 
Voy. Spectacles, Théâtre, Vict, de mus., 

V, 199. 

SCEPTICISME. Quel est celui de tout 
chrétien raisonnable et de bonne foi, 
II, 379. 

SCEPTIQUE. Comment peut-on l’être 
de bonne foi, II, 58. 

SCEVOLA ( Muciiis ). Un jour que 
Rousseau racontait à table son aven- 
ture, on fut effrayé de le voir avancer 
et tenir la main sur un réchaud pour 
représenter son action, V, 3I6. 

SCHEYB, secrétaire des États de la 
basse Autriche. Lettre 121, Roussettnle 
persifle sur son projet de lui faire louer 
des souverains, et lui résume son opi- 
nion bur loa sciences et les arts, VU, 
32. 

SCHOMBERG (comte de). Grimm, qui 
était très- lié avec lui, n’en procura pas 
la connaissance à Rousseau, qui ne re- 
çut jamais du comte aucun témoignage 
d’amitié ni de bienveillance, V, 57à; 

VI, 5t. 

SCIENCE. Discours sur cette ques- 
tion : St le rétablîiisement des sciences 
et des arts a contribué à éjmrer les 
mœurs, I, 1 et suiv. ; leur influence 
sur les mœurs, 1 ; leur action dans 
la société, 3 ; le voile épais dont la na- 
ture a couvert toutes ses aspirations 
semblait nous dire qu’elle a voulu nous 
préserver de la science, 9, 10; une 
tradition égyptienne leur donne pour 
inventeur un dieu ennemi des hommes, 
lO; doivent leur naissance à nos vices, 
10 ; que de dangers, que de fausses rou- 
tes dans son investigation’ il; moins 
on sait, plus on croit savoir, 11 ; nun- 
senlemcnt les sciences sont vaines dans 
l’objet qu’elles se proposent, mais elles 
sont encore plus dangereuses par les 
effets qu’elles produisent, 11 ; leur étude 
est bien plus propre à efféminer les 
courages qu’à les affermir et à les ani- 
mer, là ; si la culture des sciences est 
nuiMble aux qualités guerrières, ella 
l’est encore plus aux qualités morales, 
15; avec un peu de travail on estsftr 
de faire du pain, mais avec beaucoup 
d’etude il est très-douteux qn’on par- 
vienne à faire un homme raisonnable, 
25 ; convient à quelques grands génies, 
I mais est toujours nuisible aux peuples 
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qui les cultivent, îi6 ; au lien d’élever 
iHiomme à son Créateur, elle n’elève 
que la vanité humaine, 1, 3^ ; si les 
hommes étaient ce qu'ils doivent être, 
ils n'aurajent guère besoin d éiud^er 
pour apprendre ce qu’ils ont?* taire, 35, 
note; leur inftuence sur les mœurs, 26; 
enerveiit le courage, 26 ; nuisibles aux 
peuples, 26; CO qu’elle est en sui^3l; 
pourquoi a-t>elle des résultats si fu- 
nestes, 31 ; corrompt les mœurs des 
nations, bien qu'elle ne soit pas incom- 
patible avec la vert» dans les individus, 
33 ; pour en bien user, il faut réunii de 
grands .alents et de grandes vertus, 33, 
tous les peuples savants ont été cor- 
rompus, c’est là un terrible préjugé 
contre la science, 5o; l’air scientitique 
tue la science, 555 ; commeni il faut 
apprendre les sciences, 555; Hermès 
grave leurs cléments sur des colonnes, 
*ï63 ; combien sa route est longue, im- 
mense et lente à parcourir, 587 ; elle 
redoute l’abus des livres, II, 2k2 ; ne 
doivent pas être négligées dans l’edu- 
cation ; mais dans quel ordre, 309; son 
elüge, 312 ; abeau être infaillible, l’iiom- 
mc qui la cultive se trompe souvent, 
393; défense des idées de Rousseau à 
propos de rmtluer^e dos siuenccs et 
des arts sur les mœurs, IV, 108 etsuiv ; 
quand un peuple est corrompu à un 
i^rtain point, soit que les sciences y 
aient contribue ou non, fuut-il les ban- 
nir? IV, 1 1 «fc , lettre où Rousseau résume 
son opinion, Vil, 32 et suiv. 

SCILNCE HUMAINE Ua portion pro- 
pre aux savants très petite en compa- 
raison de celle qui est commune à tous, 
1, à38, à39. 

SCObIR. Sorte de chanson, chez les 
anciens Grecs, V, uoo. 

SCORBUT. Cette maladieétaitpresque 
inconnue aux anciens, 1, 50(i. 

SCOTTl (le marquis). Anecdote de ce 
qui se passa entre lui et Rousseau à 
Venise, V, 522. 

SCYTHES. Eloges de leurs mœurs, 
1,3, à; leurs rois semblaient se regar- 
der comme les chefs des hommes plu- 
tèt que comme les maîtres du pays^ II, 
589 

SECRET. Comment on doit le garder, 
VIll, 151, 

SEGUIER DE SAINT-BRISSON , offi- 
cier au régiment de Limousin. Visite 
qu’il fait à Rousseau à Montmorency, 
VI, 155; écrit à Rousseau pour lui an> 
noncer qu’il quitte le service afin de 
vivre indcpendanl, et qu’il apprend le 
métier de menuisier, 155; veut rompre 
avec, sa mère pour faire le petit Emile, 
ISS; Rousseau le détourne de ce des- 
sein, 155 ; se fait auteur, 155 ; fait avec 


Rousseau le pèlerinage de nie Saint- 
Pierre, 1 55 ; son engouement pour Rous- 
seau finit tout d’un coup, 155 ; lettre 
550, Rousseau le blâme de causer du 
chagrin à sa mère ; dans ce cas un file 
a tutijours tort; s’il ne va ms se jeter 
aux genoux di* la sienne, Rousseau ne 
veut plus entendre puder de lui, VIL 
lettre 609 . il veut le détourner du 
métier d'auteur, i9i. 

SEGÜIEU m bàlNT-bRISSONfMme), 
mère du precedent Devote outrée, VI, 
155; accuse son fils cadet d'irreligion à 
cause de sa liaison avec Rousseau, 155 . 

hEGUIRK (Mlle), parente des précé- 
dents. Voisine de Rousseau pendant 
qu’il était à Trye, et qui ne lui a jamais 
paru bien disposée à son egard, VI, 
1 «iS • 

SKGUY (Joseph), éditeur de J.B.Rous- 
leau Rousseau fait sa connaissance 
che . Mme de l.a Popelinière, V, 560 ; 
anecdotes sur J. B. Rousseau, qu’il n’a 
pas mises dans la vie de ce poète, VI, 
76. 

SEIGNEUR. L’étymologie de ce mot 
montre combien autrefois la vieillesse 
était respect ee, I, 121 . 

SÉMIRA.M1S. Observation sur la tra- 
gédie de ce nom, par Voltaire, I, 278. 

SENAC, célèbre médecin. Le comte 
de Frise, alarmé, l’amène auprès de 
Grimm qui s’avisait de vouloir mourir, 
V, 575 ; ce qu’il dit alors; Rousseau le 
voit sourire en sortant, 575. 

hENEQUE Pensée de lui sur la scien- 
ce, lll, 152; traduction de son ilpoco- 
lokyntostSj sur la mort de l’empereur 
Claude, IV, 88. 

SENNECTERRE ( le marquis de). Se 
rencontre avec Ronssca>i à Chambéry, 
chez Mme de Menthon,V, à62; savait très- 
bien la musique; il f it frémir Rous- 
seau en lui proposant d’exécuter ensem- 
ble l’opéra de Jeÿhléy 462 ; ce qn’iJ dut 
penser du talent musical de Rousseau, à 
qui il propose encore d'écrire la musi- 
que d’une chanson pendant qu’il la 
chanterait, 462; il prend plaisir à faire 
valoir le succès de Rousseeu, 482; 
quinze ans après, Rousseau, le ren- 
contrant dans plusieuvs maisons, fut 
lente plusieuis fois de lui rappeler cette 
anecdote; la delicatosse l’en empêche, 
463 

SENS. Lequel so développe le plus 
tard, 1, 44 1 ; temps le plus propre pour les 
exercer ainsi que les organes, 205; sont 
les instruments de notre intelligence, 
502, 503; sont les premières facultés 
qui se forment et se perfectionnent en 
nous, 510 ; de l’art de les exercer, SlO; 
il faut tirer de chacun d’eux tout le parti 
possible, 510; nous ne sommes pas éga- 
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lemcrit Hiaîtrefi de Tusage de tous, SU; 
quel est celui que nous devons exercer 
particulièrement, Sii; doivent toujours 
être nos guides dans les premières opé- 
rations de noli'e esprit, 5^6; deux lua- 
mères de vérifier leurs rapports, S85; 
dans leurs usages nous ne sommes 
pas purement passifs, II, 6i; tout ce 
qu’on aperçoit pai' eux est matière; 
comment do leurs observations on dé- 
duit toutes les propriétés essentielles 
de la nnatière, 62; on peut conserver la 
pureté et l’ignorance des désirs jusqu'à 
vingt ans, uo; le piège des sens est le 

Ï ilus dangereux, 193; dans tout ce qui 
es flatte, l’abus est-il donc inséparable 
de la jouissance, 111, 2i2; en prévenir 
tous les destrs n’est pas l’art de les 
contenter, mais de les éteindre, à9<»; il 
est prouvé par l'expérience que leurs 
divers degrés d'étendue et de perfec- 
tion ne sont point la mesure de l’esprit 
des hommes, 5H; le cœur ne s’attache 
que par leur entremise ou par l’imagi- 
nation qui les représente, 529. 

SENS COMMUN. Co que c’est, I, 
537. 

SENSATIONS. Le plus grand empire 
qu’aient sur nous nos sensations tient 
a des (muses morales, I, àOO; dès que 
nous avons conscience de nos sensa- 
tions, nous sommes disposés à recher- 
cher ou à fuir les objets qui les pro- 
duisent, ^ 13 ; celles des enfants sont 
purement effectives, «i39, àài; sont pu- 
rement passives, tandis que nos idées 
naissent d’un principe actif qui juge, 
A8 (i; de leur rôle dans la formation des 
idees, 583; les idées simples no sont 
que des sensations comparées, 583; état 
différent de l’entendement quand il re- 
çoit la sensation et quand U conçoit 
l’idée, 583; distinction de l’objet qui les 
fait naître, II, 60; comment distinguées 
par l'ètre sensitif, 61 ; la faculté qui les 
rapproche et les compare est en nous 
et non dans les choses, 62; nous ne 
concevons pas comment elles affectent 
l’àme, 6k. 

SENSATIONS ET SENTIMENTS. Ont 
des expressions différentes, I, kk 2 \ dis- 
tingués des idées, 583; comment chaque 
sensation ne peut devenir pour nous 
une idée, 585; moyen d’en avoir à la 
fois deux contraires en touchant le 
même corps, 584. 

SENSATIONS DISTINCTES. De l’objet • 
qui les fait naître, II, 60; comment dis ' 
tinguees par l’être sensitif, 6i. 

SENSATIONS AFFECTIVES. Précè- , 
dent les représentatives, 1, 439. 1 

A Tant que la sensibilité , 

de l nomme reste bornée à son indivi- < 
«U, U ij’j a rien de moral dans ses ac- i 


tiens, II, 10; comment on l'étoufTe ou 
on l’empèche de germer, 12 ; comment 
elle nuit, 12; à quel moment on devient 
sensible, 13; trois maximes pour i’edu- 
cation de cette faculté , 12 et suiv.; à 
quoi d'abord ellese borne dans un jeune 
homme, 23; duit servir à le gouverner, 
23; est anterieure à l'intelligence, 81. 

SENTIMENTS INTEKIEUKS. Force du 
scntimeni intérieur comme critérium 
de certitude, Ylil, 326; comment de 
toutes pans cette forte et salutaire voix 
rappelle au sein de la vérité et de la 
venu tout homme que sa raison mal 
conduite égare, 33 1 . 

SENTI MEN rs. Gradation de ceux d’ur» 
enfant, II, 3; quel est le premier dont 
soit susceptible un jeune homme bien 
élevé, 10 ; nous sentons nécessaii'ement 
avant de connaître, 81 ; les actes de lu 
conscience ne sont pas des jugements, 
mais des sentiments, 81; sentiments 
qui nous ont été donnes pour pourvoit 
à noire conservation, 81 ; à certains 
égards les idées sont des sentiments, ei 
les sentiments sont des idées, 8i ; ceux 
que nous dominons sont légitimes, ceux 
qui nous dominent sont criminels, 237; 
combien de choses que l’on n’aperçoit 
que par lui et sans qu’on puisse en 
rendre raison, 111, i53; le sentiment est 
un des trois seuls instruments pour 
agir sur les âmes humaines, VllI, 356. 

SENTIMENTS NATUHELS, qu'on doit 
distinguer des idées acquises, 11, 81 . 

SENTIR ET JUGER no sont pas la 
même chose, 11, 6i. 

SÉRÉNADE. Voy. Dict. de mus., V, 
202 . 

SEIIMONS. Raison qui lus rend inu- 
tiles, II, 112. 

SERRE, musicien. Son système de 
basse fondamentale, IV, 60 1 ; son opi- 
nion sur les battements, 602; ce qu'il 
appelle genre diacommattque, V, 4, 5; a 
distingue un quatrième genre en musi- 
que, 64 ; son système d’harmonie, 230. 

SERRE (Mlle), pensionnaire aux Gha- 
sottes, à Lyon. Comment Rousseau fit 
connaissance avec elle, Y, 433 ; huit à 
neuf ans après, il la revoit; son cœur 
se prend pour elle et très-vivement, 
510; pour ne pas troublei les innocentes 
amours de Mlle Serre avec M, Genève, 
Rousseau se hâte de quitter Lyon, 5i0; 
sa mort au bout de deux ou trois ans 
de niariage, 5ii; lettre oh Rousseau 
lui déclare son amour, VI, 521, 

SERVAN, avocat general au parle- 
ment de Grenoble. Retire 948, plaintes 
amères de Rousseau contre ses persé- 
cuteurs qui ne cessent de le tourmenter, 
VIH, 272 ; lettre 964, cas qu’il fait de 
ses admirateurs, 293. 
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SERVET. Pourquoi Calvin le fit brû- 1 
Ier, I, 352: les Genevois avouent que 
Calvin fit là une action très-blàmable: ' 
ce meurtre parait en effet aujourd'hui 
abominable, 352, 353. 

SERVICE. Ce que c’est, H, 2liS ; il ne 
s’agit plus de valeur daub ce mener, 

2<i8 

SERVITUDE. Ne s’est formée que des 
besoins réciproques qui unissent les 
hommes, I, iO<i; ajoute son influence à 
celle de la philosophie pour dénaturer 
la langue grecque, k05\ l’homme mI la 
porte partout, 11, 265 ; celle établie en 
Poh gne ne permettait pas qu’on arme 
les paysans, III, 47. 

SERVIÜS TULLIUS, roi des lU rnains. 
Il établit quatre tribus au lieu de trois, 
II, 643; il ajoute douze centuries aux 
trois qui existaient, 643; quinze tribus 
rustiques ajoutées aux quatre urbaines, 
643 ; il distribue le peuple romain en 
six classes, qui sont subdivisées elles- 
mêmes en cent quatre-vingt-treize cen- 
turies, 645; il voulut que l’as.semblée 
feC tînt au champ do Mars en armes, 
645 ; institue les comices par centurie, 
646. 

SÉVÉRITÉ. Quand elle peut être em- 
ployée avec les enfants, 11, 3io. 

SEVRER. Temps et moyen, I, 446. 

SEXES (conformité et différence des), 
II, 143; elles influent sur le moral, j49; 
sont également parfaits, i49 ; dans leur 
union chacuu concourt difleremment à 
l’objet coipmun, i49; première diffé- 
rence entre les rapports moraux de 
l’un et de l’autre, 149; le plus fort, 
maître en apparence, dépend en effet 
du plus faible, jso, lôi ; de leur gros- 
sière union naissent les plus douces 
lois de l’amour, iSO; il ii’y a nulle 
parité entre eux quant à la conséquence 
du sexe, i5l ; la rigidité de leurs de- 
voirs relati^'s n’est ni ne peut être la 
même, 152; ce qui les caractérise doit 
être respecte dans l’éducation, 54 ; leur 
relation sociale admirable, i68; dis- 
cussion sur leur différence morale, 111, 
201 . 

SEXTÜS RUFÜS, historien latin. Dans 
quel sens il s’est servi du mol æra, lY, 
587.. 

SIECLE D’OR. Pourquoi on a appelé 
ainsi les premiers temps, I, 385. 

SIÈCLE. Civilisation du XYiir siècle, 
1, 3, 4. 

SIGNE. Ne doit jamais être substitué 
à la chose que quand il est impossible 
de la montrer, I, 549; il y a bien de la 
différence entre ceux qui déterminent 
le sens de l’écriture, et ceux qui règlent 
la prononciation, 883; langage énergi- 
que, II, 114; usage que les anciens en 


faisaient dans la religion et le gouver- 
nement, 114; dans i’éioqucnce, iis. 

SIGNES NOUVEAUX pour la musique, 

IV, 495 et BUIV., 502 et suiv. 

SIGNES DE MUSIQUE. Avanteeuxque 

.lous employons aujourd’hui on sc ser 
%ait de ceux des Grecs. IV, 508 ; les trou 
defauts principaux des signes ordi- 
naires, 512. Voy. Ihci. de mus., V, 203 
etsuiv. Voy Voles. 

SILHOUETTE, contrôleur géiiérul. 
Note sur ki lettre que Rousseau lui écri- 
vit à Toceasion de sa retraite, 11, 530 , 
celte lettre insérée dans les Confessioui^ 
VI, 96; Kuusseau en donne une copie a 
Mme de Luxembourg. 96. 

SIMMICUS. Invenieurdu simmicium, 
instrument à 35 cordes, V, 120. 

SIMON, le Magicien. Ravi des choses 
que faisait Philippe, il voulut acheter 
desapôties le secret d’en laire autant 
ju’eux, II, 431. 

SIMON, juge-mage à Annecy. Venturc 
fait faire sa connaissance à Rousseau, 

V, 410; dincr qu’il donne à Rousseau et 
à son aiiji, 4] l ; son portrait, 4i 1 ; aven- 
ture plaisante qu’il eut avec un paysan, 
4ii; était galant, spirituel, conteur et 
musicien, 4i2; ce qu’une femme disait 
de lui, 4i2; Rousseau cultive sa con- 
naissance et s’en trouve bien, 4i2; 
chagrin que cause su mort, 4i2 ; nou- 
velles toutes fraîches qu’il donnait à 
Rousseau de la république des lettres, 
467. 

SIMON, imprimeur à Paris. Vives rc- 
criminations cuntio les éditions frau- 
duleuses qu’il fait des écrits de Rous- 
SÈïElll YI 4 o9 

SINGE. N’est pas une variété de 
l’homme, I, I4i et suiv ; unité l’honime, 
qu’il cratut, et non les onimaux, qu’il 
méprise, 480. 

SITUATION oh les besoins naturels 
de l’homme et les moyens d’y pourvoir 
SC développent sensiblement à l’esprit 
d’un enfant, I, 563. 

SOCIÉTÉ. Fût-elle toute composée 
d’hommes justes, elle ne saurait subsis- 
ter sans lois, I, 29; ne semble monirci 
que la violence des hommes puissants 
et l’oppression des faibles, 32 ; quel fut 
son vrai fondateur, 105 ; a pris nais- 
sance dans les îles avant d’être connue 
sur le continent, t08; se multiplie et 
s’épure rapidement. Ii5: maux qu’elle 
engendre, 136; a lait l’homme faible. 


que mute société a pour première loi 
quelque égalité eonvcnlionneUe, 566; 
il faut l’étudier par les hommes et les 
j hommes par eue, U, 26 ; ordre social 
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•de tout point contraire à la nature, 358, 
359 ; tous ses avantages sont pour les 
puissants et les riches, 57!2; la seule 
naturelle est celle de la famille. 579 ; 
les premières se gouvernèreut aristo- 
cratiquement, 6i 6; quelle est, dU>on, 
la plus parfaite que l’on puisse ima- 
giner, 658 ; celle des peuples de l’Eu- 
rope n’a pas toujours existé, Ilf, 75 ; 
c’est au christianisme que l’Europe doit 
celle qui unît ses peuples entre eux, 76; 
se forme par les intérêts communs, 78; 
dans une grande ville elle parait plus 
douce, plus facile, plus silre même que 
parmi des gens moins étudies, 29i ; un 
des grands maux de l’état social, VI, 
233, 23^. 

SOCIÉTÉ économique de Berne. Let- 
tre 38^, Rousseau la f('licnc du luit 
qu’elle se propose, tout en lui conseil- 
lant de ne pas se flatter d’un suicès 
qui réponde entièrement à ses vues ; il 
la remercie de vouloir l’associer à son 
œuvre. Vil, 283. 

SOCIÉTÉS CIVILES. Sont impar- 
faites, II, 258. 

SOCRATE. Jugement qu’il porte sur 
les savants et les artistes de son 
temps, I, 8 ; fait l’éloge de l’ignorance, 
8; s’il ressuscitait parmi nous, nos sa- 
vants et nos artistes le feraiont-ils 
changer d’avis ’ 8 ; reproche d'un ana- 
(.hronisme au roi de Pologne par rap- 

Î iort à Socrate, 45 ; n’a songe qu’à re- 
ever les philosophes de son temps ; 
conclusion, 45; savant et vertueux, il 
fit l’honneur de l’humanité, 48 ; il lui 
en a coûte la vie pour avoii dit préci- 
sément les mêmes choses que Rous- 
seau, 4, note 2 ; mort ou vivant, disait- 
il, l’homme do luen n’est jamais oublié 
des dieux, 57, 58 ; Rousseau rabattrait 
bien de sa vénération pour lui , s’il 
croyait que Socrate eût eu la vanité 
d’être chef de seeie, 64; le plus savant 
des Crées disait qu il ne savait lien, 
que penser des autres? 64 ; il fut de la 
trempe des esprits capables d’acquérir 
de la vertu par raison, lOO ; ce n’est pas 
sans raison que passant devanil’eiHlage 
d’une boutique, il se félicitait de n’avoir 
à faire de rien tout cela, 65; ne put 
que voir et déplorer les malheurs de sa 
patrie. 159 ; s’il était mort dans son lit, 
on douterait peut-être aujourd’hui s’il 
fut rien de plus qu’un adroit sophiste, 
166 ; c’est au théâtre d’Athènes qu'on 
prépara sa mort, 260 ; ne peut être 
comparé à Jésus-Christ, et d’autres, 
avant lui, avaient mis la morale en pra- 
tique, II, 100 ; la moi t de Socrate, phi- 
losophant avec ses anus, est la plus 
douce que l’on puisse désirer, lOO ; pa- 
rallèle de sa mort et de celle de Jésus- 


Christ, 100 ; condatirné à mort par les 
mêmes Athéniens qui applaudissaient 
aux impiétés d’Aristophane, 408; son 
sophisme sur le suicide, III, 379, 380, 
réponse à ce sophisme, 380; Socrate, 
innocent, ne voulut pas sortir de prison 
par respect pour les lois, 383; paral- 
lèle de .le^us et de Socrate ; combien 
est grande la supenoriLé morale de 
Jésus, VIII, 331. 

SOINS. Le premier de tous est celui 
de soi-même, II, 77. 

SOLAR (maison de). Le comte de 
Gouvon en était le chef, V, 376 ; devise 
de cette maison, et explication qu’en 
donne Rousseau, 378 ; projet présumé 
de cette maison à l’égard de Rousseau, 
380. 

SOLDATS Infériorité physique des 
soldats modernes, I, i4, 15 , ne doivent 
point servir d’autres pays que le leur, 
111, 188. Voy. Armée^ Troupes. 

SOLÊCISVIE. La règle pour Rousseau 
étant de se faire entendre, toutes les 
fois qu’à l’aide de dix solécismes il 
jiourra s’exprimer plus forieriient ou 
plus clairement, il ne balancera pas, 
I, 69, noie. 

SOLEIL Une habitude trè.s-salutaire 
est de se lever et de se coucher avec 
lui, I, 507 ; son lever, 546 et stiiv ; le- 
çon à faire à rcrifant sur son cours 
apparent, 548 

SOLFIER. Usage de le faire avec cer- 
taines syllabes, I, 529; la manière em- 
ployée par les miisiciens fiançais est 
d’une difliriiltc excessive, 529 ; cette 
manière éloigne les idees de la chose 
pour en substituer d’étrangères qui ne 
font qu’egarer, 530. Voy. Drct. de mus., 
V, 207. 

SOLITUDE. Lettre à un jeune homme 
pour le dclounier du projft d’y vivre, 
VU, 94; son eloge, 210 et siiiv. ; amour 
de Rousseau pour elle, VIII, 369, la 
sentence de Diderot : il n*y a que le 
méchant qui soit seul est absurde, 369. 
Voy Diderot. 

SOLON. Donnait aux peuples malades 
non nas la plus excellente police, mais 
la meilleure qu’ils pouvaient supporter. 
I, 46; veut garder sa vertu et sa liberté 
à la cour des tyrans, i62; voulait im- 
poser au peuple moins les meilleures 
lois que les meilleures qu’il était en 
position de recevoir, 222 ; fut affligé des 
premières représentations de Thespis, 
260; disait qu’il avait donne aux Athé- 
niens non les meilleures lois en elles- 
môme.s, mais les meilleures qu’ils pus- 
sent observer, 276 ; donne des lois aux 
Grecs, 362 ; l’abolition des dettes qu’il 
ordonna fut un acte illégitime, 11, 253t 
vers qu’il répétait souvent dans sa vieil- 
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lesse, Ui, 450; la maxime renfermée ! 
dans ce vers est applicable à tous les | 
âges, 462. 

SOMMEIL. Des enfants, moyen d>n 
régler la durée, 1, 507; Phi pli8“i doux 
et plus tranquille quand le s ileil est 
sous l’horizon, 507 ; ceux qui sont ha- 
bitues à coucher sur les planches le 
trouvent partout, 507. 

SONATE. Voy. Dict. de mus,, V,2I7. 

SONS Agissent sur nous comme si - 
gnes de nos affections et de nos si nti- 
ments, I, 400; leur pouvoir physique, 
400; peuvent beaucoup comme repré- 
sentations et signes, et peu de chose 
<’omine simples objets des sens, 4oj ; 
tausse analogie entre eux et tes cou- 
leurs, 402 et suiv ; pour qu’ils existent, 
il faut que le corps soiioie !>oit ébranle, 
403 ; deux manières de les considérer, 
IV, 519; comment ils concourent à l’ex- 
pression musicale, V, 5l. Voy. Dtct. de 
mus , IV, 648 ; V, 209 

SOPHIE. Compagne future d’Émile, 
II, i48; son portrait, 185 ’, aime la pa- 
rure, 185 ; a des talents naturels, 186 ; 
sait tous les travaux de son sexe, 186; 
appliquée aux details du ménage, 186; 
sa délicatesse excessive sur la propreté, 
186, mais non raffinée, 187; d’abord 
gourmande, mais corrigée, 187; la 
tournure de son esprit, 187; sa sensi- 
bilité ne dégénère pas en humeur, I88; 
a des caprices; sa manière de les ré- 
parer, 188; sa religion, 188’, aime la 
venu, 188 ; dévorée du besoin d’aimer, 
189; connaît les devoirs et les droits 
de son sexe et du nôtre, 189 ; sa ré- 
serve èi juger, 189; point médisante, 
IQO ; sa politesse ne tient pas aux for- 
mes, mais au désir de plaire, 190 ; n’est 
point asservie aux simagrees de l’usage 
Irançais, 190 ; son respect pour les 
droits de Vage, 196; sa conduite avec 
les jeunes gens, 190 ; manière dont elle 
leçoit les propos doucereux, 191 ; aime 
les louanges de ceux qu’elle estime, 
191 ; discours que lui fait son père sur 
le mariage, I9i ; ancienne opulence de 
ses paix'nts, 192 ; heureux dans leur 
pauvreté, 192; libre de choisir son 
epoux, 192; effi't du discours de son 
père, même en lui supposant un tem- 
pérament ardent, 193, 194; n’est pas 
un être imaginaire, 194; avait été en- 
voyée chez une tante et pourquoi, 194 ; 
sa conduite avec les jeunes gens dé- 
cents, 104; revient chez scs parents, 
196 ; sa langueur, et l’aveu que lui ar- 
rache sa mère de la cau*.c qui la pro- 
duit, 195 ; raisons qui la rendaient dif- 
Itcile sur le choix d’un époux, I95; , 
rivale d’Euchans, 196 ; comment elle I 
défend son amour pour Télémaque, | 


106, 197 ; victime de ta chimère, 197 ; 
rendue 4 Émile, i97 ; u’estpas savante, 
202; voit Émile cliez son père, 205; 
[croit avoir trouvé Tclemaque, 205; 

I comment parait sa Coquetterie, 207 ; ses 
I manières plus empressées avec moi, 
213; quelle diffieilUc l’arrête pour épou- 
ser Émilc, 214; prend ouvertement sur 
lui î’.mioriiéd’unemaîiresse. 216; d’oîi 
vient sa lie. lé, 220 ; gracieuse aux in- 
différents, 220, inite la passion d’ÎÉ- 
mile par un pi'u d’inquiétude, 220 ; sa 
course et sa victoire, 228; le visite avec 
sa mère à l’atcher, 220 ; y essaye d’ii - 
nier Émile, 229 ; n’est pas indulgente 
sur les vrais soins de l’amour, 230; 
injuste soupçon qu’elle conçoit de ce 
;u’ËmiIe attendu n’est pas attendu 
(voy. Emile), 23 1; l'accepte pour époux, 
233; savoir le paysan ei^tiopié, 233 ; 
présente avec Émile un enfant au bap- 
tême, 233 ; scs douleurs secrètes quand 
elle est préparée a l’absence de son 
amant, 24i * sa situation au moment du 
départ, 242; voit revenir Émile et l’cj- 
pouseîVoy. Emile), 267: conseils que 
je lui donne, 271. Voy. Emile, Emile 
et Sophie ou les Solitaires. 

SOPHOCLE, S.a meilleure pièce tom- 
berait a plat sur iiob théâtres, I, 189; 
influence de ses tragédies sur les Grecs, 
111,7. 

SORBONNE (la). Rousseau ne peut 
pas croire qu’il y ait une censure d’elle 
contre rfimt le, VI, 149. 

SOUFFRANCE. Celui qui ne sait pas 
supporter un peu doit s’attendre 4 beau- 
coup souflrir. II, 73 

SOUFFRIR. Est la première chose 
qu’un enfant doit apprendre et celle 
qu’il aura le plus grand besoin do sa- 
voir, I, 452; on souffre d’autant plue 
qu’on sait moins souffrir, 457. 

SOUHAIT ri tle P.), religieux do l’Ob- 
servance. Veut appliquer les signes de 
la musique à la poésie, IV, 542; auteur 
d’un système de notation musicale, 620. 

SOUPEBS. Tableau des soupers de 
Paris, IH, 28S. 

SOURDS. Moyen de leur parler en 
musique, I, 5l7. 

SOUUGLL (Mme de). Lettre 24, re- 
proches de sa conduite à l’égard de 
Mme de Warens, \I, 542. 

SOÜVEBAIN. Sens de ce mot en po- 
litique, II, 252; ii’agit que par des vo- 
lontés communes et generales, 252; son 
aiitoiilé n’est autre chose que la vo- 
lonté generale, 253; chaque homme 
oboissarit au souverain n’obéit donc 
qu’à lui-nième, 253 ; n’a pas le droit de 
toucher au bien d’un imrticulier ni de 
plusieurs; peut s’emparer dü bien de 
tous, 253 ; ses actes ne peuvent être que 
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des Hcies de volonté générale, 354 ; son 
nippon avec l’Êtat, 2S5; supposition 
d’après laquelle il e^it au sujet comme 
dix mille à un, 355, 255, 6i0 : n’est au- 
tre que le corps poli lia ue lui-mômc, 
585 et suiv ; des bornes de son pouvoir, 
583 et sinv.; peut commettre le depôtdu 
gouvernement a tout le peuple, h un 
petit nombre de citpgfpns ou à un magis- 
trat unique, 61 4; lit censé confirmer 
incessamment les lois qu’il n’abroge 
pas, pouvant le faire, 630; ne saurait 
agir que quand le peuple est assemblé, 
630; on ne peut diviser son autorité 
sans la détruire, 6Si; sa corrélation 
avec le mot sujet, 63i ; le droit que le 
pacte social lui donne sur les sujets ne 
passe point les bornes de rutiliié pu- 
blique, 660; chacun peut avoir telles 
opinions qu'il lui plaît, sans qu'il lui 
appartienne d’en connaître, 660; si l'on 
pouvait remonter au droit solide et pri- 
mitif, il y en aurait peu en Europe qui 
ne dussent rendre tout ce qu’ils ont, 
III, 78 ; celui d’un grand empire n’est 
au fond que le ministre de ses mims- 
ires, 100. 

SOUVERAINETÉ. Son essence. II, 
354; a le droit legislatif, et oblige le 
corps même de la nation, 552 ; est ina- 
liénable, 590 ; est indivisible, 591 ; ne 
peut être représentée, 633. 

SPARTE. Son eloge pour avoir chassé 
de ses murs les arts et les sciences, 1,7, 
S, comment on y comprenaitl’éducation, 
J5; perplexité de toute cette républi- 
que lorsqu’il était question de punir un 
coupable, 56i ; ce qu’elle était au temps 
de Lycurgue, 602; la guerre était le 
principal objet de sa législation, 602; 
avait deux rois par sa constitution, 6i4, 
l’egalite rigoureuse n’y était pas obser- 
vée, 617 ; quel État, après sa chute, peut 
espérer de durer, 629; quelle était sa 
position, 634; fonctions des éphores, 
050; leur pouvoir dégénère en tyrannie, 
650 ; a laissé dormir ses lois, 650 ; con- 
duite louüble des éphores, 653; quand 
elle a prononce sur ce qui n’est pas 
honnête, 653 ; la Grèce n’appelle pas de 
ses jugements, 654; vigueur de ses in- 
«LiiutionSy III, 6,7; distinction sui le 
vol qui y était permis, IV, 47 ; erreur de 
Rousseau qui avait dit qu’il n’y avait 
pas de théâtre; en quoi consistait ce 
théâtre, VU, 109. 

SPARTIATES. Elevés en polissons, 
n’étaient pas pour cela grossiers étant 
grands, I, %97; réponse d^n Spartiate au 
roi de Perse, lll, 8, 9 Voy. Sparte, 

SPECTACLE DU MONDE. A quoi 
comparé, II, 27. 

SPECTACLES. Lettre à d’Alembert 
fur le spectacle I, I98 et suiv.; deman- 


! der s’ils sont bons ou mauvais en eux- 
I mêmes, c’est examiner un rappoi tuvunt 
d’en avoir fixé les termes, j87;snntfbUs 
pour le peuple, et ce n’est que par lei]r‘. 
eflets sur lui qu’on peut doieniunci 
leurs qualités absolues, 167; leur pi iit- 
cipal objet est de plaire, 18S; d’uh naît 
la divpi'sité des spectacles selon les di- 
verses nations, 188; la scène est, en 
general, un tableau des passions hu- 
maines dont roriginai est dans tous les 
cœurs. 188; la morale du théâtre Cst- 
elle necessaiienient relâchée, 188, note, 
il ne faut pas attribuer au llieàire lo 
pouvoir de changer des seniimeiits ci 
des mœurs qu’il ne peut que suivre n 
embellir, i89; effet général du specta- 
cle, 190, la raison n’a nui cfiet au théâ- 
tre, 191; la divcr.sité de l’intéièt y est 
aussi grande que la diversité des gen- 
res , 191 ; il y a donc un concours de 
causes générale» et particulières qui 
doivent empêcher qu’un ne puisse don- 
ner aux spectacles la perfection dont 
on les croit susceptibles, 191, 194;est-il 
vrai qu’ils rendent la vertu aimable et 
le vice odieux ’ 191, obseï valions sur les 
spectacles français , 195 ; ce qu'ils 
étaient chez les, Grecs, 199; conclusion 
sur leur effet moral, 2iC; ses effets 
quant à la scène et aux personnages 
représentants, 216; peuvent être bons 
dans les grandes villes, mais sont per- 
nicieux dans les petites, 2i7; quand il 
serait vrai que les spectacles ne sont 
pas mauvais en eux-niêmce, on aurait 
toujours â chercher s’ils ne le devien- 
draient point â l'égard du peuple auquel 
on les destine, 22i; utiles aux peuples 
corrompus, mauvais quand les peuples 
sont bons, 22 1; première question a se 
faire avant d’en établir dans une ville, 
221; observation critique et historique 
sur les acteurs, 228, 231 et suiv.; 
grandeur et magnificence du spectacle 
chez les Grecs, 230; comment on peut 
les considérer, 254, nouvelle consé- 
quence des spectacles modernes, 256; 
de ceux qui conviennent aux républi- 
ques, 263; repond à une lettre anony- 
me, 271; réponse de d’Alembertâ Rous- 
seau, oii sont combattues toutes les 
opinions emises par Rousseau sur les 
spectacles, 273 et suiv ; nous font ad- 
mirer des exemples que nous 1 ougirions 
d’imiter, 368; école de goût et non de 
moeurs, II, 137; leur rôle dans la légis- 
lation des anciens, III, r; différence de 
ceux des anciens et des modernes, 7, ' 
8; il en faut dans les grandes villes, 
118; réponse aux contradictions dont 
on accuse Rousseau, 130; comment, 
tout en condamnant les spectacles, 
Rousseau a composé des pièces de 
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ihéâtre. ÏV, 107 et suiv. Voy. Scène. ' 
Théâtre. ^ , 

SPHEUE. Réponse à un mémoire i 
anonyme intitulé : Si le monde que j 
nous habitons est [une sphèie, IV, kn. 

SPHERE ARHILLAIRE, rnwiiim mal 
iîomposée, I, 54'9. 

SPINOSA. 1/imprlmerie propage ses ! 
c/angereuses rêveries, I, 18, il ensei- 
gnait paisiblement sa doctrine, et vécut 
tranquille quoique athée, tandis que 
Rousseau, défenseur de la cause de 
Dieu, est persécuté, II, 333. 

SPONTANÉITÉ. En quoi elle con.Û8- 
te. II, 63. 

ST AMM A. L’étude de son livre sur les 
rchccs n’a pas rendu Rousseau plus 
tort à ce jeu, V, 469. 

STANISLAS LECZINSKI , roi de Polo- 
gne. Répon.se de Rousseau à la réfuta- 
tion que ce prince avait faite du Dts- 
cours sur les sciences, I, 30 et suiv.; il 
ne dédaigné pas d’entrer en lice avec 
Rousseau au sujet du Discours sur les 
sciences, 57 1, 579; Rousseau parvient, 
en lui répondant avec force, à garder 
toutes les convenances, 572; ce qu'il dit 
après avoir lu la répon.se de Rousseau, 
572; marque d’estimequ’ildonne à Rous- 
aeauj 572; comédie de Palissot repré- 
sentée devant lui à Lunéville, dans la- 
quelle Rousseau est insulte, 596; veut, 
pour ce fait, chasser Palissot de son 
Académie de Nancy , 596 ; ordre qu’il 
donne à cet égard à M. de Tressan, 596; 
accorde la grâce de Palissot à la solli- 
citation de Rousseau, 596 : avait fait 
proposer â Rousseau d’être de l’Acadé- 
mie de Nancy, VI, 87; est enchanté de 
la Nouvelle Héloïse, 105. 

STAROSTES. Voy Pologne, 

STATIQUE. Sa première leçon , I, 
S,55. 

STOÏCIENS. Effet qu’ils feraient au 
théâtre, T, 189; l’un de leurs paradoxes, 
H, 94; erreur qu’ils faisaient en con- 
fondant le bonheur avec la vertu, VII, 
180 . 

STRAFFORD (milord). lettre v?!, 
Rousseau lui exprime sa reconnaissan- 
ce, VIII, 83. 

STROPHES ajoutées au Siècle pasto- 
ral de Greaset, IV, 269. 

STUPIDITÉ. La stupidité réelle diffi- 
cile à distinguer dans l’enfan., I, 482; 
d’un enfant toujours élevé â la maison, 
502. 

.STUPIDITE FACHEUSE. Sous quels 
Traits je la peindrais. H, 78. 

STUART (Maison de). Jugement sé- 
vère de Rousseau sur l’esprii qui la ca- 
ractérisa, VI, i42, 

STYLE. Conseils pour bien écrire, 
VII, 301 ; remarques sur l’art d’écrire. 


entre autres qu’il faut quelquefois faite 
des mutes de grammaire pour être pluv 
lumineux, VIII, 2. Voy. Dict. de mus., 
V, 220, 

SUBSIDE. Définition de ce mot; diffé- 
rence entre le subside et l’impêi, il, 
o7l. 

SüB' TANCE. Idée abstraite, IT, 47: 
combien il y en a, 47, la mort ii’esi que 
la séparation des deux substances qui 
composent f onmie, 48, ce que j’en- 
tends par là, 70. • 

SÜBS FANGE ANIMALE, en putréfac- 
tion, fourmille de vers, I, 434. 

SUBSTANTIFS. Les premiers n’onr 
jamais pu être que des noms propres, 
I, 96. 

SUBSTITUTIONS, 11 ne faut pas les 
p( rmeitre, III, 38. 

SUCS NOURRISSANTS. Doivent être 
exprimes d’aliments solides , l, 434, no- 
te 2., 

SUÈDE. Allusion à la révolution mo- 
narchique de 1772, 111, 19. 

SUFFRAGES. Observations sur ce 
ressort du gouvernement, II, 639; ce 
que signifie le suffrage de chacun dans 
les assemblées législatives, 64o; entre 
i’unanimite et l’égalité il y a plusieurs 
partage^ inégaux; deux maximes géné- 
rales pour servir à régler ces rapports, 
64]; du suffrage par le sort, 64l ; c’est 
surtout dans l'aristocratie que la voie 
des suffrages est bien placée, 641; le 
sort ni les suffrages n’ont aucun lien 
dans le gouvernement monarchique, 
642; comment on les recueillait cher, 
les Romains, 648. 

SUICIDE. Lettre de Saint -Preux à 
milord Edouard, contenant Tapologio 
éloquente de la doctrine de la mort vo- 
lontaire, 111, 378 et suiv. ; réponse non 
moins éloquente de milord Edouard, 
qui réfute victorieusement tous les ar- 

uments et toutes les idées de Saini- 

reux, 385 et suiv. ; lettre à un jeuue 
I homme qui voulait se suicider à cause 
' de SB misère, VIII, 409 et suiv. 

SUISSE. Son état après l’expulsion 
des tyrans. H, 602; toute petite qu’elle 
est, elle résiste à la maison d’Autriche, 
631 ; comment on y paye les dépenses 
publiques^ III^ 4i ; éloge de son sys- 
tème économique, 44; éloge de son 
système militaire, 47 ; on y trouve de.s 
hommes antiques dans les temps mo- 
dernes, 154; ses vertus républicaines, 
IV, 255; il ii’y a qu’elle qui présente ce 
mélange de la nature sauvage et de 
i’indusirie humaine, Vf, 485; observa- 
tion sur cette question. Par quels 
moyens pourrait-on resserrer les liai- 
, sons et ramiiié entre les citoyens des 
I diverses républiques qui la composent 
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Vil , 235; description du pays et des | 
mœurs de ses habitants , Vil, 3i4 et | 
suW. Voy. Genève, Genevois. 

SUISSES. Sont tout povir le service 
de TEtat, lll, ; sont nés soldats, kl ; 
milice exercce, *n ; ne peuvent se faire 
remplacer comme soldats , ^8 ; sont 
froias, paisibles et simples, mais vio- 
lents et emportés dans la colère; leur 
aliraenialion, ^3i ; leurs gros compli- 
ments ne peuvent impo.'ier qu’à des 
sots, y, (|25 ; détails sur leur caractère, 
Yll, 317. Voy. flanz des vaches. 

SUJETS. A quoi ils sont exposés sous 
Je gouvernement despotique ,, I , ii8; 
dans la démocratie, les sujets et le sou- 
veiain ne sont que les mêmes hommes 
considérés sous différents rapports , 
256; sens de pe mot en politique, 11, 
252; rien ne les oblige que la volonté 
générale, 253; les muisde«ujr< et de 
souverain sont des corrélations iden- 
tiques donti^idée bc réunit buus le seul 
mot de citoyen, 63 1 ; les droits que le 
pacte sociardori ne au souverain sur eux 
ne dépassent point les bornes de rutiliié 
publique, 660* 

SULLY. Ce qu’aurait pensé de réta- 
blissement d'un Uieàtre à Genève ce 

Î ;rand borame qui aimait les Genevois, 

, 256; anecdote de sa rencontre avec 
d’Epernon, IIl, 12 ; plan qu’il avait for- 
mé avec Henri IV d’une république 
chrétienne, 96; comment il seconde 
habilement Henri lY, 97, 98 ; Henri IV 
lui donne ses Hnancesà débrouiller, to9 
SULTAN, chien de Housseau à Ato- 
tiers. Rousseau en entretient du Peyrou 
et lui raconte comment il l’a gué li d'une 
blessure, VHI, 10, 1 1 ; Rousseau le croit 
perdu dans une herborisation qu’il fit 
au mont Pila ; à son retour il le retrouve 
chez lui bien portant et ne peut s’ima- 
giner comment, dans l’état où il était, 
ce idiien a pu faire douze lieues et pas- 
ser le Rhône, VIII, 3<i2 et suiv. 

SUPERFLU. Rend nécessaire le par- 
tage et U distribution du travail, 1, 56à, 
565 . 

SUPÉRIORITÉ. Les grands hommes 
connaissent la leur, mais n’en sont pas 
moins modestes, II, 36. 

SUPERSTITION. Précis de tous les 
fléaux qu’elle fait peser sur le genre 
humain, II, 396. 

SUPPOSITION. Sur les deux sens de 
ee mot en musique. Voy. Dict. demus., 
V, 321. 

STLLA. Etait en môme temps san- 
guinaire et sensible aux maux qu’il 
n'avait pas causés,!, 99, 193; se sert 
du sénat pour son usurpation; il im- 
portait peu du reste A Home qui l’em- 
portftl, 4e lui ou de Marius, ll, 527 ; 


devint un véritable monarque, II, 628, 
note; ce que montra le peu de résis- 
tance qu’il éprouva de Manus, 652 ; ses 
armées, comme celles de Pompée et de 
césar, devinrent de véritables troupes 
réglées, IU,à8, à9. 

SYLLABES. Comment la cadence et 
les sons naquirent avec elles, I, 395. 

SYLVIE (l’allée de), poesie de Uou.s- 
seau, IV, 260 ; Rousseau la compose au 
château de Chenonceaiix, dans le parc 
duquel se trouve Tullee de ce nom, V, 
555 

SYMPHONIE. Voy. Dict. de mus., V, 
223. 

SYNNÊMÊNON. Voy. Dict. de mus., 
V,22à. 

SYNTHÈSE. On dispute sur le choix 
de cette méthode ou de l’analyse pour 
eludier les sciences ; il n’est pas tou- 
jours besoin de disputer, 1, 5^9. 

SYSTEMES Objections insolubles 
communes à tous, II, 60; sur les diffe- 
rents systèmes de musique. Vov. Dict. 
de mus , V, 225 et suiv 


T 

TABLE des plantes gravées dans le 
tome 1 de la Botanique de Régnault, 
IV, .371. 

TACITE. A quel àgc cet auteur est 
bon à lire, II, 30; cite sur l’honneur 
de la femme, 177, note ; jugement des 
Mœurs des Germains, 2kk; difficulté 
de sa traduction, IV, SA; traduction du 
preniier livre de son Histoire, IV, SA 
et SUIV.; jugement de Rousseau sur la 
traduction faite par lui d’un livre des 
Histoires, VII, l3i. 

TACQÜET (le P.), jésuite. Son opi- 
nion sur la forme de lu lene, IV, 5o. 

TACT. Pourquoi les jugements qu’il 
fuit prononcer sont les plus sûrs, I, 5ib. 
Voy. Toucher. 

TAILLE. Discussion des avantages 
et des inconvénients de cette espèce 
d’impôts. II, 573 et suiv. 

TAILLEUR. Ce métier qui n’est pas 
fait pour l’homme était inconnu dc'^ 
anciens, 1, 579. 

TALENT. J.es talents qui mènent à 
la répatatiou ne sont pas généralement 
ceux qui mènent à la fortune, lll, 297 ; 
il n’en a été donne à l’homme que pour 
s’elever, mais point pour descendre, 
A9i ; cependant il y en a qui nous sont 
pernicieux, A92; la colère l’anime quel- 
quefois, mais le dégoût et le chagrin 
rétouffeiit, VI, 208. 

TALENTS AGRÉABLES Trop réduits 
en ans, H, 166 ; lequel tient le premier 
rang dans l’art de olaire, 166. 
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TALENTS ÉLEVËS. Inconvénient de i 
..'avilir qu'eux pour toute ressource* 1 
H, 215. I 

TALENTS NATURELS. Facilité de s’y I 
tromper, 11, 2iï ; exemple, 217. 

TALMUD* Il y a loin de l’esiprit de 
ce livre à celui du Deuieronom^ , 11, 
36^. 

TAPISSERIE. Est Tamusement des 
feAimes, II, 159. 

TARENTINS. Pourquoi les Romains 
leur laissèrent leurs dieux, II, 655,656. 

TAUQÜINS. En soriani de leur op- 
pression. le peuple romain, ce modèle 
des peuple.s libres, 11c fut point en état 
de SC gouverner, I, 72; état de Rome 
après leur expulsion. II, 60‘i; celte 
expulsion fut la véritable epoque de lu 
naissance de la république. 628 

TARTIM. Son système harmonique, 
IV, 567 ; inferieur à celui de Rameau, 
576; développe le système de basses 
fondamentales de M Serre, 601 ; est 
le premier qui ait déduit une théorie 
des dissonances des vrais principes de 
l'harmonie, V, 19; son sy.^lèine d'har 
monie, 69; lUé à propos de^> modes ^ 102, 
exposiiion de sou système d’harinonie, 
235 et suiv. 

TASSE (le). Les gqndoliers de Venise 
chantent ses poenies comme les anciens 
(îrecs clmnluieni Vllmde^ I, 380; IV, 
595; citation de la3« stance du r' chant 
de la Jérusalem délivrée , III , 126 ; 
fait partie de la bibliothèque de Julie, 
15^; ses amoqrs font le sujet du pre- 
mier acte des Muses galantes , V, 5i9 ; 
dans la composiuun de cet acte, l\ous< 
seau s'identifie avec son héros; mut 
délicieuse que cotte identification lui 
fait passer, 520 ; sur les conselis du 
duc de Richelieu, qui dit que cet acte 
ne peut passer à la cour, Rousseau met 
Hésiode à la place du Tasse, 5lt9; la 
traduction de la Jérusalem délivrée de 
Lebrun est, à son appaniion, atiribuée 
h Rousseau, VI, 318 ; charme que Rous- 
seau trouve dans le chant de &es stro- 
phes, VHI, 307. 

TAVEL(M. de). Fut un des amants 
de Mme de Warens, a qui il sut donner 
une partie de son goût et de ses con- 
naissances, V, 3lt6 ; Comment il la sé- 
duiait, A52; il, parvint à son but en cor- 
rompant la raison d’un entant dont il 
n'avait pu corrompre le cœur; com- 
ment il en fut puni. (t52, ti53. 

TAXE PERSON^E\.LE. Observation 
sur ce mode d'impôt, appelé autrefois 
en France capitation, II, 57 1 et suiv. 

TAYI.OR. Est le premier qui ait dé- 
montré avec exactitude les lois des vi- 
brations des cordes, IV, 659. 

TÉLÉMAQUE. La lecture du poème de 


Feneloii rend Sophie amoureuse de Té- 
lémaque, II, iy6; elle cherche quel- 
quun qui lui ressemble, 196; eloge 
d une fille capable de sc passionner 
pour Tel éniaque, 197. 

TÉMOINS, i.eur denosiiion, en quei- 
que nombre au'ils puissent èire, ira de 
valeur* ‘j'apiès leur conliontation. VL 
152. 

TEMi'ÉUAMLNT. Son influence sur 
les mœurs, I, :5 ; chacun en apporte un 
particulier en n.iis-mil qui détermine 
son génie t son caractère, III, 5iO; 
pour cbanget un caractère il faudrait 
changer le tempérament dont il dépend, 
526. Voy Oict. de mus , V, 251. 

TEMbÉKANCE. La tempérance est, 
encore moins que la pudeur, une vertu 
or hnaire aux héros, I, i65 ; est le véri- 
table mcdecin de rhomme, 1, iliS. 

TEMl’S Quelle est, par rapport à lui, 
larèglelaplus importante en éducation, 
L W8 ; c’e*'t plus leperdied’en maluser 
oue de ne ncii laire, 483; trop long 
dans le premier Age, et trop court dans 
celui de rinstruclion, 550 ; quand les 
eufanis commencent à en connaître le 
prix, 5.57; quelle est la montre du sage, 
567; réflexions .sur sa mesure, VU, 
135 Vo^ /)if L de mus., V. 255. 

TËNERRES. On y doitdebonne heure 
y accoutumer les enfants, I, 439. 

TENTATIONS. Nous sommes toujours 
maîtres de leur résister, 11, 1J8; dan- 

§ er de les mépriser, III, 464 ; il en est 
e déi^lionorcinies qui n'approcheront 
jamais d'une àme hoiinèic, 468 ; il n'est 
fias bon (l’y songer sans cesse, même 
pour les éviter, 595. 

'lERPANDRE. Inventa les chansons 
accompagnées de la lyre, IV, 623 ; était 
pocte en même temps que musicien, V, 
120 ; a donné des règles à la musique ; 
on lui atirlhuc rinveniion des premiers 
modes, 120. 

TERliASSvON (l'abbé). Cité sur la mu- 
sique desCiecs, I, 396, note; suppo- 
sait faussement un progrès déraison 
dans l'esprit humain, II, 29. 

TEUUE Sa culture entraîne son par- 
tage, d’oii nauuit le droit de propriété, 
1, 112; son premier étal différait certai- 
nement beaucoup de telui oîi il est au- 
jourd'hui, 391 ; du rapport enlie Ic.s 
besoins de rhorcrne et Ic^i productions 
de la terre, 39 i ; est-ce une sphère, IV, 
48 

TERTÜLLIEN. Sophisme qu’il fait à 
propos de ruriiléde Dieu, II, 34o. 

TÊIRACÜUDE. Voy. JJicl. de mus , 
V,258. 

TH ALES, Son éloge, l, 302 ; voyageait 
à pied, IL 204. 

THAMIUIS. Ou lui attribue Tinven- 
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tjon du mode dorieu, V, 26 ; ei celle de 
la musique insirumentaie, 120. 

THÉÂTRE. Purge les passions qu’on 
n'a pas et fomente celles qu’on a, 

191 ; reçoit la loi du public au lieu de 
la lui taire, I9t; discussion de celte 
proposition qu’il rend la vertu aimable 
et le vice odieux, I91 ; tout ce qu’on 
y met en représentation s’éloigne de 
nous au lieu de s’en rapprocher, 194 ; a 
ses rè((les, ses maximes, sa morale à 
part ainsi que son langage et ses vêto> 
ments, 194 ; est en France aussi parfait 
qu’il peut être, I9i>; dispose Tàme à 
des sentiments trop tendres qu’on ne 
satisfait qu’aux dépens de la vertu, 212 ; 
ne peut rien pour corriger les mœurs, 
peut beaucoup Doiir les altérer, 2i6; 
influence qu'il peut avoir sur Onêve, 
2i6, 237; sa profession n’avait rteii de 
déshonnête en Gri'‘ce, 230 ; ne pourrait 
se soutenir à Genève, 24 1 et suiv ; opé- 
rerait à Genève une révolution dans 
les mœurs, 244; ne peut y produire 
aucun bien. 2i>6, 260; ne icspirc en 
France que la tendresse, c’est la grande 
vertu à laquelle on sacrifie toutes les 
autres, 257; nous fait payer aux dé- 
pens de nous -mêmes le soin qu'on y 
prend de nous plaire, 368 ; n’est pas 
fait pour la vérité, II, 137; scs héros 
pleurent comme des enfants, 235 ; cri- 
tique des théâtres de Paris, 111, 288 et 
suiv.; théâtre de Rousseau, lY, los et 
.suiv.; les Romains furent les premiers 
qui partagèrent les pièces en actes, V, 
43 ; de celui de Sparte, VII, 109. Yoy. 
Scène f Spectacles. 

THEIL (du). Lettre 31 , 32, 33, 34, 
plaintes de Iloiisseau contre M. de Mon- 
taigu, Yl, 551 et suiv. 

THEISME. Cette doctrine, que les 
chrétiens affectent de confondre avec 
l’athéismo et Virrcligion, y est directe- 
ment opposée, II, 86; en quoi il con- 
sisie ; c*c8t la puro et simple religion 
de l'Evangile, 657. 

THÊMISTOCLE. C'est â ce rustre qut 
ne savait pas jouer de la flûte qu’A- 
ihènes devait son port et sa marine, 
I, 56; comment ii se faisait que c'était 
hon enfant qui gouvernait la Grèce, I, 
459. 

THÉODORE. Philosophe ancien,chef 
d'une des deux branches des cyrénai 
ques. Aperçu de ses doctrines morales, 
I, 38, note. 

THÉODORE (Mlle), actrice de l’Opéra. 
Vers que lui adresse Uoussesu, IV, 268; 
conseils sur la conduite qu’elle doit 
tenir, Vlli, 132. 

THÊOOOIVET. Cité â propos de l'iii- 
venteuT des antiennes, IV, 590. 

THÉOLOGIF.NS. Ne sc piquent pas de 


bonne foi , II , 94 ; vanitc de leur 
science, 364; dans uno discussion sur 
, la religion , il faut commencer par les 
I mettre dehors, 364 ; Rousseau ne les a 
i pas calomniés, 383; en se chamaillant 
entre eux, ils ont bien des ressources 
i qui leur manque vis-à-vis des ignorants, 
384, note; se sont empares du droit de 
juger le dogme de la religion, 395 ; em- 
barrasses do la magie dont il est que*!- 
tion dans l’Ecniure, 432; ont rendu et 
défiguré l’Eciiture sainte selon leurs 
petites idées, 468, note ; sur leurs at- 
taques contre la Nouvelle Héloïse, Vil, 
165. 

THRSPIES. Les désastres d'Athènes 
:ie justifièrent que trop lechagrin qu'a- 
vait témoigné Solon aux premières re- 
préscniaiions de Thespis, I, 260. 

TIIEVENIN. Lettres à propos de l’ar- 
gent que cet hi>mmc réclamait indâment 
à Rousseau, VIII, 274 et suiv ; nouveaux 
details ; eet homme a été convaincu 
d'imposture , 289 et suiv. ; nouvelles 
letircs au comte de Tonnerre sur cette 
affaire, 30 1, 304; Rousseau revient sur 
celte aflaire et s’en tourmente encore, 
374. 

THlBAUî.T, «comte de Champagne 
Nous a\ons encore de ses cbansün.s, 
IV, 624. 

THIERRY, médecin, ami de Rousseau. 
Il soigne Thérèse dans une de ses cou- 
ches ; Rousseau ne met avec lui aucun 
mystère sa conduite par rapport à ses 
enfants, V, 506 ; Rousseau le consulte 
pour sa maladie de vessie et n'est point 
soulagé par son traitement, 57 1 , cet 
ancien ami vient voir Rousseau à Moni- 
Louiset l'eclaire sur son état, C5. 

THIMOÏHÉE de Milet. Boece lui at- 
tribue l’invention du genre de musique 
dit chromatique, IV, 635. 

THOMAS (S.). Citation de sa Somme, 
II, 365. 

THOÜ (de). Rousseau le compte par- 
mi les historiens, uniquement attentifs 
à briller, ne songeant qu'à faire des 
portraits fortement colories et qui sou- 
vent ne représentent rien, 'II, 29. 

THUCYDIDE. Modèle des historiens, 
U, 30. 

'FHUN (le baron del. Rousseau fait sa 
connaissance chez Mme Dupin; il in- 
vite Rousseau à venir à Fontenay-sous - 
Bois , et là , pour le faire parler, il 
accuse d’imprudence Diderot qui était 
alors au donjon de Yincennes, Vf, 360. 

THYESTE. Le rôle de Thjresle, dans 
la tragédie à*Astree de Crébillon, est 
peut-être, de tous ceux qu'on a mis sui 
notre théâtre, le plus sentant le goût 
, uiiuque, I, 198; remarque de d’Alom- 
bert sur ce rôle, 306. 
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position oe Diderot, (ui’fl K'y 
méchant qui soit seul, 1, Sf ‘ ' 
point nuturell^ent m» 
même ne méritât t pas ce 
note. 

TIMOTHÉE. Est compté chi^ 
ciens çarmi ceux qui perfecti^ 
la musique, V, 130 ; ajoute 
me cordc à U lyre, 120. 

TITE LIVE. Est politiqiK 
II, 30 ; Rousseau regarde <n 
do f blés les prodiges qu'il 
373. 

TITUS, enipeieur lomaii 
'oul bouime de bien de s 
ou; observation sur son lole daWhî 
uagtdiede Bérénice de Racine, I, 213 
et t>uiv.,382, 338; en quoi peut-être il 
ne fut que bon, mais en quoi certaine- 
ment il fut vertueuXf VIII, 329. 

TOILETTE. D*où en vient l'abus , 11, 
1611. 

TOLÉRANCE. Ses raisons logiques, 
II, 399 ; ce qu'elle tolère et ce qu’elle ne 
tolère pas, (loo ; la foi de chacun doit 


i UA 



être dans la nlus parfaite liberté, VII, 
44 Voy. [ntoierance. 

TOLERANCE CIVILE. No peut pas être 
distinguée de la tolérance théologique, 
II, 102. 

TON. Des changements de tons, IV, 
498. Voy. Dict. de nÿiÀS , V, ;ï63. 

TONNERRE RarenBent les enfants en 
ont peur, I, 440 ; moyen «s jùger de sa 
distance, 528. 

TONNERRE (comte de), commandant 
du Dauphine. Lettres 948 et .047, 
Rousseau le prie d'éirc son média- 
teur eiitrq R. Faux et lui pour le 
loyer d'une maison, VllI, 27 1; lettre 
949, envoi d'une IcltréWdo M Rovit-r, 
272; lettre R50, Rouiînau le pno d e- 
tlaireir une culomnieéi^ iniputaiion 
dont il est l’objet, 27î qvJHiiiy.; lelue 
952, il le renie rtic d'aipir interrogé 
Theven^iOui lut réüjjRipbit une somme 
non il pe veut ninht ^ler loger 
■ tterime vRle où lijitt^aad des ’ 

^ iiuepniplion, 27ii 

lettn^ 95^ Il part pour se renc 
audieii^ÿ<tt78 ; lettre 957, dit 

J8i)|nivae avec Tbe5enin, .<7» ««> 
auiy.t lééu'e 9&6, il lui envoie Une ieUire 
qtttWtueir que 'Owsvepin a jadis été 

* ; lettre 97i, 

. blaralion pu- 
lui envoie 



galercb, maib à uuidition 
Ihia ‘aucun iibagc, 3o4. 
lANOe marquis de). luUigue 
i|«ii se faisait passer pour An • 
en bu parlant du roi jacques, V, 

, epntiiiue sa route avec Rousseau 
j «ers Montpellier, 491 ; s’eper^t avA 
^opssi^u de lajpquetterie de Mme de 
^ llbUsseau persuadé Wii 
Mme de Lamage pmle 
lifiti; l'intelligence de 
et Mme de Larnsge ne Jp 
pas, 491 ; sa diacrcüon A Cèt 
, 491; niche qu'il fkisattàl^ous- 
lans la disti ibutiou desloswnàtte, 

'^^llüCHER. CuUuie de ce sens, I, su ; 
B'fH acUon n’est jamaib arrôtee tant 09* 
nous veillons, &i 1 ; ses jugements hèr- 
nét>et sèrs, 516; comment il peut stm- 
plécr h la vue, 517; ainsi qu'à l’inue, 
.>11 ; ses jugements, la nuit, soaeeot 
fmpàSrfiiiis, 516 ; moyens de l'aigiiioer 
ou de l'émousser, 517 ; sans lui nous 
n’aurions aucune idée de l'étendue. sl|8. 

TOilR (H. de La). Lettre ses, Rous- 
seau accepte Je second porteait qu'ii a 
faHdelui, 480. 

,.<TOURAINE. Rousseau a un instant 
reuvio de s’y rétircr , éloge de son cli- 
mat, VI, 126. 

TOUR^EP^T. Son travail dans la 
la botanique J défauts 

LtaiSer*d|to 

nique élude vrai ment Théttibdi^e; 
mais celle étude encuee aurèa^ 131 a'é- 
taii qu'une ecude d apothicaire^» Vlll, 
172. 

lOURNOIS. Formaient des bomiues 
non- seulement vaillants et couragm. 
mais avides de gloire et propres apK 
vertu*», 111, U. 

TUADUCIION du picmier IWne dè 
r//û/oire de Taci'c, I\, 54; traduetiep 
de V Apovolohynlosu de benèque sur la 
mon de l’enipoicur Claude, 88; traduc- 
tion de l'ode do Jean Puthod sur le mu- 
rijgc do Chdi lus- Emmanuel, roi de 
baidngno tt duc de Savoie, avec Elisa- 
llbth w« Loi raine, 99. 

TRUISEüHS’ Reinarques sur son but 
ÜtPilWHa fIM . .1- 190. un dit qu’elle 
J JJ terreur; discus- 
, >h^o»itian, 193; quelle 
t vuntsèease impi essîMi des 

liures tragédies, i94; le poète y 
^.jtre-t-il les véritables rapporte des 
choses, 194, 195; quel profit les moeurs 
peuvent en tirer, 195; il ne 
leujours rcgardcii4 la o^uetro^ 
juger de sou effet HMMUd» 


Roussi- Al 


, bien de cet effet égUs f^siURiu 

Il qui condamne The- diescûUbies, 198 et suiv.; ce 

nu «iQ 
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éuiti:he2le«tiiecs,iiie;cù|upiM«]iM'‘‘4iVlS<ilâtkè«i<tïitbien loin alors d« 
la comédie dans )e mal qoVlle ^(àl;;^pi‘évoir le ei^ccès triomphant du Devin, 


faire aux mœtllra. 199; nouvèen 
sement deô r^afports naiurds, qafop f 
rencontre, 210; observations sût la 
^rénice deKàcine, 212; son effet est 
tt#t a fait indépendant de celui du dë* 
noùment, !, 21%; reXpëi'ienco prouve 
que, en montrant les stntesfunestes des 
“18 immodérées, la titedplâtfap^ 
pas a s’en garanti il^ m; prit 
iSsance chez les Grecs, et avmtdans 
fibn oridne quelque chose de tWBré^J 
«SO; ue^ d*abora jouée que par des 
If^mes, 230; tel y sangloUe qui n^eu^ 
de ses jours pitié d’un malheureux, 1^72» 
note ; son institution avait Chez ses iq- 
tenteurs un fotiÜement de religion qui 
suffisait pour Vautoriser. III, 288 ,* celles 
des Grecs roulaient sur des événements 
réels ou réputés tels par les specta- 
teurs, 288; observations critiques sur 
Ü iragédie en France , 111, 288 et suiv ; 
lis tragédies grecques étaient de vrais 
opéras, lY, %66; talents nécessaires 
pour en faire une bonne, %87. 

THAITÉS, De leur vanité, llî, 63. 
THâJAN Serait plus grand aux yenx 
de Jean'lacques si Pline n’eùt pas écrit 
son panégyrique, I, 32, note i. 

TRANSSüBSTANTIATIOft. Quelques 
mois sur ce dogme, U, 382, 

TRAVAIL, c’est de lui que naquit le 
' de, propriété, I. U2 f l'habitude du 
A Finaodon insupportable, 
fraylÿdfein de Vhomme. %3i ; est 
js omme en société, 575 ; 
r riqiprqcdte Vhon^e r 
,575. 




I du roi Stanislas, au sujet 
îdlités de Palissot, Y, 596 ; 
Govj^pondance entre Rousseau et lui, 
relative à la peine que Stanislas voulait 
infliger à Palissot, 596; Rousseau con- 
serve cette correspondance, 597; il 
«vaH proposé à Rousseau d’èlre de l’A- 
c»^ite de Nancy, VI, 87: Rousseau 
accuse Vernes d’avoir publié sans son 


JlÿtRUNAT. Magistrature particulière 
que ÜKmsaew propose d’établir dans 
certains cas^L ; sera le conserva- 
teur des lois et du pouvoir législatif; 
ses dns diverses, 6%9, 650 ; ne doit pas 
avoir plus de force que ne le comporte 
le but de son institution, 650 ; comment 
il âégé)^i« en tyrannie; moyen de pré- 
venir A|s usurpations, 650. 

pourquoi Rousseau emploie 

Tflifffiftro. Sa Sophonishe modèle des 
trois unüés, 1 V, (182. 

TROMPERIE. Naît avec les conven- 
tions et les devoirs, T, %76. 

TRONCHIN (le docteur). Vient quelque 
temps à Paris faire le saltimbanque et 
en emporte des trésors ; il va y faire 
une visite h Rousseau, V, 595; Mme d’Ë- 
pinay veut le consulter et l’obtient par 
l’entremise de Rousseau, qui forma ain- 
si une liaison qui devait se resserrer 
plus tatid à Ses dépens, 595; continue 
iongteiPps à montrer de la bienveil- 
lance à lean-Shcqucs et propose à 
Rousseaù’la place de biblioihécaire ho- 
noraire à Genàve, V, 595, Vl l,^ ,oete; 


lettre ddnt Rousseau le chai 


pour 


Voltaire, VI, 22; époque è laqu^ Rous- 
seau lui a donne le nom de jongleur, 
qu’il a ensuite supprimé , 53 , note ; 
Mmed’Ei^nay veut aller le consulter, 
55 ; histoire, arrivée à Rousseau avec 
deux dames, par rapport à son opiat, 
96; veut faire defendre la Nouvelle Hé~ 
loïse à Genève, 132; lettre 19%, détails 
sur l’éducation des coiiriisaTies A Ge- 
nève, 110; Rousseau n’eut d’autre tort 
avec lui que d’être Génevois comme lui 
et d’avoir autant de célébrité quoique 
moins d’argent, VU!, 366. 

TRONCHIN (Jean-’Robert), pfocureur 
général à Genève, auteur dés Lettres 
écrites de la campagne , auxquelles 
Rousseau répondit par les Lettres écriâ- 
tes de la montagne, voy. ces dernières 
pa8stm,ll, 163 et suiv.; c’était üR' hom- 
me d’esprit, éclaire, très-versé dâtts les 



TREYTORENS, professeur de droit à 
’^aanne. Aimait la musique et faisait 
l^n^riB chez lui, V, %i7; Rousseau, 
“‘-mil ne wché * • • 


S un mot de la 

, veut fMre une 

un de ses concerts, %i7; 
iofl burlesqos de ce morceau, 


le petit conseil sous sa direclio^iontre 
les Lettres de la montagne, ié2. 

TROÜPES, Les troupes réglies sont 
la peste et la démlanoR ^ 


III, %6; cent 
les à to^t i^eq] 




TRUBIiET (l’abbé). RousAeau lui lit la 


VAt 
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I>éooufserie du nowmu 
SI 9; manière de demi-cafard, 
écrit, à propos d'une lettre de Vf(i|Pe 
publiée par Fonney, à RousseatkW^ 
n’aimant pas les ruseers de son eiim, 
lui répondit d’un ton assez dur, mi. , 

TRYE. Château près de Gisors, qui 
appartenait an prince de Conti; Rous* 
seau y composa une partie de ses Con~ 
fessions^ V, sos; Housseau vint y rési- 
der en 1T67, YIII, iok; il se plaint ^es 
mauvais traitements des habitants h 
son égard, 21 o; détails des traca«se"tes 
auxquelles il y est en butte, 24|h 
seau prie le prince de Conti ÿ%fper 
mettre d'en sortir, 266; il n^ a point 
d’extrémité que Rousseau n’eiidura 
plutôt que de retourner à Trye, 290, 

TURENNE. Un des plus grands hom- 
mes du siècle de Louis XIV, II, 3i; trait 
de dévouement de ce grand homme, 32; 
peutesse, 32. 

TURIN. Eloge de son industrie, IV, 
252; Rousseau y arrive et ést heureux 
de voir une grande vifte, V, 352; des- 
cription de l’hbspice desjÛHéctfumè- 
nee, 353. 

TUHPIN (comte de). Bmporcfments 
pour un ouvrage qu’il lui avalj^envoyé, 
VI, 591. ^ 

TURQUIE. Est le seul allié stir lequel 
la Pologne puisse compter; éloge de sa 
fui aux traites, III, 

TYK Sa législation avait le commer- 
ce pour principal objet, II, 607. 

TYRAN. Discussion sur lé' sens de ce 
mot, II, 629. Voy. Tyrannie. 

TYRANNIE. Quand l’excès de la ty- 
rannie met celui qui la souffre au-des- 
sus des lois, encore faut-il que ce qu'il 
tente pour la détruire lui laisse quelque 
espoir d’y réussir, II, 506; par quel che- 
min elle arrive à son but, 537; peut être 
considérée comme la degéneraiion du 
gouvernement royal; sens véritable de 
ce mot, 628« 


ü 

U^iYSSR. Êmu du chant des Sirènes, 
II, à|A$ MS compagnons avilis par Cir- 
cé, ilv 230. 

ÜMtgSOW. Voy. Dict. de mue,, y,2t5. 
DE DIEU, lïtablie et seutenOe 
par tp raisonnement dans la Profbssimi 

^^^ffeS’DE^MÉLODIE. Voy. Bief ion- 
noirs de musique, V, 276 . 

ymyilRg. Son élude devrait élever 
l’bomneèMü'éMateur, mais elle n'«- 


▼olontélvMutetaaifna la nature, tel 


est le jgmmier dogme, le premier article 
^ milii vicaire, 6k; soi: chaos plus 
inconoevable que son harmonie, 65, son 
herinoi^ dtese en faveur d’une intel- 
ligence, 65; les êtres qui le composent 
.'qui - teMe réciproquement fins et 
moyens, 67 ; est trop petit pour Phtat» 
nqiji, 7t; son ordre, tout admirable qiril 
est, otf Ireppp également tous iis 

8ti prendre presipe 'llL 
jours l^lsntre-pied pour bien fSIre,!, 

DU MONDE. Quel ègeest pro- 
pre s le saisir, U, 121; de son otilitéf 
312. 

USAGES U Y en a dans tous les Etats 
bi^D constitues qui tiennent à la (bt- 
me du gouvernement et servent à le 
maintenir, I, 2kk; ne sont qu’assujet- 
lissemene, gene et contrainte, kif; en 
f utos choses, doivent être bien expU- 

3 ues avsnt de montrer les abus, 569; 

Ifférence de ceux des anciens et des 
modernes, llï, 7; importance dq leur 
conservation, le; ce n%8t pas d’eux que 
dépendent les règles de la morale, 282; 
observations critiques sur ceux de la 
société ue Paris, 285. 

USTERI. Lettre >i7l. Eclaircissement 
sur le chapitre VIII du Contraf tocial, 
VU, 378. 

UTILITÉ. Sens de ce mot dans l'es- 
prit des enfants, I, 558; pourquor 
mot dans notre bouche les fira " 
peu, 558; exemple de Vnfi ^ i 
faire entendre, 558. 


m 


VALAIS^. Mesoription d^4e 
sages, III, 166; tableau de sq ri jMpiiiljl 
de ses usages, 168; différeiqM MnafPW 
haut et le bss Valais, 168; costume mtt> 
gulier des Valaisannes, 170. 

VAL-DE-TRAVERS. Sa desciiptiofl 
longuement détaillée, VII, 523 et sttlv. 

VALEllB- MAXIME. Explication de 
son Puerum infantem, I, %5l« 

VALETS. Leur image trop naïve es6- 
elle bonne au tbé&tre, i, 2oi; cornaient 
on les y peint ordinairement, 232; les 
derniers ^ hommes après leurs nat- 
tées, I, kU.^- Bomestiquee, 
VAl4u|t« wm a*cn faut que la valeur 
soit la vertu des héros, quTl 

est douteux même qu’on la doive comp- 
ter au nombre des venus, 1 , i6i ; vAe 
est journalière , 161 ; lui assignée te 
premier rang dans le caractère biMh 

que, ce serait doimerfltt 

ente la préfiérenoésur lalib^ppMé> 
jette» m; ne œnilKiie pohit^eiMe» 
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1ère; elle est vertu dans ui^ 
«ertueuae, et viee dans un méclillltl, 
|d3. 

VALEUR WS NOTES. Vuy. Éfietk «tS 

VANITE. Qigment on la j^nt or^- 

a ai reine ut alieraintc et b la coiivotisse 
ans réducatlon des enfants, I , A6A ; 
eUe nous rend téméraires, Aié î suites 
n;ciMtUaiiirs de son prenuer aflét dans 
SSA ; importance d^eh préserver 
te . jeune homme qui entre dans le 
monde. II, 12 A ; cuni parée avec ramoiir, 
pis: ; mesurant les forces de la natule 
notre faiblesse, elle mois fait rc> 
l^uder comme clmiiériques les qualités 
mms lie stnions pas en iious- 
mêmes, III, isê*; c’est la source de nos 
plus grandes peines, sis ; si elle a ja- 
mais fait un heureux sur lu terre, à 
coup sûr, cet heureux n’était qu’un sut, 
Sfê, note. 

VAUBAN. Son système d'impôts ap- 
prouvé, 111, AS. 

VAUD (pays de). Tableau de ce pays, 
lit, A76 ; io peuple de ce pays, quoique 
protestant , ne laisse pas d être extrè- 
roemeiit superstitieux, 635 ; quand Tar- 
dent dé'^ir (Tune vie lieuieuse et douce 
Vient enftamnier Timagination de Itous* 
NSau, c’est toujours au pays de Vaud , 
près du lac, qu’elle se fixe, V, A 19 ; ce 
psys et le peuple dont il est couvert , 
i^nt jamais paru à Itous.seau faits 
l]lm-jMur Vautre, A2o* 

^yj w lIEVILLg. Vuy. Dict. de mus., 

VILUENEUVE. Pseii- 
dMjnpb dé Wpjusseau ^ndani son se- 
ÿHâ^diiausanne, V. A 16 . 

’m-TAAVERSCM.de) Offre un an le 
JEl^usseiiii (la.'iB une maison hors de 

Tableau des veillées do 
Claréns, M, 6 A3 

VENDANGES. Description de celles 
du pays de Vaud, III, 5Ai et suiv. 

VEMSE. Pourquoi son gouverne- 
ment, sans autorité, est respecté d(‘.s 
peuples ,11, lis , note ; conseil auquel 
on donne le nom de séremssiwe prmee, 
609, note; ('omment elle est tombée 
dans Vansiocratie hriéüiiaire, 617, note 
2; exemple quWi eut su for mation lente 
et ses prot;rès, 627, note; double moyen 
tunployé dans Tcloelioi* ‘loge, 6 A 1 ; 
c'est une cricur di* prendre son gou- 
vernement pour une véritable anstn- 
croiio, 6 A 1 , 6A2 : son gouvernement 
cc^parc à celui de Genève, 6A2; ses , 
I%i6 ne conviennent qu'à de mécbanls ! 
heapmes, 6 A 9 ; but de Tinstitution du ' 
(*ti 4 iàeiTdes Dix, 6.50 , son livre d’or se- | 
iuit uu luodilc a vjivre pour lu Polo- 


de grands hommes qu’a prodmts cette 
république, 1 03 ; son sénat comparé à 
celui de Rome, tio ; barearoles de ses 
gondoliers, IV, 595 ; Rousseau y airive, 

V. , 521 ; son ambassade était toujours 
assez oisive, 522; amusements auxquels 
Ronsscuu prit part dans cette ville, 583 ; 
ce qui arrive à Rousseau au théâtre de 
Suint-Chrysostome, SSA; musique des 
maisons de charité ptmr les jeunes 
Hiles, 5 SA; reprise que Rousseau ne 
itianqual^t jamais aux mendwanii, 535 ; 
gcntwese($i des courtisanes, 537 ; les dé- 
funts do son gouvernement donnent à 
Rousseau Tidée de son Contrat social, 

VI, 3; comment ont lieu les mpporls 
des ambassadeurs avec son gouverne- 
ment, .5A6. 

VËM TIENS. Pourquoi donnaient à un 
simple cimdin la seconde place de 
l'Eiat^I^jM. Voy. Venise. 

VENl|plri^ prince de). Célèbre par 
ses nïaârigg^^ji.i. ^ 

Espèce 

q 1.11 se présenta comme 
ninsidû^om M. Le maître à Annecy, 
V. 399t aw e|pte la proposition de faire 
paitioléné 1» musique de la caillé^ 
di ale, Ano ; son succès est conifiki«>^ 


l'Eiat^I^jM. Voy. Veniee. 

VENl|pl^i^ prince de). Célèbre par 
ses nïaârigg^^ji.i. ^ 

Espèce 

q 1.11 se présenta comme 
M. Le maître à Annecy, 
V. 399t aw e|ptela proposition de faire 
paitioléné 1» musique de la caillé^ 
di ale, Ano ; son succès est 
Uoubseau s’engoue de lui conm^^lN» 
tait engoue de Bade, Aoo ; scéiOeftrac- 
tère, AOO ; ne plaît pas à Mme de Wa- 
reiis, àoi ; moyeu que Aime do Warens 
emploie pour eloigner, Rousseau de lui, 
Ao 2 ; scs succès auprès des dames 
d’Annecy, A05; Uoubscbu, dans l’ab- 
senre dé Mme de Warens, va loger avec 
lui, Ao5; admiration de Rousseau pour 
son proicndu mérite, Ao5; Rousseau lui 
cache sa partie de Toune, AïO; Rous- 
seau conçoit de lui une opinion moins 
favur.iblc, AïO; fait taire connaissance 

Rousseau du juge-mage Simon, AïO; 
fait taire un couplet é Rousseau et le 
lui dérobe, A 10; Rousseau Timile en 
Hnivant à Lausanne, A 16 ; avait vanté à 
Rousseau le talent musical de l’abbé 
Blanchard , A 60 ; Rousseau ne le re- 
trouve plus à Annecy, A60 ; avait laissé 
à Uousscan une messe à rinatre parties,. 
Aeo; va voir Rousseau a Paris,, 596; 
n’était plus Thomme de sa jeunesse, 
'96. 

VERCELI.LS (la comtesse de),, Ilaûs- 
seau entre ù s(»n service en qtéititô^o 
laquais, V, ;)6S; son poitrail, 368; ses 
lettres comparées à celles de üme^e 
Sévigné, 368 ; son caractère, 365»; était 
nien aise de voir lettres «lue Rous- 
seau écrivait à M#e de Waiep^s, 36P; 
ne dit jamais à Rousseau un met qui 
aeutit Taffectioi), 3t>9; ses domChtiqneb, 
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jaloux ilo Rousseau, la dôtoupncM 'd.*8- 
<rire des lettrea, 870, elle 
cance^ 870; peinture de ses déümi's 
moment», 870; Rousseau sort de cRcz 
elle à peu près comme il y élaH outre, 
373 ; cuti naissance que Rousseau 6*étaU 
procurée chez elle, 875 
VhRnEMN (M. de'. Portiail plaisant 

a u’en fuit Rousseau, VI, 05; sa cou* 
une avec sa feiuiue, 03. 

VERORLIN fia marquise de). Rous- 
seau tan sa connaissance, M, 03; ma- 
nière dont elle menait son mari, 03; 
élan maîtresse de M. de Margency, OÎ; 
liée avec Mme d'HuuHciot, 03; ptoréde 
peu gulain rie Rousseau à son égard , 
03; l'eclicrehe cependant Rousseau et 
va le voir hMunt*IiOUis, Uk‘ son carac- 
tère et son esprit, ok; tuurn.in tout 
en ridicule jusqu’à son ami Margency, 
9(1; ses présents et ses billets impor- 
tunaient Rousaems^O^; Rousseau finit ( e- 
pendaiit par s’attacher à e^, 0%; échan- 
tillon de fa corresponduncede Rousseau 
avec elle , o^i ;''Coiwdet s’introduit Chez 
elle à la faveur du nouât de ttenssèa^, 95; 
demandequi lui est faite {^MmedeiM- 
lignac au sujet de îa J^meltèÈéf^se, 
107, va voir Rousseur h M0t|é1'd,^Tè6 ; 
Rousseau est très-sensible à cette visite, 
166; n’ignorait rien des mauvais des- 
seins des habitants de Moiiers envers 
Rousseau, 166; n’en parle jamais à 
Rousseau, I66; entretient beaucoup 
Rougeau de Hume. 166; peisimdea 
Rousseau que Hume lui est entièrement 
dévoué, 167; sa correspondance avec 
Walpole au sujet de Rousseau, 171, 
lettre 51 1, sur la mort de son mari ; ex- 
plications, VU, èl3; lettre 53%, sur son 
inclination et ses projets, %3%; lettre 
6^5, efl’ets des Lettres de la wovtagne; 
.sur Voltaire, la Corse et Pauli, 506; 
lettre 807, explication sur sa querelle 
nvcc Hume ; il lui conseille d’epouser 
son amant, VIH, 135. 

VERGER DES CHARMETTES ( le ) , 
poésie, IV, 2%3. 

VÉRITÉ. Dinicullcs d’y arriver; est 
une; (fdi est- ce qui la cherche bien 
sincèromerii’ I, 1 1 ; quand on peut sans 
risque exjger qu’un enfant la di^e, 501, 
note 1 ; doit coûter quelque c liose à 
ron ndt tre pou r q uc l’en fa n t y 1 assc aiten - 
tiop, dangers de vouloir l’annoncer 
àedu^mi ne sont pas en état de l’entcn- 
drè;nîw;de la vérité morale, 177; la re- 
cherche des vérités abstraites n’apnar- 
iieiitÿMl.aux femmes, 1 78 ; de la vérité 
d^s l’éducation que Rousseau appell^e 
négative! 8lhi ést-lHrai que toute vé- 
rfia n’eal |Ét/l5ofSha d di? r, 358; Rous- 
seau i*a c»e;!chée dans les livres et n y 1 
a irouvé’ique le mensonge et l'erreur. 


1 jsyjcomme il i/y a point de vérité si 
j‘^n!emeDt énoncée oü l en ne puisse 
i frt^nver quelque chicane à faire, il n'y a 
j pOiHt;#B ai grossier mensonge qu’on ne 
I pui^etayer de quelque fausse raison, 
382*, qhtiiqu’ello soit une, elle changti 
de foi me selon les temns et les lieux. 
Vif, 165; pourquoi elle ira presque rien 
lait daüs le niOiIdc, 23% ; les ohjecitons 
ii’empècheOt pas qu’une vérité dépto- 
ti ée ne boit démontrée, 302 ; une vwité 
clairé^ou suffisamment prouvée ne4oit 
usa être rejetée pour les dtfdoultée qui 
IltîCompagiient, Vni, 328, 327;rà|i0iuw 
& ceux qui accusent Rousseau de la- 
voir vinlee, VlU, 367 ; rien n'est si l|( 
si grand que de souffrir pour elle, 

VÉRITÉ MORAIÉ. Ce que c’est, ^ 
177. 

VERNA (Mme de). Lettre 977,ll0tt|* 
seau ne refuse pas d’aller berhoi^i(Ber 
de son côté, 308. 

VEUNFS, pasteur h. Genève. Rousseau 
se lie avec Ini, V, 592; publie une let- 
tre coiiire Roussi au, Yl, 168; sa colère 
contre Rousseau a propos d’une note 
des Lrttt es de ta montagne, 168 ; Rons- 
seau lui attribue u t'irt un libelle 
lut, 168; coiTOspondance entre 
propos de ce libelle, t69; msleré tout, 
Rousseau reste persuade qu’il en est 
l’auteur, iG9; déclaration que lui 
adresse Rousseau ; ieltro de Venues et 
réponse de Jean- Jacques ; Vernes e^t 
ccrtaineineni l’uu otir du libelle; RfKiP'* 
breuses plaintes de Ruusseau^^omro 
lui, 187 et suiv/, lettre 83>»Rqu6^auiiii 
annonce son rélour4c Genève, élo(p de 
V Encyclopédie, 596 ; lettre 88;4ipDi8à‘- 
sion (l’un joUrofèl <iu’it ^nîMjWpfrr. 
VII, 6 et sutv I lettre 
exprime la joie qu’il épradl^^^H^ 
talion faite par la réput!llfiBÉÉ||pP||^ 
de la dédicace de son 
siiiv. ; Iciti 2 ICO, détails intime», 
do Diderot, 19; leilio liO, explicatRm 
.<111 l’aff tiicPalisMit, 26; lettre 150, »ur 
des vei s de Rousseau; eloge de Voltaire, 
66; lettre i76,surriinniorialiiédet’àme; 
en quoi coiumsIo la vraie religion, 92; 
Icttie 182, besoin de l’amitié, éloge de 
i'Ë>angile, 99 et sniv ; loliic 183, suite 
de la di.scussiun sur l’Évangile, 100 Cl 
suiv.,; lettre t86, sur l’impression faîte 
à son insu de l’article /i’cowotnie; an- 
nonce de sa lettre à M. d’Alembert; 
explication sur Mme d’Êpinay, sur la* 
Nouvelle Héloise, 102 et suiv.; lettre 
191, sur la lettre à d’Alembert, et te 
livre de V Esprit, I07 et suiv.; letiee 
193, Rousseau s' exmiso de son sileofo 
et lui dit qu'il ne répond pas aux criti- 
que», 110; lettre 196, Rousseau le féli- 
cite de son marfagè^ et lui prdmet un 
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morceau extruH de Platon, Ii2î le^e 
20$, moUft qui empêchent Rouetfiro 
d'aller à Genève, 126; lettre le 

livre que Kouptféaa a traduit dé Tacite, 
13 1 ; lettre ,1a mort de sa femme, 

13& ; lettre a^mplication des person- 
nages de MUar et de Julie dans la 
Nouvelle Iplw, 172; Rousseau lui 
pardonne, mais ne veut point d’expli> 
cation personnelle avec loi, VllI, 17. 

YERNBT (Jacob). Tourne le dos à 
Rotsseau qui cependant lui avait donné 
des preuves d'attachement et de cop- 
^iance, Y, lettre 188, explication 
la lettili a d'Alembert, Vil, lok et 

VERS. Il est impossible à Rousseau 
d'en soutenir la lecture, VI! f, 230. Voy. 

Poésies de Rousseau, 

VERTU. Est la force et la vigueur de 
ràme, I, 4 ; a disparu avec le progrès 
des sciences, 5 * s'apprenaît chez les 
r»têw, 6; ses principes sont gravés 
dans tous les cœurs, 20 ; science sir- 
hlime dos âmes simples, 20;chose8aux- 
quelles on ne peut donner ce nom, k9 ; 

pas incompatible avec Tignorance, 
mi toujoura honorée par les peuples 
baihares, so ; quelle est la vertu la plus 
nécessaire aux héros, 159 ; montrée au 
théâtre comme un jeu bon pour amuser 
le public, 194; discussion de celle pro- 
position, qu’au théâtre elle est toujours 
récompensée, et le vice puni, i95; si 
on en prend des leçons sur la scène, on 
Ûa va bien vite oulnier dans les foyers, 
Slèp ; on ne péut en avoir sans religion, 
3^t3,npte; comment doit se diriger ja 
' ère éducation par rapport â elle, 
1 la^ijjujrêchant aux enfants un leur 
tf^.vice, 479 ; il y en a un 
I iqî^é dans les cœurs, II, ao ; 
IRi l’rotée de la fable, 83 ; 
Mt aimable, mais il faut en jouir pour la 
lÉraver telle, 83; on iiepeutpasl'eiablir 
par la raison seule, 83 ; est-elle i'a- 
roour de l'ordre, 83 ; e^t une, 177; est 
favorable à l’amour, 182; étymologie 
de ce mot, 236; la lorce en est la base, 
236; tant qu'elle ne coûte rien à prati- 
quer, on n’a pas besoin de la connaître, 
236 ; n’appariient qu’à un être faible 
par sa nature, et tort par sa volonté, 
286 ; qu’est-ce queTbomme vertueux, 
255: les brigands même en adorent 
le simulacre dans leurs cavernes. 554; 
est en politique la conformité de la vo- 
lonté particulière à la générale, 558; 
““O plus grands prodiges ont été pro- 
lits par l’amour de la patrie, 560; la 
i ne peut subsister sans elle, 563; 
t que ce mot ne soit qu’un vain 
““qu'elle exige des sacrifloes, Ilï, 
niger de la mort de quoiqu'un 




I n^sl pas un de tes devoirs, un 
Intiment ahamanité, 287 1J|W ^re- 
mtërs actes sont toujours lél pé- 
nibles, 380 ; il n’est pas si facill qu’on 
le pense d^ renoncer ; elle tourmente 
longtemps ceux qui l’abandonnent, et 
ses charmes, qui font les délices des 
âmes pures, font le premier supplice du 
méchant qui les aime encore, et n*en 
saurait plus jouir, 853, 354; de la con- 
sidération de l’ordre je tire sa beauté 
et sa bonté de l'utilité commune, 363 ; 
il n’y a point de félicité sans elle, 377 ; 
est souvent un nom de parade qui sert 
plus à éblouir les autres qu’à nous con- 
tenter nous-mêmes, 377; un hypocrite 
a beau vouloir prendre le ton de la 
vertu, il n’en peut inspirer le goût à 

E ersonne, et s’il savait la rendre aima- 
le. il l’aimerait lui-même , 442 ; sa 
jouissance est i;put intérieure et ne s’a- 
perçoit que parceRf^’l la sent, 456 ; 
net.^,sajt rougir que, dq ce qui est mai, 
un état de guerre ; pour y vi- 
vre, a tonjouia quèlque combat à 


f éèi, 5^,1 celui qui peut 
1a^éonl|^plërB^ l'àimerest un cada- 

94‘; SI elle ne rend pas toujours rhoni' 
me heureux, il ne saurait être heurmtx 
sans elle, 94; l'approbation des, gaila 
de bien est sa seconde réco nfi|fti |Ëiffeiir 
la terre, 107 ; elle ne donnc'lA^ oon- 
beur, mais elle apprend à i^'Jouir 
quand on l'a, i80;différenéedelavertu 
et de la sagesse, 4i0; différence entre 
laboniéetla veriu,VUl,329; le goût no 
s’en prend point par des préceptes, il 
est l’effet d’une vie simple et saine, 
352; ne doit jamais souiller ses mains 
des armes des méchants, même pour 
repousser leurs atteintes, 380 et 38 J. 

VERTUS. Comment elles prennent 
naissance, L i6i ; les quatre principales 
auxquelles les philosophes rapportent 
toutes les autres, 164; des vertus chré- 
tiennes; elles sont indivisibles comme 
le principe qui les fait naître, 176 ; les 
plus sublimes sont négatives ; elles sont 
aussi les plus difflciTes parcé qu'elles 
sont sans ostentation, 481; sont des 
apprentissages de l'enfanëe, 509; elles 
ont toutes leurs bases dans l’humanité, 
lII, 221 ; les vertus privées sodt d'au- 
tant plus sublimes qu'elles 

f ioint àTapprobation d'autrui, mlljquu- 
ement au bon témoignage de 
me, 268, 269 ; les mots de vertuk, 
sont des notions collectlvei qui ne npa- 
sent que de la fréqueati^on des hom- 
mes, IV, ii 4. 

YESPASIEN. Yeut moürir debout 
pour le vain plaisir de prononcer une 
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«entexij^ \ 177 ; comment il «'eu fgiiut 
peu mstani de sommeil m iiti 
coûtât vie sous le règne de I^érQS, 
19i. 

W£âTPHALIE (treité de\ Sers peut- 
être à jamais la base du système poU- 
Uque de l’Ëurope, 111, 80. 

Vêtements, observations sur ceux 
des enlanis, I, soi; ceux des Grecs 
beaucoup mieux entendus que les nô- 
tres, 11, 157; différence dans leur luxe 
selon les climats, 625. 

VETO. Voy. Liberum veto, 

VEVAY. Housseau fait un voyage 
dan>* ce iwys, et s*y livre à la plus douce 
mélancolie, V, i20j il prend pour cette 
ville uii amour qui Ta suivi dans tous 
ses voyages, et qui a fait qu*ii y a établi 
les héros de la Nouvelle //c/ôi«e, 420 ; 
c’est là, près des bords de son lac, que 
Rousseau a placé sa résidence dans son 
bonheur inia^iifti)Pe ; autre cause de sa 
prédilection pqtor'Vovay, Vl, 23, 

VIANDE. Snn^gojdt n'est pas naturel à 
l’homme, I, 533 ; citation de Plutarque 
sur cet aliment, 533 1 caractère général 
de ceux qui en mangéûi beaucoup, 

vicAIRE SAVOYARD. Son hisU^e, 
II, 52; services quMi4:^spd à^ un jeune 
homme né calviniste, qui avait change 
de religion, 52; manière dont il s’y 
prend pour gagner sa confiance, .*>4; sa 
Profession de roi, 56 et suiv.; pourquoi 
destiné à la prêtrise, 57 ; son respect 
pour le marioge cause de sa perte, 57 , 
son incrédulité, 57 ; désagrémentdeson 
état dans cette disposition d’esprit, 58 ; 
son premier pas à la vente c’est de 
borner ses recherches, 59 ; il consulte 
la lumière intérieure, 59; son premier 
principe, son premier dogme, 64; son 
secona article de loi, 65 ; ne prie pas 
Dieu et pourquoi, 69; son troisième ar- 
ticle de foi, 72; son scepticisme invo- 
lontaire, 101 : sa méthode dans l’t xamen 
de la venté, 60; de ouello manière 
il s’acquitte au service de l’Eglise, toi, 
102 ; ambitionne riionneur d’etre curé, 
102; Rousseau ne comprend rien à 
l’imputation de païenne, donnée à la 
philOBopîlie du vicaire, 34o; Rousseau 
lient sa Profession de foi pour le livre 
lemeilleut’ét le plus utile de son siècle, 
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pie, abominable, 370; son scepticisme 
est ,ln«olontaire par la raison même 
qiû fait nier à ses adversaires qu’il le 
soit, 379 ; analyse des deux parties qui 
composent sa profession de foi, 380 ; 
son poAralt moral, 4i2 ; l’abbé Gaime, 
préoepteoe dm enfants du comte de 
MellarèPde, et î’abbé Gàtier, du sémi- 


paire de Turin, eoiït ep grande partie 
les ongiifaux du vicaire. V, 375, 395, 
SW. Vot. ProfMion d« fti. ’ ’ " 

V|<^6. Pouvons-nous être appelés 
gens de bien parce qu’à force de dounêr 
des noms décents A pos vices , nous 
avons tppris à n’en plua rougir, l, 35 ; 
comment ils s’inbinuenijdapsies âmes, 
262; ceux qui sont naitlltèls A l’enfance, 
444 ; Il n y a loint de perversité origi- 
nelle dans le cœur humain ; il ne s’y 
trouve pas un seul vice dont on ne 
puisse dire comment et par où il y 
est entré, 468 ; en apprenant des fa- 
bles, les enfants, au lieu de s’observer 
sur le defaut dont on veut les guérir et 
les préserver, penchent k aimer le vice 
a'-^c lequel on tire parti du défaut'dds 
autres, 492; itiRonsequences du vfeO, 
124; ne sont point naturels 11,336: eês** 
péchez les vices de naître vousaurèalm- 
ez fait pour la vertu ; le moyen en est 
des plus faciles dans la bonne éducation 
publique, Kl, i4, quel en est le pre- 
mier pas, 41 1 ; la bienséance n’est sou- 
vent que la marque du vice ; où la vertu 
règne, elle est inutile, 4ii ; leurs avan- 
tages frappent les yeux d’autrui; et il 
ii’y a que celui qui les a qui eache ce 
qu’ils lui coûtent, 456; ceux des hopi* 
mes sont en grande partie l’ouvrage de 
leur situation, VIII, 81. 

\ ICTOn-AMEüÉb II, roi deSardakne. 
Mme de Warens sc jette à ses piems et 
se met sous sa protection à Évian, V, 
345: il l'envoie sous la direction de 
M. ae Beriiex, évAque de Genève, 345, 
346 ; avait la meUteure symphonie de 
l’Europe, 362; révolution causée àTufiii 
par son abdication, 4o4; avait organe 
un cadastre général pour pou vé%meitre 
la noblesse à la taille, 4^. ^ 

VIE. A quel point commenCejydM'* 
hlemeni celle de l’individUtwSi* 
rien n’est nlus incerUin que 
453 ; epoque de ses plus grands risques, 
453; on doit la laisser goûter aux eu- 
faiiLs, 453; les vieillards la regrettent 
plu» que les jeunes gens, 457 ; ce qu'il 
faut apprendre à t’enfant quand il en a 
l'idee, 573 ; le premier quart est écoulé 
avant qu'on en connaisse l’usage; le 
dernier quart s’écoule encore après 
qu’on a cessé d’en jouir, II, 1; nous 
naissons pour ainsi dire deux fois, 
l'une pour exister et l’autre pour vivre, 
1 ; notre seconde naissance a la vie, û : 
comment les hommes s’efforcent la 
rendre plus courte, 202; quiconqu#^ 
est plus attaché qu’A son devoir, m 
saurait être solidement vertiiew, 

232 ; la vie triste et mesquine deibair 
rente est presque toujours In preniM 
source du désordre des enfante, mm' 
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bien, quel qu’en disent les pes- 
simistes, Vili il et suiv.; celle-ci n'est 
le temps ni de U insttce ni de la vé- 
rité, il faut s’en consoler par Vattente* 
d’une meilleure. VIIL I60. 

VIE PURE. Bli^piie les sensatioi^ 
agréables, ï, 5^ 

VIE FüTtTiWDe ses peines et de 
sj‘s rét'ornpen^, Vil, 93 Voy Ame^ 
Éiernité des peines, 

VIE HUMAINE. Ses plus grands ri«- 
que» sont dans ses commencements, I, 
^53; courte à plus d*un égard, 11, i. 

VIES PARTICULIERES; Préférables à 
riiistoire. II, 30. 

VIEILLARDS. Déplaisent aux enfants, 
1, ^27; aiment à voir tout en repos au- 
tour d’eux, aiment mieux se re* 
fuser aujourd’hui le nécessaire que de 
ipanquer du superflu dans cent ans, 
%57 ; regrettent jilus la vie que les jeimes 
gens,Jk57 ; raison de leur sévérité mo- 
itié. II, 128; danger })our les mœurs 
de les représenter toujours au ihéAtêe 
par des personnages odieux, 2(i. 

VlËlLI.ESSfi* Est de tous les maux 
celui que les secours humains peuvent 

moins soulager, I, 87; l’activité e$ 
concentre dans le cœur du vieillard et 
s^end au d^iorschez l’enfant, kkk. 

ViCUEUR R’ESPIUT. Comment se 
contracte, I, 573. 

VILLAGE. Prcférahle à la ville pour 
l’éducation des enfants, 1, 471. 

VILLEROY (le duc de). Un des visi- 
teurs de Rousseau A Mont-Louis, VI, 
92; non-seulement il venait voir Rous- 
seau, mais il lui offrit plusieurs fois 
une demeure à Villemy, jis; Rous- 
seau, fuyant après les poursuites contre 
VEmüCf va lui demander une lettre qu’il 
üinient, afin de ne pas être mène au 
cqmtmandant de Lyon à son passage en 
celle #lé, 19%. 

VfL'LEKOY (le marquis de), neveu du 

Ï irécédent. N’avait pas pmir Rousseau 
a même bienveillance que son oncle; 
anecdote du chien de Rousseau ; em- 
barras où le marquis se pluîi à mettre 
Jean- Jacques, VI, ii3. it4. 

VILLES. Sont le gouffre de l'espèce 
humaine, T, 435 ; pourquoi les races y 
dégénèrent, 11,6; services qu’on peut 
rendre en se retirant des grandes 
villes, 266; les grandes epuisent un 
Etat, 261 ; les jeunes gens y doivent peu 
séjourner dans leurs voyages, 262; 
dans les grandes il n'y a point d’édu- 
cation privée, i8i; c’est toujours un 
imil d’unir plusieurs villes en une seule 
éjHé, 63t; leurs murs ne se forment 
«des débris des maisons des champs, 
î écoles de démoral i<ïation, III, i26, 
127; le premier inconvenientdes gran- 


des villes, «’eftt q«e les homnoes y de- 
viimftent mitres que ce qu’ils' sont, et 

ue la société leur donne pour ainsi 

ire un être différent du leur, 304 ; nn 
Rlepprend qu’a y mépriser l’humanité, 
Vlï, 57. 

VJN. Son excès dégrade l’homme, 
aliène au moins sa raison pour un temps 
et l’abrutit t la longue, 1, 251 ; cepen- 
dant iVgoRt du vin n’est pas un crime ; 
il en Rtlt rarement commettre ; il rend 
rhommeetepide et noti méchant, 25 1 ; 
ce n’est poo^lui qui dunuela méchan- 
ceté, il la décèle ; celui qui tua Cliius 
dans Tivresse fit mourir Ehiloias do 
sang- froid, ; influence comparée de 
l’excès du vin et du désordre des fem- 
mes, 252 ; nous ne l’aimons pas natu- 
rellement, 531 ; falsifié par la litharge 
est un poison^ 562; moyen de connaître 
cette ful<aîllCamp,. 961. 

VINrZENH^, 0^3^ peiTuquier, 
successeur iAi Rpmip&u auprès de 
Mme de W6t%ms. C*4taii le fils du con- 
cierge ou soi-dmant capitaine du chu- 
teaü deChitlon ;%èoaseHn, à son re- 
'tmir de Moilb|mw, le trouve établi 
l^tqiipès de sa Tniqifan, V, 499 ; son |>or- 
trari, 409 ; son caractère et ses qualités, 
4l!f9, SOi^tüRaitioeeau vem travailler à son 
éducation, 50i ; ne voyait dans Rous- 
seau (|u’un imoortii^podant, 501 ; tran- 
chait du gentilhomme, soi ; prend le 
nom de Couriilles comme plus 

noble, sot ; ajoute à la possession de 
Mme de Warens celle de sa femme de 
chambre, 502; voit Rousseau revenir 
chez Mme do Warens avec plus de 
plaisir que de cliagrin, 505 ; dissipateur, 
ruine Mme de Warens, 506. 

VIOLENCE. No peut avoir lieu dans 
runion des .‘^c\(-s, II, i50; pourquoi 
Tou en cite moins d'actes è présent 
que dans les anciens temps, 151. 

VIOLON. Excellence de col instrii- 
ment, V, 53. Voy Dict, de mus , V, 
274. 

VIRELAI è Mme la baronne de Wu- 
rens, IV, 249. 

VlUGIIiE. Son plus beau vers. II, 14; 
Rousseau le traduit avant d’être en état 
de l’en tendre, V, 380 ; otude que Rous- 
seau fait de ses vers, 482i Rousseau a 
rappris vingt (ois ses Éfflogues, 484 ; 
étude à contre-temps qu’en fait Rous- 
seau, 515. 

VIRGINITE. Importance de la con- 
server longtemps, II, 6; proceptjps, 7; 
les Germains qui la perdaient avant 
vingt ans étaient diffamés, 110; obser- 
vations sur cet état, 361. 

VITALI (Dominique), deuxième gen- 
tilhomme de l’ambassade française. A 
Venise. Espèce de bandit de Mantoiie, 
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qui Burpreud la confiance do IVaiMiS' 
sadeuiv V, ; démêlé que llotwimiu 
eut avec Itii pour la clef d*une^lÿe, 

530 ; excuBes que rtottsseau rot^m 
lui faire, 530 ; oblige Hoiisaoau It' de- 
mander son congé à rambassaéliu*, 
530, 582; fuit chasser le premier Ken - 
tdhomme et le remplace par un antre 
escroc, 530 ; met la tiiaicUm do tWn- 
bassadeur sens des^ug d^^oas, 530 ; 
son hypocrisie, 53 1 ; volel’avrtii&eiiKicUr 
de concert avec son nouveau caimia^stie, 

53 1 ; }>rér(^ative6 que f^mbassa^leur 
lui a''3ordaiiaii détriment «êliousseau, 
532; procure une coonlsatie à Rous- 
seau, 536. 

YIY RR . Premier métier que Rougaeau 
veut apprendre à son élève, 1, ce 
que c'est, (ii7; l'homme qui a le plus 
vécu n'eRtpas celui qui sic plus compte 
d'années, mais oeikii quia le plus senti 
la vie, kij» 

YUCM^UIRR OS L'ENFANT. Soit 
être court, I, kki. 

VOIX Combien de sortes l'homme en 
a, I, 528 ; il faut repdre juste celle des 
enfants, 528. Yoy. Diàt. de mue^f V, 
279. 

VOLANT. Est an jeu de fentmes, î, 
576 

VOLCAN. C'est {{|ins doute aux érup- 
tions des volcans que les hojnnios doi> 
vent l’idco do la préparation du fer, 

1, 111. 

VOLONTE Quel est celui qui fait la 
sienne, I, 459; comparée avec les fan- 
taisies de l'entant, 459; remarque sur 
celle des enfants, 46i ; il faut recourir 
à une volonté pour expliquer le mouve- 
ment, K, 63; connue par ses actes, non 
par sa nature, 64 ; cause qui la déter- 
mine. 7r, c’est la seule tiédeur de notre 
volonté qui fait toute nuire faiblesse, 
118; de la volonté particulière, de la 
volonté du corps social, de la volonté 
souveraifio dans le mécanisme poli- 
tique, 354; examen de la volonté gé- 
nérale comme premier principe de l'e- 
cononiie publique, 554; si la volonté 
générale peut errer, 592 ; il y a souvent 
bien de la différence enire la volonté de 
tous et la volonté' generale, 592; ce 

a u’il importe pour avoir bien l'tnoncé 
e la volonté générale, 593 ; nouvelles 
observations sur le rôle et les ruppoits 
sle la volonté particulière et de la vo- 
lonté générale, .594, .597; les lois ne 
K0nt‘qtie les reuisircs tic nos volontés, 
598; la volonté génctalc est toujours 
droite, mais le jugement qui la guide 
n'est pas toujours éoUirc, 598; lu vo- 
lonté souveraine et la volonté générale 
comddérees daii&Jears ranporia, 6 il, 
1112 ; trois TolontSaeaaeiiiieliement dif- 


jcreiik\s à di»iiiu'uer dans la personne 
des magistrats, 612 et suiv.; ce que 
wiyeni être ces trois volontés dans une 
613; modifications 
rentes de ces vi^més en clles- 
mèmcs et dans leum rapports, 6II ; 
cimsequeiices de ce pidncipe, que la 
voioiitc ne lient se réj^résenter, 633: 
comment, 1 Ét.u dégénérant, la volonté 
generale abaisse siiccobsiveinent sa 
70i^ét finit par devenir muette, 638. 

VÛLTAIRÊ. Apostrophe h Arouot : 
combien il a sacrifié de beautés inàlea 
et fortes à notre délicatesee, 1 , 13 ; 04» 
^nt les qualités mêmes de la pièce de 
Naninef qui firent murmurer Passeia- 
blC‘> 01 qu'elle ne se eoetiot que par 
la grande réputation de l'auteur, 193; 
examen critique de sa tragédie de Jfa- 
homef, 196 et suiv.;eloge de Zaïre; de 
tcates las tragédies, nulle abtre ne 
montre avec plus deenarmes le pouvoir 
de Tamour et l'empire de la neauié, 
2i4; éloge de si Mort de César et du 
pr|i(nier acte do Brutue, 26o: ses dieux 
Ifédies de la Mort de César ei do 
•ope, citées, 283; V Enfant prodigué 
I comparé par d'Aleinbert à Andromaçf^* 
I et Iphigénie, 286; V Enfant pfodigué 
traité de chef- d’œuvre, 287; les Gène* 
VOIS, dit d'AIcmbert, sont assez avancée 
pour pouvoir ontendre lirufmex Borne 
sauvée, sans avoir A craindre d en de- 
venir pis, U92; ses tragédies d*Alzirs 
«•t itO'ii/rrope citées, 301; sa comédie do 
l'Enfant prodigue uitee, 322; ses tragé- 
dies de Mérope, de VOrphelin de la 
Chine, de Zaïre, d'Alztre ciices, 373; 
sa tragédie d'.4/2t>e citée, 335; sa irage- 
die de Zaïre citée, 335 ; Rousseau a re- 
connu la bonté des mœurs de Nanine, 
336; le dénoùmcntde V Enfant prodifme, 
cité, 339; rstimé et considéré aHêiièjife, 
351; s’applaudit d’avoir fait impr^torfi 
Genèveque Calvin avait uneàme atroce^ 
354; adresse avec laquelle il est persifle 
par Uousseuu, lî, 469; réponse grossie're 
qu'il fuit k la plaisaïUeiie de Rousseau, 
469; ses assertions caluninieuses au su- 
jet du projet de constitution deinandé 
par la Corso k Rousseau , qui Taccuiw*, 
en outre , de niachinatior.b contre lui, 
111,72; note de Rousseau contre lui, 
écrite sur la marge d’un ouvrage de 
physique, IV, lü4; Rousseau l'appelle le 
maître dans Vart d'ecrtre de ions les 
hommes virants, sans être encore ce- 
pendant le rival d'Homère, 490; deux 
vers delà Ilenriade cités, qui corrigent 
Rousseau d’une faute d^^^lhogr4plle 
qu’il commeitait toujours, V, 359. 39®; 
sa correspondance avec le prince v«*yal 
de Prusse, cilce, WA; ricn de tout ce 
qu'il écrivait n'échappait k Rousseau, 
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lettre que Rousseau lui écrit à 
ot SE réponse, SliQ etiMiiv.; ne|i9l;^e 
pas à la représentatioi de n pümiàr* 
rangée par Rousseau^HN ; son etiililse- 
meut près de Genève dédide U<M»eteau à 
ne pas y retourner, adresse à Rous- 
seau son poème sur liDéiostre dê lLH’ 
donne, VI, {li;* Rousseau lui écrit 
«ujet, 46; n’a jamais cru qu'au diable, 
!2l; anol^ de la réponse que Rousseau 
'^ui adresse, 2i; elle lui est remise par 
fronebin, aiîTéponseinsigniftante qu’il 
'^fait à Kousséau, 22; son roman de Can- 
dide cité, 22; coinpa:ré à Diderot peur 
ta seusibitUé à la critique, 44; iettre^ue 
, lui écrit Rousseau, et qu’il n'a jafiiais 
«sé montrer, ton s’oppose à l*iii^p|ioi^ 

, sion de la lettre que Rousseau lui 
^ vit sur ie Déiaatre 4ê Itsbonne , 102 1 
lié avec Mn^ duDefiind et Hile de Les- 
.^lilnasse, uH; Rousseau n’avlsit en sa 
vvie qu'une seule «euscrlption , celle 
la siacue de Vi^téire, 409; cette 
Reble action eétiHcosée d'être une ven- 
geance à la iélik-lacqueR, 409, 4io; 
quoique la voix publique proclamât Vol- 
taire l’auteur du libelle intitulé Senti- 
ments d'un citoyen^ Rousseau ne veut 
pas croire que de pareils écrits soient 
dus à la plume la plus élégante de son 
siècle, 203; lettre Sd^n^^tifs des change- 
ments faits par Rousseau à ia Princesse 
de Navarre d’après l’ordre de M. de Ri- 
chsneu,560; son éloge, 592; lettre 47, 
téÉoignage d’admiration, explication 

r rsonnelle, 569; lettre 93, de Voilait e 
Rousseau, contre son Discours sur 
les sciences, VIï, 12; persécutions et 
vols littéraires dont il a été U victime. 
13; lettre 94, réponse de Rousseau, il 
explique son opinion qu’on a travestie, 
i4; lettre 95, de Voltaire, qui demande 
à Rousseau la permission de publier la 
lettre 93, 16; lettre 96. réponse de Rous- 
seau, 16; lettre 123, critique de ses doc- 
trines dans les poèmes sur le Désastre 
deXtsbonne et la Loi naturelle, 34 et 
suiv.; son poeme sur la Beltgion natu- 
relle est le catéchisme de l'homme, 45; 
Rousseau lui attribue en grande par- 
ue l’ariicle Genève de V Encyclopédie , 
108; diatribe contre lui, 134; lcUro,228. 
explication sur l'impression d’une de 
ses lettres publiées h son insu, Rous- 
seau lui déclaré franchement sa haine 
et sou admiration pour lui, 139; esprit 


gUjB meRousseau qu’il eut avec un de ses 
hmmh du comté de Neuchâtel, 291 ; 
aefMp4»ur lui et les avances qu’il fait à 
hfiéÊÊetLiï, VU, 350; billet iacûnique de 
R^tisseau qui donne un démenti formel 
î Voltaire , Vlll, i3 ; accusé de former 
avec Rume et d’Alembcrt un triumvirat 
contre Rousseau, l03;sa lettre arrogante 
et brutale pour attirer sur Rousseau la 
haine des Anglais, 105; Rousseau ne 
s’affecte point de ses satires et de scs 
libelles, 229; réponses aux questions 
faites par H. de («hauvel , à l’oci^asion 
de plusieurs aiswèrtions caiemnieuses 
de Voltaire, 163 et sRiv^; les amis de ce 
pauvire homme fqiwleiit bien de je taire 
baigner et saigéer dé témps en teome, 
262f,Be8 gro^èi^ injures sontlin 
hommage qu’il Jorcé de rendra à 
Rohaseau malgré M, 275. ^ 

i^UlPTÉ. A!,^iwur cuihpagne la mé- 
iancol|B, 1^36. 

VO#^S£U)r{labrèau d’un) , qui 
met à pÜT Topinion et ne cherclie que 
la volupté réelle, II, 138; reste toujours 
aussi près de la natuie qu’il lui e:>i 
possible, 138. 

VOYAGER. Non eu courriers, mais en 
voyageurs, II, 203; manière dont iis 
anciens philosophes voyageaient, 203; 
il faut savoir voyager, 2li3; différence 
des Anglais et des Français dans leur 
manière de voyager, 244 

VOYAGES, il n’y a guère que quatre 
classes d’hommes qui voyagent habi- 
tuellement, nuis de ceux qui en font 
partie ne peuvent être de bons obser- 
vateurs, 1, 143; dotant général des rela- 
tions de leur voyage, i43; no verra-t-on 
pas renaître les temps oii les Platon , 
les Thalès, les Pytliagore voyageaient 
uniquensent pour s’instruire, 148; les 
voyages à pied sont les seuls agréables, 
II, 203; de leur utilité, 242; quelé sont 
ceux qui voyagent le mieux ^ 244 ; les 
anciens voyageaient peur, 244; diffé- 
rence de voyager pour voir du paysxiu 
des peuples, 246; raison du p^d’in- 
struction qu’on tire des voya^,246; 
ne conviennent pas h tout le monde, 
246; règles pour bien voyager, 247; pris 
comme une do l’éducation ont 

leurs règles, 2fm>ourqxu)i Ig jeunesse 
n’en profite paspé^Rlé; léuri4|bmi>co 
sur les niûeur»,^ll^i09, note. 

VOYAGEURS À PIED. Plus gais que 
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!ê» autres, U, 208; ne ft# 00 fc>rôtînt p»8 
dans leurs narrations, 245> 

VOYBR 0*AR<3EnS 0N. SMI n'eût pas 
fait sentir le ridicule de vouloir q^e 
Rousseau à la Bastille pour une^g^ 
relie sur la musiaue, la lettre de q|Pt 
allait être expédiee, V, 586 ; Rousiwu 
lui écnt et lui adresse un memoim% 
propos de ses entrées à l'Opéra et„nPW 
reçoit pas de réponse ; ce silenoe lui 
resta sur le cœur, 586. * - v 

VUE. Exercice de ce sens, I, JM |t 
, suiv.; pourquoi est le plus 
tous nos sens, 5l8 ; ce qui renolé® jû- 

S em^uts équivoques^ 518; moyen de 
onnerpius d'extension à son orgaM, 
5t9 ; comment la course exerce un «p- 
fant à mieux voir, i2k ; remarque sur 
le rapport intime de la sensation et du 
juge'meiit dans l’exercice de ce sens , 
522 

VÜLSON (Mme de). Faisait beaucoup 
de caresses û Rocteseau alors âgé de 
Il ans, V, 3ÎÉ0. ... 

VÜLSON (Mlle de). Rousseau ûgé de 
U ans fut pris par elle pour son ga- 
lant, V, 329;. Rousseau ne sopf.'iwt pas 
que perso ftne^s’ûpprocnat a elle, 329; 
manière dont Rousseau 1 aimait, 330 ; 
la con(f0»t%de Rdusseau avec élÿjjsom- 
parée à celle qrtl tetialt envers Mlto Go- 
ton, 330; elle va voit Hou^imaü û Ge- 
nève, 331 ; mais c*étaUppur s’y marier, 
331 ; impression que son souvenir cause 
h Rousseau, (ii9. 

w 


dont elle le reçoit, 345 : détails sur »a 
famille, 34S ; elle abandonne son man, 
et se réfugie auprès du roi de Sardaigne 
Victor- Amédée, 345; U loi donne une 
pension de 1 500 livres du Piémont de 
reineÿ345 ; placée par le roi sous la di- 
rection de M. de Rernex, elle fait abju- 
ration, 345, 346; son portrait, 846 ; 
comparée a Mme de Longueville, 846 ; 
ressemblait aussi à Mme de Chantal, 
S4T; iUipire i. la première vue un vif 
attachement a Rousseau, 341 ; veut sa- 
yolflh déiatl l'feiatoire de Rousseau, 
346 sa commisérnHon pour Rousseau, 
âlll ae décide àPlUivoyer & Turin, 349; 
elle lui donne secrètement de rainent. 


WALLIS. Cité sur l’influence de la 
musique. Y, 120. , _ . 

WALPOLE (Horace). H fait proposer 
à Rousseau un asile en Angleterre, VI, 
171 ; accusé de compUciic dans le» ««J- 
néges de Hume contre Rousseau, Vlll, 
86 ; nouvelle accusation contre lui de 
complicité avec les 
Rousseau ; est l’auteur d’une letye pu- 
bliquement mais faussement aitnbuee 
au roi de Prusse, 95. r 
WARBÜRTON. Ce qu’il adit de la po 
litlque et de la religion, 
tient que le christianisme est le plus 
ferme appui du corps politique, 657. 

WARBmS fMme de). Sa conversion, 
IV 36 eUuii j^on éloge, 24* et suiv. ; 
Virelai à Mme de Warens, 
sa louange ; comment elle a Si 

f inclocs de son éducation, 256 , M. de 
ntverre, curé de Coufignon, cjjsf 
lousseau d’aller 

vue décide du caractère de Rousseau, 
344 • o.'t^clamatioiit élo- Rousseau en . e 

1?f|P*h5^re fois. 


î Annecy, 351; châteaux en Espagne 
qu’elle inspire à Rousseau, 35t ; Rouf- 
seau donne û son amour un autre ca- 
ractère qu'à celui qu’il ressentit pour 
Mme Basile, 85i ; Rousseau 
Mme de YercelUs lés lettres gu il im 
écrivait, 369; il ne lui a iamais ait part 
du vol du ruban dont il avait accuse 
ll&lon, 372; son souvenir Jnljue sur 
3e détermination que prend Roussy 

sur l’accueil quelle va 
être serti de àiea le comte de Geuw* 
883; irémblemeétdcRousseau en apw 
chant de sa «tt^8onj^384; acca^» Chj 
mant qu’ elle feHÛ Rousseau, m U 
fait installer Rouaseau dans sa maii 
384 ; description de sa maison , mb , 
detail sur son ménage, “ÎT;. ^ 

n’avait point d’econonaie, 386 » 
gnance pour l’odeur du potage et des 
mets, 386; noms 

se donnaient moluellemen^388 , dW 
nilion des divers sf 
seau sentit pour elle, 387 viî 

faisait goûter 4 Rousseau Its plus dé- 
Llabl?. drogues, 3»» i 
faisait Ruisseau, 390 , amtjrewu 
nrné et le goftt uo peu proJestan» uw i 
n’éiait pas^sans expérience du monde, 
Son i oSérail La Bruyère 4 La Uoche- 
foucaSld, 390; 

k’v nrenait avec e le quand elle moroii 

Xn£ 39S; avï clvé la musique 
M ’i’Aulwnne lui envoie sa pièce 

.ssaisÈ 
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seau iÉ|t4RiUficîcii, 397 ; Vciiture lui est 
fiiesenw^M il ne lui est pas agréable, 
éoi ; elle défend à Rousseau de fré- 
quenter autant ce musicien, 
tous ses efforts pour empêcher le 
sicien Le Matlre de quiUer Aiinéç^ Üli; 
no pouvant y parvenir, elle le frat ac- 
compagner jusqu*^ Lyon ijar Rousseau, 
4io2; Rousseau ne la tro uve plus à son 
retour de Lyon, kok ; son voyairo à Pat is 
dont Roussoau n'a jamais su^ secret, 
; conjectures sur ce voy8|e, ^ i 
Tenture la fait prtwqo» oublier $4leti8- 
seau, 4t06 ; n’avab&Mi^ qu’Anet avec 
elle à Paris, ItOe'^MiÉieaa se ratmejle 
d'elle dans sa dis^ppe de Lapsasne, 
kit ; sentiments que %oii souvenir; in- 
snire à Rousseau, 4i9; Rohssejiut' la 
cnerchti à Paru et, apnrenaut son dé- 


, reut, Ii53; singularité de ses idées par 
' rapport à Pafbour. kti ; vertus qui ra- 
xhetèrent ses faibletises, ktZ; comparée 
I Aépasie, 453; seul vrai plaisir qu’elle 
au monde, 454; elle forme Rous- 
seau , 454 ; peinture de son ménage 
avoir fait un homme de Uous- 
siggii, 455; manies fâcheuses pour sa 
456; son projet de faire établir 
li^/iSwqliéry un jardin botanique, 457; 
6€tt,ll8l^e8 à la mort de Claude Anet, 

a twdre disparaît de sa maison, 4S8; 
^aii prévoit sa catastrophe etde- 
t'^'avare à cause d’elle, 45»; lour- 
meotilue cause à Rousseau l’état de 
Séi^imms, 465. 468; soigne Rousseau 
qui tslfiPi.iinalaae, 470; entretiens noc- 
turnes ée Rousseau avec elle pendant 


part, il retourne sur ses traces en Sa- 
voie. 426; Rousseau apprend de Mlle du 
Châtelet son passage a Lyon, 476 ; en- 
voie de l’argent a Rousseau pour la 
rejoindre à Ghainbery, 433 ; niante u 
Rousseau qu’elle lui a trouvé uiiC^ occu- 
pation, 434 ; le présente à son arrivée à 
rintendant général, 435 ; fait eni *'* 
Rousseau au cadastre do la SI 
436; son établissseinent à Chanil , 
fut un trait d’habileté qui lui lU^^'âer- 
ver sa pension, 437: fuit connaître à 
Rousseau ses relations intimes avec 
aon domestique Claude Anet. 438; su 
dispute avec Anet, à la suite de laquelle 
il boit une fiole de laudanum , 438 ; elle 
sauve Claude Anet en le faisant vomir, 
436; excellence de son caractère, 430; 
-faisait de la botanique une étude d'a- 
pothicaire, 440; la musique lui faisan 
oublier ses drogues , 440; ses concerts 
font iminiRirer les dévots, 443; gamié 


à Rousseau, 470; sa liaison avec Rous- 
seau devient plus intime, 470; n’ose 
quiUer sa maisoq4e Chambéry, 47 1 ; se 
retire avec ï\ùa$kùm aux Charmeties, 
472; son arrivée aux Çharnieites, 473; 
mettait toute chose eA système, 47f«; 
scs idées relailyement à la leligion. 
475; ne croyait pas 4 l’ei^r et croyait 
au purgatoire, 475j <7^7^ auireinent 
que l^jisé eathoMquelein en s’y sou- 
475, 476; sa monaje^fiiliordon- 
née^^auic ^mcipes qo!|^lè Avait reçus 
d 0 %. "de ''^av^W476;;, Rousseau s’atta- 
che à JèiRè, 'éfe' jpîhat'' en plus , 476 ; 
manière dmlt 'Rousseau vivait avec 
elle aux Cliarmettes, 480, 481, 483, 
486; était ronde et grasse, 466; pre- 
nait le tram de devenir une grosso 
fermière, 487 ; Rousseau lui donne le 
produit de la succession de sa mère, 
488; son souvenir détourné Rousseau 
de la roule de Saint-Andcol oîi Mme de 


de ses soupers, 444; proveibe qu’elle 
répétait souvent à Rousseau, 445; con- 
sent enfin que Rousseau abandonne 
pour la musique sa place du cadastre, 
445; Rousseau lui fait part des agace- 
ries que lui tait Mme Lard, 448; se 
charge enfin d'imuer Rousseau à des 
plaisirs qu’il ignorait en<‘ore, 448; rai- 
son de sa brouille avec Mme Menlhon, 
448; histoire du rat empreint sur son 
sqin, 449; manière dont elle s’y prend 
pour traiter Rousseau en homme, 449; 
comment Rousseau se conduit dans son 
tête-iv-tète avec elle, 449; conditions 
qu'elle impose à Rousseau, 450; por- 
trait qii’en fait Rousseau, 450; motifs 
qu’il donne de sa détermination de le 
prendre pour amant, 451 ; Rousseau 
avait fini par la regarder comme sa mè- 
re, 452; iristoBse de Rousseau en se 
trouvant pour la première fois dans ses 
liras, 452; était, froide en amour, 452; 
fcopbisrnes de M. de Tavol qui la perdi- 


Larnage le pressait de se reiidre, 497 ; 
accueil qu’elle fit à Rousseau à son re- 
tour de Montpellier, 4!)l>; Rousseau 
trouve sa place prise anpi ès d’elle, 499 ; 
apostrophe de Rousseau a ses mânes, 
499; avoue à Roiisceau sa liaison avec 
Vinizenrled, 500; sa réponse k la dou- 
leur que Un témoigne llousseau, 500 ; 
resoluiion qu’il lui signifie, 500, 50 1 ; 
Rousseau s’aperçoit du refroidissement 
qu’elle a pour lui, 502; cause de ce re- 
froidissement, 502 ; ne s’oppose pas au 
projet de Rousseau de la quitter, 562; 
chagrin de Rousseau en pensant k elle, 
505 ; retour de Rousseau auprès d'elle, 
505; peinture du mauvais état él ans 
affaires depibs que Rousseau 
rigcait plus, 506 ; Thérèse lui su ^ ^ 
dans r affection de Rousseau. tktS 
Rousseau lui envoie une paHwvfe la 
succession de sa mère, 553; oiiy|ieeoiir.s 
ne lui est d’aucun profit, ppurpoi, 553; 
ses cheveux compardaA^qt|^^«6li|to 
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de Chenonceaux, 567; état dans lequel 
Houaseaularetrou'voen i7S4, 590;léger8 
secours que lui donne Rousseau, ; 
donne sa dernière l>ague Thérèse J^.; 
Rousseau se reproche de 
tout quitté pour la suivre 
souvenir rappelé à Rousses»' mnue 
visite de Yenture, 596: vienhsS^Clet 
s'avilissait, VI, lO; Rousseap la- 
mais désiré de la posséder, lO $ le ifèu 
de sa naissance choisi de j^éfé ' 
par Rousseau pour y placer srj^i Hi 
comparée à Thérèse sous le rapp 
récunoniie, 118; regret<> de Rousseau 
en a;mronant su mort, 1S9; son exem- 
ple affe/mit Rousseau dans la religion 
catholique, <ili3; avait 28 ans et Rous- 
seau pus encore i7 quand il Ht sa con- 
naissance, 503; son souvenir rappelé. 
503 et siiiv ; lettre 7, Rousseau lui rend 
compte de son voyage t liesançon, 5i7; 
lettre 12, reçu de son voyage a Genève 
(1737), 525; lettre 13, Rousseau lui 
donne dos détails sur son séjour h 
Grenoble, (1737), 526; lettre de Rous- 
seau ü elle, (vü il lui apprend l'ac- 
cueil qu'il a reçu d’un religieux, 5i5 ; 
lettre i (i, Jlèusscau se plaint de son 
silence et lui (ait la critique de Mont- 
pellier, 528; fèttre 17, Rousseau lui an- 
nonce qu'il étudie les mathématiqqes, 
534 ; lettre 19, Rousseau lui envoie un 
Tiiemoive dont il lui l^ehe ignorer Tob- 
]ct, 537 ; lettre 20, il sopIfiFede la préfé- 
rence qu’elle a pour le |fèrraquier Cour- 
trles, 538; lettre 22, Rousseau lui rond 
comjitc de la manière dont il est cluz 
M. de Mahly, 540; lettre 23, details in- 
times, 541*; lettre 29, détail*) intimes, 
rp49; lettre 36, détails intimes, 557; 
ifllre 39, au sujet d’une succession 
qu’elle léclaniait à Constantinople, 
:60; lettre 4 ü, details inliniea et sur 
les réjouissances à l’occasion du ma- 
liage du Dauphin, 56i et suiv.; lettre 
41, sur sa pension, 563; lettre 42, de- 
tails intimes, 564; lettre 44, il lui rend 
compte de deux maladies qu’il a eues, 
506 ; lettre 45, sur les travaux qui l’oc- 
cupent, 567 ; lettre 72, details intimes; 
succès du Devin du vtlhuje, 583. 

WAÏKÏÆT Lettre 454, comi)limciits 
et souhaits VII, 356. 

WlELRORSKl (comte de\ Éloge do 
son Takleau du gouvernement dt Po- 
logne ïll, k; c'est pour luiètic agréable 
qù§/«^uaseau a critrcpn.s son travail 
tÆÊü Pologne, 4 ; son eloge, 66. 

dW^l.KIÊS, aldcrinan de Londres. Eût il 
été tfdHé à Genève comme il le fut à 
Lopdr^i^ur Ws écrits? II, 523, 524; 
détails èq personnage, 523, 524, 
Ilote; èu'un broinlloii, III, 24 

(le pnnee Louis de). 


Etait en correspondance avec Rous- 
seau, VI, 168, 169; lettre 485, Rousseau 
consent à entrer en discussion avec 
lui, VU, 385; letue 489, marche qu'il 
compte tenir dans sa correspondance; 
U ne' promet pas de rcxn^'titude, 383; 

I lettre 494, ob'^ervalions sur ses de- 
voirs comme prince; règle à suivre 
dans rediicalion; cormeila insiruciifs 
sur ce sujet, .. iO; lettre soi, Rousseau 
du projet qu'il a d’élever son 
enf|(ftî> 403 ; lettre |p6, suite des obser- 
vations sur l’éducaRon, 4ii ; lettre 52i, 
U explique la naittre de ses rapports 
Voltaire, liSi lettre 528, tioiioiia 
remarquables spr la gloire, sur l'indé- 
pendance; progrès du prince pour y 
ar*'‘iver, 427 ; lettre 539, il le remercie 
de lui avoir envoyé les eiiireiicns de 
Phocion, 438; lettre 555, intérêt qu'il 
prend à l'éducation de la tille du prince, 
4.3; lettre 467 , sur deux épitaphes 
que le prince lui avait adressées et dont 
les vers étaient très-mauvais, 460 ; let- 
tre 586, sur ses vers qui ne valent rien; 
sur leurs petits élèves ; il Im demande 
un plan pour la Corse, 473, lettre 640, 
accueil fait à deux amis du prince; siir 
ses mau\ais vers; sur le Lévite d'É^ 
phratm^ 520. 

WOLMAR Un des personnages de 
la Nouvelle Hélofte. Voy. la table du 
t. lil 

WOOTTON, bourg d’Angleterre oh 
Rousseau se retira du 22 mars 1766 au 
28 avril 1787. Il y coini>osa une parue 
de scs Confessions, Rousseau y arrive, 
comment il s’y truu\e, VIH, 76 et suiv 
description charmante de ce pays, 92 
Rousseau quitte celle résidence, |96 
Rousseau veut y retourner y finir ses 
jours, 297, 298; regrets de ce parti, 
299 ; il y renonce et se résout ù rester 
en France, 305. 

X 

XKNOPHOS, Défaut de sa Uelraite 
des dix mille. H, 30; mut do Un sur 
les Grecs tués en trahison dans ceito 
retraite, 136; sens qu’il donne au mot 
tyran, 629. 

Y 

I YFÜX. Rousseau veut qii'Êmile ait 
les siens au bout de set- doigu, 1, su ; 
sans le toucher, sans le iiiou\cnient 
progr*‘S8if, les yeux leaplusperçaiils no 
sauraient nous donner aucune idée do 
l’étendue, 522 ; on parle au cœur par 
les yeux bien mieux que par les oreilles, 
II, 114; un enfant, 6» les ouvrant, doi 
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voir U paU'ie, et juaqu’à la mort ne ZULIETTA . courtisane de Venise, 
doit plus voir éu^elie.lllf I S. Voy. Ftie. Comment elle 0t connaissanoe avec 
YOUNG. Cité sur les charmes de U sur le vaisseau du capitaine 

•oÜlude, VUly 370. ÿllVety V, 537; Aousseau s^enflamme 

subitement pour elle, S37 ; elle prétend 
7 que Houseeau ressemble à un de ses 

^ anciens amants, 537 ; boite à mouches 

ZAÏRE, tragédiede Voltaire. Voy. Fol* de nouvelle fabrique que Rousseau 
(at're. trouve sur sa toilette, 538 ; rendez-vous 

ZANETTO. Nom qoe la Zulietta de de Rousseau avec elle, 538; son por* 
Venise donnait à Roai|(|eau,V, 58S, 5^0 tiMt, ^s; état de Rousseau chez elle, 
ZARLtN, musicien m Venise. Cité & $39; réflexion de Rousseau à son égard, 
propos dés canons qu%h mettait ault;e* $39; avuii un leton borgne, 539 ; effet 
fois en tête des fugues perpétuelipl, di oelte decouverte sur Rousseau, 539, 
Itlï ^16 ; ce quMl appelle genre SlO l m ne pardonne pas à Rousseau 

aiatoni<iue^ V, 7 ; cité, 3 ; ce pil Ip- sès fd&eiions sur cette difformité, 5li0 ; 
pelle panra ^lontgns moL 4ii. son départ pour Florence, 540; chagrin 
ZINZENDORF (le cûm%ofi3* tettre que Rousseau éprouve de son départ, 
173. sur Sauttersheim ; éleige du prince S40; lo cœur de Rousseau ne peut 
de Wirtemberg, Vif» 405. l’oublier, VI, 30. 
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